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AVERTISSEMENT
Dans lequel on répond à deux reproches assez singuliers , que nous fait un Sçavant Moderne.
L'Aggresseur, qui donne occasion à cet Avertissement , nous attaque sur deux points de critique, qui doivent intéresser tous les François. Il est question de sçavoir d'une part , si le Latin a été une langue vulgaire parmi les Gaulois leurs ancêtres : et de l'autre , si notre Langue Françoise , alors connue sous le nom de Roman ou Romance, et toute brute qu'elle étoit , a été emploïée avant le milieu du douzième siècle à écrire pour la postérité. Nous avons avancé l'une et l'autre affirmative sur des preuves qui nous ont paru , comme à grand nombre de Gens de Letres, décisives et convainquantes. Mais le Sçavant Moderne , à qui nous entreprenons de répondre , ne les aïant pas jugées telles , a cru devoir les contester, et se déclarer en conséquence pour la négative sur l'un et l'autre point. On verra parla suite si c'est à tort ou avec raison.
Avant toutes choses , qu'on ne s'imagine pas , lorsque nous parlons d'Aggresseur, qu'il s'agisse ici d'un de ces Aristarques hérissés de pointes , de ces Censeurs bourrus , de ces Critiques chagrins , qui ne se montrent que pour piquer , ou faire sentir leur mauvaise humeur. Non. Celui qui se déclare notre Adversaire , le fait avec toutes les grâces , et une po- Tome VII. a
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litesse qui mérite le tribut de notre reconnoissance. De sorte que sans l'amour du vrai , qui nous est commun avec lui, nous laisserions tomber ses traits , sans nous mettre en peine de les repousser.
D'abord nous nous étions attendus que le Procès Litéraire qu'il nous intente, se termineroit par letres de lui à nous. C'est la première voie qu'il avoit choisie ; mais qu'il a jugé à propos de laisser ensuite , pour porter le difTerend au Tribunal du Public. Nous l'y suivons d'autant plus volontiers, que nous avons plus de confiance aux lumières et en l'équité de ce respectable Tribunal. Commençons par lui mettre sous les yeux les pièces de notre Partie adverse. Elles consistent en quelques traits répandus dans son ingénieux écrit sur les révolutions de la Langue Françoise , ausquels nous aurons occasion de revenir, et en deux letres. La première que nous qualifions telle eu égard au temps que nous avons eu connoissance de l'une et de l'autre, nous fut écrite le 26 d'Octobre 1742 ; et en voici la copie faite sur l'original.
» M. On peut être quelquefois d'un sentiment opposé l'un » à l'autre, et estimer infiniment celui avec qui l'on diffère » d'opinion. Je suis dans ce cas avec vous. J'honore votre » personne et votre science au-delà de ce que je puis dire. » Votre Ouvrage mérite toute sorte d'éloges , tant pour le » choix et la beauté de la matière, que pour la forme dans » laquelle vous l'exécutez. Mais permettez moi de vous le » dire , je n'ai pu adopter votre opinion sur l'époque que » vous donnez à notre Langue.
» Vous prétendez qu'avant le dixième siècle le Latin étoit » la Langue ^ ulgaire du Roïaume. Je crois au contraire que » le Latin a toujours été une Langue sçavante, et qu'en tout » temps il y en a eu une autre, qui étoit la maternelle et la » populaire.
» Cette Langue populaire fut d'abord la Celtique, ou Gaun lois pur, sur lequel les Romains et les Francs ont enté, » pour ansi dire, la leur alternativement.
» Les Gaulois étant seuls les maîtres de toute la Gaule , » avoient leur langue maternelle , diverse cependant dans » chacune des trois parties qui composoient , selon César, » le corps entier de leur Monarcliie. De cette diversité d'i- » diomes est venue celle qui se trouve encore dans le langa- » ge d'une Province à l'autre.
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» Les Romains Vainqueurs transportèrent leur langage » populaire, qui se filtra insensiblement dans le Celtique. Ce » peuple altier imposa le nom de sa langue à celle qu'il avoit » trouvée dans les Gaules : de sorte que quoique le Celtique )) fit le fonds de la langue que l'on parloit, on ne la connut » presque plus que sous le nom de Romans- »
« Le Romans et le Latin differoient entr'eux ; comme le w patois de nos villages diffère du beau langage de la Cour » et des Sçavants.»
» Les Francs aïant enlevé aux Romains ces mêmes Prowvinces, y apportèrent un troisième jargon. Au comm.en- » cément ils ne s'embarrassèrent point de le faire briller. Nés » Germains, ils avoient l'aversion du pais pour les Letres. » Ce ne fut que par la suite des siècles, que leur langage se » mêla avec le Celtique et le Romans, déjà fondus l'un dans » l'autre. De ces trois jargons, entre lesquels le Romans do- » mine, a été composé le François, qui continua d'être ap- » pelle Gaulois, et plus souvent Romans, jusqu'à ce que » des Ecrivains François aient osé écrire en cette langue. » Alors disparurent entièrement les deux premières denomi- » nations , qu'avoit eu la langue maternelle de nos can- » tons, pour faire place au François.
» C'est par cette suite des temps, que l'on distingue ceux » ausquels chacune de ces trois langues vulgaires est devenue » tour à tour la langue dominante. C'est ainsi qu'on voit, qu'il » y a toujours eu une langue vulgaire indépendante de la » Latine, qui n'a été en aucun siècle la maternelle du peu- )-> pie François.
» J'en ai ébauché l'Histoire dont la première époque est le » règne de Charlemagne. Ainsi je n'ai l'ien à dire pour ce » moment de ce qui étoit antérieur. .le pourrai y revenir. J'ai w l'honneur de vous envoïer cet Ouvrage. Je me flatte que "VOUS y trouverez assés d'autorités d'Auteurs rassemblées, » pour VOUS persuader qu'il y avoit avant le dixième siècle » un langage paternel et populaire différent du Lalin.
» Vous pensez encore, M. que ce langage populaire a » commencé à paroitre dans les écrits dès ce même siècle, » et que l'on connoissoit dès lors nos Romans. Vous avez » produit un seul exemple , pour appuïer votre sentiment. «C'est le Roman de Philomena (si je ne me trompe, car "j'écris tout ceci de mémoire) que vous maintenez avoir
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» été composé du temps de Hugues Capet.
» Permettez que je vous fasse observer que ce Roman, au » rapport de Catel, qui est l'unique garantie que vous avez » suivie dans ce que vous en avez dit, ne fut écrit qu'en 1160 » environ , ce que vous reconnoîtrez en relisant les endroits » de son Livre où il en a parlé ; de sorte que ce que vous » alléguez pour preuve de votre sentiment , le détruit , et » sert au contraire à confirmer l'opinion reçue des autres » Sçavants, que le François n'a commencé à être usité dans » les écrits, qu'au milieu du douzième siècle.
» J'aurois eu , M. un véritable plaisir de vous porter moi - » même mon Ouvrage. J'esperois aller dans votre Ville, en » étant aussi prés que je suis. Je vous aurois entendu sur ce » même point de Lilerature que nous agitons. Je vous au- » rois remercié du ton obligeant avec lequel vous avez par- » lé de mes dissertations sur les Auteurs des Annales de saint » Bertin. Mais les affaires qui m'ont apellé ici, ne me per- V mettent pas de faire ce petit voïage. Les temps me rapel- » lent du côté de la grande Ville. Je pars mortifié de n'avoir
» pu vous aller voir Personne n'est avec plus de respect
» que moi; etc. »
Il est visible, que tout le contenu de cette scavante et gracieuse Letre se réduit aux deux points de contestation que nous avons marqués plus haut. Il n'y a point de différend entre notre Aggresseur et nous, au sujet de la langue en usage parmi nos Gaulois dans les premiers temps. ' Nous avons établi conformément à son opinion, qui est celle de tout le monde, qu'ils parlaient le Celtique, ou Gaulois pur, •'■ '^- qui n'étoit pas néanmoins tout-à-fait le môme chez les Bel-
ges, les Aquitains et les Celtes, ou Gaulois proprement dits. Il n'est ici question que de la langue vulgaire dans les Gaules, depuis la domination des Romains jusqu'au dixième siècle. En montrant que c'étoit la Latine, telle qu'on la parloit suivant les révolutions auxquelles elle a été sujette, nous mettons une partie de notre Thèse à couvert de l'atteinte qu'on veut lui donner. Nous ferons voir en même temps, que la Langue vulgaire, qui dans l'ingénieuse supposition de notre Critique auroit immédiatement succédé au Celtique, et qu'il suppose encore indépendante de la Latine, est purement imaginaire, et n'a jamais existé. De tout ce que nous nous proposons de dire à ce sujet, il résultera qu'on n'a point
His. Lil. de la Fi 1. 1. par. 1, p. 58
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connu d'autre Langue sous le nom de Roman, ou Romance, que celle qui s'est formée de la corruption du Latin, avec les secours qu'elle a tirés des autres, nommément de la Gréque, de la Celtique, et sur tout de la Tudesque. Par-là tombe sans ressource l'opinion singulière, suivant laquelle on voudroit nous persuader, que cette Langue vulgaire auroit été nommée. Romans, de ce que les Romains ailiers lui aiiroient imposé le nom de la leur. C'est ce que nous avons commencé à détruire dans la réponse manuscrite, que nous eûmes l'honneur de faire le 11 de Novembre 1742, à la Letre qu'on vient de lire.
A l'égard du second point de notre contestation entre notre gracieux Aggresseur et nous, nous primes la liberté, pour couper court, de le renvoïer au discours Historique à la tête de ce Volume. Il étoit dès-lors prêt à passer sous la presse ; et nous espérions qu'il en sortiroit dans le cours de l'année suivante 1743. Malheureusement il a tardé jusqu'à présent, par une négligence incompréhensible de la part des Libraires associés, entre quelques-uns desquels il est né de la mésintelligence.
Depuis notre réponse manuscrite, qui n'a point été suivie de réplique, ' a paru l'aulre Letre de notre Sçavant Cri- J^»i™- "^e* Scar. tique. Elle se trouve dans le mois de Novembre du Journal ' ' ^' de Paris 1742 ; mais le mois auquel elle est rapportée, ne fut imprimé qu'en Mars de l'année suivante. A la vérité elle ne porte pas le nom de notre Aggresseur ; mais on ne peut se tromper à y reconnoître sa plume. Il n'y a qu'à la conférer à celle qu'il nous a fait l'honneur de nous écrire, et qu'on a lue. On y verra qu'elle est toute emploïée à développer les raisons qu'il ne fait que toucher dans la première, contre notre sentiment, en faveur de l'ancien usage de la Langue Romance dans des écrits pour la postérité. Le Tribunal auquel nous sommes cités étant déjà en possession de cette seconde pièce, nous sommes dispensés de la transcrire ici.
Quoique les nombres cent vingt-neuf et cent trente jusqu'au cent trentre-cinq, les cent cinquante-cinq, cent cinquante-six et les deux suivants de notre discours Historique à la tête de ce volume avec quelques endroits du corps de l'Ouvrage, pussent suffire pour repousser le second trait de notre Adversaire, et justifier en conséquence la seconde partie de noire Thèse, nous ne laisserons pas d'y revenir ici
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tout de nouveau. Si le Sçavant Critique qui nous y engage y trouve son système renversé, il ne pourra s'en prendre qu'à lui-même. Pourquoi nous y a-t-il contraint? C'est sans doute l'amour du vrai, et le désu' de voir la matière plus éclaircie, qui l'y ont porté. Nouscroïons devoir lui rendre cette justice. Nous le prions de croire pareillement, que c'est par les mêmes motifs que nous nous déterminons à lui répondre. Entrons en matière.
Le Lecttur intelligent comprend sans peine, que les deux points de Literature qui se présentent à agiter, offrent un très-grand nombre de choses à dire. Pour y procéder avec plus d'ordre, de justesse et de clarté, nous les discuterons séparément en autant de paragraphes.
Oh l'on mordre que le Latin a été une Langue vulgaire
dans les Gaules, jusqu'à ce que de sa corruption s'est
formée notre Langue Romance.
ENTREPRENDRE de coutestcr que le Latin ait jamais été une Langue vulgaire dans nos Gaules, c'est s'exposer à nier ou que les Romains aient jamais parlé le Latin, comme leur langue naturelle, ou que les Gaulois aient jamais fait partie du peuple Romain. Oui, ces trois vérités sont entièrement connexes. Si le Latin a été la Langue naturelle des Romains, il est devenu la Langue vulgaire des Gaulois, parce que les Gaulois sont devenus Romains euxmêmes. La vaste érudition de notre Aggresseur, jointe à sa bonne foi, ne permet pas de soupçonner qu'il révoque en doute la première de ces vérités, sur laquelle tout le monde sçavant est d'accord. De même il est Irop versé dans la connoissance de notre Histoire, pour soutenir que nos Gaulois n'ont pas été incorporés pendant plusieurs siècles avec les Romains, et fait ensemble un même peuple. Il n'y a que la connexion qui se trouve entre l'une et l'autre vei'ité, et d'où resuite la troisième, de laquelle il fasse difliculté de convenir. Il importe donc de la développer, et de montrer comment se sont passées les choses par rapport à cet objet. C'est ce qu'on va faire avec toute la précision possible. Long-temps avant que nos Gaules subissent le joug des
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fiers Romains, cette grande étendue de Pais enclavé entre les Alpes, la Mer de Ligurie et le Rhône, qui porta dans la suite le nom de Gaule Narbonnoise, parloit déjà tout communément la Langue Latine. Voici par quelles voies elle parvint à en acquérir la connoissance, et à se trouver dans une espèce d'obligation d'en faire usage. Sans remonter jusqu'aux premiers temps que les Romains commencèrent à avoir des liaisons, et entrer en commerce avec les peuples de cette vaste Province, bornons nous à datter seulement du temps de l'alliance que Rome contracta avec Marseille, bâtie, comme on sçait environ six cents ans avant la naissance de J. G. Bien-tôt ces deux fameuses Villes unies de la sorte, se communiquèrent mutuellement leurs Goùtumes, leurs Usages, et les Arts dont elles faisoient profession. Rome apprit de Marseille la Langue Gréque, qui y devint si commime dans la suite, qu'encore au temps de Cicéron les femmes la parloient comme leur Langue maternelle. ' Cicé- ^"«''- <^'- R''<^'- « ron lui-même ne plaida point en d'autre Langue pendant les premières années qu'il brilla dans le Barreau.
Réciproquement Marseille apprit de Rome à parler la Langue Latine, qui vraisemblablement eut à Marseille le même sort que la Langue Gréque à Rome. Au moïen de quoi Marseille eut à son usage trois Langues différentes : la Gréque, qui étoit celle des Phocéens ses Fondateurs, la Latine que les Romains lui avoient communiquée, et la Gauloise, ou Celtique, qui étoit celle du Païs où Marseille se trouvoit située. 'C'est ce qui a porté Varron qui, selon S. Hier, in Ep. aj. Jérôme, a poussé plus loin qu'aucun autre Ecrivain les re- '^ ' '"' -f-'*cherches de l'Antiquité, et qui a écrit beaucoup de choses mémorables touchant les Gaulois , à qualifier Triglottes, Trilingues, les habitants de Marseille. Les Marseillois habitués à parler Grec, Latin et Gaulois , portèrent l'usage de ces Langues 'à Agde , à Nice, Antibe , Olbie et Taurence , stiab.i). i->i. i:>7. autant de Villes qu'ils bâtirent et peuplèrent dans la même Province. Qu'on ait la bonté d'observer cette première propagation du Latin dans cette partie de nos Gaules. \\\ bout de quelques siècles il y fut encore tout autrement répandu.
Les Romains avides des richesses du Païs, et s'y voïant une entrée ouverte, au moïen du grand commerce qu'ils y faisoient, conçurent le dessein de le subjuguer. ' Aïaiit commencé à exécuter cet ambitieux projet dès l'année 629 de
Aiiirn. 1. IS lOT.
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la fondation de Rome, par les armes du consul M. Fulvius Flaccus, ils l'avancèrent beaucoup par celles de C. Sextus Calvinus, et le consommèrent sous la conduite de Q. Fab. ?*'■ s".'"'. '"■'■ '■ Maximus AUobrogicus. Par cette conquête ' la Gaule Narbonnoise , qui comprenoit alors le Languedoc, la Provence et le Dauphiné, devint une Province de la République Romaine ; et presqu'aussi-tôt on vit des Colonies de Romains à Arles, à Narbonne , Vienne, Aix , Valence, Orange, Frejus, Avignon, Besiers, et encore ailleurs.
Il n'est pas sans doute besoin de dire quelle Langue parloient ces Colonies. On sçait fort bien que c'étoit le Latin» Mais faudra-t-il nous arrêter à rechercher si elles le communiquèrent dans les lieux de leur nouvelle habitation? Nous l'apprendrons de ce qui s'étoit déjà passé auparavant, mer. 16. p. 254. ' jj pégard des Colonies Gauloises , qui s'étoient allé habituer dans cette partie de la Grèce et de la Macédoine, qu'on nomma depuis Gallogréce ou Galatie. Elles y portèrent leur langue avec leurs mœurs ; et on l'y parloit encore au quatrième siècle de l'Eglise. Il en fut de même des Colonies Romaines dans la Gaule Narbonnoise, par rapport au Latin. Ce n'est pas encore tout. Pour avoir une juste idée du progrès que fit la Langue Latine dans les autres lieux voisins de la Narbonnoise, il en faut juger par celui qu'y fit le Grec, que les Phocéens avoient apporté dans les Gaules. Qu'on se 47*'s8-6"'. 138^228- donuc la peine de recourir ' aux endroits cités de notre pressé, mier Volume; et l'on y verra que de Marseille la Langue Greque , après s'être répandue dans toute la Narbonnoise, se communiqua avec le bénéfice du temps à la Celtique, à l'Aquitaine, et même encore plus loin. Seroit-il raisonnable de douter que le Latin n'ait eu le même sort? Que devient donc la prétention singulière de notre Sçavant Critique, qui
croit que le Latin a toujours été une Langue sçavante et
n'a été en aucun siècle la maternelle du peuple François, ni par conséquent du peuple Gaulois ?
Les Gaulois eurent encore beaucoup plus de motifs et de raisons de parler le Latin, qu'ils n'en avoient de cultiver le Grec. Et voici comment. La Narbonnoise étant devenue toute Romaine, comme on vient de le montrer, le reste des Gaules ne tarda pas fort long-temps à le devenir à son tour. ^iTeVaasi^p'an^ 'César, le Belliqueux César, profitant en habile Politique et B.p. 237. rusé Capitaine de l'invitation des Eduens, qui avoient ap-
pelle
ep
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pelle les Romains à leur secours contre leurs ennemis, passa les Alpes , vint dans les Gaules à la tête de dix Légions ,
et en moins de neuf ans subjugua tout ce vaste pais, qui |^*''- ^'"- '• '• "• est depuis les Pyrénées et le Rhône , jusqu'au Rhein et à l'Océan. Conquête rapide, qui réduisit toutes les Gaules à la même condition que la Narbonoise : après quoi elles ne firent plus, comme celle-ci, qu'une seule Province des Romains.
' Les Gaulois vaincus devinrent un seul et même peuple n- 2*. so. icic.i. avec leurs vainqueurs ; et des-lors plusieurs d entr eux lurent honorés du droit de Bourgeoisie Romaine, et eurent entrée dans le Sénat. Déjà devenus Romains, et vivant à la Romaine , ils eurent encore d'autres engagements à parler la Langue des Romains. En effet ' l'Empereur Auguste , succès- J^'- f^nv-i- '• pseur de César, étant venu dans les Gaules dès la cinquième année de son Empire, y établit la Police et l'ordre du Gouvernement, suivant les Loix Romaines. Il y créa des Préteurs des Présidents , ou Proconsuls , et des Questeurs qui rendoient la justice en Latin. Il étoit donc tout naturel, que le peuple conquis, héritant des mœurs, des loix et autres usages du peuple conquérant, héritât aussi de son langage. C'est ce qui étoit d'autant plus facile , que ce langage étoit déjà plus connu dans plusieurs de nos Provinces : soit en conséquence des liaisons qu'elles avoient depuis long- temps avec la Narbonoise, où on le parloit tout communément, comme nous l'avons fait voir : soit à raison de leur ancien commerce avec les Romains mêmes.
Que si tous ces motifs, pris du côté de la vie civile et de l'intérêt, ' ce que notre habile Critique scait si bien faire va- R"- J* ^^ l. i\ loir en un cas presqu'entierement semblable, n'avoient pas ^' été assés puissants pour engager les Gaulois à parler Latin, n'y auroient-ils pas été obligés par autorité ? Qui ignore , ' depuis que S. Augustin nous Fa appris, que Rome cette Mai- au^. civ. Dei, 1. tresse de l'univers , étoit attentive à imposer à ses vaincus le joug de sa langue avec celui de la servitude? Par ce trait de politique , Rome se proposoit deux avantages importants pour la République : l'un de mieux tenir dans le devoir, et de s'unir plus étroitement les peuples de sa domination ; l'autre de répandre et d'élever en honeur la langue qu'elle parloit. ' Valere Maxime avoit déjà marqué ce second avanta- v-i'- m^". i. 2. c, ge avant S. Augustin : qiio scilicet Latince voa's, dit-il, honos Tome VIL b
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wu^^ scr. it. I. 5. pçf^ omnes gentes venerabilior diffunderetur . ' C'étoit dans la ^' '^■'' première vue, que les Norrnans assujetissoient aussi les peu-
ples de leurs conquêtes en Fouille , en Calabre et en Sicile, à suivre leurs mœurs, et à parler leur langue.
Moribus et linirua quoscunque vcnire videbant. Informant propria, gens cfficiatur ut una.
Le fait contesté dont nous prenons la défense est néanmoins si constant, que tous les Ecrivains qui ont eu occa- • sion d'en parler, et qui nous ont passé sous les yeux, le supposent comme indubitablement vrai. Il nous seroit facile d'en donner ici une assés longue liste. Mais il faut épargner à nos Lecteurs cette ennuieuse énumeration. Il nous suffit qu'ils soient connus de notre docte Aggresseur, à la grande érudition de qui ils n'auront pas échappé, et de lui en rapel- 1er le souvenir seulement en général. Sans doute il aura lu au moins , lui qui a si bien réussi à écrire sur les révolutions de la Langue Françoise, la belle Préface de M. du Gange à la tête de son Glossaire, qui est elle-même un scavant écrit sur les révolutions de la Langue Latine. Qu'y dit cet Illustre Ecrivain sur le point précis que nous agitons ici? Du cang. gi. pr. ' Après avoir rapporté en substance les Textes de S. Augustin et de Valere Maxime que nous venons de citer, il ajoute , que cette entreprise des Romains en faveur du progrès de leur Langue fut si heureuse, que dans presque tous les Pais oii ils étendirent leur domination, elle fit perdre l'usage de la langue naturelle. Gela est si constant, continue cet Ecrivain si consommé dans la connoissance des Langues , qu'aujourd'hui l'on recherche inutilement quelle étoit la Langue maternelle de tant de Provinces, qui subirent le joug des Romains. Pasquier au premier Ghapitre du huitième Li- \Te de ses Recherches, et Scipion Dupleix dans ses Mémoires des Gaules, Livre premier, Ghapitre dix-neuf, ne sont pas moins décisifs.
Ici la sagacité de notre ingénieux Gritique nous feroit-elle naitre une difficulté , en prétendant que nos Gaules auront été exceptées de ces Provinces, et que la Langue naturelle du Pais n'y aura pas eu le même sort? Il faudroit effectivement, que cela se fût fait ainsi, pour que son système se pût soutenir. Gomment pouvoir croire autrement, que le
Senec.l. 2.
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Lalin y a toujours été une Langue sçavante, et qu'en tout tems il y en a eu une autre, qui était la maternelle et la populaire^
Mais aïons encore une fois recours au profond du Gange. Il lèvera lui-même la difficulté. ' Ce fui principalement dans les Gaules, selon lui, que se perdit l'usage de la Langue du Pais, et il en donne les raisons. C'est que les Gaules furent long-temps la plus excellente partie de l'Empire Romain, et que divers Empereurs les choisirent pour leur séjour ordinaire. Non tnagnopere mira^idimz, conclut-\\, silinguanativa in desuetudinem abiit, hodieque qualis suerit quœratur. L'expression est-elle claire et tranchante ? Mais s'accorde- t-elle avec I'en tout temps de notre Censeur ?
Si le Latin n'avoit pas été vulgaire dans nos Gaules, de qui les Gaulois l'auroient-ils appris ,' puisqu'avant eux personne ne s'étoit avisé de le réduire à de justes règles, d'en faire connoître la construction et la propriété des termes? ' Oui, les Gaulois sont les premiers qui ont enseigné aux autres Nations à parler cette Langue, non seulement correctement, mais encore avec élégance. Ils ont même la gloire d'avoir été les premiers qui l'ont professée publiquement dans la Capitale de l'Empire, et d'en avoir donné des leçons à César et à Ciceron, le Grand-Maître de l'Eloquence Romaine. Le fait n'est ni suspect ni douteux ; puisque ce sont d'illustres Romains qui l'attestent eux-mêmes.
' Rome qui mérita depuis le titre de mère des Sciences et des beaux Aris, ignoroit la nature et le prix de sa propre langue, et ne faisoit nul cas de Belles-Letres, avant que les Gaulois les lui eussent enseignées. Mais depuis que ' Lucius n'j.'^pf'in,' ^""'^''' Plotius, Marc Antoine Gnyphon et Valere Caton y eurent professé, le premier la Rhétorique, et les deux autres la Grammaire, on y prit tant de goût pour les belles études, et les Letres y furent en un tel honneur, qu'en peu de temps on y vit plus de vingt Ecoles célèbres, et que de Rome le même goût se communiqua bien-tôt aux Provinces. Ne passons pas une courte réflexion qui se présente d'elle même. Seroit-il sensé de croire, que ces Professeurs Gaulois eussent eu un succès aussi heureux dans leurs exercices Literaires, si le Latin n'avoit pas été une Langue vivante dans leur Pais? Que des Espagnols, des Allemans, des Anglois s'avisent de venir enseigner à Paris la Langue Françoise : quel accueil leur fera-t-on, et quel succès auront-ils dans leur entreprise?
Suel.il). c. J.
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Non seulement nos Gaulois parloient communément La-
; ^„ tin; mais les Romains mêmes n'avoient presque point, ou
__iei. ip. .j. p. pQJj^j jy jQ^j^ d'avantage sur eux pour le mieux parler. ' S.
Jérôme, qui avoit fréquenté Rome, et au moins une de nos Provinces, nous en fournit lui-même la preuve. Les Romains, il est vrai, selon ce S. Docteur, le parloient avec plus de gravité que les Gaulois; mais ceux-ci le faisoient et avec plus de fécondité et avec plus d'élegancc que les Romains. S'exprimeroit-on ainsi, s'il ne s'agissoit d'une Langue vivante parmi l'une et l'autre Nation?
Qu'il nous soit permis de demander à notre Sçavant Critique, si en contestant le fait que nous entreprenons de défendre, il a fait attention à la maxime constante et invariable de l'Eglise Primitive, lorsqu'il éioit question du premier établissement du Christianisme"? 11 ne peut ignorer par la connoissance qu'il a de son Histoire, ' que cette maxime étoit de faire par tout les lectures, les instructions et les prières publiques en la Langue la plus commune du Païs. Et quelle étoit la Langue la plus commune de nos Gaules, au temps qu'y jiarurent les premiers ouvriers Evangeliques? si nous consultons la Letre de notre Aggresseur, il nous dira ingénieusement, que c étoit le Celtique^ dans lequel s étoit filtré insensiblement le langage populaire des Romains vainqueurs. Que c'étoit cette Langue, qu'on ne connut presque plus que sous le nom de Romans, et qui differoit du Latin, comme le patois de nos Villages diffère du beau langage de la Cour, et des Sçavants.
A l'égard du Latin, c'étoit selon lui une Langue sçavante qui par conséquent n'étoit connue qu'à ceux qui l'étudioient. Mais y avoit-il alors beaucoup de Gaulois qui l'étudiassent ? Pour en juger sainement il faut se souvenir qu'en ce tempslà on n'avoit point encore ni établi d'Eglises, ni fondé de Monastères dans nos Provinces, et que les Cliarges de Magistrature n'y étoient pas à beaucoup près multipliées au point qu'elles y sont. Il n'y avoit donc point de motif d'étudier cette Langue, pour entrer dans le Clergé, ou dans le Cloître, seulement quelques particuliers entre la Noblesse qui aspiroient aux Charges de l'Etat, prenoient soin de l'apprendre et de kl cultiver. De sorte, suivant cet ingénieux système, qu'il n'y avoit tout au plus que la millième partie de ce nombre innombrable d'habitants des Gaules, qui parlât Latin, tandis que la multitude parloil le Celtique dans
Hist. Litt. ils 11 Fr.
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lequel sétoit filtré le kuujmje populaire des Romains vainqueurs. Dans ce cas que dévoient faire les premiers Apùlres de notre foi ? Suivant la maxime de ces premiers siècles, ils dévoient se servir de ce patois, de ce Latin corrompu fdtré dans le Celtique pour annoncer l'Evangile, former la Liturgie, établir la Religion. Et ils l'auroient fait infailliblement, si les choses avoient été telles qu'on les suppose : d'autant plus que ce patois étoit la Langue maternelle de ceux même qui éludioient le Latin. Mais il ne le firent pas ; et c'est une objection lâcheuse à faire contre le système du Latin populaire filtré dans le Celtique.
Au lieu de ce prétendu patois les premiers Evêques qui portèrent le flambeau de l'Evangile dans les Gaules , emploïerent la Langue Gréque , et plus généralement la Latine. Donnons a ceci quelque eciau-cissement. Leux qui a- tom. i. pai. i. p bordèrent à Lyon , y étant venus d'Asie , où l'on parloit ''^' "'''■ Grec, se servirent de la Langue Gréque, pour fonder cette Eglise, parce que l'usage de cette Langue étoit tout commun à Lyon et dans le païs circonvoisin. ' Nous en avons iss. "'" donné les preuves ailleurs. C'est en Grec que sont écrits les actes des premiers Martyrs de cette Eglise, et les instructions de saint Irenée, son second Evêque, ' qui écrivoit principalement pour les femmes , comme il le déclare lui-même. Les autres Evêques, qui vinrent établir la foi dans nos autres Provinces, se servirent de la Langue Latine, par la raison qu'elle y étoit plus universellement commune, étant la Langue des Romains, dont les Gaulois faisoient alors partie, comme il a été prouvé. Usage auquel céda dans la suite celui de l'Eglise de Lyon, et qui a toujours persévéré dans l'Eglise Gallicane. Usage enfin, qui est une forte preuve en faveur de notre sentiment.
A ces preuves générales joignons-en de particulières, qui descendant dans quelque détail, nous conduiront jusqu'au temps que le Latin commença à n'être plus vulgaire. Pour le premier et second siècle de l'Eglise, nous avons les témoignages du Poëte Martial et de Pline le jeune.' Le premier s'applaudissoit de sçavoir, que le recueil de ses Epigrammes étoit entre les mains de tous les Citoïens de Vienne. Les femmes comme les hommes, les enfants comme les vieillards, tous les y lisoient à l'envi.
Ire!i. I. !. r, 13.
Mavl. 1. 7. en. 87.
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Me legit ibi senior juvenisque puerque
Et coram letrico casta puella viro.
piin. 1.9. .p. 11. De même,' les écrits de Pline étoient lus indistinctement
de toutes sortes de personnes dans les Gaules : ce que leur
Auteur regardoit comme le plus grand éloge qu'on en pou-
Eus.i. 3. c. I. p. voit faire.' Le Diacre Sancte et le Martyr Altale, qui souf-
'^'- frirentà Lyon en 177 pour la Foi de J. C. étant obligés de
parler dans leurs tourments, le firent toujours en Latin.
Quant aux siècles suivants, si le Latin avoit été dans les Gaules une langue morte, les Empereurs et les Césars les auroient-ils choisies pour y faire élever leurs enfants dans la connoissance des beautés de celte Langue? En auroientils tiré les Précepteurs pour en instruire leurs enfants 1 Ne scait-on pas que ce fut à Trêves, que Crispe fils aîné de l'Empereur Constantin, et Gratien firent leurs principales études, et que ce fut à Toulouse, que les Princes Dalmace et Annibalien petit-fils de Constance Chlore , étudièrent l'éloquence ? Ignore-t-on que Jules Titien , Exupere , Arbore, Ausone, tous Gaulois, furent choisis pour Précepteurs d'autant de Césars?
Tout concourt à fortifier le sentiment que nous sou= tenons. Si la Langue Latine n'avoit pas été aussi commune dans les Gaules qu'elle l'étoit à Rome même, nos Gaulois auroient-ils osé se présenter dans cttle capitale du monde, pour y faire les fonctions d'Avocats, d'Orateurs, de Professeurs de Grammaire ? Qu'on se donne la peine de jeter les yeux sur le quatrième siècle de notre Histoire Litéraire ; et l'on verra combien de ces hommes célèbres dans l'éloquence Latine nos Gaules fournirent alors à cette première ville de l'Empire. Tirons la même conséquence du grand nombre de Panégyristes qu'elles donnèrent à l'Empire dans le cours de ce même siècle, et du suivant. Que les Mamertins, les Eumenes, les Nazaires, les Ausones, les Drepanes, les Sidoines et tant d'autres dont les noms sont moins connus, se montrent ici, et repoussent eux-mêmes l'injure qu'on fait à leurs compatriotes et contemporains , d'avoir ignoré une Langue dont la connoissance acquit alors tant de gloire à leur patrie.
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Mais rien ne prouve mieux combien y étoit commun l'usage du Latin que de voir d'une part, que c'étoit en celte Langue qu'on écrivoit aux personnes du sexe le moins letré, et qu'elles écrivoient elles-mêmes : et de l'autre qu'elles lisoient les mêmes ouvrages latins que les Sçavants du premier ordre. C'est effectivement en cette langue que saint Hilaire de Poitiers écrivoit à Albra sa fille, S. Severe Sulpice à Claudia sa sœur, et à Bassule sa belle-mere ; ' S. Jérôme à Hedi- "j^'j ^f ^|';,'^- pbie et Algasie, deux Dames Gauloises célèbres dans l'his- iso. toire; S. Avite de Vienne à Fuscine sa sœur. Il n'est pas moins constant que c'est aussi en la même langue qu'écrivoient ces illustres Dames. 'Apollinaire Sidoine marquant sid. i. -2. ep- "■ p. les Livres qui étoient à l'usage parli^^ulier du beau sexe de son temps, c'est-à-dire sur la lin du cinquième siècle, nomme S. Augustin, Prudence, Origene de la version de Rufin, Varron, Horace, et en général les écrits de piété qui avoient alors cours. Notre sçavant Critique ne prétendra pas sans doute que ces ouvrages Latins eussent été alors traduits en ce lanrjage maternel et populaire, qu'il lui plaît de nommer Romans ^ ou langage populaire filtré clans le Celtique. Le milieu du XII siècle étoit encore trop éloigné, pour reconnoître des traductions en langue Romane.
' Le célèbre Mamert Claudien nous fournit une autre !?'•■*'• ^''- ^^p- fpreuve non équivoque que le Latin étoit dans les Gaules une langue vivante encore, à la fin du cinquième siècle. C'est dans sa belle letre à Sapaude, dans laquelle gémissant des desordres que causoient dans nos Provinces les inondations des Barbares, il dit qu'on avoit honte de parler Latin devant eux. Le Latin étoit donc la langue ordinaire des Gaulois ; car il s'agit ici de discours familiers, et du langage commun qu'on y emploïoit.
Au siècle suivant, nous avons de quoi établir invinciblement la même chose. Les exhortations de S. Césaire d'Arles, adressées à des Religieuses , sont en Latin. Plusieurs Poëmes entre ceux du Prêtre Forlunat, depuis Evêque de Poitiers, sont faits nommément pour des Religieuses ' Ou- {^"'^'^j'- "■ ™'' '• tre les Livres de l'Ecriture, on lisoit encore chez elles les ■\ies des Saints, les écrits Ascéiiques, les ouvrages des Pères : saint Athanase, saint Basile, les saints Grégoires, saint Hilaire, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, le Poëte Sedulius. Les Pères du second Concile de Tours en
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566, sont-ils obligés d'écrire à sainte Radegonde ? ils le font en Latin. C'est en la même langue que cette sainte leur avoit déjà écrit, et qu'elle écrivoit aussi à sainte Césarie Abbesse à
Mari.^i-.i.c. i. 1. Arles. ' Césarie à son tour, répondant à cette pieuse Reine, se sert de la même langue ; et nous avons encore sa réponse qui en fait foi. Baudonivie, élève de sainte Radegonde, étant sollicitée de suppléer à l'histoire que Fortunat en avoit écrite, elle l'exécute en Latin, comme on le voit par son ouvrage.
Mais, dira notre subtil Critique, ce sont-là des Religieuses, qui étoient obligées par état de sçavoir le Latin. Il est vrai que Baudonivie nommément paroît en avoir fait une étude particulière ; puisqu'elle a même mieux réussi dans son entreprise que Fortunat dans la sienne. Il est vrai encore, que quelques autres pouvoient aussi s'y appliquer, soit par goût, soit pour tâcher de conserver cette langue, qui avoit déjà commencé à se corrompre considérablement, par les raisons qu'on verra dans la suite. Mais le gros des Religieuses sçavoit le Latin, tel qu'on le parloit, parce qu'il étoit le lan-
Lab.^bib. nov. t. gage Ordinaire du pais. ' Archenefi'ode, mère de saint Didier et de saint Rustique, l'un et l'autre successivement Evêque de, Cahors, n'étoit point Religieuse. Cependant les instructions qu'elle faisoit à ses enfants en leur jeunesse, étoient en Latin. Trois letres qui nous restent de cette mère vraiment Chrétienne attestent le fait, et ne laissent rien de raisonnable à y répliquer. Que seroit-ce, si l'on avoit été soigneux de nous conserver les monuments semblables des autres personnes de son sexe du même siècle et des suivants.
Nous en avons un autre en partie, qui est encore plus fort
Hab. aci. i. ± p. gj^ faveur de notre sentiment. ' C'est le fragment d'une chanson faite au commencement du septième siècle, et dans laquelle on célèbre la victoire du roi Clotaire II sur les Saxons. Ce fragment est en Latin,' et notre Aggresseur convient même que toutes les chansons de ces siécles-là étoient en la même langue. Nous prenons acte de cet aveu, et en tirons cette conséquence : Donc le Latin étoit la langue vulgaire de nos Gaulois. Il est hors de contestation d'une part, que ces chansons étoient pour le peuple et souvent c' étoit lui-même qui les composoit. La platitude et barbarie de celle qu'on vient de citer, montrent assez que c'est la production d'une muse populaire. D'ailleurs il est de l'usage de tous les pais que les chansons ont été toujours faites en la langue
Rev. i!o la L. Fi p. 19J.
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gue la plus usitée. ' S. Léger Evêquc d'Autun après le mi- Mab. iij. p. 707. lieu du même siècle, aiant à écrire à Sigrade sa mère sur la ^^^' mort de Gairin son second fils, fi'ero du Prélat, le fil aussi en Latin.
Ce qui s'étoil pratiqué à cet égard au cinquième siècle et les deux suivants, continua à se faire au huitième et neuvième. Il n'y eut de différence, sinon que le Latin qu'on parloit, perdant de jour en jour quelque chose de sa nature, se corrompoit de plus en plus, à cause du langage barbare des Francs et des Bourguignons, qui s'ètant venus habituer dans nos Provinces, se mêlèrent et s'allièrent avec les Gaulois. C'est ce qu'on développera davantage dans la suite. Nous avons encore, au moins en partie, les pieuses instructions que Dodane Duchesse de Seplimanie au neu\ième siècle, donnoit à ses enfants dans leur bas âge. Instructions, qui étant en Latin , servent à montrer l'usage commun qu'on faisoit de celte langue.
Mais une maxime constante qui prouve invinciblement pour tous les siècles que nous venons de parcourir le point contesté, c'est de voir que non-seulement les Loix , les Jugements, les Diplômes des Princes, les Charles et autres actes publics étoient en Latin, mais encore 'que toutes les avU. ep. si. intructions les plus familières des Evèques, et chs autres Ministres de l'Eglise se faisoicnt en la même langue. Est-il croïable que les Princes auroicnt donné un code, et accordé des grâces; (]uc les Juges auioienl prononcé des Sentences d'absolution, ou de condamnation; que les Notaires auroient passé des actes; qu'enlin les Ecclésiastiques chargés du soin de tant de millions d'ames, auroient eniploïé en ioule ces différentes occasions une langue inconnue.
'Non, dit notre Aggresseur, le Latin n'étoit pas inconnu Rev. de la l. Fr. au peuple. V' était une science de routine pour lui ^ et dont l'usa- ■'" '^'' ye étoit trop conmmn et trop nécessaire, pour croire qu'il y eût quelquun qui t ignorât absolument. \o\\k bien des aveux qui ne s'accordent pas trop, mais dont nous scaurons profiler. Si personne ne l'ignoroit absolument, tous le .sçavoient donc en quelque manière. Ils le sçavoient, et ne le sçavoient pas, aux termes de notre Censeur. Ils le sçavoient, parce qu'//.s- C entendoient ; mais ils ne le sçavoient pas, parce qu"il y a de la différence entre entendre et sçavoir une chose. En attendant que nons venions à discuter les conditions requises pour l'inlel-
Tome 1 7/. c
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ligence d'une langue, lononj^ nous-en pour le présenl h l'aveu qu'on nous fait ici.
Tous les Gaulois, soit avant qu'ils devinssent, soit après qu'ils furent devenus François par la domination des Francs, entendoient le Latin, et continuèrent à l'entendre jusqu'au douzième siècle. Mais comment l'en'endoient-ils, puisqu'ils' ne la parloient pas dans les systèmes que nous réfutons? l'étudioient ils? cette multitude innombrable de peuples répandus dans nos Pro^inces, alloit-elL' aux Ecoles? Nous avons montré, que depuis le sixième siècle, il étoit extrêmement rare de voir en ces temps d'ignorance des Laïcs qui sçussent lire et écrire. l's l'en'endcient néanmoins, comme on le prétend ; et voici l'ingénieuse manière dont on l'éta- P- '•3' blit. ' (l'est, dit-on. que /es Loix, les Jugements, les Actes,
dont dépendent les interdis les plus intimes des hommes, leur vie et leur fortune, étant rédigés en cette longue, il falloit pour connoitre son droit et ses intérêts, sur lesquels les hommes ne s'endorment pmnt, en avoir une teinture plus ou moins forte, suivant V éducation qu'on avoit reçue. On ne peut assurément mieux marquer les puissants motifs qu'avoit le peuple Gaulois et François, d'entendre et même de parler la langue Latine. Mais on ne voit pas dans cette belle descriplicn, par quelle voie il réussit à l'entendre. Autre chose est le n:otif qu'on a de seavoir une langue, autre chose la voie par où l'on y parvient. Le motif est insuffisant, si la voie ou le mo'ien vient à manquer. L'exemple suivant, qui ne nous tire point delà question, va mettre la ch; se en évidence.
Nous avons pris la liberté de demander à notre respectable Critique dans une leire particulière, et nous le prions de nous permettre de lui demander encore devant le Tribunal auquel il nous a cités : si le peuple François du quatorzième et quinzième siècle n'avoit pas les mêmes motifs et le même intérêt de n'ignorer pas le Latin, qu'avoient les Gaulois et les François, depuis la domination des Romains jusqu'au douzième siècle ? Les Loix, on le sçait, les jugements, les Actes dont dépende?^ les intérêts lesplus intimes des hommes, leur vie et leur fortune, étoient encore alors redigésen cette langue. k]0Vitonsde plus, pour fortifier ce raisonnement, la circonstance suivante qui est à considérer. Ce peuple assistoit tous les jous aux Messes, aux Offices divins, à l'administraiion des Sacrements qui se faisoient en la même langue. Néanmoins avec
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tous ces motifs et ces secours, ce peuple scavoit-il, ou entendoit-il le Latin ? Personne n'ignore que non. Maison va von- comment il Tentendoit dans les premiers siècles jusqu'au douzième, et pourquoi il ne l'enlendoii pas dans les suivants.
Pour y procéder avec plus de méthode, et mettre les choses dans le plus grand jour, posons des principes avoués de part et d'autre: ou au moins si solidement établis, qu'on ne puisse raisonnablement s'y refuser. Ce seront autant de vérités fondamentales, d'où nous tirerons les conséquences qui en résultent naturellement.
Premier principe, le Latin étoit entendu de tous les Gaulois et François, depuis la domination des Romains jusqu'au douzième siècle. C'est de quoi nous convenons avec notre sçavant Aggresseur, et sur quoi nous n'avons avec lui aucune contestation. Seulement il s'agit en conséquence de ce pnncipe, de sçavoir par quelle voie ils parvinrent à l'entendre. Il nous paroît que l'intelhgence d'une langue exige préalablement une des quatre conditions suivantes. Il faut ou la parler, ou l'avoir étudiée, ou en sçavoir une autre avec laquelle elle aU un rapport essentiel^ ou enfm avoir demeuré un temps suffisant avec un certain monde qui la parle dans le familier, et les autres usages ordinaires de la vie. Nous n'y voïons point de milieu : à moins qu'on n'ait recours au don surnaturel des langues, qui n'a pas lieu ici.
L'on a montré que le peuple des Gaules n'avoit point étudié le Latin. Ainsi ce n'est point par celte voie qu'il en avoit acquis l'intelligence; et nous n'appercevons point, qu'il puisse y avoir de difficulté sur ce point entre notre Adversaire et nous.
Ce peuple ne pouvoit pas non plus entendre le Latin par la connoissance d'une autre langue, a\ec laquelle il auroit eu un rapport essentiel : c'est-à-dire, un rapport pris de la nature de l'une et l'autre langue. Tel est le rapport qu'il y a entre l'Italien et le Provençal, entre le Limousin et l'Italien : en sorte que quiconque sçait l'une de ces trois langues, entend quelque peu les deux autres. La raison en est qu'elles sont toutes trois sorties du Latin, et qu'elles ne sont presque qu un Lafin corrompu. Les Gaulois n'avoient pas un pareil secours pour entendre le Latin. On a vu qu'anciennement ils parloient la langue Celtique et la Gréque. Plusieurs purent même apprendre le Tudesque après que les Francs se furent
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habitués dans nos Provinces. Mais qui oseroit dire que la connoissance de ces langues les ait conduits à celle du Latin? 11 y a trop de différence entre leur nature et leur analogie.
Peut-être dira-f-on qu'ils réussirent à l'acquérir au moïen de cette langue tnaterneUc et populaire^ qui a été en tout temps dans les (iaules. et dans laquelle se fdtra insensiblement la langue populaire des Piomains. Mais nous ne craignons pas d'assurer, que cela n"a pu se faire; et la raison en est peremptoire. C'est que cette langue prétendue ancienne est chimérique, n'en déplaise à son ingénieux Auteur. Nonseulement personne ne l'a connue avant lui, et l'on n'en trouve aucun vestige dans toute l'antiquité : mais il la donne encore pour le P>oman , el elle n'est point le Roman, ce qui manifeste sa supposition. Qu'elle ne soit pas le Roman, rien n'est moins équivoque. On la suppose en premier lieu existante dès les premiers temps de la domination des Romains ; et notre Roman ne se forma, et ne fut connu en qualité de langue différente du Latin, tout au plutôt que\erslatîn du huitième siècle, ce qui sera prouvé dans la suite. On prétend d'ailleurs que le Celtique faisait le fonds de cette langue imaginaire ; et c'est le Latin qui a fait le fonds de notre Roman, comme il sera démontré.
La quatrième voie marquée plus haut, qui auroit pu conduire le peuple Gaulois à l'intelligence du Latin , seroit d'a- Aoir demeuré avec un certain monde, qui l'auroit parlé dans le familier et les usages de la vie. Gela supposeroit, que ce monde auroit été nombreux, et répandu par toutes nos Provinces, et ne détruiroit point notre sentiment. 11 seroit arrivé dans ce cas, que la plupart du peuple auroit appris à le parler. Ainsi il seroit toujours vrai de dire, que le Latin auroit été \ulgaire dans nos Gaules. Il en est de même de notre langue Françoise en nos jours. On la parle dans toutes nos Provinces, où elle a ditférenls dialectes. 11 y a cependant quelques gents de la campagne qui ne l'entendent pas encore, et un plus grand nombre qui l'entend et ne la parle point. Elle n'en est pas moins pour cela la langue vulgaire du Roïaume. Mais la véritable voie par laquelle le peuple Gaulois réussit à entendre le Latin, c'est qu'il le parîoit, et en avoit fait sa langue vulgaire. Ou en a d'ja des preuves décisives ; et on en aura encore d'autres avant la fin de cette première partie.
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Second principe. Le Latin depuis la dumination des Romains dans les Gaules, jusqu'à celle des Francs et des Rourguignons au cinquième siècle, y fut la langue la plus commune. C'est ce qui a été constaté, et par la pratique des premiers ouvriers Evangeliques qui y portèrent le flambeau de la Foi, et par tout ce qui a été dit de l'état alors brillant de cette langue dans nos Provinces. ' Notre habile Critique ibi.i. n'est pas éloigné de convenir de ce principe ; puisqu'il avoue, que l'usage du Latin y étoit trop commun et trop nécessaire, pour qu'on puisse croire qu'il y eût quelqu'un qui l'ignorât absolument ; et 1 on a montré ce qu'il falloit pour ne le pas ignorer absolument, c'est-à-dire^ pour l'entendre.
Autant il étoit commun sous la dominalion des Romains, autant il le fut depuis, jusqu'à ce que le Roman prit sa place. C'est ce qui est aisé à dém"utrer. D'abord il est incontestable, que les motifs de ne pas ignorer le Latin étoient les mêmes, par les raisons (ju'on a rapportées plus haut. D'ailleurs ' les Francs et les Rourguignons, qui vinrent s'ha- Uisi. Lii.^de_ia Fr. bituer dans les Gaules après en avoir chassé les autres barba- ' ' ' "" ""' res, qui s'y étoient jettes pour peu de temps, s'incorporèrent avec les Gaulois, naturels du pais; et bien loin de les obliger à parler leur langue Tutlesque, ils s'accoutumèrent à parler celle qui étoit à l'usage des Gaulois, c'est-à-dire, la Latine. Nous avons pour garant de ce fait un célèbre Historien du dixième siècle, ' Luitprand d'abord Diacre de l'Egli- Lunp. hisi. i. 4. se de Pavie, puis Jwèque de Crémone. Outre cette autorité, nous avons d'autres preuves du mémo fait dans les événements qui se passèrent alors. Nous sçavons effectivement, que Clovis I accommoda la Loi Salique, qui est le premier Code bien connu de la Nation des Francs, au langage des Gaulois ses nouveaux sujets. On sçait encore, qu'on ne changea point alors la langue delà Liturgie; et cela n'étoit pas nécessaire, par la raison que les vainqueurs n'étoient qu'une poignée de gents, en comparaison de ces peuples sans nombre répandus dans nos Provinces. Tout le changement qu'apporta la nouvelle domination au langage du pais, qui étoit un Latin passable, quoique mêlé de quelques termes Grecs et Celtiques, fut de le faire dègv'uerer en un Latin barbare et corrompu. T^tce fut-là l'origine primitive de notre Roman ; mais procédons avec ordre, et n'anticipons rien.
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Si le Latin, quel qu'on l'ait parlé, a été la langue la plus commune dans les Gaules pendant tous ces tems-lù, il y a donc été la plus usitée. Y a-t-il quelque différence entre ces deux qualifications? et .s'il y a été la plus usitée, n'y a-t-il pas été la vulgaire, qui est à l'usage des gents non letrés, '^"ok'loi* ''^ ^'■' comme des autres? Pourquoi donc' taxer d'erreur un sen-
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timent qui 1 établit sur des preuves aussi décisives ; 11 est lacheux pour nous que les autres occupations literaires de notre laborieux. Critique ne lui aient pas permis de lire les divers endroits de nos volumes précédents, où elles sont répandues en partie. Maintenant que nous les lui faisons voir comme d'un seul coup d'œil, son équité le portera à nous rendre plus de justice, journ. des Sç.-.v. Nous csperous la même chose de la part ' du sçavant 1-42. p.528. 5i9. ^^fg^j. ^^^ Joumal de Paris, qui annonçant à toute l'Europe ce trait de censure contre notre sentiment, la laisseroit elle-même dans l'erreur, en lui laissant croire, que notre Aggresseur m aiiroit montré, que jamais le Latin ne fut une » langue naturelle, ni la langue vulgaire des François. Que » le gros de la Nation dans l'usage ordinaire de la vie, resta » toujours attaché à la langue qu'ils tenoient de leurs pères » tandis que la langue Latine étoit en possession de régner » seule dans les Eglises, dans les Chaires, dans les Tribu- » naux, et dans ce qu'on appelloit le monde poli. « Qu'on ait recours à l'écrit de notre Adversaire ; et l'on verra qu'au lieu de le montrer, il n'a fait que le supposer, sans se mettre en peine de le prouver. Mais pour nous, nous osons nous flater d'avoir démontré le contraire ; et si les preuves précédentes ne suffisent pas, en voici encore d'autres.
Que pourroit-on opposer de raisonnable à la suivante, qui subsiste encore aujourd'hui, malgré toutes les diverses révolutions arrivées dans le cours de douze siècles entiers? Elle est prise cette preuve du jargon de plusieurs peuples des Provinces nn'ridionales du Roïaume, telles que sont le Querci, le Limousin, l'Auvergne, le Bugei, et peut-être encore quelques autres, sans parler de la Provence et du Languedoc, qui pourront venir ailleurs sur les rangs. Chose .surprenante et singulière, mais néanmoins vraie. Ces peuples qui ont é!é beaucoup moins, ou presque point, mêlés avec les Francs, et dont quelques-uns ont retenu jusqu'ici l'habit et d'autres façons de vivre des anciens Gaulois, par-
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lent encore en nos jours un langage qui est presque iout Lalin, aux inflexions et lenninaisons jirès, et à quelques mots Grecs, Celtiques et François, qui s'y sont glissés, mais fort peu de François. Les Sçavanls auroient peine à nous en croire sur noire parole, si nous n'en apportions des exemples en nombre suffisant. Demandons auparavant grâce à nos Lecteurs. Après tout si nous exerçons un peu leur patience, ils n'en perdront pas enlierement le fruit. Ils apprendront au moins que l'attention qu'on donne à la nature des termes d'une langue, quelque grossière qu'elle paroisse, y fait déco ivrir une étymologie avantageuse.
On feroit un Dictionnaire entier des façons de parler de ces peuples, qui font à notre sujet. Mais nous serons sobres sur l'article. Ils disent cor pour cœur ; pax pour paix ; croitx, pour croix; noi/x, pour noix; pouls, pour puis, de la bouillie : tous ternies purement Latins. On sçait en effet à l'égard des trois derniers, que le cn/x, le ?ïi/x et le pu/s, se prononçoient autrefois comme les prononcent encore ces peuples. Les Eirangers qui parlent Latin, leur donnent aussi le même son, parce que Vu dans cette langue étoit originairement comme le choiirec des Hébreux et sonnoit en ou. C'est ce que nous au!res François retenons encore, lorsqu'il est suivi d'un m, comme dans ces monossillabes : •num, tion, cum. 11 est encore à remarquer que les noms fem.inins terminés en a dans le Latin, se terminent de même dans le jargon Auvergnat. On dit Barba , Anna , Maria, Joana, Margarila, Catharina, Francesa, Braya; Santa, pour Sainte, tina Lega, pour une lieue. Revenons à notre liste.
Les peuples dont il s'agit, disent aussi vîmes pour des osiers, de riment ; nore pour bru, ou belle-fille, de nurus; cera pour de la cire ; correjn pour courroie , de corrigia ; pera pour pierre, de petra, dont on n'a fait que retrancher le/; houra pour lîeure, de ]iora, où l'on n'a fait qu'ajouter un u ; conche pour un bassin, ou grande jatie, de concha; ouïe pour un grand pot, ou marmite, d'ot/a, olleta pour un petit pot : touaille pour nappe, de tobalea ; penne pour un ballai à chasser la poussière, de penna ; clau pour clef, de clavis ; nau pour balteau, de navis; hasle pour la broche à rôtir, de hasia; cscudelle pour une écuelle, de scutella; tve pour un sentier entre deux haïes, et quelquefois pour rue, de via ;
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vida pour vie, de vita; roda pour roue, de rota; Nègre pour nnir, de 7}iger ; secur, ou segur, pour assuré, de seciirus; liech pour lit, de lectitm; man \\ùm- \r\m\, àe manus ; Faure pour Forgeron, ou Taillandier, de faher; mar pour mer, de mare ; pecca pour péché, de peccatiim ; peccadour pourpéclieur, àepecca(ur; Pietour pour boulanger, àepistor; fias pour le nez, de nasus; moneda pour monnoïe, de mouela ; veichade pour de la glu, de visms ; emhouli. ou embounil pour le noxwWû, à'iimhilicus ; chandelahre pour chandelier, <\i' candelabrum; honla, carita pour bonté et chanté; pé au lieu de pied; miistiala une belette, de mustela; vermepçswv un ver, devermïs, verme/tot/s qui a d^s vers : //or/ pour jardin, de hortas.
Ce n'est pas seulement dans les noms substantifs et adjectifs, que ces peuples ont retenu une iniinité de mots tous Latins, comme on voit. Ils ont fait la même chose dans les verbes et les adverbes et conjuguent les verbes comme les Latins. Ainsi ils disent defore pour dehors, de foras ; ben, ou simplement bé pour bien, de bene; maig en mouillant le g et faisant sonner Xa pour plus, davantage, de magis; autan l'année dernière, ayante minum; hujam pour jusqu'ici, de hue jain ; e^re^^r/re pour rompre, déchirer, à'excmdere ; escoudre pour battre le bled, tïexcutere ; fugir pour fuir, de f'ugere; dlo pour j'entends, lorsqu'on répond à une personne qui nous parle, à'avdio : où 1 on voit le génie Gaulois qui aimoità s'exprimer brièvement, ils disent encore se cremar pour se brûler, de eremare ; se recordar pour se ressouvenir, àe, recordari ; segué pour suivre, de sequi ; t Tat seciil ; ï /'ai secu/e, pour je l'ai suivi, je l'ai suivie; e?it eras-tu, pour où étois-tu; 6'??^ erant-i/s pour où étoient-ils? on voit dans ces deux expressions barbares deux mots bien Latins qui y sont enchâssés, eras, erant. Ama mé^ aime moi; ajudamé, aide moi; venias à me\ \enez à moi.
Nous ne finirions point, si nous voulions entrer dans un entier détail. Donnons cependant encore quelques exemples pour plus grande conviction. On dit dans quelques-uns de ces pais se mari/ar, ou maridar pour se mariej', et rnai'itade, ou maridade; pour la mariée, marital, ou maridad pour le marié, de mari/are; i /i dissi pour je lui dis, ego illi dixi., où l'on- voit qu'ils prononcent Vx comme deux ss, ainsi que dans les autres mots où il se trouve. Rien n'est plus commun
parmi
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parmi ces peuples, sur-tout aux mères à l'égard de leurs petits enfants, que de leur dire en les appellant à elles : veni, veni , en prononçant même la première syllabe brève, telle qu'elle est de sa nature. Ils disent encore iémavant pour ils aimoient , et amariou pour j'aimerois, de amabant et amarent. Il est clair que le premier mot émavant est tout Latin à l'inflexion près de la première syllabe^ et à Vu qui est mis pour un h, ce qui est très-ordinaire dans le langage de ce païs-là. Il en est de même à'amariou, qui est Latin à la terminaison près, et d'aj'udavo, dont on se sert pour dire il aidoit.
Mais ce qui mérite plus de considération, parce qu'il appuie encore mieux ce que nous établissons ici, c'est de voir que ces peuples retiennent même des constructions et des phrases toutes Latines. Outre les exemples qu'on en vient de lire, en voici encore "des plus frappants. Ils disent des rantelles pour des toiles d'araignées, A'arcmearum telœ, dont ils ont formé le terme vulgaire déranteler pour ôter les araignées; Dilan^ Dimar, Dimecre, Dijov. pour Lundi, Mardi, Mercredi, Jeudi, de cites hmœ, dies Martis, d/es Merciirii, dies Jovis. On apperçoit encore dans ces expressions le génie (îaulois, qui tend à abréger les mots. Les Païsans d'Auvergne voisins du lieu où éloit bâtie l'ancienne et fameuse Gergovie, y montrent un endroit qu'ils nomment encore la vie de Jove, c'est-à-dire, la rue de Jupiter, via Jovis. Il y a aussi tout près de Limoges une montagne, qu'on nomme ie mont Jove, la montagne de Jupiter, parce peut-être que celle fausse Divinité y étoit adorée.
Avant que de passer aux phrases entières, il importe de faire observer, que le hoc Latin est d'un très-grand usage, sur-tout dans le jargon Limousin. Mais on le prononce coh, en transposant la première et dernière letre; et l'on àûqui est coh, qu'est cela ; qiiid est hocl coh n'est ré, ce n'est rien, ou ce n'est chose réelle; hoc non est res. Coh est coh, c'est cela même ; hoc est hoc Cise coh, et au plurier, visas coh, voies cela; / vole bé coh, je veux bien cela, oij l'on peut remarquer le volo des Latins, au lieu du je veux des François; (Juodhinchi, que l'on prononce comme ne faisant qu'un seul mot, mais où 1 on en discerne trois, qui sont bien Latins, quod, hi7ic, hic, ce que voici. I volont se recondre, ils veulent se cacher; / volont ligir un libre, ils veulent lire un
Tome VII. d
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livre; Antan las vendenias n'eranl pas hnnnas, l'annpe dernière les vendanges n'étoienl pas bonnes ; Planta tas vinias et samena tas granas, quand la luna zet plena, plante les vignes et semé tes grains, lorsque la lune esl au plain ; le cor me dô, le cœur me fait mal, cor m/h/ dolel ; vertia.s me quarre, venez me cliercher, venias me quœrere.
Enfin, car nous ne produirons plus que cet exemple, on dit d'une personne qui ne cesse de parler, ou ne déparle point : Garitotadie, que l'on prononce comme un seul mot, quoiqu'il soit composé de trois dictions fort Latines, garrit tôt a die.
Tel est le fonds du langage que parlent ces peuples, nonobstant le commerce et les liaisons qu'ils sont obligés d'avoir depuis plusieurs siècles avec la Noblesse du Pais, et les autres peuples leurs voisins, qui S3 servent d'une autre Langue. Quiconque sçait le Latin et refuseroit de reconnoî- Ire ici le fonds de cette Langue, passeroit pour ne sçavoir, ou ne vouloir pas faire usage de sa raison. Mais si ce langage est tel aujourd'hui, que n'éloit-il pas, il y a douze, treize, HieT. ih ep a^i. quatorze et quinze cents ans?' S. Jérôme entreprenant de montrer que les Grecs avoienl pén^'lré jusqu'en Espagne, ft y avoient communiqué la connoissance de leur langue, apporte en preuves quelques indices pris des noms de Villes, et dema;)de en conséquence : nonne Grœci sermonis indicia demonstrant ? A combien plus forte raison pouvons nous tirer des listes précédentes la même conclusion, en faveur de l'usage de la Langue Latine dans nos Gaules ? Eh ! de grâce d'où seroient venues à ces peuples tant d'expressions Latines, s'ils n'avoient pas autrefois parlé Latin ?
Un respectable Ecclésiastique, homme d'esprit et de sçavoir, né dans un Païs où l'on parle ausoi purement François qu'en toute autre Province du Roï'oume, et que la providence a transplanté en Limousin, nous a assurés qu'il n'a réussi à entendre un peu le jargon du Pais, qu'au moïen de la connoissance qu'il a de la Langue Latine. 11 a même éprouvé, qu'il y a un rapport essentiel et palpable entre ce jargon et l'Italien, qui n'est, comme personne ne l'ignore, qu'un Latin corrompu.
Après avoir montré avec autant de solidité et d'étendue que nous avons fait jusqu'ici, que les Gaulois ont tous communément parlé Latin , nous devrions être dispensés de
G-l, fjr. '.'. p. 2j!.
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prouver , que s'il a été parmi eux une Langue scavante, ce n'a point été à l'égard du gros de la Nation, mais seulement par rapport à ceux qui l'étudioient. Nous voulons bien cependant entrer encore dans cette discussion ; et nous espérons faire voir, que c'est en ce seul sens que le Latin a été une Langue scavante, soit dans les Gaules, soit ailleurs.
Troisième principe. Une Langue sçarante est une Langue morte, fixe et déterminée, qui ne 'subsiste que dans les Auteurs, et qu'on n'apprend que par les règles de la Grammaire. De sorte qu'on ne la parle au besoin que telle qu'on la trouve écrite , et qu'on la lit dans les livres. Tels sont parmi nous depuis plusieurs siècles le Latin , le Grec. THebreu . l'Arabe et les autres Langues Orientales. Ces sortes de Langues, demeurant toujours sçavantes , ne sont sujettes ni à l'altération, ni à la corruption. La raison en est toute naturelle. C'est que leurs termes , leurs inflexions, leurs terminaisons, leurs constructions sont toujours les mêmes, se trouvanls fixées, constantes et invariables.
Si le- Latin avoit toujours été une Langue scavante, comme on le prétend , il n'auroit jamais été sujet à l'altération • ni à la corruption. Ceux qui auroient été obligés de s'en servir, l'auroient parlé tel qu'ils l'auroient appris par les règles de la Grammaire, ou dans les Auteurs. Mais en quel temps vivons nous, et qu'elle est la partie du monde que nous babitnns , pour qu'il faille demander, si le Latin a eu ses révolutions , et souffert des changements , même îrésconsidérables ? Un Ecrivain, qui nous a donné un Ouvrage tant vanté sur les révolufions de la Langue Fi^ancoise ignoreroit-il celles de !a Langue Latine? Qu'on apporte le Glossan-e Latin de du Gange, et qu'on lise seulement ' quelques uu ca.g. ,b . endroits de la Préface. Il n'en faudra pas davaniage pour dé- "•-^"-^• ciderla question, sans qu'il soit plus besoin d'y revenir. Et dans quelles contrées de tout l'Occident le Latin a-t-il essuie les plus fatales révolutions ? N'est-ce pas dans les Gaules ? Ouvrons les livres de S. Hilaire de Poitiers, et ceux de s' Severe Sulpice. Delà passons aux écrits de S. Appollinaire Sidoine, puis à ceux de S. Grégoire de Touis; et enfin à la Chronique de Frcdegaire, et aux Formules de Marculle. Ouel prodigieux changement, quel étonnante corruption de langage dans l'espace de trois siècles entre ces divers Ecrivains Gaulois ! En trouveroit-on de pareils exem-
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pies entre les Auteurs des autres Pais, et des mômes temps ? Et l'on voudra nous persuader, que le Latin a toujours été une Langue sçavante sur tout dans les Gaules !
Il ne suffit pas de le prétendre, et de le dire. 11 faudroit rétablir par de bonnes preuves; et en voila d'accablantes qui établissent le contraire. Si donc le Latin n'a pu parvenir dans les Gaules à ce degré de corruption en qualité de Langue sçavante, il faut nécessairement qu'il y a été une Langue vivante et Vulgaire. C'est ce que nous avons déjà démontré, et que la corruption à laquelle il est arrivé, suffiroit seule pour prouver invinciblement.
Il ne s'agit pas ici de déterminer, quel étoit le Latin que parloient les Gaulois, au temps que les Francs et les Bourguignons vinrent établir leur domination dans nos Provinces. Il y a toute apparence qu'il n'étoit ni pur ni poli. Nous devons même supposer qu'il étoit mêlé de Grec et de Celtique. Mais cela n'empêchoit pas qu'il ne fût Latin pour le fonds, et qu'il n'en portât la dénomination. Le langage de Marculfe n'est pas assurément le même que celui de S. Severe Sulpice. On ne laisse pas néanmoins de dire que l'un et l'autre a écrit en Latin. Le François de nos Provinciaux n'a pas à beaucoup près la pureté et la politesse de celui de la Cour et de nos habiles Ecrivains. Il n'en porte pas moins pour cela le nom de Langue Françoise. (Juel donc qu'ait été le Latin vulgaire des Gaulois sous la domination des Romains , il étoit tout naturel qu'au changement de Maîtres il dégénérât, et vînt au point de corruption qu'on le vit. Voici par quelles voies il y arriva.
Les Gaulois pour se faire entendre des Francs et des Bourguignons leurs vainqueurs , usoient de termes pris de leur gargon populaire, et auxquels ils donnoient des inflexions et terminaisons Latines. Les nouveaux habitants, de leur côté, qui par les raisons qu'on a vues plus haut, avoient un intérêt particulier d'entendre le Latin , et do se faire eutendre 'de leur sujets, emploïoient en leur parlant des expressions qu'ils tâchoient de Latiniser pour qu'elles fussent à leur portée. C'est par ces voies et ces dégrés , que le La-
' Papire le Masson au premier Livre barbare pour se faire à celui des Gauluis.
doses Annales, p. i8, assure même, que Luitprand, comme on l'a vu, soutient la
les Francs établis dans les Gaules se dés- même chose. babitoerent peu à peu du leur langago
AVERTISSEMENT. xxix
tin dégénéra si prodigieusement en F'rance, et que de sa cor-^ ruption se forma pen à peu notre Langue Romance. Autre point qui fait partie de notre contestation avec notre Sçavant Critique, et qu'il lui faut encore démontrer. On y aura une nouvelle preuve invincible que le Latin a été vulgaire dans les Gaules.
(Juatriéme principe. Une Langue qui fait le principal fonds d'une autre Langue qu'on parle en quelque Pais que ce soit, a principalement contribué à sa formation ; et par conséquent la nouvelle Langue s'en est principalement formée. Ce principe porte avec lui une évidence qui pare à toutes les atteintes qu'on s'efforceroit de lui donner. Or le Latin est ce qui fait le principal fonds de la Langue Romance, d'où est venue celle que nous parlons aujourd'hui. Ou c'est le Latin qui en fait le principal fonds, ou c'est le Celtique, le Grec, ou enfin le Tudesque. Nous ne connoissons point d'aulre Langue qui ait été en usage dans les Gaules. On ne peut pas dire que ce soit le Celtique. Quoique cette ancienne Langue ne subsiste plus telle qu'elle étoit , nous en avons cependant un dialecte dans le jargon des Bas-Bretons , qui l'aiant apporté de la Grande-Bretagne, dont les habitants 'au !*<■. vu. A^r. n rapport de Tacite, la parloient anciennement, à peu près "' comme les Celtes , le conservent encore depuis tant de siècles, sans presque aucun mélange. Il y a à la vérité beaucoup de mots Celtiques dans notre Romance ; mais assurément son fonds principal n'est point pris de cette ancienne Langue. De même il s'y est joint plusieurs mots Grecs; mais ce n'est point non plus ce qui en fait le principal fonds. Dira-t-on que c'est le Tudesque ? Mais il est visible que non ; quoique la Romance en ait emprunté les verbes auxiliaires, et tiré quelques autres secours.
A quoi bon, après tout, entrer dans cette énumeration, pour établir un fait dont tous les Sçavants conviennent, et qu'aucun jusqu'à notre Aggresseur ne s'est avisé de révoquer en doute ? Oui tous les Ecrivains de quelque nom , dont nous avons connoissance, et qui ont eu occasion de toucher ce fait, supposent comme une chose constante , que notre Roman doit son origine, et s'est formé principalement de la Langue Latine sa mère.' Tels .sont entre plusieurs autres ru<j. Nor. i. ai Dudon Historien des Normands , Barthius , Mezerai , du m"'.''"'.''!: p.^'e'à Gange, MM. Arnauld, Fleuri, Salvini , Ménage, Galiand, i »" cang.
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ib. n, 15 I Fieu. Dom Liron, Doin Vaissete. A/i ignoras, dit le célèbre Jules so!'l Sing'i/'ei'ii"; César Scaliger, Linguam,Gallicam, Ilalicam, et Hispanicam il. ;.. io(. lu. I IJnquœ Lntmœ abortam esse ?
I. p. 2:?s. 327. A i autorité de tant de Scavan's, il laut loindre des preudes insc. t. 5. p. vss Si Ciaires quon ne puisse se refuser a leur évidence, et "-^" qu'elles ferment la bouche aux contradicteurs. Nous tirons
la première du Glossaire même , que notre laborieux Agresseur a mis à la suite des Poésies de Tliibauld Roi de Navarre. N'importe que la Langue Romance au temps de ce Prince, fût déjà fort dilferente de ce qu'elle éloit dans les premiers siècles de sa formation. L'on trouve néanmoins dans ce Glossaire, de quoi vérifier le fait par legiand nombre de dictions, qui viennent manifestement du I a'in. Pour s'en convaincre il ne faut que sçavoir celte Langue, et faire usage de ses yeux.
La Langue Provençale, la Languedoci-'ne et la Gascone en partie, nous fournissent une autre preu\e peremtoire Hiv de Lang. ib. de uotre seutimeiit.' Dom Vaisseie dans sa belle histoire de Languedoc a établi que ces Langues ne sont autres que l'ancienne Romaine , ou Romance , qui s'est mieux conservée dans ces Provinies que dans les autres du Roïaume. Qu'il nous soit permis en conséquence , d'interpeller tous ceux qui possèdent ces Langues avec la Latine , et de les prier de déclarer, s'ils trouvent un Celtujue dam lequel les Romains auroient filtré leur langage populaire, en quoi noire habile Ciitiijue fait consister son prétendu Roman ; et si au contraire ils n'y reconnoissent pas un fonds perpétuel de Latin coirom- DuCang. ib. pu ? ' L'illusirc M. du Gange, si profond dans la connoissance des Langues, l'a déjà déclaré, nu ttant de pair en ceci le provençal avec l'Italien et l'Espagnol : Tametsi Hispanica et Italica Lingiia, perinde ac Provindalis, Latinœ origines suas deheat .
Remontons encore plus haut , et lâchons d'aller jusqu'à la source. On nous a conservé quelques Monuments en Langue Romance, qui approchent beaucoup de l'origine de sa .N'ih. 1. 3. p. o7i. lormation. ' L'Historien Nithard, Ecrivain du temps, en a enchâssé deux dans son Histoire des divisions entre les enfants de Louis le Débonaire. Ce sont les serments que prêtèrent à Strasbourg en 8i2 Louis le Germanique et ks Seigneurs Le Beuf. d,^s. t. dc SOU Armée au Roi Charles le Chauve. ' M. l'Abbé le a^^par. ;!. p. 3i6- Bcuf, Cet Auteur si judicieux, nous a donné de son côlé
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des lambeaux d'autres Monuments en vers qu'il a tirés d'un manuscrit de S. Benoît sur Loire , qui a été fait au onzième siècle. Mais il soupçonne avec raison, que les pièces en Roman qu'il contient, sont plus anciennes. Efleclivement leur rudesse et leur grossièreté montrent qu'elles appartiennent au moins au dixième.
'Notre Critique, à qui il sembl-ruit que rien n'a échappé Rev. de la i Fr de ce qui a trait à son sujet, rapporte lui-même le serment ^ '^■'"•' des Seigneurs Germains, qui a paru de nouveau dans l'agréable et charmante feuille Périodique du premier de Décembre 1742. Mais en le rapportant, il cherche du mystère en ce que ces Seigneurs et Louis le Germanique leur Souverain se servent de la Langue Romance, et que Charles le Chauve au contraire emploie la Tudesque ou Allemande. Il se plaint en conséquence de ce que l'Histoire ne nous en apprend pas la raison. Où est cependant le mystère? Et cette raison prétendue mystérieuse ne se présente-t-elle pas d'eile-mèmc. comme étant toute naturelle? Le Tudesque étoit mieux entendu des Germains, et le Romans des François. Louis parle en Romans, afin que l'Armée Françoise entendît clairement à quoi il s'engageoit. Charles s'exprime en Tudesque pour la même raison à l'égard des Germains. Nos Lecteurs voudront bien nous passer cette petite digression qui leur a dévoilé un mystère. '
Nous les prions de recourir au serment de ces Seigneurs Germains, et de donner quelque attention à celui de Louis le Germanique, que nous allons transcrire sur l'exemplaire de Nithar. Pro Deo ami/r, dit ce Prince, et pro Christian poblo , et nostro commun sahament, dist dï in avant, in quant Dem saviret podir me dunat, sisalvarai-éo cist meon fradreKarlo et in adjudha et in cadhuna cosa, si mm om per dreit son fradra salvar dist, in o quid il mialtre si fazet. Et ah Ludher nul plaid minquamprindrai, qui meon vol cist meon fradre Karle in damno sit. Est-il donc clair, que la Langue Romance n'étoit dans son origine, pour le principal fonds qu un Ladn corrompu ? De soixante et quelques mots que contient ce serment, n'y en voit-on pas plus de cinquante qui sont ou purement Latins, on sortis du Latin? Comment cela aura-l-il pu se faire, si nrs Gaulois devenus François ne parioient pas cette Langue?
Les morceaux en Roman publiés par M. l'Abbé le Beuf,
Nitli. ilj.
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établissent la même chose. Nous n'en copierons que peu de vers, pour être moins à charge à nos Lecteurs.
Nos jove omne quam dius estam De grand foUia per folledar parlam, Quar no nos membra per cui vivri esperam Qui nos sofle tanquam per terra nam E qui nos pais que no murem de fara....
Nos e niolt libres o troban Legendis breus esse gran marriment Quant cla carcer avial cor dolent Molt val lo bes que l'om fai, e covent.
N'aperçoit-on pas encore ici visiblement, la plîlpart des mots ou Latins entièrement, ou formés du Latin? La chose, il est vrai, n'est pas si palpable que dans le serment rapporté plus haut, parce que les vers cités sont d'un temps plus éloigné de l'origine de la Langue, et que plus elle s'éloignoit de son origine, plus elle s'éloignoit aussi de la nature du Latin, qui l'avoit enfantée. C'est par-là que nous donnons une raison toute naturelle , et la seule véritable , pourquoi les François du dixième, onzième, et peut-êlre douzième siècle , entendoient encore le Latin , au moins pour la plupart, quoiqu'ils ne le parlassent plus, et que leurs descendants cessèrent de l'entendre au treizième siècle et les suivants. Rien n'est plus plausible et mieux fondé. C'est que dans les trois premiers siècles, dont il s'agit, la Langue Romance retenoit encore beaucoup d'affinité et d'analogie avec le Latin, ce qu'elle perdit dans la suile, à mesure qu'on travailla à la polir.
La gradation est tout-à-fait intéressante pour notre sujet , et mérite d'être observée. Le Latin n'a point été une Langue sçavante à l'égard des peuples Gaulois devenus Romains, et ensuite François, puisqu'il a été vulgaire dans nos Provinces. Il a été vulgaire dans nos Provinces, puisque l'usage y en a été tout commun. L'usage y en a été tout commun , puisqu'il a souffert une plus grande corruption qu'ailleurs, et que de sa corruption est sortie la Langue Romance, qui y a pris sa place. C'est ce qui a été démontré par
parties.
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parties. De cette gradation passons à une rétrogradation , qui y répandra encore une nouvelle lumière.
Cinquième principe, qui est pris de l'expérience. Tous les cent ans notre Langue Françoise a reçu des additions, des accroissements, des embellissements et autres perfections qu'elle n'avoit pas auparavant. Nous avons tout ce qui est nécessaire, pour confondre quiconque entreprendroit de le contester. Il n'y auroit qu'à recourir aux {ùéces, qui se trouvent tant dans les imprimés que les manuscrits, et dont les dattes ne sont ni suspectes ni douteuses. Notre François sous le glorieux règne de Louis XV, est bien différent de ce qu'il étoit les premières années du règne de Louis Xllî. Celui qui étoit en usage sous ce dernier Prince, est encore tout autre que celui qu'on parloit sous François I. Qu'on se donne la peine de continuel- la rétrogradation de siècle en siècle, jusqu'au douzième ; et l'on découvrira, que chaque siècle a apporté dans notre Langue autant de différence.
Conférons maintenant notre François , ou Roman du douzième siècle à celui du onzième; et l'on verra combien il diffère l'un de l'autre. Mais avons-nous, dira notre Aggresseur, des Monuments du "onzième siècle en Roman? Oui, sans doute, nous en avons, et même du siècle précédent , quoi qu'il en puisse penser. En attendant que nous lui en produisions un assés bon nombre, nous nous bornerons ici à lui nommer le Roman de Guillaume au court Nez, et l'Abrégé des loix de Guillaume le Conquérant en même Langue. Nous lui garantissons ce Roman pour être des premières années du onzième siècle au moins, et lui en promettons toutes les preuves nécessaires. Pour l'autre Monument, il est indubitablement du temps de sa date. Ces deux-ci nous suffisent à présent pour noire dessein.
Rapprochons ce François Romancier du onzième siècle, de celui du dixième, que nous avons dans les fragments publiés par M. l'Abbé le Reuf, et dans le Roman Philomena , oui le Philomena, dont nous n'abandonnons point l'ancieneté, malgré les attaques prétendues Iriomphanies de notre Adversaire. Cette confrontation nous fera encore découvrir de la différence, entre le langage du onzième siècle et celui du dixième. Il n'y en a pas moins entre ce dernier et celui du neuvième siècle, comme il est visible par les morceaux que nous avons rapportés nous-mêmes.
Tome VIL e
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Du neuvième siècle passons au huiliéme. Nous y trouverons des vesliges de notre. Langue Romance, qui mon Iront qu'elle commencoit à se former, et qu'alors elle n'étoit pas Mab. on. 1. 21. n. cncorc telle qu'elle devint au bout de cent ans. ' Ces vesti- '^' ges sont d'une part l'épilaphe d'une Eusebie, Abbesse à Ar-
Conc. i. 6. p. les, que Dom Mabillon a publiée par rareté du fait; ' et de '^^*^' l'autre, une Letre tout-à-fait rusiique que des Moines pré-
sentèrent à Charlemagne au commencement de son règne, Mab. aua. t. 2. p. avcc les cxpressions suivantes, et quelques autres , ' qui se 682-684. lisent dans les Litanies à l'usage de la Cour de ce Prince,
avant qu'il fût Empereur : orapro ?ws ; tu lo juva, ou l'on voit notre le François. Le septième et sixième siècle nous fournissent aussi des vestiges encore plus anciens de la même Langue naissante. On les trouve dans la Chronique de Frédegaire; et les Formules de Marculfe pour le septième siét. 4. p. 234-270. cle , ' et dans les Formules Angevines, et les écrits de de S. Grégoire de Tours , pour le sixième. Nous pouvons même dire, que nous en avons du cinquième .siècle, dans la Loi insc. aiu. p. 48. Salique, ' et trois èpitaphes publiées d'abord par Guillaume n.29." ''"°' ' ' Paradin, puis rèimpriii:ées par du Cange. Mais on ne peut remonter au-delà de ce siècle, par la raison qu'on n'y découvre rien de semblable. De sorte que notre Langue Romance commença proprement à naître, dès que le Latin commença à se corrompre sensiblement dans nos provinces. On vit en cela se vérifier l'axiome fameux dans les Ecoles de Philosophie; que la corruption d'une chose donne l'être à une autre.
Telle fut la première origine de notre roman. Telles furent les voies et les degrés par où il passa, avant que de parvenir à un certain état de consistance, et de prendre la place de la Langue Latine sa mère. Jusques-là, ce que nous avons cru devoir fixer au dixième siècle, nos Gaulois devenus Françtiis parloient Latin, comme leurs ancêtres l'avoient parlé avant eux. Toute la différence consiste, en ce que le Latin dis Gaulois sous la domination des Romains n'étoit pas à beaucoup près, ni aussi impur, ni aussi barbare que le Latin de leurs descendants. Celui-ci outre le mélange des dictions Gréques et Celtiques, qu'il avoit reçu dès les premiers temps, se Irouvoit encore mêlé de plusieurs mots barbares, et perdoit chaque jour quelque chose de sa bonne construction, jusqu'à ce qu'enfin il dégénéra en Roman. Mais
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quelque barbare et corrompu qu'il fùl. il n'en porloit pas moins le nom de Latin, et ne le perdit, qu'après avoir été travesti en la Langue qu'il enfonta. Alors on ne nomma plus Latin, que la Langue que parloient ceux qui l'étudioient. Et qu'on le remarque bien, cette Langue depuis le neuvième siècle ne fut plus sujette à l'altéralicn et corruption, qu'elle avoit soufferîe depuis quatre cents ans, parce qu'elle cessa d'être vulgaire. Elle commença même dès l'onzième si'^cle à reprendre quelques traits de son anciene beauté, ce qui continua encore au siècle suivant. Il n'y eut que l'usage auquel on l'asservit pour ergoter dans les Ecoles, sur-tout au treizième et quatorzième siècle, qui lui causa une nouvelle décadence.
Qu'on ait l'équité déjuger par-là de cette autre espèce de /?owrw.9 imaginée par notre ingénieux Critique. Ua Itomarts, qui étoit le Celtique, dans lequehe filtra insensiblement le Langage populaire des Romains vainqueurs. \h\ Romans qui dèslors devint la Langue maternelle et populaire des Gaulois, et qu'on ne s'avisa cependant de cultiver, que vers le milieu du douzième siècle, c'est-à-dire, treize-cents ans entiers après sa naissance. Un Romans qui dès son origine porta ce nom, car suivant ce nouveau système,/^ Romain allier imposa le nom ■ de sa Langue à celle qu il avoit trouvéedans les Gaules, de sorte qiion... ne la connut presque plus sous le nom de Romans. L'Hiîtoire publique nousa donc trompés en nous apprenant que notre Roman, ou Langue Romance, n'a été ainsi nommé, qu'en conséquence ' de la qnalilication de ' Romains, Le?, sai. ui. st. que nos Rois donnèrent aux Gaulois leurs sujets, par la raison qu'ils suivoient les Loix Romaines, ce qui les dislingnoit dfi-s Francs, qui éloient étrangers à leur égard. Enfin un Romans, dont on ne trouve aucune trace dans le cours de plus de cinq siècles, et dont nul de nos Ecrivains, nommément les Ausones et les Sidoim s, qui nous ont appris tant de pariicularilès des mœurs et de la Litérature de leur temps, ne font pas la moindre mention. Nous avons démontré contre notre Aggresseur, que dans son système le peuple Gaulois ne de\oit point entendre le Latin. Eh quoi! est-il croïable que ses Evêques préposés pour l'instruire, lui au-
' Celle qu^lilkation do Roniiiins, qu'on nia'jne, eu Roraainie : ce qui dura depuis Mab. aci. t. 1. p. donna a'-ix Gaulois fut aussi cause que le 1; Vl siècle jusqu'au X. 165. 180. n. 2. 60.
pais qu'ils habitoieni, porta le nom de Ro- lil-
eij
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roient parlé celle Langue en aussi bons termes que nous le volons dans leurs Sermons et leurs Homélies, plutôt que celle qui lui auroit été naturelle et populaire? Seroit-il possible qu'aucun d'eux n'eût été ni assés zélé ni assés compatissant envers ce simple peuple , pour représenter dans les Conciles le besoin qu'il auroit eu d'avoir leurs instvuclions traduites en ce prétendu Ro7na7îs, qiiiétoit sa Langue tnatcr- 7ielle,ai\n de se mettre plus au fait de sa religion? Les Evèques du cinquième siècle et des précédents étoient-ils moins Con. t.7. p. 1249. zélés et moins vigilants, que ceux du neuvième, ' qui eurent p"^42/c'*^2. '■ ^' cette charitable atlention pour leurs peuples, U^rsqu'ils s'app.^rçurent qu'ils commeiiçoient à ne plus entendre le Latin? On voit ici un exemple de ce qui arrive quelquefois, lorsqu'en disputant avec des Sçavanls on devient presque sçavant comme eux. D'abord nous ne nous étions proposé que de repousser le premier trait de notre Adversaire ; < t il est arrivé que nous l'avons imité en quelque chose, en faisant un espèce de traité sur les révolutions du Latin dans les Gaules, comme il en a fait un en forme sur celles de la Langue Françoise dans le Roïaume. La Providence qui nous y a conduits, sans que nous nous en soïons apperçus qu'après coup, en tirera le fruit qu'il lui plaira. L'on srait qu'elle ne fait rien sans dessein. Pour nous, il nous suflit, que nous aïons mis par-là le Tribunal où nous sommes cités, en état de juger, si nous avons tort ou raison de soutenir, que les Gaulois devenus d'abord Roniains, et ensuite François, ont parlé Latin, jusqu'à ce que cette Langue a laissé sa place à la Romance sa fille.
Peut-être trouvera-t-on, que nous avons irop multiplié les preuves. Mais lorsqu'il s'agit de se detïendre contre un Ecrivain de réputation, et de grand crédit dans la République des Letres, on ne sçauroit trop appuier le bon droit de la Thèse qu'il entreprend d'attaquer. Vo'ions si nous pourrons également justifier le second point qu'il nous conteste.
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Où Von prouve, qv la Langue Romance a été emploïée
avant le milieu du douzième siècle à écrire pour
la pos teinté.
PRÉS avoir découvert l'origine et les premiers dégrés _ _ de formation de notre Langue Romance , c'est ici le lieu de discuter le tm^ns, auquel on a commencé à la cultiver de vive voix,, et à en faire usage peur écrire. Deux autres dégrés , qui précédèrent le changement qui aijiva, lorsqu'elle prit la place du Latin , qui lui avoit donné naissance, et qui furent eux mêmes précédés d'un autre, qui suppose que l'on commencoit à la distinguer du Latin, quand on commença à la cultiver. Ces deux-ci se suivirent de fort près ; et l'époque de l'un est presque la date de l'autre. De sorte que pour connoitre le temps auquel la Langue Romancière commença à être cultivée, il suffit de sçavoir quand elle commença à être distinguée du Latin, et réciproquement. Mais elle ne succéda pas au Latin aussi-tôt que Ton commença à l'en distinguer , parce , comme l'observe fort judicieusem.ent M. Ârnauld contre M. Mallet L. r. Chap. 8. qu"il est presque impossible , qu'avant que la nouvelle Langue ait toutcà-fait pris lo des.sus, il n'y ;iit un certain temps, et même assés long , pendant lequel l'une et l'autre s'entende par presque tout le monde. 11 faut ajouter, par les raisons qu'on a vues plus haut, et que presque tout le monde parle 'une et l'autre.
' Le Sçavant Ecrivain qui s'est déclaré notre Adversaire, J^y^'^'^gi? ^- •"'' avoue que la Langue Romance eut quelque éclat sous le règne de Charlemagne. Mais cela ne fut pas de durée selon lui. On la vit presqu'aussi-tùt tomber dans l'obscurité , ta«t par l'amour que ce Prince conçut pour le Latin , et qu'il inspira au Clergé que par l'odieuse paresse des hommes du monde qui méprisèrent toute sorte d'étude. Tout l'avantage, qu'elle eut, fut de conserver son existence, et tout son privilège d'être toujours la Langue vulgaire. Yulontiers nous lui accordons , que cette Langue eut alors quelque éclat. Mais ce n'est pas sur la preuve spécieuse qu'il en apporte; et nous lui contestons que la même Langue tombât aussi-tôt
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dans l'ûbscurilé , et fût négligée. Développons ces deux point?, avant que de pass. r outre.
Pour le premier, il est visible, qu'il est ici ari'ivé à notre Aggressenr, ce que les persones qui sçavent beaucoup, n'évitent pas toujours. Ou il a brouilb^ ses idées , ou sa mémoire p. 77. lu. 181. ne l'a pas servi fidèlement. ' Voulant montrer, que la Lan- '*'^" gîte Romance eut quelque éclat sous le règne de Charle-
jnagne , il apporte en preuve l'application que ce Prince donna à dér rasser, orner et polir la Langue de son Pais. Nous avons eu d'abord de la peine à croire, qu'un sçavant du premier ordre eût ainsi confondu la Langue Tudesque, oa Theoiisque, avec la Romance. Mais il n'a pas été possible de démentir nos propres yeux. Nous avions déjà lu Eginbard avec beaucoup d'attention , pour faire l'Histoire de Charlemagne, que nous avons donnée dans notre IV ^'olu.me. Nous l'avons repris de nouveau ; et nous nous sommes co!!vaincus , que les travaux de ce Grand Prince dont parle Hist Lit. (leiaFr. Eginbard, regardoient la Langue Tudesque. ' Aussi l'avoiis i. 4. p. 4oy. j^^^g exprimé de la sorte, en parlant de la Grammaire qu'il
enîrepril à cetle occasion. Ce que nous avons déjà dit, suftiroit pour le démontrer.
Eriii. vit. Car. p. Ajoûtous nf aumoins pour plus grande conviction , ' que ^'^^ les noms que Cbarlemagne donna en la mèine Langue aux
douze mois d:^ l'année et aux douze vents, et que son fidèle Historien copie, montrent visiblement qu'il s'agit du Tndesqne. V ailleurs \e Pahii Sermon/s de cet ancien Auteur doit p. 102. s'entendre comme ' le Vestitu patrio, dont il parle aupara-
vant : c'est-à-dire , ajoute Eginbard, Francisco , i'babil des Francs, qui differoit de celui des Gaulois, quoique devenus François. Lidépendamment de cette explication, le sens du Patrii Sermonis est suffisamment déterminé par le lieu de la naissance de Cbarl^magne. Le docte Ecrivain contre qui nous sommes obligés de nous défendre , n'ignore pas que c'est Aix-la-Chapelle en Germanie; mais il n'y a pas pensé. Ce qui a plus contribué à le jetter dans cette erreur de confusion, est qu'il a pris ces expressions Latines Lincjua Francica pour la Langue Françoise , lorsqu'elle n'étoit encore qu'un Roman informe. Mais ces termes n'ont été jamais emploies dans ce sens. Pour éviter les redites, qu'on ait la bonté de recourir à la page 109 de ce présent Volume, où l'on verra qu'un autre Sravant avoit déjà fait la même faute. Lirnjua
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Francica dans tous les Auteurs Latins, qui parlent de ces temps-là, signifie invariablement la Langue Tudesque, ou des anciens Francs. Pour ce qui est de la Romance, ils la nomment plus ordinairement Bomana, souvent Rustica , Gallica, et quelquefois. Vulgaris, Simplex, Ruralis, Usiialis, Plebeïa, mais jamais Francica : à moins qu'ils n'en déterminent la signification, ' comme Guibert de Nogent. Ouib. de Nuv. vu.
Autre erreur de confusion dans laquelle notre Aggresseur '■^•'^•-•^■ est encore tombé , et que nous ne lui devons pas passer , 'parce que nous avons établi le contraire. "Les travaux de Hist.ut. do la Fr.
Charlemagne en faveur de la Langue de son pais, lui aïant lR;v^de'i'aL
Fr
fait naître l'occasion de parler de l'Histoire de ce Prince par p le 3ioine anonyme de S. Gai, il nous la donne comme un écrit fait par ordre de Charles le Chauve. Mais il n'y a qu'à lire le vingt-cinquième chapitre du second livre de cet Historien, pour se convaincre que ce fut Charles le Gros, qui l'engagea à prendre la plume, et que c'est à lui qu'il adresse la parole. ' Aussi l'Editeur a-t-il eu soin de le marquer à la Du ches. i. -2. p tête de l'ouvrage.'' L'Historien y qualifie disertement le Prin- ^^'.m.c.ri. ce à qui il a l'honneur de parler, fils d'un Louis, à qui il donne le titre d'illustre : au lieu que lorsqu'il s'agit d(^ Louis le Débonnaire, père de Charles le Chauve, il le qualifie Empereur, tel qu'il étoit. Et pour mieux écarter toute équivoque, il ajoute que le Prince son Mécène avoit Ciiarlemagne pour bisaieu!, et Pépin le Bref pour trisaieul. Reconnoîton ici Charles le Gros, fils de Louis le Germanique, qui étoit frère de Charles le Chauve? De tels écarts de la part de notre Adversaire, nous sommes fâchés de le dire, mais pourroit-o!i le cacher en le di.ssimulant? ne disposent pas avantageusement les voies aux accusations d'erreur, dont il a voulu nous charger. Passons au second point de cette discussion incidente, c'est-à-dire, à la prétendue négligence qu'on eut alors pour la Langue Romance, et qui \ a faire le principal objet de la suite de notre réponse.
Quoique nous nous- soïons plaints avec raison, de ce qu'on n'avoit pas rendu à notre Langue naissante le même service qu'à la Tudesque, en travaillant à en faire connoitre la propriété de.s termes, et à en fixer la construction et les terminaisons, ou ne laissa pas néanmoins de la cultiver dès le règne de Charlemagne, et peut-être même auparavant. Il éloit tout naturel de commencer par en faire usage de vive
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voix, avant que de l'emploïer à écrire, et c'est ce qui arriva.
Celte Langue n'étant dans sa première origine qu'un Lalin fort corrompu, comme il a été démontré, nous serions eu droit de dire qu'on a commencé à la cultiver, dès le temps qu^on a distingué ce mauvais Latin, 'de celui que parloient les Gens-de-Lelres , quoiqu'il se ressentît lui-même de la corruption introduite par sa décadance. Or il y a des preuves, que dès le sixième siècle de l'Eglise on a com.mencé h faire celle distinction, comm:^ il paroît par la qualification de la Langue rustique qu'on donna dès-lors à ce Latin barbare. Sur ce principe, qui est solidement établi par-tout ce qui a été dit plus haut, nous serions reçus à soutenir, que dèslors on commença non-seulement à cultiver de vive voix notre Roman, mais aussi à l'emploier à écrire pour la postérité. C'est effectivement en ce mauvais Latin, le père de notre Roman, comme on le \'oil, que sont écrites les formules Angevines, celles de Marculfe, et la Chro;.'ique de Fr?degaire. Nous pourrions même remonter jusqu'à la Loi Salique.
Mais nous voulons bien ns pas reprendre de si haut la culture de la nouvelle langue, et ne la dater que du temps auquel aïant reçu le nom de Romance, on la distingua clai-
Mey. an.656. remcut de la Latine. 'L'histoire de S. Mommolein Evèque de Noïon et de Tournai, mort en 68 i, nous fournit une preuve, que dès lors on nommoit Romance la langue des Gaulois, et qu'on la dislinguoit du Latin et du Tudesque.
335''tt'^42' ^' ^' Suivons l'ordre des temps. ' il est marqué de S. Adalhard qui fut Abbé de Corbie plusieurs années avant la fin du huitième siècle , qu'il parloit fort bien la langue Romance ; quoiqu'il parlât encore mieux la Latine et la Tcutonique, qui étoit celle de son pais. C'étoit donc dès lors un sujet d'élcge, que de bien parler la nouvelle langue : ce qui marque qu'elle avoit déjà fait du progrès.
Combien en avoit-rlle fait davantage les premières années du siècle suivant, pour être plus communément entendue dans les Gaules que le Latin? Nous en avons la preuve dans les règlements des Conciles de Reims et de Tours, qui furent célébrés en 813, et qui représentoient l'Eglise entière de l'Empire François qui comprenoit alors les Gaules et la
con. .7. p. 156 Germanie. 'Celui de Reims ordonne en g''-néral aux Evoques, d'être soigneux d'instruire Isurs peuples, suivant la
propriété
ricli. 1. 8 c.
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propriété de leur langue, afin que tous puissent entendre les instructions qu'on leur fera. ' Ordonnance que le Concile de p. 1263. c.17. Tours a plus détaillée. Après avoir enjoint au.x Evêques d'avoir à leur usage les écrits des Pères, qui sont les plus nécessaires pour apprendre aux peuples confiés à leur conduite les principaux points de la religion , il veut que chacun d'eux prenne le soin de les traduire , ou faire traduire d'une manière claire en langue Romance ou Théolisque , afin que tous puissent plus facilement entendre les vérités qu'on leur annoncera. Et ut easdem homilias, ce sont les propres termes du Concile , quisque aperte trans ferre studeat in rusticarn Romanam Umjuam, aut Theotiscam quo faciliuscuncti possint intelUrjere qiiœ dkuntur . ' Au bout de trenle-trois ans, en 847, lum. s. p. 42. le Concile de Maïence fit le même règlement^ en copiant mot pour mot le Décret du Concile de Tours. '' Pasquicr et fa^q- Rorel citent la même chose d'un Concile tenu à Arles en c'aui'. 851, mais que nous ne trouvons point dans les Collections des Conciles.
Il est aisé de juger par-là du cours que ces Ordonnances réitérées donnèrent à la langue Romance, qui éioit déjà le langage de presque tout le peuple François. Peut-on douter que les bons Evêques et les autres Ministres de la parole ne se fissent un devoir de se conformer en ce point à l'intenfion des Conciles? L'Histoire ne nous apprend pas tout ce qui s'est fait par rapport à cet objet ; mais elle ne nous laisse pas ignorer que 'Noiger Evêque de Liège dès 972 le prati- l.o,i. hisi. t. 1 quoit à la letre ; prêchant à son peuple en langue vulgaire , ''■ ""• et à son Clergé en Latin.
' L'usage de la Romance étoit devenu si commun au di- Abb. L'r^p. an xiéme siècle , que les Allemans même s'en servoient quel- ^^^' ''• -*^quefois. Le Roi de France Louis d'Outremer ne parloit point d'autre langue. ' Robert le Pieux , un de ses successeurs Jiab. ana. i. 2 p à la tin du même siècle, l'aimoit et la parloit fort bien. C'est ^'^'• ce qui portoit Thierri Duc de Lorraine, son proche parent, à se servir dans ses ambassades auprès de ce Prince, du Moine Nanterre, depuis Abbé de S. Mihel, préferablement à tout autre, parla raison qu'il possedoit parfaitement la même langue. ' Les Evêques l'emploioient même pour haranguer Rev. i. 1,1 l i-r les Conciles, comme notre sçavant Critique en convient P' *'"'"■ lui-même. ' Effectivement Aymon Evêque de Verdun étant cono. 1. o.p. 7*7 chargé du discours pour l'ouverture du Concile de Mouson Tome VIL F
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en 995 , le fit en langue Romancière. Tous ces traits réunis à quelques autres nous ont fait dire, que le Latin avoit cessé d'être vulgaire en France au même siècle. Notre sentiment est-il liazardé, et dépourvu de vrai-semblance? Nous en laissons juge le Lecteur intelligent et équitable.
Le siècle suivant on vit notre langue Romance tout autrement répandue, et encore en plus grand honneur. D'une part les Princes Normans la portèrent en Italie, et en établirent l'usage dans les lieux de leurs conquêtes, en Fouille, en Calabre, en Sicile ; de l'autre Guillaume le Bâtard, aïant conquis l'Angleterre , y rendit cette langue aussi commune qu'elle étoit en Normandie; et d'Angleterre elle passa en Mur. scri. it. i. 5. Ecossc. ' Lcs Princcs étrangers se faisoient un honneur de la P- ^^^- parler : témoin rillustre Mathilde Comtesse de Toscane. En-
g. ib. p. fm ' les Croisés la portèrent dans l'Empire ' d'Orient : de
Du Caiij
sorte qu'encore à la fm du douzième siècle on la parloit en n. 34. 35. Morée et dans le Duché d'Athènes, comme à Paris. ' Elle
pénétra même et eut cours en Espagne , où l'usage s'en conserva jusqu'au quatorzième siècle. C'est de quoi nous avons administré toutes les preuves nécessaires, dans le discours historique à la tête de ce volume.
Rev. Je la L. Fr. Cependant ' notre difficultueux Aggresseur se refuse à P- *-*'• celles qui attestent l'établissement de cette langue en Angle-
terre : sous prétexte que l'espace de vingt ans qu'y régna le Roi Guillaume , ne fut pas suffisant pour y renverser entièrement la langue Angloise. Mais la bonne critique permetelle de contester un fait attesté par plusieurs Auteurs contemporains, et confirmé par des événements notoires? D'ailleurs est-il nécessaire d'anéantir dans un païs la langue qu'on y parle, pour y établir l'usage d'une autre langue? Les Phocéens en portant le Grec dans les Gaules, et les Romains le Latin, y renverser ent-ils entieremetit le Celtique''^ De même nos Croisés en établissant l'usage de leur langue en Palestine et ailleurs, y renverserent-ils entièrement le Grec et l'Arabe? Ainsi quoique la langue Angloise ne fut pas entièrement ren\ersée en Angleterre, il n'en est pas moins vrai que Guillaume le Conquérant y rendit tout commun l'usage de
1 C'est sans doute de-là qu'il faut Franc, ou enfin langue Franqae. .Jargon
prendre la première origine du jargon composé de François, d'Ilalien. d'Espa-
qu'on parle sur la mer Méditerrannée et gnol, de Grec vulgaire et autres Lau-
dans toutes les côtes du Levant, et qu'on gués, et entendu par tous les Matelots et
nomme la Langue Franche, ou langage Marchands de toute nation.
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la Romance. Il y réussit même d'autant plus heureusement, que les voïes y étoient disposées depuis long-temps, et qu'il emploïa dans l'exécution des moïens plus efficaces.
Un Dissertateur qui a travaillé avec application à nous faire connoître les révolutions de notre langue , ignoreroit-il' que ingui p 893. j dès le temps du Roi S. Edouard le Confesseur, qui com- i.'^.'c.V °^''"'' mença à régner en 1043, le Roman étoit la langue de la Cour d'Angleterre? c'est ce dont le fidèle historien Ingulfe, qui le rapporte, avoit été témoin en son enfance. Ignoreroitil ' que ce Prince, qui avoit été élevé en Normandie, où il UjM. 1 on chM. t. avoit appris cette langue, emmena avec lui en Angleterre • P" ' • plusieurs Normans, à qui il conféra les premières dignités de ses Etats, et que dès-lors on commença à abolir les usages du pais, et à y substituer ceux des François?' Cœpit er- ingui. ibia. go, dit l'Ecrivain cité, tota terra sub rerje et sub aliis Normannis introductis Anglicos ritus dimittere, et Francorum , mores in inultis imilari. Ignoreroit-il que non-seulement le Roi et ses Seigneurs parloient le Roman, mais qu'ils l'emploïoient aussi dans leurs acies publics ? c'est encore le même Historien qui l'atteste. Ignoreroit-il enfin' qu'avant le règne de Du ches. ib. ce Prince, les plus nobles entre les Anglois avoient coutume d'envoïer leurs enfants en France, tant pour s'y former à l'art militaire, que pour se défaire de la rudesse et barbarie de leur langue naturelle, en y apprenant la Romance, qui étoit beaucoup plus douce et plus polie: 06 ^/^^/;;^ «rwîor^/;??, et ad limjuœ nativœ barbariem toUendam ?
Reprenons encore de plus haut le goût que prirent les Anglois pour les usages, et vraisemblablement aussi pour la langue des François.' Dès avant la fin du neuvième siècle, ingui. p. 91». j le Roi Alfrede fit venir de France à sa Cour les Docteurs n. t'i Mab!*act.î. Jean et Grimbald, qui l'instruisirent dans toutes sortes de 6- p„ -'''s-sui t. connoissanccsliteraires, omnibus literis, et donnèrent naissance à l'Université d'Oxfort. Entre les autres usages qu'ils établirent en Angleterre, on marque nommément le caractère François qui prévalut dès-lors dans tous les actes publics, et fit disparoître entièrement le caractère Anglo-Saxon.' L'Ab- ingui- ibbé Ingulfe produisit au Roi Guillaume pour les lui faire confirmer, plusieurs titres de son Monastère ainsi écrits à la Françoise. Auroit on raison de douter que ces Docteurs, aïant établi l'usage de leur caractère en Angleterre, n'y eussent pas aussi porté la langue Romance, qui étoit dès-lors
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si commune dans nos Provinces, comme on l'a montré?
(juant aux moïens qu'emjiloïa Guillaume le Conquérant pour en établir l'usage dans ses nouveaux Etats, ils furent aussi infaillibles, que bien concertés. Outre celte multitude de Normans et autres François qui l'accompagnèrent à sa conquête, ou qu'il appela depuis en Angleterre, où ils fup. 901. l'ent placés suivant leur mérite,' les loix, les statuts, ou rè-
glements pour la Police du Roïaume ne se firent plus qu'en cette langue. Le Prince ordonna qu'on s'en serviroit, au lieu de celle du pais, pour apprendre aux enfants les principes Mab. ib. t. n. p. de la Grammaire. ' L'ignorance du Roman suffisoit pour 8^8. n. G. exclure de l'Episcopat; et ce fut principalement par celte
raison, que S. Vulstan Evêque de Vorcheslre fut déposé en 1078. Après de si justes mesures de la part d'un puissant Prince, pour établir l'usage de la langue Romance dans ses Etats, on s'avisera de contester que vingt ans de Règne n'auront pas été suffisants pour y réussir ! A qui prétend-on le Du Cane. ih. ii. pcrsuador? Quoiqu'on en puisse dire,' cette langue jetla de '**• -^- si profondes racines en Angleterre, qu'elle s'y conserva jus-
qu'à la fin du quatorzième siècle. Environ trois cens ans au- Mab. an. 1. 7o.n. paravaut,' le R. Vital Instituteur de l'Ordre de Savigni , ^^- étant allé dans cette isle exercer le ministère de la parole,
iimii. p. oi.'i. ne prêchoit point au peuple Anglois en d'autre langue.' C'est aussi en la même langue, que Goisfroi, ou .Toffride Abbé de Croyland , et Gilbert Professeur de Théologie, qui avoient passé de France en Angleterre, faisoient au peuple des instructions les Fêles et les Dimanches.
En France notre Roman faisoit tous les jours de nou- Guiij. (le Nov. ib. veaux progrès. Si le roi Henri I ne le parloit pas,' il l'entendoit au moins , et se plaisoit à l'entendre parler. C'est pourquoi Edouard Roi d'Angleterre, choisissoit pour son Ambassadeur auprès de ce Prince, Halinand son Chapelain, qui fut depuis Evêque de Laon, et qui possedoit parfaitement cette langue. S. Rernard l'emploïoit quelquefois dans ses instructions au peuple, comme en font foi quelques-uns de ses sermons en la même langue, que l'on conserve Boii. 6. Jiin. p. manuscrits à Clairvaux.' C'éloit l'unique qu'on entendoit au 8i7. 11. 24. territoire de Valencienes dès les premières années du dou-
zième siècle, comme en fait juger la manière de prêcher de S. Norbert. On est porté à croire la même chose de la pe- Mait. Coll. nov. ^ite Bretagne, ou Armorique,' lorsqu'on voit Hugues le
par. I. p. 118.
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Roux EvAque de Dol faire à son sacre sa profession de foi en Roman et en Latin, in linrjua Romana et Latina. Dès le commencement du même siècle, on regardoit la Romance comme si nécessaire, que ceux qui ne la sçavoient pas , cherchoient des Maîtres qui la leur apprissent. ' C'est ce que c.uiii. de nov. ib. firent deux jeunes Flamans qui allèrent à celte fin au prieuré "■ ''■ de S. Amand de Rarisi au Diocèse de Laon. Garembert , autre Flaman , alla dans le même dessein passer quelque temps d'abord à Cambrai, puis à S. Quentin. ' Plusieurs Al- cist. ijib.t. 2. p. lemans faisoient la même chose. ^'' '"''
Il paroît, que cette langue dès le siècle précédent étoit susceptible de gentillesses , d'agréments et encore d'autres beautés. ' On observe effectivement , que Robert Duc de Maim. .le Reg. Normandie, fils aîné de Guillaume le Conquérant, la par- Angi. 1. 4- p- 1^4. loit avec tant de grâces et de politesse, que personne n'étoit plus charmant en ses discours : patria lingiia facundus, ut sit jucundior miUus. ' C'est aussi de la connoissance de cette lan- oit. ws. 1. 7. c. gue et de la Teutonique , que Godefroi de Bouillon , qui sM^^ijb.ursp.an. parloit fort bien l'une et l'autre, tiroit les moïens d'appaiser les animosités et les querelles qui s'élevoient entre les François et les AUemans au temps de la première Croisade. ' Au Heun. an. lua. siècle suivant Pierre d'Alinerre , d'abord Chapelain de Henri Comte de Champagne , puis Chanoine de Beauvais et de S. Quirian de Provins, qui avoit un talent particulier pour la plaisanterie , se servoit également de la langue Romance comme de la Latine , pour ses bons mots, ses saillies enjouées , ses railleries délicates. ' Guillaume de Malmesburi Maim. .le Pom. en faisant l'éloge de Raoul, qui d'Evêque de Rochester devint Archevêque de Cantorberi en 1114, nous donne à entendre, que le Maine étoit une des Provinces de France où l'on parloit plus poliment cette langue vulgaire. Il dit en effet, que ce Prélat entre autres quaUtés avoit celle de parler le langage poli et limé de cet agréable pais : cui accessit, ce sont ses expressions, genialis soli, kl est , Cenomannici^ acuratus et quasi depexiis sermo.
Nous n'en dirons pas davantage touchant la culture orale de notre Roman. Ce qu'on en vient de lire suffit de reste pour prévenir nos Juges en faveur du temps auquel nous soutenons qu'on a commencé à s'en servir dans des écrits publics. D'ailleurs on pourroit nous soupçonner de vouloir faire un supplément ou traité sur les révolutions de la lan-
Aiigl. 1. 1. p. 230.
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gue Françoise , lorsque nous ne pensons qu'à défendre notre thèse attaquée, ^'oïons si nous pourrons réussir à en justifier le second point, comme nous osons nous flatter d'avoir justifié le premier. Si nous sommes assez heureux pour produire des poésies, des traductions, des acles publics, et d'autres écrits encore de plus longue haleine, le tout en langue Romance, et d'une date antérieure à l'année 1150, pourra-t-on nous refuser la justice de reconnoitre le bon droit de notre cause? Essaïons de l'exécuter, et commençons par les pièces de poésies.
Il seroit fort difficile de marquer précisément la premiers époque de l'origine de noire poésie Romance. Tout ce que l'on peut dire de moins équivoque, est qu'on doit la regarder de même date que la naissance de la langue même. Depuis que l'art de versifier a été connu dans nos Provinces , on n'a point cessé d'y faire des chansons. On en a fait par conséquent en langue Romance, dès le temps qu'elle a été à l'usage des peuples. C'étoit même en la langue la plus commune, comme il a été dit, qu'on les faisoit pour l'ordinaire. Nos anciens Bardes ont toujours eu des successeurs, qui en marchant sur leurs traces, ont été les Poètes et les Versificateurs de la Nation. Nous ne craignons pas de le dire ; et avec un peu de travail nous trouverions de quoi le justifier : les Jongleurs, si fameux en France au dixième et onzième siècle, étoient à proprement parler d'arrière descendanls des Bardes Gaulois, et ne se multiplièrent si fort en ces temps-là, que parce que la poésie Romance, à laquelle ils s'appliquoient, eut plus d'attrait pour plaire par sa nouveauté, et fit plus d'éclat. Mais ils n'étoient point descendus du ciel, ni sortis de la terre. Ils avoient leurs pères et Bou. 25. jan. ]). Icurs aïcux. ' Ou en trouve effectivement des vestiges dans 6SJ. n. 22. ]j^ t^[q (}g s_ Prix, OU Préject, Evêque de Clermont, écrite
avant la fin du septième siècle. Agobard de Lyon au commencement du neuvième , fait aussi mention de ces Jongleurs dans un de ses écrils. Ce n'est pas ici le lieu de rechercher, quel fut leur sort depuis le douzième siècle. Il nous suffit, que leur succession nous découvre aux siècles que nous parcourons ici , une suite de Versificateurs dans nos Provinces, d'où nous concluons légitimement qu'il y eut dès-lors des pièces de poésies en langue Romance.
L'ingénieux et brillant Auteur de la feuille périodique a
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dit avec beaucoup de raison, que notre langue doit à la poésie sa première célébrité. Pensée aussi vraie à l'égard des premiers temps, qu'à l'égard du siècle de Louis XIV. Rapprochons ce principe de l'état où nous avons montré notre Roman ; et l'on pourra juger sainement de l'antiquité de notre poésie. C'est sur quoi cet Ecrivain aussi sensé que poli, reconnoit sans nulle difficulté des chansons en jargon François dès le dixième et onzième siècle.
On pourroit même en découvrir de plus ancienne date. En effet n'a-t-il pas été démontré, que la langue Romance n'ètoit dans sa première origine , qu'un Latin extrêmement corrompu ? N'est-il donc pas permis de dire, que cette ' chan- jiub. ad. i. sondes premières années du septième siècle sur les victoires ^''' "' ^^' du Roi Clotaire II, en un Latin fort grossier et barbare, est en celte langue vulgaire , qui aïant bien-tôt souffert encore d'autres changements, porta le nom de Romance? Que s'il ne nous reste pas de chansons des siècles suivants, c'est qu'on n'a pas été soigneux de nous les conserver. Ce n'ètoit, nous l'accordons à notre Critique,' que de misérables productions Rev^. qui ne mèritoient pas de passer à la postérité. Mais il n'en est ''■ ■'^" pas moins vrai qu'on en faisoit dès-lors ; et c'est-là le point précis de la question. ' Hincmar de Reims parle d'une de Mab. ces chansons, qu'on devoit plulôt nommer Cantique, puis- ^^■ qu'elle étoit en l'honneur de S. Denys, mais il l'appelle Cantilena , par où les Ecrivains de ces temps-là entendent une chanson en langue vulgaire , comme il paroit par Yves de Chartres , Ordric Vilal , et Guillaume de Malmesburi. Cette chanson sur S.. Denys étoit de la façon d'un Teugaire, Moine sous le célèbre Abbé Hilduin , avant le milieu du neuvième siècle : au moins étoit-ce lui qui l'avoit apprise à ' Vandelmar un de ses disciples.
' Vers le milieu du même siècle, les Allemans commen- Hist. ui. «leiaFr. cerent à faire aussi en leur langue des vers rimes. Il est hors '■ ^- ^- '^^•^'^^• de contestation , qu'ils en prirent le modèle des François , avec qui ils se trouvoient sous la domination du même Souverain, au moins jusqu'en 840. C'est ce qui est d'autant moins à contester, qu'il est plus vrai que ceux-ci avoient précédé les Allemans en ce genre de poésie, comme il est visible par la chanson seule au sujet de la victoire de Clotaire sur les Saxons, laquelle est en vers rimes, ainsi que le furent depuis toutes leurs autres poésies en langue vulgaire.
(le la L. Fr.
an. 1. 37. n.
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On seait qu'en tous \es> temps la rime en a fait la principale beauté.
11. 370 ' Otfride, Moine de Weissembourg , fut le premier AUe-
man qui s'avisa de rimer de la sorte en la langue de son païs. Il donna en vers Theotisques rimes une histoire suivie de J.C. Mais s'il emprunta des François son modèle pour la rime, son dessein put fort bien servir lui-même de modèle à un de nos Poètes , qui exécuta la même chose en vers Romanciers avant la fin du siècle suivant. Ce Poêle est saint Israël, Grand Chantre de la Collégiale du Dorât au Diocèse de Limoges, mort en 101 i. Touché de l'ignorance des peuples du païs, il fit pour leur instruction en langue vulgaire et vers rimes la vie de J.C. et même l'histoire de la Bible. Le Docteur Collin Théologal de S. Junien au même Diocèse, et M. Blondel Auteur d'un recueil de vies des Saints, qui ont fait l'un et l'autre la vie de ce S. Poëte, avoient une connoissance particulière de ses ouvrages. II paroît même par la manière dont ils en parlent, qu'ils existent encore. Entre les autres poésies de même nature, qui
Le Bcuf. diss. I. nous rcstcut du même siècle, il faut mettre' celles que M.
L>.^par. ~2. p. 326- p^Vjjj^ jg gg^f a dèterrccs dans un très-ancien manuscrit de
S. Benoît sur Loire, et dont il a publié des fragments. Peut-
iiisi. Lit. tioUiFr. être seroit-on en droit d'y mettre aussi ' l'épitaphe de Fro-
'■ ^'' ''■ ^''' doard en Roman, que nous avons donnée en son lieu. Il est
vrai qu'elle n'est pas à beaucoup près de la rudesse et gros-
p. 316. sieretè des vers précédents, ' quoique tirée d'un fort ancien
manuscrit. Mais on sçait que les dialectes de notre Romance
étoient différents selon les divers païs, dès la première for-
itc.r. ib. p. 420 1 mation de la langue. ' L'épitaphe de Bernard Comte de
î'!'*'no't!' p^""'î"o6; Toulouse, rapportée par Odon Aribert, est-elle moins an-
'"'^- cienne?
Au siècle suivant, qui étoit le onzième, il n'ètoit point rare de voir des poésies Romancières, soit sur des sujets de pieté, ou autres. Nous ne ferons ici que les toucher légèrement, parce que nous on parlons plus en détail dans le corps jiab. art. t. 3. p. de ce volume, et de celui qui le suivra. ' Avant l'année 1053, 60. 'n. il. ''"' ' Thetbauld de Vernon, Chanoine de la Cathédrale de Rouen, fit des Cantiques sur plusieurs Saints, nommément sur saint Vulfram et saint Vandrille : Urhanas ex illis ccmtilenas edidit . Leoa. his.i. 2. p. ' En 1071, Godefroi de Stavelo, se trouvant à Liège à la suite des Reliques de saint Remacle , en composa un en
l'honneur
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l'honneur de ce saint : à quoi il se porta pour avoir entendu
un Jongleur chanter un chanson en langue populaire. ' D'au- Boii. t. xpr. p.
très en firent de leur côté sur saint Thibauld de Provins. ^^*' "' ^'
Quant aux chansons profanes , les Historiens nous apprennent, que celle de Rolland fut chantée à la fameuse bataille de Hasting en 1066. ' Ordric Vital fait mention de celle sur Ord. \n. i. e. p. Guillaume de Gellone , qui étoit encore plus ancienne , ^^' comme tirée du Roman de Guillaume au court-nez. Joignons-y ' ces Vaudevilles touchant l'infâme neveu de Raoul ivo. ep. gt. Archevêque de Tours, connus de tous ceux qui ont lu les letres d'Vves de Chartres : nud/a.f Hithmicas Cantilenas, expression que notre Critique voudroit détourner à des vers Latins rimes , mais le Cantilenas ne le permet pas.
Combien d'autres poésies vulgaires ce onzième siècle enfanla-t-il encore? La plupart de celles' de Guillaume IX i.^".' 69.^1 iust. de Comte de Poitiers, un des fameux Poètes de son temps, ne ''''"•■ '■ -• p -"• furent-elles pas faites en sa jeunesse, et par conséquent avant la fin du siècle ? Ebole, ou Eble de Vantadour, autre Poète fort enjoué, et contemporain de ce Comte, ne commença-t-il pas dès le même temps à versifier en Roman, en quoi il excelloit pour son siècle ; erat valdegraciosusin Cantileuis? Seroit-il possible qu'entre' ce grand nombre de pièces de vers Hiid. ep. 2. pleines de gaieté et de gentillesses , que faisoit Etienne Comte de Blois , qui sçavoit manier la plume comme l'épèe, venustum carmen er?/i6f/'a/. luièciitHildebert, il n'y en eût pas plusieurs en jargon François ? Versifioit-il toujours en Latin , au milieu du tumulte des armes, et environné de Militaires qui presque tous ne parloient plus celle langue ? Appliquons ce raisonnement à la Comtesse' Adèle son Epouse, qui se Duches. t 4. p. connoissoit si bien en poésie, et prœferre sapit carmina carniinibus, et qui étoit si diserte, riirsus inest illi dùtandi copia torrens. Voudroit-on nier, qu'elle ne fit pas quelquefois des vers en Roman, qui étaient alors si fort à la mode?
Ce que dit le fameux Pétrarque dans la préface à la tête de ses letres familières , montre que les Normans établis en Sicile au onzième siècle, y avoient porté avec leur langue la poésie Françoise, telle qu'elle étoit alors. Ce fut de-là que l'usage des rimes, qui en fait le plus grand agrément, passa aux Italiens, qui le répandirent fort loin en peu de temps. Hoc genus^ ècrivoit Pétrarque au quatorzième siècle en parlant de la rime Françoise, apvdsiculos, ut famaest non multis
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ante sœculis renatum, brevi per omnem Italiam, el le reste qui ne fait rien à notre dessein.
Rien de plus commun en France les premières années du douzième siècle, que la poésie Romancière, sur-tout dans le genre erotique. Tout le monde sçait, quoique noire Aggresseur le dissimule, ' qu'Abélard , qui étoit aussi ingénieux à inventer des plaisanteries pour égaïer , que fécond en subtilités philosophiques, se rendit fameux par cette sorte de Poésie. Les chansons tendres et galantes qu'il composa, étoient, dit-on, notées en musique, et dans la bouche de tout le monde. Heloïse, qui en avoit fourni la matière, se ressouvenoit long-temps après , qu'en acquérant à leur Auteur l'estime des gens même non letrés, elles avoienl attiré à celle qui en étoit l'objet, la basse jalousie des personnes de son sexe.
ERa<i. Bill. ib. p. ' Il n'y eut pas jusqu' à S. Bernard, qui dans sa jeunesse ne fit de cette sorte de Chansons, et des Vaudevilles. Ce fut
Bern. vil. 1. i.o. gQ^g doute après qu'il se vit privé 'des instructions de la pieuse Adèle sa mère , qu'il perdit, n'aïant encore que qua-
em'î. Bui. il). torze ans. ' Un Disciple d'Abèlard lui reprochoif dans la suite , d'y avoir même donné une forte application , afin d'éclipser ceux qui s'exerçoient comme lui à ce genre de versi-
P.I. Tiies. .p. 7G. fication. 'Pierre de Blois, Archidiacre de Balii, faisoit dans sa vieillesse sa confession publique, de ce que dans le feu de son adolescence , ce qui peut remonter au-delà du milieu de ce même siècle , il avoit perdu du temps à faire aussi des chansons erotiques et peu convenables à un Chrétien. Guillaume son frcre, et un autre Pierre de Blois Chanoine de Chartres , leur Contemporain , étoient précisémeni dans le même cas. Outre les Chansons, Guillaume se mêloit encore de faire des Comédies et des Tragédies.
11 faudroit passer les bornes d'une juste réponse, si nous entreprenions de faire avec quelque détail Ténumeration de tous les Poètes Romanciers du commencement du douzième siècle. Le Comte de Poitiers et Ebole de ^ anladour , dont il a déjà été parlé, et qui vi voient encore alors, viendroient encore une seconde fois sur les rangs. On ne peut raisonnablement douter qu'il ne s'agisse de poésie Roman-
An""i ".''' "m ^^^^'^ ' '^'"^^ ^^ '^l"'^ Guillaume de Malmesburi nous ap- ' prend de la Reine Malhilde, femme de Henri I Roi d'Angleterre, morte en 1M8. Cette Princesse attiroit à sa Cour
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par ses libéralités toute sorte de Scavants. Ceux en particulier qui s'étoient fait de la réputation par leurs vers, et qui avoient le talent de bien chanter, s'y rendoient par troupes. Quiconque réussissoit à plaire à Mathilde par quelque nouvelle pièce, s'estirnoit heureux. Qu'on n'oublie pas, que dès 1043 on parloit Roman à la Cour d'Angleterre; et l'on comprendra, que les Poètes Romanciers y étoient en grand nombre au temps de cette Princesse.
' Herbert de Moine de Clairvaux Archevêque de Torres ^l"^-. ^« i'Jo.g"; en Sardaigne, nous apprend un usage de Normandie, qui suppose que la poésie Romancière y étoit fort commune au temps qui nous occupe ici. C'étoit la coutume dans cette Province, qu'aux processions un peu longues les femmes chantassent des Cantiques, qui n'étoient pas toujours purement spirituels, ce qui les fait nommer migaces cantilenas par notre Ecrivain, tandis que le Clergé respiroit quelques moments pour se délasser du chant ecclésiastique. Quoiqu'Herbert n'écrivit ceci qu'en 1178, il paroît que la coutume dont il parle, étoit déjà d'ancienne date.
Combien d'autres pièces de vers en Roman , antérieures à l'année 1150, découvririons-nous, si nous avions la faculté de fouiller 'dans les Bibliothèques des anciens Monaste- Jpam 1712. p. • res de Provence, dans lesquelles M. Huet croïoit en son "*'"''• temps qu'étoient ense\elis les ouvrages des anciens Troubadours , les Princes de la poésie Françoise ? Tels sont les Monastères de Lerins, où demeuroit le Monge des isles cl or; de Montmajour près d'Arles, où vi voient lîugues de San- Césari, et un autre Monge, surnommé le Flagel des Troubadours; enfin de S. Victor de Marseille, lieu de la retraite de Rostaing de Brignole , et du Moine Hilaire , qui ont écrit l'histoire des Trouverres et Chantéres. L'illustre Ecrivain cité étoit persuadé que la première^ véritable et presque unique source de la poésie Françoise ne se trouve avec certitude qu'en Provence. Ce n'est donc pas en Normandie, comme le voudroit notre Aggresseur, qu'il faut l'aller chercher.
Avant que de finir ce qui regarde l'antiquité de notre poésie, qu'il nous soit permis de lui demander, s'il ne reconnoît pas l'ancien Poète Chimique ' cité par Borel, pour an- boi. ib. p. ôjs. terieur au milieu du douzième siècle ? Nous avons une règle assez sûre pour en juger. C'est de rapprocher des vers de
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Maître Vace et des autres de même date, les suivants qui sont tirés du Poëte Chimique. La rudesse et grossièreté de ceux-ci leur feront infailliblement adjuger l'avantage d'ancienneté sur les autres.
Ja si an quatre principal, L'un nègre que es fach prumip, Et l'autre quand es blanc cntt'j, Et ter quant es incinérât, El quart quant es rubificat.
On voit par cet échantillon , et on le verra encore par d'autres dans la suite, que nos anciens Poëtes se seroient étrangement trompés, s'ils s'étoient proposés de rendre immortelles les productions de leur Muse. La longueur des temps et le changement du langage les ont fait disparoître ; et il n'en reste plus que les carcasses, où l'on découvre quelque chose de fort brute et de fort irrégulier, avec une suite, souvent assez longue, de la même rime sans diversité, ni aucun mélange de la rime masculine avec la féminine. Mais il ne s'agit pas ici de la construction de ces pièces. 11 n'est question que de prouver par-là l'ancien usage qu'on a fait de la langue Romance dans les écrits. Nous nous flattons d'avoir démontré, par l'antiquité des poésies Romancières , que cet usage est fort antérieur à l'époque que voudroit lui fixer notre sçavant Critique.
Les preuves qui l'établissent montrent en même temps, asq. rech. 1. 7 c. quc bicu loin que ce soit ' les vers Latins rimes qui aient ser- 2^3 1 Jour. ib. p. ^- ^g modèle à la manière de versifier en Roman, comme le prétendent quelques Ecrivains de réputation, c'est tout le con- Hisi. Lu. de la traire. ' On trouve, il est vrai, de cette sorte de vers Latins Fni. c.p.237. dès le dixième siècle; mais la poésie Romancière avoit précédé cette époque , comme on l'a vu. Un puissant indice que ce genre de poésie fit naître le goût pour les vers Latins rimes , est de voir qu'ils ne devinrent un peu communs qu'après, ou tout au plutôt, vers le milieu du onzième siècle, lorsqu'il y avoit déjà longtemps que la versification en Roman avoit passé comme à la mode. C'est encore de-là que vint à nos Ecrivains en prose, sur-tout aux Auteurs de Légendes, le mauvais goût pour les consonances, si fréquentes et quelquefois si affectées dans leurs écrits.
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Après la poésie, le premier usage qu'on fit de notre langue Romance, fut de l'emploier à faire des traductions, en faveur de ceux qui commençoient à ne plus entendre le Latin. Que nos Lecteurs aient la bonté de se souvenir des ordonnances réitérées que firent à cette occasion nos Evoques François en divers Conciles dès l'année 813, et que nous avons rapportées plus haut. Voilà une époque non équivoque pour dater les premières traductions laites en Roman. Qui auroit la témérité de nier qu'il ne se fût trouvé dans toutes nos Provinces aucun Evêque, ou autre Ministre inférieur, qui eût obéi aux Décrets de ces Conciles, après qu'ils leur furent connus ? Ne seroit-ce pas les taxer tous sans exception d'un mépris formel pour les Loix de l'Eglise, et les charger d'une négligence impardonnable, à l'égard des peuples qu'ils étoient obligés d'instruire? Nos François auroient-ils eu, en ce point, plus d'insensibilité pour les besoins spirituels des simples, que n'en eurent les Âllemans? ' N'avons-nous pas fait voir, que ceux-ci dès le siècle même hisi. lù. de in r de la tenue des Conciles en question, enqjloïerent leur lan- "' '' "^''^^'■ gue à traduire et paraphraser en faveur du simple peiqjle de leur nation, les plus beaux endroits des quatre Evangélisles, avec des rellexions morales ? ' A faire des versions de l'Orai- p- 373. son Dominicale , du Symbole des Apôtres , de celui qu'on attribue à S. Alhanase, de quelques autres Formules ou professions de foi, des Oànhques iÙagni/icat^ Benedictus, etautres? Enfin à composer même en la même langue des Sermons et Homélies du temps, et sur les fêtes des Saints? Nos François auroient-ils eu et moins d'attention et moins de zélé? que nos Lecteurs en soient les Juges.
Mais, dira notre Censeur, on ne voit aujourd'hui aucune de ces traductions en Roman. Y auroit-il pour cela de la justesse à conclure qu'on n'en lit point? Que penseroit-on maintenant d'un Ecrivain, qui sur le même principe auroit soutenu, avant qu'on ei^it publié les traductions en Tudesque, que nous venons de nommer, qu'on n'en avoit point fait alors en cette langue? Nous n'avons pas d'ailleurs contracté d'engagement d'en produire de ce temps-là en langue Romance. 11 nous suffit pour détruire l'opinion du Contradicteur et confirmer la notre , de lui citer de ces traductions, qui soient antérieures au milieu du douzième siècle. En voici une assez bonne liste, qui ont réellement existé, ou qui existent encore actuellement.
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' Un manuscrit appartenant autrefois aux Religieuses Cordelières de Longcliamp près de Paris , et maintenant à la Ribliothéque des Cordeliers de cette Ville, nous fournit une traduction des quatre Livres des Rois, avec quelques explications en la même langue, insérées de fois à aulres dans le texte même. Deux raisons nous autorisent à donner cette traduction comme faite dans le cours du onzième siècle, si même elle n'est encore plus ancienne. C'est ce qu'attestent et la beauté du manuscrit, tant pour le caractère, que pour le velin , et la grossièreté du langage. Les bons connoisseurs ne font point difficulté de reconnoîlre le manuscrit pour être de la fin du même siècle, ou au moins des premières années du suivant; et quiconque se connoît un peu en Romancerie, et voudra se donner la peine de lire quelque chose du texte, y reconnoîtra notre Romance dans le premier âge de sa formation. Mais en lisant il faut être attentif à prononcer Vu en ou : ce qui est à observer dans les autres écrits de ces tempslà en la même langue.
P- 323. 1. ' Dans le même manuscrit suivent immédiatement les deux
livres des Machabées, que le P. de la Haye a pris pour ceux des Paralipomenes, traduits en la même langue que les précédents. U y a cependant cette différence entre eux, que ces deux Livres sont en un caractère un peu plus récent, et que le langage en est moins rude et moins informe. C'est ce qui fait qu'ils ne nous paroissent que du douzième siècle.
ibid. ' A la Ribliothéque du Roi est conservé un manuscrit in-S".
cotté 8177, qui passe pour être du siècle précèdent, et qui contient une traduction des Pseaumes en Roman. Après cette notice du manuscrii, il suffit de rapporter le premier verset de cette traduction, pour persuader aux Lecteurs intelligents, qu'elle est du onzième siècle. Voici ce verset. Li hons est beneurcs qui twn a/a el conseil des félons, et non esta en la voie des pecheors, et non cist en la chaere de pestilence.
Ang\. bib. ms. ' Q^ voïoit autrcfois à la Ribliothéque de Nortfolck, un
par. 4. n. 3121. . . . , . , l. ,. , .
Irès-vieux Psautier, enrichi de notes interiuieaires en jargon François. Son antiquité jointe à la beauté du caractère nous est un garant qu'il appartient au même siècle : soit qu'il eut été fait en Angleterre, ou notre Roman étoit tout commun , soit qu'il y eut été porté de Normandie, dont on y reconnoît l'Idiome.
Notre difficultueux Crifique, qui a paru vouloir contester
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la date de quelques unes de ces anciennes traductions, sans se mettre en peine d'en donner des raisons solides, que pourroit-il opposer de raisonnable à la date des traductions suivantes?' On conservoit encore à l'Abbaïe de S. Milhan de f'^c'''!^ n'i^sl' la Cuculle dans la vieille Navarre, au temps de Dom Nïco- ^^-'^^ ^ct. t. 9. p.
las Antonio, premier Auteur de la Bibliothèque Espagnole, une traduction de la Bible, et une autre des Morales du Pape S. Grégoire, l'une et l'autre en langue vulgaire du temps. L'Ecrivain cité qui rapporte le fait, comme en étant fort assuré, atteste que c'est un des travaux de Grimoald, ou Grimold, Moine du lieu, et Auteur de plusieurs autres ouvrages écrits en Latin, nommément de la vie de S. Dominique, Abbé de Silos, mort en 1073, dont il étoit contemporain. Ce traducteur fit, comme l'on voit, ses versions avant la fin du onzième siècle ; et il y a toute apparence, qu'il étoit un de ces moines François, qui furent alors appelles en Espagne, où ils contribuèrent beaucoup à renouveller la face de cette Eglise, ainsi que nous l'exposons dans notre discours historique qui suit. On ne peut raisonnablement en douter, lorsqu'on entend louer le talent qu'il avoit de bien écrire en Latin, Latino et eleganti stilo : talent que n'avoient pas alors les naturels du païs opprimés par les Musulmans.
Quant à la langue vulgaire, qu'il emploïa dans ses versions, elle n'étoit sans doute autre qu'une de ses dialectes qu'on nomma dans la suite ' la langue Limousine et la Gas- ^" '^''"'- '*'• "' cône. On sçait effectivement, que la première étoit la vulgaire de la Catalogne et de plusieurs autres Provinces d'Espagne, et l'autre celle de la Biscaïe et de la Navarre. La Castillane ou Espagnole proprement dite, étoit alors trop informe, et trop mêlée de mots barbares, dont elle ne fut purgée qu'après que les divers Roïaumes d'Espagne se trouvèrent reunis sous la domination d'un seul et même Souverain.
' M. l'Abbé le Beuf atteste de son côté, qu'il a vu dans '\fr!^'^i f''^^'les Bibliothèques de Paris des traductions du Livre de Job, de ceux des Rois, et des Dialogues du même S. Grégoire en langue Romance, et qu'elles portent des marques de la fin du onzième siècle, ou du commencement du suivant. Leurs titres ainsi énoncés ne permettent pas de les confondre avec celles du Moine Grimoald.
Pet. Di.ic. scri. c.
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' Les traductions en la même langue d'Alton, Chapelain de l'Impératrice Agnès morle en 1077, puis Moine du Mont Cassin, qui étoient en grand nombre, sonl d'une date encore plus certaine. Ce laborieux Traducteur, dont nous parlons plus en détail dans notre discours historique, étoit vraisemblablement de même pais que la Princesse qui lui avoit donné sa confiance, et qui étoit fille d'un Comle de Poitiers. Son travail n'alla à rien moins, qu'à mettre en langue HoniSLUce , cof/n/rtiafo sennofie m lingumn Tiomanam, tous les écrits que le célèbre Constantin son maître avoit traduits
^■. 23. des autres langues en Latin. ' Ecrits qu'on fait monter à
vingt volumes, ou environ, divisés en plusieurs livres, et tous sur les principales parties de la Médecine.
Le Long Lib. Fr, ' Qn conscrvc à la Bibliothèque du Roi, entre les manus-
p. 748.2. • 1 nir /-i 11 ■ • \ T-v
crits de M. Colberl, qui avoient auparavant appartenu a Du Chêne, un volume m-folio, qui contient une traducfion en la même langue de l'histoire de Gooffroi de Mala-terra. Elle a été faite par un Moine du Mont-Cassin, qui l'a dédiée à Didier son Abbé, avant qu'il fût élevé au Souverain Pontificat, et par conséquent avant le vingt-qualriéme de Mai 1086. Celte date est-elle douteuse, ou équivoque ? On voit ici au reste, que ce Traducteur n'est autre inconlestablement que le Moine Alton, qui a prêté sa plume aux traductions m' 379 'n \^' pi'écédentes. ' Les traductions de la vie de S. Vandrille et i. i).' p.'iî.7. n."3. de quelques autres Saints par Thetbauld de Vernon remontent encore plus haut.
Celle de l'histoire de la première translation de S. Thibauld de Provins, mort en Italie l'an 1006, et dont le corps fut levé de terre et transféré en 1074, n'est d'une date gueres moins ancienne que les versions d'Alton. Cette histoire aïant été écrite aussi-tôt après l'événement, fut ensuite mise en vers Romanciers, par un François qui traduisit aussi de la même façon l'histoire de la seconde Translation, qui se fit en 1078. L'histoire de celle-ci fut écrite incontinent après, d'abord en Lalin, comme il semble; quoiqu'il y ait aussi de l'apparence en faveur de l'ancienneté de la traduction, comme aïanl précédé la relation Latine. Dom Mabillon avoit vu l'une et l'autre traduction dans un manuscrit de Lagni d'une grande antiquité.
Toui' ' ^io4io7'^' ' (^à\.e\ rapporte une partie des miracles de sainte Foi , traduits en vieux vers Gascons. Ces miracles furent écrits en
Lalin
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Latin par Bernard Scolastique d'Angers, avant l'année 1026 ; et nous montrons à la page 310 de ce présent volume, que la traduction en fut faite avant la fin du même siècle.
' Celle de Darès Phrygien paroit au moins aussi ancienne. M^^mf. dm. n. p. Elle se trouve à la Bibliothèque Arabrosiene à Milan, dans un manuscrit que Dom Montfaucon , qui l'avoit examiné , et qui en a copié seize vers, jugeoit être du douzième siècle. Mais il y a une règle pour connoître que la traduction remonte encore au-delà. C'est de confronter les seize vers copiés avec ceux du Poëte Vace,donton sçait la date précise ; et l'on découvrira, qu'il a fallu plus d'un demi siècle pour introduire la différence du langage, qui se trouve entre les uns et les autres.
C'est sur le même principe que nous ne craignons pas de soutenir, que la traduction du Lapidaire de Marbode a précédé de plus de soixante ans le Poëme du même Vace : nonobstant ' tous les efforts que fait notre habile Critique, Bev.^.kiaL. Fr. pour tâcher d'afloiblir les preuves qui déposent en faveur de ^' l'antiquité de cette traduction. Mais il lui en faut donner qui soient si parlantes qu'il ne puisse les dissimuler. II compte pour rien l'antiquité du manuscrit qui la contient, et que les connoisseurs assurent être du temps même de l'Auteur, mort en 1133, après plus de quatre-vingt ans de vie. N'importe encore qu'il eut composé cet écrit avant son Episcopat, et par conséquent plusieurs années avant la fin du onzième siècle. Toutes ces preuves ne sont point capables de persuader le difficultueux Critique. Tirons-en donc de la traduction même. Nos noms terminés en eur et en on y sont terminés en our et en oim. On y lit couloiir, valour.jmssoun, suspecioun ; car l'on a averti qu'il faut prononcer Vu en ou. Dans le Poëme de Vace au contraire ces mêmes mots se terminent en eur et en on, comme dans le François de notre temps. Vace écrit Seigneur, splendeur, confession, bénédiction. Le même Poëte écrit qui, que et lom^ pour leur; et le Traducteur de Marbode ki, ke, lor. En faut-il davantage pour ne se pas tromper à décider lequel des deux jargons , ou celui de Vace ou celui du Traducteur est plus ancien? On n'oublie pas sans doute que notre langue jusqu'ici est toujours allée se perfectionnant.
Veut-on encore une traduction antérieure au milieu du douzième siècle ?' Marc-Antoine Dominicy qui en copie un An^b_. fam. icii. j..
Tome VU. h
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assez long morceau, nous la fournit, et assuroit, en 1648, qu'elle avoit six cents ans d'antiquité. C'est la vie de saint Amant Evêque de Rodés, traduite du Latin en vieux vers Romanciers. Ce morceau est à lire pour s'affermir dans le sentiment que notre langue Romance vient du Latin comme de sa source principale. Sera-t-on tenté après tout ce détail de contester que le Roman n'ait pas été emploie à écrire pour la postérité avant l'année 1 150 ? Mais ce n'est pas encore là toutes les preuves que nous avons, pour fermer la bouche aux contradicteurs.
Qui croiroit qu'un Ecrivain, qui avoue qu'un Roi François et les Seigneurs ses vassaux se sont servis de la même langue dans des actes publics dès 842, refuse malgré cet aveu de reconnoître, qu'un Roi de France l'a aussi emploïée dans un Diplôme au bout de près de trois cents ans? C'est
Rev. de laL. Fr. néanmoins ce que fait notre Aggresseur. ' Il avoue, que
'^' ' "' Louis le Germanique et les premiers Officiers de son Armée
firent en Roman à Charles le Chauve serment de fidélité. Il rapporte même celui des Seigneurs; et nous avons donné
p. 136. l'autre plus haut. ' Il ne laisse pas cependant de soupçonner,
qu'une Charte de Louis le Gros en même langage, rapportée par l'Oisel dans ses mémoires de Beauvais, n'est qu'une traduction faite sur le Latin. La raison qu'il en allègue, est remarquable par sa singularité. C'est, dit-il, que l'Oisel n'averlit pas qu'elle est copiée sur l'original. La raison n'estelle pas bien concluanle; et peut-on s'y refuser? L'Oisel n'avertit pas non plus que les pièces Latines qui accompagnent la Charte en Roman, ont été copiées sur les originaux : donc on peut douter que ce ne sont que des traductions ! Ne voit-on pas que les pièces rapportées par cet His- . torien sont des monuments , tels qu'ils se trouvoient de son temps dans les Archives de la ville de Beauvais ?
Nous avons déjà pris la liberté de demander, si un sçavant, qui a écrit pour nous instruire des principaux événements qui concernent notre langue, ignoreroit qu'on l'emploïoit, telle qu'elle étoit alors, dans les actes publics à la Cour du Roi Edouard, prédécesseur de Guillaume le Con-
ingui. p. 893. querant? C'est ce que nous avons montré ' sur l'attestation d'un témoin oculaire. Si l'on se servoit du Roman dans les pais étrangers pour cette sorte d'actes, dès avant le milieu du onzième siècle, doit-il paroître étrange, qu'on l'emploiât
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en France au même usage les premières années du siècle suivant ?
Mais que dira-t-on , si nous produisons de ces actes en Roman d'une date encore plus ancienne ? Il se trouve néanmoins quelque part une Charte d'Adalberon \ Evêque de Metz, écrite en ce jargon dès l'année 940. Rorel vers la fin de sa longue préface sur son Trésor de recherches et antiquités Gauloises et Françoises, rapporte un endroit de cette Charte conçu en ces termes , qui peuvent servir à faire discerner à peu près le temps d'autres pièces de même nature -.Bonvis sergetis et feaules oijoieti ; car pour cest que tu as esteis feaules sus petites coses, je taususeray sus grands coses^ entre en tajoie de ton Seignour. Ce passage tiré' de lEvan- Mat. 23. 21. gile et ainsi traduit signifie : 0 bon et fidèle serviteur, réjouissezvous, parce que vous avez été fidèle en de petites choses, je vous établirai sur de grandes, entrés dans la joie de votre Seigneur.
'La nouvelle histoire de Montpellier nous présente un au- Jour. desSc 17*1. tre acte en langue vulgaire, fait au siècle suivant. Cet acte ^'' qui se trouve répété dans le Journal des sçavants, et dont la date ne peut être soupçonnée d'erreur dans la supputation des années, est le serment prêté à Guillaume III, Seigneur de Montpellier, par Rerenger fils de Guidinel. Sa date, qu'on le remarque bien, est du règne de Henri I et de Philippe son fils, et par conséquent ou de l'année 1039, ou de l'une des deux suivantes. La subtilité de l'esprit humain ne sçauroit trouver ici matière à ergoter.
' Entre les Chartes , que le P. Colombi Jésuite rapporte CoUimb. op. var. touchant Rostaing de Simiane, qui vivoit vers le milieu du ^■■' même siècle , il y en a une écrite partie en Latin , partie en Provençal. Autre preuve, que dès ce temps-là on emploïoit la langue vulgaire dans les actes publics. Il seroit aisé si l'on avoit le temps, et qu'il fut nécessaire, de produire encore d'autres preuves de la même vérité.
Ne faisons pas toutefois difficulté d'alleofuer ' la Charte en Du cang. ui. n.
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cette langue , tirée du Cartulaire de l'Abbaïe de Conques
en Rouergue,et publiées par du Cange. Elle est du règne
de Louis le Gros, et par conséquent antérieure 'à l'année
1123. ' Notre Aggre^seur, il est vrai , fait ses efiorts pour dé- Rev. de la l. pr.
tourner, ou atToiblir l'avantage qu'on en peut tirer contre '''
lui . Mais il n'y est pas plus heureux que dans ses autres ob-
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jections ; et l'on voit clairement, qu'il n'entreprend de combattre cette sorte de monuments , que parce qu'ils ne favorisent pas son système.
Que pourroit-il objecter de raisonnable contre ceux qui vont suivre ? Ce ne sont pas seulement de simples actes, mais des ouvrages quelquefois assez étendus. Un des plus anciens en ce genre' est la vie de S. Sacerdos , vulgairement saint Sardot, que Hugues Moine de Fleuri traduisit en Latin vers 1130. Elle étoit originairement écrite en un langage, que le Traducteur nomme occulte, ou peu connu, et que le sçavant Jésuite Henschenius croit avoir été le Perigordin, ou le Limousin. Cet Hagiographe prétend même que l'original de cette vie remontoit jusqu'au neuvième siècle. Mais il nous sufllt qu'il fut du siècle suivant. On peut voir à la page 108 de ce volume, ce que nous en disons un peu plus en détail.
Après avoir dissipé , comme nous avons fait plus haut , les spécieuses difficultés de notre subtil Adversaire, contre l'usage de la langue Romance en Angleterre au temps de Guillaume le Conquérant, nous sommes en droit de compter au nombre des écrits en la même langue l'abrégé des Loix du pais, qu'il publia en 10G9. Et pourquoi ne le ferionsnous pas ? le fait n'est-il pas certain ; ' et n'avons-nous pas encore cet abrégé ?
Nous y pouvons ajouter l'histoire de la seconde Translation de S. Thibauld de Provins : c'est à-dire, celle qui se fit en 1078 de quelques-unes de ses reliques apportées d'Italie en France. On a montré, qu'il y a beaucoup d'apparence que cette histoire , qui suivit de près le transport des Reliques, fut d'abord écrite en Romance, avant que de l'être en Latin.
La vie de sainte Foi, Vierge et Martyre d'Agen , que Pierre Pithou avoit communiquée au Président Faucher , paroît être de la même date. C'est ce que montrent et la grossièreté des vers Gascons et Limousins, qui sont le genre de Poésie dans lequel elle est écrite, et l'antiquité du manuscrit, qui en 1581 n'avoit gueres moins de cinq cents ans , au jugement des connoisseurs. Faucher copie un assez long fragment de cette vie.
' Dom Martene et Dom Durand nous ont donné en 1717, une petite histoire de la conquête de la ville d'Exea, faite sur les Maures en 1095 par Sanche Roi d'Arragon. Elle
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fut écrite peu après cet événement en Dialecte Gascon, par un Moine de la Sauve-Majour , puis traduite en
Latin. . .
Mais un ouvrage en Roman, qui devoit particulièrement Être connu d'un Uissertateur qui a écrit sur les révolutions de notre langue, puisqu'il fait la principale partie d'un assez gros volume in-folio, qui contient encore d'autres anciens écrits en langue vulgaire : ce sont les assises et bons usages du Roïaume de Jérusalem. Ce- volume est rare à la venté; mais il se trouve néanmoins encore, n'aïant été imprimé qu'en 1690. D'ailleurs ce n'est pas un petit livret, qui puisse échapper aux recherches d'un sçavant curieux. Tous ceux qui le connoissent sçavent qae c'est l'ouvrage de Godefroi de Bouillon, qui le dirigea par conséquent aussi-tôt après qu'il eût été établi Roi de Jérusalem : c'est-à-dire après le vingtdeuxiéme de Juillet de l'année 1099 ; puisqu'il mourut le dix-huitiéme du même mois de l'année suivante. Il est vrai que ces Assises furent depuis retouchées vers 1250 par Jean d'ibelin, et qu'il ne paroît pas que nous les aïons autrement. Mais cette revision ne préjudicie en rien à la date originale , et ne fait que constater de nouveau , que l'ouvrage fut d'abord écrit en langue vulgaire. Est-ce là une preuve accablante pour ceux qui prétendent, qu'on ne commença que cinquante ans plus tard à emploïer cette langue à écrire pour la postérité ? • rru
En voici encore un autre qui ne l'est gueres moins. Thomas Seigneur de Couci et de Marie, qui selon Dom du Plessis, Historien de cette Maison , succéda à Enguerran son père en 1116. et qui mourut en 1130 ,' laissa par écrit u Crou^du m. en vieux langage François la loi de Yervins, au pais de Thierache en Picardie. Ce Code qui contient un formulaire de Justice tant civile que criminelle, étoit conservé au temps de la Croix du Maine , qui nous en a donné la notice, dans le cabinet de François de la Louette Bailli du Ct)mté de Vertus. Cette date s'accorde-t-elle avec la prétention de notre Adversaire ? la suivante ne lui sera pas plus favorable. Seulement il est fâcheux que l'ouvrage d'où nous la tirons ne paroisse plus aujourd'hui. Nous y aurions, comme dans le recueil des Assises de Jérusalem, un gros volume,' //?Y/e^5 cauf. vos. ci,r. .. volumen, qui nous serviroit d'une espèce de bouclier pour repousser les traits de notre Aggresseur. Il sufiit après tout
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qu'il ait existé en son temps, et peut-être le recouvrera-t-on quelque jour.
ibid. ' Ce grand ouvrage étoit de la façon du Chevalier Gré-
goire Bechade, du Château de las Tours en Limousin, homme de beaucoup d'esprit , et qui avoit quelque Literature. L'histoire de la première Croisade, et la délivrance de Jérusalem, furent les deux objets que l'Auteur s'y proposa. S'il n'avoit pas été lui-même témoin de ce qu'il rapportoit, il l'avoit incontestablement appris de Goufier son frère aîné, qui avoit été de cette guerre, et qui revint en son païs en l'année 1100, après la prise de Jérusalem par l'armée Chrétienne.
Bechade pour l'exécution de son dessein choisit la langue vulgaire de son pais en faveur du simple peuple, et le genre de poésie , qui étoit dès-lors plus goûté en cette langue , que la prose. Mais afin de rendre son écrit aussi parfait qu'il pouvoit être, il emploïa douze ans , tant à le composer qu'à le retoucher et le polir. Il voulut même pour lui concilier plus de créance dans le public , qu'il parût qu'il ne l'avoit entrepris que par l'ordre d'Eustorge Evêque Diocésain, et
GM. chr. t. 2. p. de l'avis d'un nommé Gaubert de Normandie, ' Eustorge fut Evêque de Limoges depuis liOG jusqu'en 1137; et il n'est pas croïable que notre Poëte attendit jusques vers la fin de son Episcopat, à instruire les gents de son païs d'événements aussi inléressanls, et arrivés dès 1099. Voilà donc encore un gros ouvrage en langue vulgaire, qui aura précédé de plus de trente ans le milieu du douzième siècle. Des écrits sérieux passons aux Romans, ces agréables, mais frivoles fictions. C'est ici l'endroit délicat , où notre
j.iur.desSç. 1742. puissaut Aggrcsscur nous attend de pied ferme. ' Il v a déjà
plus de deux ans, que ses batteries sont dressées pour nous terrasser. Il seroit véritablement fort triste, qu'après nous être défendus jusqu'ici avec tant d'avantage, nous vinssions enfin à succomber sous ses coups. Tentons néanmoins le péril. Hisi. Lit. delà Fr. ' Aïant découvcrt l'origine des Romans, comme apparte-
54. nante au dixième siècle, nous i y avons rapportée d après le
sçavant M. îluet, et un autre Ecrivain de quelque réputation. Mais afin de mieux établir la solidité de ce sentiment^ nous avons eu soin d'appuïer l'autorité par des raisonnements pris de ce qui s'est passé par rapport à cet objet. En conséquence nous avons fait voir que les Romans aïant pris
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naissance des Fables et Histoires fabuleuses, et que l'art d'en inventer aïant été commun à toutes les nations, comme naturellement portées à la fiction et au mensonge, les Gaulois et les François ont incontestablement possédé cet art, comme les autres peuples. ' Nous avons montré d'ailleurs, et p. a. u. 13. en avons administré les preuves, que l'ignorance et la barbarie des siècles précédents avoient préparé les voies , et disposé toutes choses à voir éclore au dixième cette sorte de fictions, et à les y voir même en honneur. En troisième lieu, comme l'origine de l'art de Romaniser et de versifier en Roman sont connexes, 'nous avons prouvé que notre Poésie p. 33.3*. Romancière avoit précédé de plusieurs centaines d'années le douzième siècle, auquel on en fixe ordinairement la naissance. Maintenant que nous avons été obligés de toucher tout de nouveau ce point de critique, nous sommes en droit de soutenir que le fait est démontré. Enfin pour donner un nouveau degré de force à notre sentiment, ' nous avons ap- p. 13. porté eu preuve le Roman intitulé Philomena, non sur la seule autorité de Catel, mais principalement sur le temps auquel il fut traduit en Latin. Bernard Abbé de la Grasse depuis 1015 jusquesvers 1019, le fit ainsi traduire; et dèslors ce Roman montroit tant de marques d'antiquité, qu'on le prenoit pour être du temps même de Charlemagne, dont il contient les exploits imaginaires devant Narbonne et Notre-Dame de la Grasse. Mais nous avons fait observer qu'il ne pouvoit être d'une aussi grande antiquité et qu'il n'étoit tout au plus que du milieu du dixième siècle.
Après avoir établi notre sentiment avec toutes ces précautions, qui se seroit attendu à le voir traité comme une opinion pernicieuse dans la Republique des Letres? A peine a-t-il paru, qu'aussi-tôt on a sonné l'alarme dans le camp Literaire, comme s'il se fût agi de quelque surprise, ou irruption de la part de l'ennemi, ou qu'il eût été question d'enlever à laLiterature quelqu'une de ses facultés. » 'Il est à Jour. des st. 1742. « propos , se récrie-t-on , de prémunir de bonne heure le ^' ^^' a public, contre l'impression que lui donneroit sur cette ma- « tiere l'autorité d'un aussi bon ouvrage que l'Histoire Lite- « raire. » Le dessein de cet ouvrage, qu'on nous permette de le demander, tend-il à nuire ou aux Ecrivains qu'il fait connoître, ou aux écrits qui y sont discutés? Ses Auteurs y ontils pour objet de préjudicier par les découvertes et les obser-
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valions qu'ils offrent à leurs Lecteurs, ou à la culture des Letres, ou aux travaux de ceux qui les cultivent? Quelqu'un pourroit-il se plaindre avec raison, qu'on ne lui rende pas justice? Qu'il se montre, nous sommes disposés à le satisfaire.
Quel est donc le motif, ou le sujet qu'on peut avoir de se p.69i. 1. récrier ici de la sorte?' c'est, dit-on d'une part, que ce sen-
timent enferme « une proposition toute nouvelle et entierecc ment opposée à ce qu'on avoit lu jusqu'alors sur le temps « de la naissance des Romans François. » Mais quoi ! est-ce qu'on n'auroit pas lu la belle Letre, qui mériteroit plutôt le nom de traité, de l'illustre M. Huet sur cette matière, et dont il y a au moins deux éditions, et une traduction Latine? Est-ce qu'on ne connoîtroit pas les écrits de M. de Chasteuil Galaup, ou au moins ce qu'en disent les Journaux Huei, or. des dcs Scavants ? ' Ccs dcux Ecrivains n'établissenl-ils pas diser- ?o°u"rn. des ^l^av'. t^mcnt le même sentiment que nous? Comment donc peut- 110-2. p. 463. on donner la qualification de nouvelle à une proposition, qui a été soutenue, il y a plus de soixante-cinq ans? Notre Aggresseur en a bien avancé deux autres tout autrement singulières; et sans nous récrier de la sorte nous nous sommes bornés à établir les contradictoires, journ. des Sç. ' C'cst dit-ou cncorc, qu'il suivroit de ce sentiment, que 1742. p. 69a. 1. ^^ j^^g j^g Autcurs Frauçois (il falloit en excepter au moins « les deux qu'on vient de nommer ) qui ont écrit sur cette « matière, ont été en défaut, et ne nous ont donné qu'une « époque fausse ». Eb ! oii étoitle sonneur d'alarme, lorsque Hist. Lii.de la Fr. ' nous avous montré sur des preuves incontestables que le r^. par.i.r.36i- gj.^j^(j §_ Hippolyte, au sujet de qui tous les Ecrivains qui avoient eu occasion d'en parler, n'avoient point réussi à faire connoître son origine, étoit un élevé de l'Eglise de Lyon, et disciple de S. Irenée son second Evêque? Où étoit-il, par. 2. p. 220-222. quaud ' uous avons fait voir, qu'Eulrope l'Historien étoit Gaulois après que tous les Critiques l'avoient donné , les uns pour un Grec de nation, les autres pour un Sophiste Italien? N'est ce pas ici principalement qu'a lieu l'ancien axiome qui porte, que la vérité e>t la fille du temps? Il s'agit de faits et souvent on ne vient à bout de les bien éclaircir, qu'après la révolution de siècles entiers. S'il y a erreur dans le sentiment dont il est ici question, pourquoi trouver
mauvais
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mauvais qu'on la rectifie? Doit-on jamais craindre la lumie- ' re, lorsqu'on a les yeux bien afi'eclés.
11 est aisé sans faire tant de fracas de voir au juste, si l'origine des Romans François rcmonle jusqu'au dixième siècle, ou 's'il faut la transj-.orler seulement au commencement du Jonr. ib. p. 693. douzième, et même la renvoïer au milieu du même siècle. Car notre s;;avai!l Critique assigne l'une et l'autre époque: l'une dans sa Letre à MM. les Auteurs du Journal des Seavants; l'autre dans celle qu'il nous a fait l'honneur de nous écrire, et dans laquelle il dit, que c'est une opinmi reçue des^ autres Scavanls, que le François n'a commencé à êlre usité dans les écrits qu'au milieu du douzième siècle. Le Lecteur est en état déjuger par lui-même, après tout ce qui a été dil dans ce second paragraphe, si cetle dernière prétenlion se peut soutenir. Pour nous, nous nous flattons d'avoir démontré qu'elle est insoutenable ; et ce que nous allons dire y ajoutera un nouveau degré d'évidence.
Il ne reste plus qu'à discuter si le génie Romanesque se saisit de nos François dès le dixième siècle, et si le Roman dePhilomena nommément n'est pas de ce temps-là. Pour peu qu'on soit instruit de ce qui se passa dans nos Provinces en ce siècle, par rapport à la Literaiure, on ^ conviendra sans peine, qu'il y régna \\n goût presque général pour le Roman : c'est-à-dire, pour ces fictions, ces histoires controuvées, ces avanlures extraordinaires, qui n'ont d'autre fondement que dans l'imagination. De-là tant de Légendes fabuleuses qu'on a fait connoître en partie, et dans quelquesunes desquelles on n'a pas même gardé la vraisemblance, ce qui distingue le Roman de la Fable pure.
Tels sont ' les actes de S. Martial premier Evèque^ de Bo^?^. par. 2. p. Limoges, qui ont suivi les ravages des Normans, et précédé la Translation des Reliques de ce Saint faite en 91)4, et qui par conséquent appartient au dixième siècle. Il n'y a qu'à les lire, pour y reconnoitre tous les caractei-es d'un pieux Roman, ' Tels sont encore les ac'es dd saint Ursin, ou Ursi- Labb.j.ib.^Mv t. cin premier Evêque de Bourges, publiés par le P. Labbe. '^ Tjiusq.Ib.p.s-is. Tels sont ceux de S. Front premier Evêque de Perigueux, faits par un Gausbert Ciiorevêque de Limoges, quelques années avant la fin du même siècle. ' Tels sont ceux de saint p. i3-i7. Georges premier Evêque du Puy en Vêlai, qui ont précédé de peu d'années ceux de saint Front, et paroissent leur avoir
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servi de modèle. Telles sont enfin los L'^gendes de tant d'antres jDremiers Evêques de Caliiedralcs, dont on a voulu faire remonter l'origine jusqu'aux Apôtres, quoiqu'il soit constant qu'elles n'ont été établies que plusieurs siécU-s après. Il n'y eut pas jusqu'à l'histoire civile, où le génie Romanesque ne se glissât. On sçait efTectivement que ce fut dès l'année 1000, que le fameux Dudon Doïen de saint Quentin conçut le dessoin de son Histoire des Normands; et tous ceux qui l'ont lue, avouent qu'il l'a exécutée plutôt en Romancier Le Beuf, diss. t. qu'en Hist(jrien. ' M. l'Abbé le Beuf a aussi découvert, et ^•'^■■'^' publié des généalogies fabuleuses, fabriquées vers le même
temps.
S'il étoit nécessaire de montrer que le même génie s'étoit emparé de la plume de plusieurs de nos Ecrivains long-temps avant le dixième siècle, nous en trouverions des preuves dans ces Chroniqueurs, qui par le motif de faire une espèce d'honneur aux Francs qui dominoient dans les Gaules, ont tenté de les ftiire descendre des anciens Troïens par des généalogies purement imaginaires. Les Gestes d'Artus écrits, dit-on, en 720 par un Ermite Breton, et marqués dans le catalogue des monuments dont s'est servi Borel, pour son Thrésor de recherches et antiquités Gauloises et Françoises, sont-ils autre chose qu'un véritable Roman? N'esl-il pas fort vraisemblable que c'est-là le canevas du Roman d'Artus de Bretagne? le P. Daniel, cet Historien si sage et si goûté, nous montre dans sa seconde Préface sur l'Histoire de France, des vestiges encore plus ancien^ de ce génie Romanesque parmi nos Ecrivains. 11 ne fait aucun doute, que ce que saint Grégoire de Tours raconte de la déposition de Childeric père du grand Clovis, de ses avantures et ses amours avec Basine^ femme du Roi Basin, de l'élection du Comte Gilles et, autres traits semblables, ne soient prises de quelque Roman, qui auroit eu alors cours, et auquel saint Grégoire se seroit trompé en le regardant comme une histoire véritable.
Si donc dès les premiers temps nos François ont eu l'esprit tourné au Roman, et que dès le dixième siècle ils en aient composé sur des sujets de piété, peut-il être douteux, qu'ils en aient aussi fait sur d'autres matières dès le même siècle, et même dès qu'ils ont commencé à emploïer leur langue vulgaire à d'autres écrits? Et quand ont-ils commencé à en
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faire cet usage? On l'a montré plus haut, et il seroit superflu de le répeter ici. De sorte que, quand même on pourroit réussir à prouver que le Roman de Philomena , n'appartient pas au dixième siècle , il n'en seroit pas moins vrai , que dèslors au plus tard nos François commencèrent à Romaniser tout de bon. Mais nous n'abandonnons pas si aisément l'antiquité de Philomena.
Il ne tient pas cependant à notre sçavant Aggresseur, que nous ne succombions en ce point. A cet effet ' il a recueilli Joum^ des Sc ib. deCatel qui est l'Ecrivain qui a parlé le plus au long de ce "^^ ^ "' Roman, tout ce qui lui a paru le plus capable d'en infirmer, l'antiquité, et en a formé des objections , qu'il donne pour triomphantes. Si elles ne le sont pas davantage que celles que nous avons déjà repoussées, nous ne serons pas encore réduits ici à rendre les armes ; et il pourroit bien arriver, que l'Aggresseur auroit annoncé le triomphe avant la victoire. Examinons-les ces objections triomphantes , après les avoir exposées dans toute leur étendue.
.Elles se réduisent à dire « que l'histoire de Philomena est » pleine des gestes des douze Pair.'^ de France qui étoient avec » Charlemaghe; et toutefois il n'y a personne qui ne sçache » que cette histoire contenant éieclion des Pairs de France » par Charlemagne, est entièrement fabuleuse. Qu'il est aussi ' «.souvent fait mention dans la même histoire du Comte de » Flandre , comme étant un des principaux de l'armée de » Charlemagne ; et tout le monde sçait , que du temps de » Charlemagne le pais de Flandre n'étoit pas encore érigé en » Comté^ ni cinquante ans après sa rnort. Qu'il est aussi fait » mention dans ledit Roman de la ville de Montauban ; et que » s'il entend la ville de Montauban qui est au pais de Quercy , » l'on ne peut douter que ce Roman ne soit nouveau, car la » ville de Montauban ne fut bâtie qu'en l'année 1144. » Tout ceci est tiré fort exactement de la page 404 du troisième Livre de l'Histoire de Languedoc , par de Catel Conseiller au Parlement de Toulouse. Reprenons-le maintenant par parties.
Le Roman de Philomena est plein de choses fabuleuses, telles que sont l'érection des douze Pairs de France par Charlemagne, et celle du païs de Flandre en Comté dès le temps de ce Prince. Nous en convenons, et avous déjà marqué plus d'une fois notre surprise , de ce que l'Historien
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de Languedoc le reconnoissant pour tel, ne laisse pas néanmoins de le prendre pour un de ses garants. Si Philomena ne contenoit point de fictions, il sortiroit de son caractère , et seroit une Histoire, au lieu qu'il est un Roman. Mais eston fondé à conclure de ce qu'il contient des histoires conp. 693. 2. trouvées, ' qu'il ne soit pas plus ancien que le milieu du dou-
zième siècle? Le Roman de Childeric, dont parle le P. Daniel, ne contenoit que des iictions : les actes de S. Martial, ceux de saint Front, et les autres nommés plus liant sont remplis de Fables; et pour ne pas sortir de l'espèce de monuments écrits en la même langue , le Roman de Guillaume au Court-nez, que nous prouverons invinciblement être ou de la fin du dixième siècle , ou tout au plus tard des premières années du suivant, est parsemé d'événements fabuleux : donc tous ces monuments ne sont que du milieu du douzième siècle ! La conséquence n'est-elle pas d'une grande justesse, et peut-on refuser de l'admettre ? Telle est celle qu'on prétendroit tirer des Fables de Philomena.
Mais ce Roman, pourroit-on dire, en donnant à l'objection toute une autre force , parle des douze Pairs de France , ■ et du païs de Flandre comme déjà érigé en Comté : il faut qu'il y ait des preuves que dès le dixième siècle les choses fussent établies de la sorte , pour pouvoir soutenir que ce Roman soit de ce temps-là. Cette objection ainsi présentée, est raisonnable, et demande une réponse sensée.
Ce seroit sortir de notre dessein, que de nous arrêter ici à rechercher l'origine de ces douze Pairs. Grand ncimbre d'Ecrivains d'ailleui'S y ont travaillé, et n'ont pu réussir à nous donner sur ce point d'Histoire aucune certitude. Ce qui paroit y avoir de plus ^raisemblabIe, est qu'ils commencèrent à avoir lieu sur la fin du Règne de Charles le Chauve, ou sous celui de Louis le Bègue son fils. Ce fut alors que la plupart des Grands du Roïaume , profitant de la foiblesse du Gouvernement , s'érigèrent en aiilanl de petits Souverains. 11 étoit assez naturel en conséquence, qu'ils prétendissent qu'aucun d'eux ne pouvoit être jugé par le Roi, sans le conseil de douze d'enir'eux, qui par cette raison furent nommés Pairs, du L;itiii Pa/xv, e'esl-à-dire , égaux à celui qui devoit être jugé. De façon néanmoins que la dignité de Pairs ne fui que longtemps après attachée personnellement à douze à l'exclusion des autres. Quoiqu'il en soit, il nous
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suffit que ces Pairs fussent connus dès le dixième siècle. Or nous avons preuve qu'ils l'étoient, ' dans une letre d'Eudes, Bib. p.^ ou Odon, Comte de Champagne dès .990. Cette letre qui ^^ ■ ' se trouve entre celles de Fulbert de Chartres, qui en fut apparemment le Secrétaire, est écrite au Roi Robert. Les Comtes de Flandres étoient encore plus connus dès le même siècle. L'Histoire publique nous monti-e dès-lors un Beaudouin le Chauve, un Arnould le Grand, et deux ou trois autres Beaudouins.
A l'égard de Montauban, dont Philomena fait mention, il n'y a pas à contester , que s'il s'agit de la ville de Montauban en Quercv, ce Roman est d'une date postérieure à 1144, qui est l'année de la fondation de cette ville. Mais Catel qui a fait lui-même cette supposition fort naturelle, donne à entendre qu'il a soupçonné que Philomena parloil d'un autre Montauban. Si donc il s'en trouve un autre qui convienne mieux à son dessein, l'objection triomphante qu'on tire de cet endroit, et dont on fait un espèce d'Achille, n'a plus de force et tombe d'elle-même. Or nous le trouvons cet autre Montauban dans le fameux Château de même nom, situé en Guienne, entre Bourg et Libourne près du pont de Cusac, mais dont il ne reste plus aujourd'hui que quelques ruines. Notre habile Critique, qui est si versé dans la Romancerie, doit mieux que personne connoitre ce Château. Il scait combien 'd'éclat lui a acquis la valeur de Renaud, dit'de Montauban, l'un des quatre fils Aymon, que Ils Romans ont tant célébré. Au reste que ce soit là le Montauban, dont Philomena fait mention, l'on n'en peut raisonnablement douter, tant à cause de la réputation où il étoit dès ce temps-là. que parce qu'il se trouve beaucoup plus directement sur la route de Charlemagne dans son expédition d'Espagne, que le lieu oi^i fut depuis bâtie la ville de Montauban, et qui est considérablement écarté de cette
route.
Il est donc clair, que tout ce qu'on allègue contre 1 antiquité du Roman de Philomena , ne lui préjudicie , et ne lui peut prèjudicier en rien. ' Calel, qu'on tache de faire ^^^^^. ^ ^^^ parler contre, la reccnnoît lui-même cette antiquité; puis- 5i7.° qu'il atteste que les deux exemplaires de la traductinn Latine de ce Roman, qui étoient conservés en son temps dans les archives de la ville de Carcassone , et celles de l'Abbaïe
Calel, liist. de
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de la Grasse, étoient fort anciens, ou, pour nous servir de ses termes, en lelre fort antique. Combien plus ancien devoit être l'original en langue vulgaire, sur lequel cette traduction fut faite.
Ainsi quand le soupçon de notre disert Critique seroit aussi fondé qu'il veut le donnera entendre, qu'en pourroiton conclure contre l'antiquité de Philomena? Ce soupçon
Jour. ib. est ingénieux, quoiqu'il ne soit pas fort concluant. « ' Phi-
» lomena prétendu Historien de Charlemagne, dit-on fort se- » rieusement, a l'air d'avoir été quelque Moine rafiné de >i l'Abbaïe de la Grasse, qui a emprunté des noms et des da- » tes, afin de faire passer pour anciennes les fables qu'il débi- » toit. La preuve dont on appuie ce soupçon est admii'able. » C'est ainsi, ajoute-t-on, que Michel de Harne en usa, lors- » (]u'il composa son Roman de l'Archevêque Turpin. » Qu'at-on dessein d'établir par-là? On ne veut pas apparemment en tirer, que le Roman en queslion étant l'ouvrage d'un Moine de la Grasse, ne peut être du dixième siècle. Il faudroit prouver au préalable, que cette Abbaïe n'étoit pas encore fondée : ce qu'on ne sçauroit exécuter , aïant des preuves incontestables du contraire.
Nous comprenons maintenant le but qu'on s'est proposé par-là. On \ eut persuader que ce Moine rafiné a fait autre chose que traduire Philomena de langue vulgaire en Latin, et qu'il en a créé la matière. Dans ce cas il falloit mieux
Hiii. Lu. deiaFr. choisir la prcuve dont on appuie ce soupçon. ' Michel de
t. 4. p. 207. 208. f-jgj.j^j,^ Q^i plutôt Maître Jehans selon le Président Fauchet, n'est point l'Auteur original, mais seulement le simple Traducteur du Roman de Turpin. Nous avons montré par plusieurs autorités, nommément celle de Catel et de M. de Marca, que l'original Latin de cet autre Roman existoit dès le dixième siècle, et que la première traduction en langue vulgaire n'en fut faite qu'au bout de deux cents ans. De sorte que l'exemple apporté en preuve trahit celui qui le cite, et sert contre son intention à détruire son soupçon imaginaire. D'ailleurs la bonne critique permet-elle de révoquer en doute l'autorilè des manuscrits, à moins qu'on n'ait des
Catel, ib Mons. preuves posilives et inconlestables à v opposer? ' On pro- ■^ ■ - • (jyj{ f[g très-anciens exemplaires de Philomena, l'un en langue vulgaire, qui est celle en laquelle il fut écrit originairement, d'autres en Latin, qu'emploïa le Traducteur à en
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faire une version. Il est expressément marqué à la tète de reux-ci que la traduction Ait faite par ordre de Bernard Abbé de la Grasse : et l'on se flallera de détruire des preuves aussi solides, en soupçonnant îans la moindre apparence de raison, que l'original et la Iraduclion de ce Roman sont l'ouvrage d'un Moine rafinél iNotre siècle est trop éclairé pour prendre le change en pareille conjoncture, et se laisser imposer par un aussi foible raisonnement.
. Que ' le Roman de Philomena au reste et celui de Tur- Jour, des Sç. ib. pm se trouvent reliés ensemble dans le même manuscrit, à '^' ^'^^''' ^^^' '' la Bibliothèque de Medicis et ailleurs , que cela fait-il contre notre sentiment? On en peut conclure à la vérité, que l'un et l'autre est regarde comme de la même fabrique, contenant des histoires fabuleuses, des fictions, des faits con- Irouvés, et comme traitant de la même matière. Mais bien loin qu'on en puisse rien tirer de préjudiciable à l'antiquité de Philomena, il est tout naturel d'en conclure au contraire, qu'il a été aussi regardé comme de même date que le Roman de Turpin.
Nous serions fort disposés à n'étendre pas davantage les bornes de cette réponse. Tout ce que nous avons dit jusqu'ici, seroit plus que suffisant pour mettre notre thèse à couvert des atteintes de son Adversaire. D'ailleurs la matière des Romans n'est gueres à notre goût ; quoique les de Marca et les Huels n'aient pas fait difiîculte de s'en occuper, 'et qu'un sage de l'antiquité Païenne ait recommandé aux PUn.i. s. ep. «4. gents de Letres de ne les pas négliger : SU apud te honor antiqudati et fahulis quoqiie. Remplissons donc tous les engagements que nous avons contractés, en établissant d'une part l'antiquité du Roman de Guillaume au Court-nez, et en montrant de l'autre, qu'il y a encore bien d'autres \\omans en langue vulgaire, qui ont précédé le milieu du douzième siècle. Ce sont-là encore deux points que nous avons promis de discuter.
Quand nous aurions associé au Roman de Philomena celui de Guillaume' "au Court-nez, pour prouver que notre Romancerie remonte jusqu'au di.xiéme siècle, nous aurions de quoi le justifier. Ce Roman en eflet est plus ancien de
lit' an-M'''f.nf'' '■" "'^"' '' P"™*" *'■"■:■ 1"'" ^« '™"'P'=- e' 1"e Guillaume porta nn^l Irl^ , ^" courb-nez; mais ce surnom pour avoir eu le Loul du nez
un enJroil de la pièce même fait voir coupé.
Catel, ib. p. 5G8.
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beaucoup d'années que la vie de S. Guillaume de Gellone , dont il contient l'histoire travestie, et mêlée d'avantures ex- - Iraordinaires et fabuleuses. Pour s'en convaincre à n'en pas Mab. aci. i. 5^ p. doiiter, il suffit de lire avec la moindre atlenlion ' la Préface 707."' " ' ^' '^^' de celle vie , dans laquelle l'Auteur fait un précis exact et bien ordonné du Roman. Et ce qui est encore à bien remarquer, c'est que la manière dont il en parle, annonce qu'il n'y avoit point de Villes, de Provinces, de Peuples même et de Roïaume où ce Roman n'eût alors répandu les hauts faits d'armes, les victoires, les triomphes de son Héros. On comprend sans peine, qu'il fallut un temps considérable pour que ces merveilles Romanesques se répandissent ainsi partout. On scait bien que le secret de l'imprimerie n'éloit pas encore découvert, et que l'exemplaire d'un écrit ne se multiplioit qu'avec un long travail. Or la vie, qui rappelle ainsi le Roman, a précédé de quelques années la conquête de l'Angleterre par Guillaume le Ràtard , puisoïd. Vil. i.G. p. qu'elle étoit connue dès-lors. 'Nous en avons la preuve dans Ordric Vital, qui écrivoit en 1141 et 1142. Elle fut donc écrite au moins peu d'années après le milieu du onzième siècle. Sa date ainsi fixée, n'est-on pas en droit de rapporter celle du Roman aux dernières années du dixième, ou tout au plus tard au commencement du suivant? Est-ce trop que de donner soixante à soixante-dix ans, pour que le Ruman fût répandu dans presque tout le monde, comme elle le donne à entendre d'une manière si précise.
Caiei, ib. p. 567. ' Catel, qui copie beaucoup de choses de ce Roman , en ^''' atteste lui-même l'antiquité. La vie de saint Guillaume de
Gellone , quoiqu'elle contienne sa véritable histoire, ne fit orj. Vit. ib. point tomber le Roman.' 11 étoit encore tout -communément chanté par les Jongleurs au temps d'Ordric A ital, tant on avoit alors du goût pour les avantures fabuleuses. Si le sçavant et laborieux .académicien M. Galland avoit lu quelque chose du Roman en question , son exactitude Tauroit Hist. de lAc. d.^s empêché ' d'assigner l^s vers de huit et douze syllabes, insc. 1.2. p. 738. çQj^,-i-^g m^ç niarquc distinctive d'ancienneté entre cette sorte de vieilles Poésies. De façon que celles dont les vers sont de dix syllabes , devroient être regardées comme plus récentes que les autres. Les vers du Roman de Guillaume au Court-nez sont de 'dix syllabes; et néanmoins c'est le plus ancien de tous les Romans François qui nous restent aujourd'hui ,
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d'hui, ou au moins qui nous soient connus, si l'on en excepte celui de Philomena.
Un autre Roman qui n'est guéres moins ancien que le précédent, est celui d'où l'on tira la fameuse chanson de uu cang. nov. Roland et d'Olivier, deux Héros de l'armée de Charlema- l'i*'.p%^{.yu\m. gne, qui furent tués à Roncevaux, après avoir vaillamment ;!^ \f- ^If^- '^•^^• combattu contre les Gascons. On scait, et Maître Vace pm- 2. p. los. nous l'apprend lui-même , que celte chanson fut chantée avec éclat en 1066, à la bataille de Hasting, entre Guillaume le Râtard et Harold. Les vers de Vace qui en parlent sont à rapporter :
Taillefer, qui moult Itien chantoit, Sus un cheval qui tost alloit Devant eus s'en alloit chantant, De Calleinaigne et de RoUant, Et d'Olivier et des vassaux, Qui moururent à Raiaschevaux.
Est-il clair, qu'il y avoit avant ce temps-là un Roman, dans lequel on célébroit les Exploits militaires de ces Chevaliers? Ce Roman au reste n'est autre sans doute que ' ce- Hist. de tac. des lui qui porte les noms de Roland et d'Olivier, et qui est ,"'317'. 2'.''*"' marqué entre les manuscrits de nos Rois Charles V, VI et VII. Celui de Roncevaux, si souvent cité dans la nouvelle édition du Glossaire de M. du Cange n'est guère moins ancien, supposé que ce ne soit pas le même sous divers titres. Sur quoi il importe de prier nos Lecteurs de ne le pas confondre avec un autre Roman, qui porte le même titre, mais qui est beaucoup plus récent. ' Celui-ci dont M. Galland t. -i. p. 736. copie quelques vers, est l'ouvrage d'un Jean Bodiaux, ou Bodel d'Arras; et les vers qui le composent sont de douze syllabes, au lieu que les vers de l'autre ne sont que de dix. 11 suffit d'en rapporter quelques uns pour juger de l'ancienneté de ce Roman au-dessus de la pièce de Bodiaux, sur tout si l'on se donne la peine de confronter les vers suivants avec les siens, qui sont tout autrement François.
' Mil gresles sonnent, moult en sont clerliton..., Du Cang. ib. t. 3.
S'en fu fuis matés et recréans.... 591. 727.
Qui tuit auront et miches et meriaux...
' Tint fureadars dont li brans Du lettrés. i. 2. p. 1701.
Tome VIL k
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Il ne faut pas au reste être surpris, de voir deux différents Romans sur la journée de Roncevaux. Ce n'est pas le seul sujet sur lequel divers Poètes aient exercé successivement Hist. de VAc. ib. leur Muse.-'M. Galland en produit deux différents sous le p. 730-73S. jj|j.g ^|g perceval ; et nous montrerons qu'il s'en trouve deux
aussi sur Alexandre, dont l'un est plus ancien que l'autre. Voilà donc encore un Roman, dont la date est antérieure au moins d'un siècle, à l'époque qu'on assigne communément à l'origine de notre Romancerie. Quoique les trois précédents suffisent pour corriger l'erreur, nous voulons bien en produire encore d'autres, qui y concoureront également.
On doit mettre de ce nombre l'e Roman d'Ogier le Danois, qui contient les hauts faits d'armes du célèbre Capitaine de ce nom au temps de Charlemagne. Il en est beaucoup parlé dans le faux Turpin : ce qui n'a pas empêché qu'on ne lui ait donné son Rom.an particulier. Ceux qui se- Mab. aci. t. 5. p. roient curieux de sa véritable Histoire, ' la trouveront dans 6S6-668. jg recueil d'actes des Saints par Dom Mabillon. Quant au
Roman, il est une de ces vieilles pièces de Romancerie, dont Pierre Borel s'est servi pour son Thrésor de recherches Gauloises et Françoises, et dont les derniers Editeurs du Boiei, ib. p. 605. Glossairc de du Cange ont tiré quelques secours. 'Borel en rapporte les vers suivants, qui peuvent servir à établir l'antiquité que nous lui donnons.
ici endroit est cil livre finez, Qui des enfance Oger est apelez.
Or veuille Diex qu'il soit parachevez, En tel manière qu'estre n'en puist blâmez Li Rois Adans par cui il est rimez.
Le Roman linit par ces vers, qui sont, comme l'on voit de dix syllabes. On y voit aussi, que l'Auteur s'y quahfie Roi, suivant l'ancienne coutume des Poètes Romanciers, qui avoient remporté quelque prix de Poésie, ib. p. 661. La preuve de l'antiquité de ce Roman, 'se trouve dans les Eglogues spirituelles de Metellus, Moine de l'Abbaïe de Tegernsée en Bavière. Cet Auteur, qui écrivoit vers 1060, (qu'on remarque bien cette époque) aïant occasion de parler du Héros de ce Roman, parce qu'il étoit frère du Com-
Mab.
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le Adalbert qui avoit commandé en Bavière , tandis que l'autre commandoit en Bourgogne, dit qu'originairement il se nommoit Occarius; mais que les Bourguignons en célébrant ses exploits militaires dans leurs chants, lui donnoient le nom d'Osigier, qui est le même qu'Ogier : quem gens illa canens prisca vocat nunc Oiigerium. Ces chants, dont il est ici parlé, supposent incontestablement des Poésies en langue vulgaire. Ainsi, puisqu'il nous reste un ancien Roman en ce genre , et dont l'objet principal sont les hauts faits d'armes du même Ogier, n'est-il pas tout naturel de croire, que c'est le même Roman, qui servoit dès-lors aux chants des Bourguignons? Quelles raisons pcurroit-on alléguer du contraire? Dira-t-on qu'étant parlé d'Ogier dans le Roman du Turpin, il s'agit de celui-ci dans le texte cité? Mais ce Roman est en prose Latine, qui n'est pas pour l'ordinaire susceptible de chant, et ne fut traduit en Poésie vulgaire, que plus d'un siècle après.
Voici encore un autre Roman, qui nous paroît a\ec beaucoup de fondement être aussi du onzième siècle. Nous n'appercevons rien en effet, qui puisse combattre cette date, puisqu'il porte tous les caractères des plus anciennes pièces en genre de Romancerie. Le langage en est fort grossier, et retient beaucoup plus de marques de son origine, qui est le Latin, que plusieurs autres anciens Romans. D'ailleurs les vers sont de même mesure que ceux des Romans de Guillaume au Court-nez, de Roncevaux, et d'Ogier le Danois ; et il s'y en trouve de suite plusieurs sous la même rime , toutes marques d'antiquité.' Ce Roman est celui d'Auberi le Bourguignon, d"où les derniers Editeurs du Glossaire de du Cange ont tiré une infinité de choses, et dont le Président Fauchet cite aussi quelques vers.
Il suffit d'en copier quelques-uns, pour que les personnes qui se connoissent en Romancerie, ne puisseni raisonnablement douter de l'antiquité de la pièce. Elles la reconnoitront visiblement dans le premier qui suit , et qui seul suffiroit.
' De ces deus choses est mult li jus partis. i*" Cang. gl. t. 3.
Tous les autres vers de ce Roman rapportés dans le Glossaire de du Cange, d'où celui-ci est pris, montrent la même antiquité. Qu'on se donne la peine de lire les vingt qui se
kij
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trouvent à la page 151 du premier volume; et l'on se confirmera dans le sentiment que nous établissons ici. Les cinq suivants auront le même effet, si l'on fait bien attention au vieux mot de Dex pour DifU, qui y est emploie.
' Armes li donne et moult riche destrier, Et de sa paume li donne un coup plenier, Que Dex li doint liestre bons Chevaliers...
.,_ 1203. ' Ist <i6 l"i ''^'ite P'^r molt grant aatie,
Tous desfublés en bliaut de Sulie.
Pap. bib. de B. t. ' M. l'Abbé Papillon, qui parle de ce Roman d'une ma- '■P'*' niere fort superficielle, et sans avoir d'autre preuve qu'il
doive entrer dans son dessein, que le surnom de Bourguignon que porte Auberi, montre qu'il n'étoit pas fin connoisseur en fait de Romancerie, lorsqu'il conjecture que la pièce pourroit être du treizième, ou quatorzième siècle. Pour se convaincre du contraire, il n'y a qu'à en rapprocher les vers d'autres Poésies qu'on sçait certainement être de ce temps-là. Aussi ce Bibliographe a-l-il eu soin d'ajouter la restriction au moins ^ comme soupçonnant que le Roman pouvoit être de plus vieille date.
Celui de Girard , ou Gérard de Roussillon n'est guéres moins ancien. Dès le milieu du dix-septième siècle le sieur Chorier, dans ses recherches des Antiquités de Vienne, livre 5, chapitre 5, p. 434 et 435, le regardoit comme remontant au-delà de cinq cents ans, et par conséquent antérieur à la date commune qu'on assigne à notre Romancerie Françoise. Il est encore en vers de dix syllabes, dont nous ne rapporterons que les trois suivants, pour qu'on en jug.e :
Après manger s'en vont esbanoiant, Voïent Vianne la fort cité vaillant, Les murs de Maubre qui sont moult haut et grant.
Il y a eu trois Gerards de Roussillon fort fameux en leur
M.y. an. 765. tomps. ' L'uu ccmmaudoit dans la seconde Belgique sur les
côtes maritimes, sous Pépin le Bref, et les premières an-
Mab.an. 1. 36. n. uécs de Charlemaarne son fils. 'L'autre, Comte de Provence
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sous le règne de Charles le Chauve, s'acquit beaucoup de réputalion par ses victoires sur les Normaiis. Enfin un troisième, (Jerard de Roussillon, l'un des Seigneurs François qui furent de la première Croisade. A moins que de lirf soimême le Roman, on ne sçauroit prononcer détinitivement, lequel de ces Gerards en est le Héros; quoique la présomption soit en faveur d'un des deux premiers.
Entre les Livres de la Bibliothèque de nos Rois Char- hisi. deiAc. it. t. les y, VI et VII, étoit conservé le Roman intitulé : Gode- \u.^T *' ''' froi de BiUon ' de la conquête d'Outremer en vers, qui avoit autrefois apparlenu à la Comtesse de Pembrok. C'est-là le fameux Roman de Godefroi de Bouillon , dont le nom est défiguré dans le titre précédent. Pierre Borel le marque dans son catalogue, comme s'en étant servi pour son Thrésor de recherches; mais il lui donne trois autres titres, qui reviennent néanmoins à celui qu'on vient de lire. Il le nomme d'abord Roman de la conquête d'Oulremer, puis de la conquête de Jérusalem, et enfin Roman de Gundor de Douay, de la conquête de Godefroi de Bouillon. L'on s'apperçoit sans doute, que ce dernier titre exprime le nom du Poète, qui prête sa plume à ce Roman. 'M. Ménage en avoit aussi wenag. orig. p. vu un exemplaire avec le premier titre que lui donne Borel; ■^^'''^''*et nous voïons par les vers qu'il en cite, qu'ils sont de douze syllabes.
11 y a des preuves certaines que ce Roman étoit répandu dans le public avant l'année 1112, et les voici. ' Guibert de cuit. gest. f,-. i. Nogent aïant occasion de parler dans son histoire de la '^ ■• ^- "■ "• Croisade, de l'action extraordinaire de Godefroi de Bouillon, qui d'un seul coup de cimeterre coupa en deux par le milieu du corps un Turc quoiqu'encuirassé, certifie le fait qu'on célébroit dès-lors dans des chants publics. Ita ut , dit (jmheTiJestimonio ver aci probabil e id de se ipso prœclarifacinoris cantitetur, et le reste qui contient la narration de l'événement. ' Or cet Historien écrivoit ceci avant la mort de vit', i. 3. e. u. Gaudric Evêque de Laon, qui n:ourut en 1112, comme il ''■^"" nous l'apprend lui-même dans l'histoire de sa propre vie.
Outre ce Roman en vers, dont il y avoit six divers exemplaires dans la Bibliothèque de nos Rois déjà nommés, ' on nisi. de tac. û>.
' Ce roman porle le même lilre en- reur a publié le catalogue; et il y est tre les niannscrils de Jean de France, marqué que l'exemplaire étoit en fort Duc de lierri, desquels M. le Labou- vieux caractères.
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y voïoit encore six ou sept autres ouvrages en prose, soit Romans, ou Histoires véritables de la même conquête. En voici les titres , tels qu'ils nous ont été conservés. Unes Chroniques de Godeffroy de Billon, de la conquête de la terre d'Outremer. Il est marqué que cette Chronique étoit fort vieille , c'esl-à-direque le manuscrit en étoit fort ancien. Comment Jérusalem fu conquis aveques la terre d'Outremer par Gode froy de Billon. On ajoute que le Roi Charles fit présent de ce Livre au Marquis de Saluées , quand il plaida en Parlement , et qu'il y en avoit un autre exemplaire rimé, c'est-à-dire en vers. De la terre de Jérusalem, et de la conquête dicelui par Godefroyde Billon. Un quatrième écrit en prose intitulé : Les Chroniques de Jérusalem. Un cinquième : Quantes fois Jérusalem a été prise. Un sixième : Les faits de la Terre d Outremer . Enfin un septième : Le passage de la Terre-Saitite , nommé Directoire , ou Adreeement de la terre d Outremer .
Qui des deux, notre Aggresseur et nous seroit le mieux fondé : ou lui à prétendre qu'aucun de ces écrits en notre langue n'avoit paru avant le milieu du douzième siècle, ou nous à soutenir, qu'il y en eut plus d'un qui reçut l'être aussi-tôt après les événements qui en font l'objet ? Nous en laissons la décision aux personnes intelligentes et équitables. On n'oubliera pas sans doute ce que nous avons observé à ce niême sujet en parlant de l'ouM'age de Grégoire Bechade. Si la remarque- de M. Salvini est aussi vraie qu'il le suppose, les Romans de Godefroy de Bouillon en prose ont précédé celui qui est en vers, et dont la date, comme on l'a vu, jonrn. des Sçav. est antérieure à l'année 11 12. 'Ces Livres fabuleux, dit M. Salvini en parlant des Romans, charmèrent le peuple, quoiqu'ils ne fussent d'abord qu'en prose. On s'avisa ensuite de les rimer, c'est-à-dire de les mettre envers; et ils enchantèrent. La conduite que tinrent, à l'égard de l'histoire de la première Croisade les Auteurs Latins, dont quelques-uns entreprirent de l'écrire avant la fin du onzième siècle , témoin Tudebode Prêtre de Sivrai en particulier, nous doit faire juger, que les Ecrivains Romanciers n'usèrent pas d'une moindre diligence. Est-il cruïable en effet, que dès-lors on écrivît ces grands événements en langue Latine, qui n'étoit plus communément entendue , comme auparavant , et que personne ne s'avisât de les publier au même temps en langue Romance, qui étoit celle de tous les François, et qu'on
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emploïa même à dresser le premier Code des Croisés établis à Jérusalem?
Nos Historiens nous apprenent que Robert Duc de Normandie surnommé Courte-Cuisse, se révolta contre son propre père Guillaume le conquérant, et que c'est de-là qu'un Auteur du temps prit sujet de faire le Roman de Robert le Diable. A prendre ceci à la letre, il en suivroit que ce Roman auroit été fait dès le temps de cette révolte, et par conséquent avant l'année 1087, qui est la date de la mort du Roi Guillaume. Mais que pourroit-on nous opposer de raisonnable, si nous soutenions que ce Roman fut fait ou pendant la longue prison de Robert, par quelque politique, qui avoit dessein de faire par-là sa cour à Henri I Roi d'Angleterre, Auteur de cette prison, ou au moins aussi-tôt après la mort de l'infortuné Prince arri\ ée en 1 1 34 ? Nous aurions encore ici un autre Roman, qui auroit précédé le milieu du douzième siècle.
Nous avons déjà annoncé qu'il y a deux Romans d'Alexandre : l'un beaucoup plus connu, commencé par Lambert le Court Clerc de Chàteaudun, et fini par Alexandre de Paris; ' l'autre moins célèbre, composé par le clerc Si- Fanch. Poë. Fr. mon. Celui-ci, qui est cite par le Président Fauchet, Borel, li^'p"' *396"*397: Ménage, et fort souvent dans le nouveau Glossaire de du •"''" ■'^'^■ Gange, est antérieur au précèdent. Borel n'en met la date qu'en 1140; mais si l'on se donne la peine de confronter les vers qui suivent, avec ceux de le Court et du Poète Alexandre, on jugera qu'il "a falu au moins un demi siècle pour introduire la différence du langage, qui se trouve entre les uns et les autres.
Li enfant se départent, li piere en fu dolans,
E li autre devient Mesopotamiens,
Li autre fu Torquois, li autre Elimitans...
Li autre fu Romains, et li autre Toscans
L'autre fu Espeingnos, et s'autre fu Normans, Li autre Erupiei et parla bien romans, Li autre fu François, et li autre Normans.
C'est ce que le clerc Simon dit au sujet de la dispersion des
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peuples, après la confusion des Langues arrivée à Babel. Une autre preuve de l'ancienneté de ce Roman au-dessus de celui de le Court, c'est qu!il y a beaucoup d'apparence que ce clerc Simon n'est autre qui^ Simon de Boulogne, Auteur d'une ancienne traduction de Soliii en François. Or Lambert Prêtre d'Ardres. qui nous fait connoître le Traducteur, écrivoit avant 1148: d'où il résulte que Simon de Boulogne llorissoit quelque temps encore auparavant. Que Lambert d'Ardres écrivit avant l'époque mar- Mey. »n. 1148. quéc, ccla cst conslaut ; ' puisque la même année cette Collégiale fut convertie en un Monastère de l'Ordre de Prémontré. L'on voit par-là que cette traduction de Solin a précédé de plusieurs années le milieu du douzième siècle.
Nous ne comptons point au nombre des Romans antérieurs à cette date celui de Florimond; quoique Borel nous Hisi. fie l'Ac. il,, le donne pour être de l'année 1128. ' M. Galland a mon- ^- ■^- tré que c'est l'ouvrage d'Aymé, ou Aymon de Chastillon,
qui le composa seulement en 1180, cinquante-deux ans plus tard. Mais peut-être serions-nous autorisés à mettre en ce rang le Roman d'Amadis de Gaule, non tel qu'il est venu jusqu'à nous, mais tel qu'il étoit dans sa première origine. Gesn. bib. uni. p. C'ost ce ouc uous observous aillcurs ' sur la notice que nous en donne Nicolas Herberay Seigneur des Essarts, qui se connoissoit en Romancerie.
, Il est sans difficulté, que depuis la première croisade les
Faacb. ii>. c. 8| Romaus sc multiplièrent beaucoup. ' Le Président Fauchet orig. es .e\. p gm^^j.qyg fQ^f j^jgj^ \g^ raisou. C'est que les exploits héroïques, qui en font l'objet, se multipliant, fournirent aux Romanciers une ample matière pour exercer leur talent d'inventer et celui d'embelir leurs inventions. Au lieu qu'auparavant les divers Etats de l'Europe .se trouvant ou nouvellement établis, ou fort troublés, on y voïoit peu de Héros, et par conséquent peu de grandes actions, qui fussent capables d'enfler la veine des faiseurs de Romans. Il n'y avoit qu'un siècle que la France avoit changé de Maîtres. Les Seigneurs du Roïaume éloient peu affermis dans leurs Seigneuries. Les Ducs de Normandie avoient passé en Angleterre. L'Empire étoit errant de Saxe en Souabe, et de Souabe en Saxe. Les grandes Maisons d'Allemagne se ressentoient de ces révolutions. L'Italie se voïoit entre les mains de Souverains foibles, et l'Espagne sous la domination de
Rois
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Rois partie Chrétiens, partie Musulmans.
On ne laissa pas néannioius de faire quelques Romans avant le temps des Croisades. C'est ce que reconnoît disertement François de la Noue dans ses discours politiques et militaires^ écrits avant la lin du seizième siècle; puisqu'il co!T>.ptoit qu'il y avoit alors plus de cinq cents ans qu'on se repaissoit de la vaine lecture de ces livres fabuleux. C'est ce que montrent encore plus visiblement ceux que nous venons de produire. On y voit que les Auteurs de ces histoires controuvées alloient chercher leurs Héros dans les siècles reculés, comme le neuvième, le huitième, et encore au-delà, tant par la raison qu'allègue le Président Fauchet, que parce qu'ils pouvoient plus aisément imposer à leurs Lecteurs, en supposant des événements aussi éloignés d'eux. ' Cet Ecrivain si rompu dans notre Romancerie, assi- itij. gne encore un autre caractère, pour discerner ces plus anciens Romans. C'est, dit-il, qu'il n'y e.4 fait mention que d'Amiraux, de Rois de Tolède , de Saragoce, Seville, Conimbre, alors Seigneurs d'Espagne. Avec ces indices nous nous flatterions d'en découvrir encore d'autres que ceux que nous avons fait connoître, si nous pouvions examiner par nous-mêmes tous ceux qui sont conservés dans les diverses bibliothèques et les cabinets des curieux. Mais il seroit inutile d'en produire un plus grand nombre. Ceux que nous avons mis sous les yeux de nos Juges, joints aux écrits plus sérieux, aux actes publics, aux traductions et aux poètes, le tout en Langue Romance, sont plus que suffisants, pour établir ce que nous nous sommes proposé de prouver; et nous avons quelque condaiice de l'avoir prouvé invinciblement.
Il n'y a qu'une espèce de difficulté, que fait naître notre subtil Aggresseur; mais qui sera prise pour un faux-fuïant plutôt que pour une difficulté réelle. ' Il prétend, qu'on ne doit Rev. de la l. Fr. dater en France la naissance des ouvrages François, que du temps qu'ls ont commencé à se faire voir dans la Capitale du Roïaume. Pour juger sainement de la solidité de cette ingénieuse prétention, supposons pour un moment, qu'avant qu'on eût fait à Paris usage du secret de l'Imprimerie, on l'eût exercé vingt ou trente ans dans quelques-unes de nos villes de Province. Dans ce cas, qui étoit possible, ne faudroit-il dater en France la naissance des Livres imprimés.
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que du temps qu'ils auroient commencé à se faire voir dans la capitale du Koïaume? En attendant que notre docte Censeur ait eu le crédit de faire ériger celte belle maxime en régie de Critique, nous daterons la naissance des écrits Romanciers du temps qu'ils ont été faits, sans avoir égard aux divers lieux où ils ont paru.
Cette prétendue difticullé ne diminue donc rien de la force de nos preuves. Ainsi nous sommes fondés à maintenir malgré tous les spécieux raisonnements de noire scavant Adversaire, qu'on a employé la Langue Romance à écrire pour la postérité, longtemps avant le milieu du douzième siècle. C'est ce que nous nous flallons d'avoir mis dans un si grand jour qu'il n'y doit plus rester le moindre doute. Il n'y a pas moins d'évidence dans tout ce que nous avons dit pour montrer que la Langue Latine a été vulgaire dans les Gaules, depuis la domination des Romains, jusqu'à ce que de sa corruption s'est formée notre Langue Romancière. Voilà donc les deux points de notre Thèse invinciblement à couvert des atteintes qu'on a tenté de leur donner.
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Foie, de Ab. Laub. Folcuini Âbbatjs de Abbatiljus -. seu Gesta Abbatum Laubiensis monasterii,
etc. in tomo VI Spicilegii Dacheriani.
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LITERAIRE
ONZIEME SIECLE
ETAT DES LE TRES EN FRANCE pendant ce Siècle.
L'exposition fidèle et détaillée que nous avons faite des caractères du X siècle, convient pour la plus grande partie à ceux du siècle où nous entrons. Il n'y a effectivement guéres de différence entre les uns et les autres. Les mœurs d'une nation entière, hors le cas d'une révolution extraordinaire, ne changent pas tout à coup, et en si peu de temps.
Tome VU. A
Cette sorte de changement ne se fait que peu à peu et par degrés. Tels donc étoient les François sous la domination des derniers Rois Carlovingiens : tels ils furent encore sous le règne des premiers Rois de la troisième race. On vid encore alors, comme auparavant, régner parmi le gros de la nation la barbarie et l'ignorance. Seulement vers la fin du siècle, la doctrine se répandant presque par-tout à la faveur de la multitude de nos Ecoles, les mœurs devinrent un peu plus polies, le mépris et le dégoût pour les Letres moins communs; et les sciences que l'on cultivoit reçurent quelque degré de perfection.
Bec. chr. p. 1 i II. Avaut cc tcmps-là il étoit extrêmement rare de voir des
38^^39!' ^' "' ^' ^' Laïcs qui sçussent lire et écrire. ' La noblesse, qui devoit naturellement avoir plus de goût et d'émulation pour la politesse et la vertu, et pour tout ce qui sert à élever et orner l'esprit, n'avoit cependant d'autre passion que pour les armes, et les vains amusements qui en sont les suites. Elle méprisoit souverainement les Letres : en quoi elle paroit avoir été fortifiée par
vipp. pan. p. 163. Texcmple ' des AUemans ses voisins, qui se trouvoient précisément dans le même cas. C'est ce que nous apprend l'Historien Yippon,qui comprenant les funestes suites de celte ignorance, exhortoit l'Empereur Henri III à ordonnera sessujets, qui avoient du bien , de faire apprendre à leurs enfants au moins les premiers éléments des letres, et leur faire donner quelque connoissance des Loix du païs. S'il arrivoit que la noblesse françoise fît instruire les siens, ce n'étoit qu'en vue de les pousser aux dignités ecclésiafiques. Elle avoit eu toutefois, même parmi les Allemans, des exemples capables de lui inspirer de l'amour pour les Letres. Les deux derniers Ottons les avoient assés bien étudiées. Le Prince Rrunon, leur oncle. Duc de Lorraine et Archevêque de Cologne, y avoit excellé pour son temps. Elle avoit de plus en ce siècle les exemples du Roi Robert, et de Guillaume V, Comte de Poitiers, qui les cultivoient, et celui de Guillaume le Conquérant qui les favorisoit de tout son pouvoir. Mais d'autres objets bien diflerents lui faisoient plus d'impression ; et elle se livra à leur attrait. De même, quoique Gerbert, Abbon de Fleuri, et les autres Sçavants du X siècle, eussent mis presque toutes les sciences dans un nouveau jour, qui devoit les rendre aimables par elles-mêmes,
Mab. aci. B. t. 9. il y eut ucanmoins peu de personnes qui s'y attachassent. De sorte que les Arts Libéraux étoient presque tombés par-tout en France, dans les premières années du siècle qui nous occupe.
pr. n. 10.
Il se trouvoit même des provinces entièrement dénuées de
genls Lelrés. ' L'Armorique, suivant le témoignage de l'Hi- boii. 25 feb. p.
storien de Robert d'Arbrisselles, étoit nommément de ce ^"*' °- ^■
nombre.
III. A ce défaut presque gênerai d'inclination pour les Letres, qui avoit sa source dans le génie de la Nation, se réunirent plusieurs autres causes, qui concoururent à entretenir l'ignorance. Le X siècle n'avoit pas été suffisant pour reparer les pertes de livres qu'avoit souffert la France, dans les courses précédentes, les pillages, les incendies des Sarasins, des Normans, des Hongrois, des Rulgares. Quoiqu'on eût travaillé à renouveller ces livres, comme nous l'avons montré, ils étoient encore fort rares, ce qui rendoit les Etudes très-difficiles. D'ailleurs, n'y aiant presque que des Moines qui s'occupoient à les copier, ils commencèrent par ceux qu'ils croïoientplus nécessaires : la Rible et les livres liturgiques, les écrits des Pères, les recueils de Canons. Ainsi il se passa du temps, avant qu'ils pussent transcrire les Historiens, les Poètes, les orateurs. Et le défaut de ces ouvrages contribua beaucoup aux mauvaises Etudes, et à la barbarie qui y regnoit. On avoit cependant de cette sorte d'Auteurs; mais ils n'étoientpas communs.' Un trait que l'Hi- Mab, an. i. ci. n. stoire nous a conservé touchant le prix excessif des livres en ce ^' temps-là, nous doit faire juger de leur rareté. Encore s'agit-il
d'un Auteur Ecclésiastique, le recueil des Homélies d'Haimon d'HalbersIat. Grécie, Comtesse d'Anjou, l'acheta deux cents brebis, un muid de froment, un autre de seigle, un troisième de millet, et un certain nombre de peaux de martres. Il falloit être riche pour former de nombreuses bibliothèques au même prix.
IV. Rien n'est plus avantageux à la culture des Letres dans un Roïaume, que la tranquillité et une exacte police. Les Muses aiment la paix et le bon ordre. La France en ce siècle ne fut
point assés heureuse pour jouir de l'un et de l'autre. ' Robert le Giab, 1. 3. c. 2. Pieux étoit un excellent Prince, il aimoit la paix; mais il n'eut pas la consolation de la voir établie même dans sa propre famille. Personne n'ignore les chagrins que lui causèrent trois de ses fils, et les caprices de la Reine Constance leur mère. D'ailleurs les Grands du Roïaume, presque aussi puissants que lui, quoique ses vassaux, furent souvent en guerre entre eux; et le bon Prince se vid plus d'une fois obligé d'y entrer, soit par intérêt, ou autrement. Il avoit du zèle pour le bien : mais il eut Fuib. ep. u.
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la foiblesse de se laisser surprendre par les méchants et manqua de la fermeté nécessaire pour soutenir la justice. Les suites fâcheuses de son premier mariage avec Berte sa parente, dont il fallut se séparer, lui firent perdre beaucoup de son autorité dans l'esprit des François. Il étoit letré; il estimoit et cherissoit les gents de Letres; mais il ignoroit la véritable manière de les intéresser à les cultiver avantageusement. Bien loin de les élever Egas. Bui. 1. 1. p. à l'épiscopat et aux autres dignités, ' Adalberon Evêque de Laon, lui reproche de leur avoi"r préféré des ignorants, ce qui ouvritla voie à plusieurs vices scandaleux. Les premières années du règne de Henri, son fils et son successeur, furent marquées par une guerre civile avec ses propres frères, et les Seigneurs qui les avoient soutenus dans leur révolte. A peine ce Prince fut-il libre de ce côté-là, qu'il fallut reprendre plus d'une fois les armes, pour atîermir le jeune Guillaume le Bâtard dans ses Etats de Normandie. Du reste Henri avoit de la sagesse, de la prudence, de la valeur, et soùtenoit assés bien son autorité; mais il n'en fit aucun usage en faveur des Letres.
V. Elles trouvèrent encore moins de ressource auprès du Roi Philippe, Prince voluptueux et presque uniquement occupé de ses plaisirs, malgré l'éducation digne de sa naissance, qu'il avoit reçue par les soins de Baudoin V, Comte de Flandres son oncle maternel. Son règne d'ailleurs ne fut nullement tranquille. Il eut plusieurs guerres à soutenir contre les Ducs de Normandie, et les Comtes de Flandres, ses cousins germains. Mais ce qu'il y eut encore de plus préjudiciable aux loix et à la justice, furent les triste suites de son prétendu mariage avec Bertrade, qu'il enleva au Comte d'Anjou son premier mari. Que d'allarmes, que de troubles pour les bons François, de voir leur Souverain menacé, ou même frappé d'excommunication par les Papes et les Conciles : surtout en un temps où l'on étoit dans la foie opinion, qu'un excommunié perdoit l'usage de son bien et de ses dignités ! Autre événement encore plus fatal pour les Letres. Sur la fin du règne de Philippe fut conclue en France la fameuse Croisade, pour délivrer les SS. lieux de la tyrannie des Infidèles. Qu'on s'imagine, s'il est possible, le renversement que causa cette entreprise dans le Roïaume, qui fournit la plus grande partie de plus de six cents mille persones qui partirent pour celte expédition. Des Evoques quittèrent à cet effet le gouvernement de leurs diocèses, et des Abbés celui de leurs monastères. Quel préjudice à la vi-
gueur de la discipline, et quels dommages par conséquent n'en dévoient pas souffrir les bonnes Etudes? Dès auparavant les pèlerinages de dévotion, trop fréquents en ce siècle, avoient occasionné le même inconvénient. ' Nous en avons un trait bien spic.t. 7. p. 342. marqué dans l'histoire d'un Abbé de Castres.
Dutn loca sancta petit Gerebardus noster, obortum est
Rupto iiiter fratres fœdere dissidiuni.
Sedari potuit monitu discordia nuUo,
Abbatis reditus pacis origo fuit.
YI. Si l'on envisage d'un autre côté les desordres généraux qui se passoientdans toutes nos provinces, que n'en eut point à souffrir la culture des Letres ? L'autorité souveraine étant peu respectée pour les raisons qu'on a vues, les Seigneurs qui s'étoient multipliés presqu'à l'infmi, se croïoient en droit de se faire justice à main armée. Ce n'étoit parmi les Laïcs que pillages, rapines, violences, meurtres, sacrilèges, sans que les fléaux publics, dont Dieu irrité commençoit à les punir dès cette vie fussent capables de les arrêter. ' Nous n'en parlons que d'après c^^b. 1. 3. c. 9. p. Raoul Glaber, témoin oculaire, qui en fait en peu de mots une assés vive peinture dans les vers suivants.
Fraus, raptus, quodcunque nefas dominatur in orbe : Nullus bonor Sanctis, nulla est reverentia sacris. Hinc gladius, pestisque, famés populantur ubique ; Ncc tamen impietas lioraiDum correcta pepercit.
'En Flandres particulièrement on étoit si accoutumé au sang, Mab.^aci.^t.^o. p. qu'on estimoit honteux de passer un jour sans en répandre. Les ^^''' plus proches parents s'égorgeoient pour les moindres sujets. A peine les pères et les enfants s'épargnoient l'un l'autre. Or il est de l'expérience de tous les temps, que la servitude, les vexations, la crainte de la mort ôtent le courage et les commodités d'étudier. Ceux quiauroient l'inclination de le faire, sont obligés de penser à toute autre chose.
VIL Le Clergé, un des asyles des Letres en ces siècles ignorants et barbares, se ressentoit horriblement de la corruption générale des Laïcs. ' Comme ceux-ci, les Ecclésiastiques por- conc.j.^9^p.iio9. toient les armes et alloient à la guerre. On exerçoit les fonc- [612. low." tions de Clerc, sans en porter l'habit ni la tonsure, et souvent
sans avoir ni science, ni capacité. Les Chanoines, et quelquefois les Moines, quittaient leurs monastères, pour passer à d'autres où l'on vivoit sans règle. L'usure étoit commune; et au moïen de quelque somme d'argent, les plus grands pécheurs trouvoient des Prêtres qui leur donnoient aisément l'absolution, p. 864-865.1017. | Mais cB qu'il y a de plus déplorable, ' la simonie avoit gagné Uab.1.2. c. 6. par_tout, et le concubinage des Clercs étoit tout public, 'et avoit passé en coutume. Les bénéfices étoient devenus héréditaires dans les familles ; les enfants succédant aux pères. Les Evèques, les Abbés, les Archidiacres, les simples Clercs se sup- Gaii. chr. nov. i. plautoicnt l'uu l'autre. ' Quelquefois on vendoit les Evêchés du i.p.io. iapp.p.4. yiyjjjjj dgg Evêques. D'autrefois les Seigneurs les leguoient à leurs femmes par testament. On comprendra encore mieux le ivo. ep. 66. tort que la simonie fit aux Etudes ' par un trait rapporté par Ives
de Chartres. Un simoniaque, dont les sentiments n'étoient que trop suivis des autres, disoit hautement qu'il n'avoit que faire de bons Ecclésiastiques ni de Canons, parce qu'il avoit tout r.oar. ib, p. 865. 1 cela dans sa bourse. ' Ce n'étoit pas seulement de simples Prên.°'38.'234' 1 1»ia?t; trcs, ni des Clercs inférieurs qui se marioient publiquement. Coii nov p 57. 1 j)^,g Evêques le faisoient eux-mêmes sur-tout en Normandie
Ord. Vu. 1. 5. ji. . T ,, , \ 1 /^i
574. 575. et marioient ouvertement leurs entants, en donnant a leurs til-
les pour dot les terres de leurs Evêchés, et quelquefois leurs bénéfices même.
Giab. 1. 2. c. 12. VIIL 'Tant de desordres, joints au débordement d'erreurs qui s'élevèrent alors en France, et dont on parlera dans la suite, firent croire que c'étoit l'accomplissement de la prophétie de S. Jean l'Evangeliste, marquée au XX chapitre de son Apocaly[)se, où on lit que Satan sera lâché après mille ans. Ce qu'il
Fuib. ep. 21. y a de bien vrai, ' c'est que tous ces malheurs jetterent l'Eglise Gallicane dans une désolation qui faisoil gémir hautement S. Fulbert, Evêque de Chartres, qui la voïoit de ses propres yeux. Désolation qui lui paroissoit si grande, qu'il n'y esperoit pres- (jue point de remède. 0 derelicta, s"écrie-t-il, â mœsta, ô desolata Galliarwn Ecclesia ! quœjam erit spes salutis ulterior ? La Republique des Letres n'eut guéres moins à en soutTrir que l'Eglise même. Quels goùls pouvoient avoir pour l'Etude des gents plongés dans de tels desordres? C'étoit l'ignorance qui les avoit occasionnés, ou même produit ; et ces desordres concoururent ensuite à fortifier et à répandre l'ignorance. Non seulement ils détournèrent de la culture des Letres; ils furent aussi cause de quantité de défauts, qui se glissèrent dans les étu-
tudes de ceux qui s'appliquoient à les cultiver. On donna encore dans le faux brillant et le merveilleux, laissant le vrai, le simple et le naturel . La barbarie continua de régner dans les écrits. On y negligeoit le choix des choses, l'ordre, l'arrangement, les règles même de la Grammaire. ' On se prêta comme auparavant ep. 93, 97. 1 gul. à diverses superstitions, sur-tout à l'égard des phénomènes de '■^•'=-^- 1'-*-»:-»la nature, et de ce qu'on nommoit les jugements de Dieu. Il faut cependant dire, que sur la lin de ce siècle, lorsque la lumière de la doctrine eut un peu dissipé les ténèbres de l'ignorance, on commença à revenir de cette épreuve équivoque pour connoitre la vérité. ' Hildcbert Evêque du Mans, se trou- ivo. ep. n. vaut pressé par le Roi d'Angleterre Duc de Normandie, de se purger par cette sorte de voie, d'avoir livré sa ville épiscopale, se fit scrupule de l'exécuter. Il-consulta Ives de Chartres; et celuici lui montra par plusieurs autorités, que ce moien de justification est contraire aux Canons, et lui conseilla de ne s'en point servir.
IX. Combien d'autres vices encore s'introduisirent dans les Etudes de ce temps-là. ' On étoit si peu éclairé, qu'on s'imaginoit Heig. vit. rol. p. que la validité du serment dépendoit des Reliques, sur lesquelles ^^' ^'^ onlefaisoit. Sur ce fauxprincipe, le Roi Robert, à dessein de prévenir les faux serments, alors si communs, prit la précaution de faire faire un reliquaire de cristal orné d'or, mais sans Reliques, et un autre d'argent, où l'on mit un œuf de griffon. Sur le premier il faisoit jurer les Seigneurs, et sur l'autre les gents du commun. ' La crédulité fut poussée jusqu'à persuader, qu'on cam. chr. 1. 3. c. avoit reçu des letres du ciel; et c'étoit un Evêque même qui îoài.^'^' ''"^' ""' l'assuroit. Autres vices, qui étant plus généraux, eurent de plus grandes suites. Le défaut de lumière et de bon goût empêcha qu'on ne donnât à la jeunesse une éducation convenable. Ou ne l'exerçoit point à raisonner; on nel'instruisoit point à suivre de bons modèles ; on ne sçavoit point borner chaque jeune Elevé à la faculté de Literature pour laquelle il avoit plus de disposition. Au contraire on étoit dans l'erreur de croire, que pour être sçavant, il falloit embrasser toutes les sciences, et ne s'appliquer aux supérieures, qu'après avoir étudié tous les Arts libéraux. Qu'arrivoit-ilde-là?Deux inconvénients presque également pernicieux. On n'étudioit aucune science exactement; et Ton ne sçavoit rien à fond. D'ailleurs ceux qui les eftleuroient toutes, se croïant habiles, tomboient dans la présomlion, qui est pire que l'ignorance. Enfin, car il faut abréger une matière
d'une si vaste étendue, les malheurs du temps avoient introduit un latin grossier et demi barbare, auquel on s'habitua tout communément, et qu'on ne commença proprement à polir que depuis Lanfranc. Ce mauvais latin fit qu'on n'entendoit ni les bons Auteurs profanes, ni les anciens Pères de l'Eglise qui l'ont parlé purement. Et comme on ne se plaît pas à lire ce qu'on n'entend pas, on se dégoûta de leur lecture.
X. Le remède aux désordres de ce Siècle, que S. Fulbert osoit à peine espérer, grand nombre d'Evèques et autres personnes pleines de lumière et de zélé, tâchèrent de l'y apporter. Presque tous les Historiens du temps sont occupés à relever les travaux qu'ils entreprirent, et les mouvements qu'ils se donnèrent pour établir ce qu'on nommoit la Trêve de Dieu. Nous en avons déjà parlé ailleurs; et il suffit ici de dire, que le but qu'on s'y proposoit, étoit de mettre au moins quelques bornes au pillage, aux rapines, aux vexations alors si communes ; ne pouvant les faire entièrement cesser. On compte environ quatre vingt Conciles tenus en France dans le cours de ce Siècle, dans presque tous lesquels on prit les mesures possibles, tant pour l'exécution de cette bonne œuvre, que pour l'extirpation de la simonie et de l'incontinence des Clercs. Nous renvoïons à ceux qui se signalèrent davantage en cette occasion, a(in qu'on puisse se mettre au fait de Conc. ib. p. 864- cc qui s'v passa à ce sujet. ' Tels sont les Conciles de Bourges
i J T • • i- . i JA0 4 -, rr 1 x i • J
" p, 1041.1042, et de Limoges qui lurent tenus en 1031. " Tel est celui de Reims de 1049, à la têle duquel se trouvoit le Pape Léon IX p. 1047 1049. 1223- si zélé pour l'cxacte discipline. ' Tels sont les deux de Rouen, 'Tp. 1I08-1I11. l'un de 1050, l'autre de 1072. " Celui de Tours de 1060, pî^^aSs.' ''sotI ceux de Toulouse et de Poitiers, le premier en 1056, et le 509. 588-590. sccoiid cn 1078, sous la présidence d'Hugues Evêque de Die, Légat du S. Siège, et le fameux de Clermont en 1095, auquel présida en personne le Pape Urbain II. Quelque louables que fussent les vues et les efforts de ces généreux Prélats, il s'en faut beaucoup que les suites en fussent aussi heureuses. Le débordement des vices, des abus, des desordres continua encore presque le même, et devoit naturellement causer le dépérissement entier des Letres. Néanmoins il se trouva grand nombre de personnes assés studieuses, qui au milieu de tant de funestes écueils prirent soin non seulement de les soiitenir, mais de les porter même à quelque point de perfection. C'est ici le plus bel endroit de l'histoire de ce siècle, et le plus glorieux pour la nation Françoise. XI .
XI. Le moïen dont se servit la providence pour garantir les Lctres d'une décadence totale, et entretenir les Etudes, l'ut le nicir.e qu'elle avoit déjà emploie aux siècles précédents, les Ecoles episcopales et monastiques. Les premières perseveroient toujours dans presque toutes les Cathédrales, et y étoient plus ou moins célèbres, suivant l'habilelé et la réputation des Maîtres qui y enseignoient. Souvent c'étoit les Evêques mêmes qui prenoient soin de les diriger, sur-tout celles où l'on étudioit les sciences supérieures.' Dans les autres Eco- p. su, c i les publiques, qui se tenoicnt hors des Cathédrales et des monastères, il falloit avoir l'approbation de l'Evèque pour y enseigner. On crut sagement qu'il falioit prendre ceite précaution, en conséquence de diverses erreurs pernicieuses que des Maîtres ignorants avançoient quelquefois. Prudente précaution, propre à conserver la tradition de l'ancienne doctrine. (Juant aux Ecoles monastiques, elles se soûtenoient à peu près sur le même pied qu'auparavant. Mais elles se multiplièrent considérablement en ce siècle, à la faveur de la reforme qu'on eut soin d'établir dans les monastères. Le secours que l'on tira de celte reforme pour la conser\ation et l'avancement des Lctres, n'est ni douteux, ni équivoque ; aïant ses preuves dans les événements passés. Les Moines reformés se faisoient une obligation presque égale de s'appliquer à acquérir la science et la pieté : persuadés que l'une et l'autre est connexe, et que l'une ne se peut soutenir longtemps sans l'autre. Maxime importante, qu'on ne sçauroit trop inculquer; et plût à Dieu qu'à force de la répeler, nous puissions la graver dans le cœur des Moines de nos jours !
XII. Un des premiers soins, à la reforme ou à la fondalion d'un nouveau monastère, étoit de prendre de justes mesures pour en bannir l'ignorance, y entretenir de bonnes Eludes, et y amasser des livres. ' (Juelque peu considérable qu'il niah. ad. e. i. fût, on avoit l'attention de choisir et designer un Moine le- i'-"^-""'trc fiour y enseigner. On y instruisoit , comme auparavant, des Elevés de différent âge. Il y avoit des enfants, auxquels on montroit h s premiers éléments de Letres et des Arts Libéraux, il y avoit aussi de jeunes gents plus avancés en âge. Ceuxci étoient ou Moines ou e.xternes ; et on leur donnoit des Leçons de toutes les scici.ices aloi's en usage. ' Toutes sortes d'E- i. s. \<. j-"? levés, pauvres ou riches, y étoient également reçus; et bitn loin d'exiger quelque salaire pour l'instruction qu'on leur don- Tome VIL B
noit, on poussoit la charité jusqu'à nourrir ceux qui étoient dans rindit,'cnce. De-là celle niullilude d'Ecoles, souvenl trèscelt'bres, dont nous allons faire le dénombrement, autant que nous avons pu les connoître. De-là celte repulalion de scavoir et de vertu, qui faisoient chercher dans l'obscurité du cloître, des sujets propres à remplir les premières dignités de
a:i. t. 5. pr. l'Eglise. ' Ou sçait efl'eclivement, que la plupart des Papes, des Cardinaux et des Evoques qui gouvernèrent l'Eglise en ce siele, avoient été Moines. Ce ne fut au reste ni leur adulation, ni leurs intrigues, ni pour l'ordinaire la faveur des Grands, mais leur seul mérite qui les éleva à ces honneurs. Et ce mérite leur étoit venu de leur application à l'étude des Letre?, et à la pratique do leur Règle. Mais jiour pouvoir comprendre jusqu'à quel point se multiplièrent ces Ecoles, il importe de montrer en peu de mots, combien se répandit alors l'exacte discipline monastique. On a vu sur le siècle précèdent, que les Abbés de Cluni, S. Gérard de Rrogne et le B. Guillaume de S. Bénigne de Dijon l'établirent dans quantité d'abbaïes. Leur entreprise eut d'autant plus de succès, qu'elle se trouva plus ap-
Heiï. ib. p. G3. puïée de ' l'autorité du Roi Hugues CapiH, qui sefaisoil un devoir de mettre des Abbés réguliers, à la place de ceux qui ne l'étant pas, s'embarrassoient fort peu d'y maintenir le bon ordre.
p. 77. -8.. XIII. 'En ce siecle-ci le Roi Robert marchant en ce
point sur les traces de Hugues son père, favorisa de tout suii
si^. chron. an. pouvoir la rofomie des monastères de ses Etats. 'S. Odilon,
B^'ib. i)."ti8.' ^'" S. Hugues de Cluni et le B. Guillaume de Dijon continuèrent de l'établir en presque une infmité d'endroits. Brunon Evêque de Toul, depuis Pape sous le nom de Léon IX, la fil passer à divers monastères, par le ministère de Guidric Abbé de S. Evre. S. Richard Abbé de S. Vanne et S. Poppon de Stavelo en firent autant par eux-mêmes. Plusieurs autres Abbés comme ceux de Marmoulier, de Jumiege, de S. Victor de Marseille, et nommément S. Gerauld, fondateur de la Sauve- Majour, communiquèrent aussi la bonne discipline à grand nombre de maisons, tant éloignées que voisines. L'iustitul monastique, sur le pied qu'il étoit alors généralement en France, eut des suites si heureuses et si connues, que les pais étrangers le reçurent avec plaisir, ou le recherchèrent même avecardeui'.
11 est tout à fait glorieux pour nos Ecoles, d'avoir été la sour- Mab. an. 1. m. n. cc d'inlluenccs aussi avantageuses et aussi répandues.' Sanches
p. ao:i.
le Grand, lloi de Caslille, d'Arragon et de la Navarre, reforma la plus part des monastères de sa domination, en y établissant l'Ordre de Cluni, qui passa encore par d'autres voies en divers autres endroits de l'Espagne. S. Ulric en communiqua les usages à Hirsauge, d'où ilsserépandirentailleurs, elles litobserverlui-mème dans plusieurs autres abbaïes d'Allemagne.' Dès la fin du siècle .-^'^^••.p- ' »• v précèdent S. Alfere les porta dans la province Basilicate au '• • ' ■ "• roïaurne de Naples , où il fonda le monastère de Cave, qui devint si célèbre dans la suite. ' On les observoit aussi à Farfe an. i. .-j^. n. m. et ailleurs en Italie.' L'abbaïe de S. Victor de Marseille éta- i.c:.. 11.7:2. i «an. blit les siens tant en Espagne qu'en Sardaigne, où elle reforma n'."76.''ioi. '"' plusieurs monastères. S. Gerauld lit aussi passer en Espagne ceux de la Sauve-Majour. ' D'un autre côté Robert de Gren- Mab ih. 1. 02. n. temaisnil Abbé de S. Evroul, établit ceux de sa maison en Calabre, où il releva les ruines, et fonda même de nouveau plusieurs monastères. Presque en même temps,' S. Bruno, fonda- Lab. bib. nov. 1.2. teur des Chartreux, passa aussi en Calabre, et y établit son institut. Mais de tous les pais étrangers aucun ne tira plus d'avantage en ceci, que l'Angleterre, où presque tous les monastères furent alors reformés par des Moines François, ou Normans.
XIV. Les François en particulier prirent tant de goût pour l'institut monastique, qu'outre les monastères presque sans nombre qui furent reformés dans nos provinces, ils en fondèrent encore de nouveau quantité d'autres. On vit même alors s'ériger en France de nwivelies congrégations entières, qui contribuèrent beaucoup à la culture des Letres. Tels furent les ordres de Grammont, des Chartreux et de Citeaux, que l'on regarde avec celui de Cluni, comme autant de branches du grand ordre de S. Benoit. 'Dès la fin de ce siècle celui des iwa. do n„v. vit Chartreux, dont on rapporte l'origine à l'an 1084, travailla avec succès à multiplier les bons livi es. C'étoit-là une des principales occupations des premiers disciples de S. Bruno, qui en fut l'Instituteur. Ils en copièrent, ou ramassèrent d'ailleurs un si grand nombre, qu'ils en avoient formé une riche bibliothèque dès le temps de Guibert de Nogent, qui en fait l'éloge. L'amour des livres persévéra toujours dans cet ordre : témoins le grand nombre d'Auteurs qu'il a produits, et la quantité de manuscrits qui se voient encore à la grande Chartreuse, et dans les autres maisons qui en dépendent. ' Aussi le ^ enerable jb»). a.t. n. d. Guignes, qui en connoissoit tous les avantages, en a-t-il fait ïyi""'"
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un point capital des Statuts, qu'il prescrivit aux Chartreux vers onze cents dix. Il veut que ses frères regardent les livres comme la nourriture perpétuelle de leurs âmes; qu'ils soient attentifs à les conserver précieusement, et soigneux de les transcrire pour les multiplier. Et afin de soutenir l'autorité du l'eglenient par la persuasion, il en a])porte les mêmes motifs cas:i.inst.i. ■->,■.-. ' queCassiodore donnoit autrefois à ses Moines en pareille rencontre. Ne pouvant, dit ce pieux et zélé Chartreux, annoncer de vive voix la parole de Dieu, nous le faisons de la main ; car autant de livres l'on écrit, autant de prédicateurs de la ve- Tiiooph. li I. 9. rilé l'on est censé former pour l'instruction du public. ' Il ne ^ ■'■' " '" doit point au reste paroitre étonnant que cet ordre se soit por-
té avec ardeur h cultiver les Letres. S. Bruno son fondateur étoit lui-même un des plus sçavants hommes de son temps; et presque tous les premiers compagnons de sa retraite avoient fait de bonnes Etudes, sur-tout le Docteur Landuin, qu'il établit Prieur de Chartreuse, (iist.exor. c. 13. XV. ' L'ordrc de Citeaux eut aussi l'avanlage d'être gouver- "' 663'.''n. 'i*.' M7.' '^^ ^lès son origine, qu'on fixe au vingt-unième de Mars de ufir. p. 491). II. -2. l'année 1098, par deux Abbés fort instruits des Letres divines et humaines : le B. Alberic qui fut élu en l(i99 après le relour de S. Robert à Molême, et le célèbre S. Ksiienne son successeur. Celui-ci après avoir étudié en Hibernie et à Paris sous 1rs meilleurs Maîtres, acquit un fonds de sçavoir qui alloit de pair avec sa vertu. Le goût qu'il avoit pour les bonnes Eludes, il le communiqua à ses Elevés, et en laissa un illustre monument dans la correction qu'il fit faire de la Bible, dont l'original se conserve encore à Citeaux. On verra sur les siècles suivants le secours que les Letres ont tiré de tout ce grand ordre. Le pieux brillant que jeitoit l'institut monastique, piqua d'une noble et sainte émulation plusieurs Evêquesde France, et les porta à établir une sorte de reforme parmi leurs Chanoines; d'autres Chanoines qui vivoient sans règle dans des abbaïes, ou monastères, entrèrent dansle même dessein,etembrasserentla vie commune. Avant la fin du VIII siècle, comme on l'a vu, S. Chrodegang Evêque de Metz, avoit établi ce gem'e de vie dans sa cathédrale; et le Concile d'Aix-la-Chapelle en 816 avoit fait de beaux règlements, pour reformer les autres Chanoines de l'empire François. Mais les malheurs des temps aiant fait tomber, ou cmuaii. (iir. nov. pêche l'exécution de si beaux projets, ' on travailla parliculie- 'pp'.' ''''' ' '■ *^' rement au XI siècle, àlesrelever et les faire revivre. C'est ce
qu'on peut voir par granJ nombre de cliarles imprimées dans le nouveau Gallia Chrisliana. ' L'on poussa même les choses i-i.hi h.f. i (;i jusqu'à exclure toute propriété, et à rendre en cela les Cha- " ''• noines conformes aux Moines. Ceux qui embrassèrent cette reforme, furent nommés Chanoines religieux, ou Clianoines réguliers ; et ce dernier nom leur est demeuré. ' Quelques Au- si-, du- ar leurs, qui ont voulu avoir quelque chose de plus précis sur l'o- if ^,,.'35^'' ■"'■ ' rigine de cet ordre, qui s'est si fort étendu dans tout le monde Ciirétien, et a fait beaucoup d'honneur à l'Eglise et à la République des Letres, en rapportent l'institution à Ives, depuis Evèque de Chartres. En 1078 Ives fut fait premier Abbé, ou Prieur de S. Ouentin près de Beauvais, qu'on regarde comme le berceau de cet institut , auparavant inconnu en France : sinon à S. Martin des Champs à Paris, et peut-être en un ou deux autres endroits.
XVI. Ce renouvellement de mœurs et d'espril de pieté dans une partie du Clergé, y ranima le goût pour les bonnes Etudes, et concourut à multiplier les Ecoles dans nos provinces. On a déjà vu combien étoit llorissante celle de Chartres sous le docte Fulbert à la fin du siècle précèdent. Elle ne fut pas moins célèbre en celui-ci. ' Ce vénérable Socrate, comme le AJei. a.i. b. 1 qualifie un de ses Elevés, malgré les fonctions de l'Episcopat, ;"p;-',f'8''"| a,',",'. auquel il fut élevé en 1007, ne discontinua point jusqu'à iP^ri' Jf-u'lllç sa mort de faire des leçons publiques. Rien , ce semble, ne \%'^m. manquoit à cette Ecole pour lui donner du relief. Le mérite et la doctrine du Maître étoient si généralement reconnus, que ceux qui ne pouvoient aller l'entendre, le consultoient par écrit. De sorte qu'il devint un des Oracles de l'Eglise Gallicane. Le concours des Etudiants étoit si grand, que l'Ecole de Chartres mérita la première en ces temps d"ignorance de porter le titre d'Académie. On y enseignoit d'ailleurs les sciences divines et humaines : nommément la Grammaire, sous le nom de laquelle on comprenoit l'élude des Belles Letres, la Musique, la Dialectique et la Théologie, l-'.nfin la manière de les enseigner étoit incomparable. Fulbert ignoroit ces façons pedantesques trop ordinaires dans les Ecoles. 11 n'emploïoit que la douceur et la voie de persuasion, et n'en venoil à l'autorité que lors qu'il s'agissoit de la profondeur des mystères de la Religion. Alors il empêchoît en Maître que ses disciples disputassent sur ces matières; voulant qu'ils ne fissent usage que de leur foi, pour adorer ce qu'ils ne pouvoient comprendre.
Et afin d'éviter de donner dans des écueils et des scandales en fait de doctrine, il les exhorloil à s'en tenir inviolablement à l'ancienne Tradition. Principes admirables, dont tous ses Elevés ne sçurent pas malheureusement profiter. Mais nos Lecteurs ne seront pas tachés d'entendre Adelmanne, un d'entre eux, parler lui-même de la doctrine de son Maître, et de sa manière Mab. ana. il, de l'eiiseigner. ' Heu ! dit-il à ce sujet dans une prose rimée,
Heu ! quanta dignitate moralis induslria», ijuanta rerum gravitate, viTljoruin dulcoiliiie. Explicabat altioiùs arcana scientia?.
Floruere te fûvcnte Galliarutn studia, Tu diviua, tu liumana excolebas doguiata, Xusquani passus oljscurari virtutera desidia,
XVII. Ces derniers traits de l'éloge de Fulbert et de son Ecole sont tout-à-fait remarquables. Parles soins qu'il prit d'enseigner, les Etudes reprirent une nouvelle vigueur en France. C'est ce qu'Adelmanne prouve ensuite par le mérite, et le grand nombre de ses disciples. On vient de voir, que ce docte
spic. ib. et vigilant Prélat ne soufTroit en eux ni oisiveté ni paresse. 'At-
tentif à leur former le cœur, comme à cultiver et à orner leur
M:i.i il. ij 421. esprit, 'il les envoïoit ensuite répandre ailleurs la doctrine qu'ils avoient puisée auprès de lui. 11 y en eut peu, remarque encore Adelmanne, qui ne fissent revivre leur Maître dans les divers endroits où ils se dispersèrent.
Uurfres altus ut minores solvitur in alveos IJlque magnus ex se multos fundit ignis radios, Sic insignes propagasti per diversa plurimos.
p. 422. ' Quorum quisque prœ se tulil, quùd te usus fuoiit.
Adelmanne, qui étoit du nombre, et qui fut depuis Scolaslique de Liège et Evêque de Bresse, nous fait connoître plusieurs p. i2\. autres disciples de Fulbert. ' Il met au premier rangHildier,
Chartrain, homme de beaucoup d'esprit, qui avoit pris une connoissance particulière de la Médecine, de la Philosophie et de la Musique. Parfait imitateur de son Maître, il en copioit jusqu'aux manières, au regard et au ton de la voix, et pouvoit aller de pair avec lui. Sigon, qui excelloit dans la Musique,
el dont nous aurons occasion de parler encore dans la suite, tenoit le second rang. Après ceux-ci, Adelmanne compte Lambert et Engelberl, qui enseignèrent, l'un à Paris, l'autre à Orléans, el qui amassèrent de grands biens dans celle profession. Un ' Rainauld de Tours, Clerc de l'Eglise de S. Martin, qui passoit pour un sçavant Grammairien, valenleni Grammaticwn, et qui avoilune facilité singulière pour parler et écrire, ce qui rendoitsun style diffus. Un Girard-Gilbert, ' ou Girard- p. i-u. Glabert, comme Dom Mabillon voudroil qu'on lût, qui après avoir fait un volage à la Terre Sainte, revint en France et alla mourir sous les murs de Verdun. 'Un Yautier Bourguignon, p. 4:;i dont l'ardeur insatiable pour les sciences lui fit parcourir presque toutes les Ecoles de l'Europe, oîi il acquit de grandes connoissances, sur-lout en Espagp.e, et qui de retour en son pais auroit fait l'oi^ncnient de la langue latine, sans une mort prématurée que lui -causa l'impitoïable faction de ses envieux. 'En- p. 422. fin un Ragimbald de Cologne, que la beauté de son génie et la réputation de son sçavoir avoient rendu fort célèbre.
XYIII. Adelmanne ne fait entrer dans celte énumeration,queles principaux Elevés de Fulbert, avec lesquels il avoit étudié. Un n'y voit point paroître le fameux Berenger, depuis Ecolatre de tours; et l'on n'en sçauroildire la raison, 'il est néanmoins certain qu'Adelmanne l'eut pour condisciple cà Chartres, comme il nous l'apprend lui-même ailleurs. 'An- spi.;.t.4.p.543, i gelramne, ou Enguerran, depuis Abbé de S. Uiquier, et le '• ''■ ''■ ' sçavant Olbert, qui' le fut de Gemblou, prirent aussi des Leçons dé Fulbert. 11 lui venoit des disciples jusquesdu fond de la Provence. ' Domnus, Moine de Mont-Majour, fut de ce nombre, Mau. au. t. i p et passa neuf ans entiers à son Ecole. Entre ses autres disciples ^^^ -■ qui étoient de Chartres, ou qui s'y fixèrent, ' on nous fait con- La» .i.. sci.o. p. noitre un Pierre Chancelier de la Cathédrale, Auteur de quel- f^;'^^^- '''■ ' ques écrits, et un Arnoul Chantre deja même Eglise, qui composa quelques hymnes, ou répons à l'honneur de S. Evroul. ' L'Agent que Fulbert envoïa h Poitiers pour gérer les alTaires lf\,^^'- '» "''■ desathrésoreriedeS. Hilaire, et qui n'étoit autre qu'Hildegaire, ou Hildier, y porta la doctrine de son Maître par le soin qu'il prit de diriger l'Ecole de S. Hilaire. ' Fulbert eut un au- «p. 121. tre disciple, dont le nom n'est désigné que par un E, à qui il lit avoir un emploi d'Ecolatre, on ne dit pas en quel endroit.
I Ce Rainauld est pcul-ilie lu même' que cole île S. Martin, el ensuite Tlirésorier de Mab. ad. I. 0 pi Raginalcl, qui lut depuis sous-Maitie de rii- la niimc Eglise. n. 8.
Adcl. ad.lS. ib
Hugues, Evêque de Langres, mort en 1051 , et le premier des
Ecrivains qui ont comballu les erreurs de Berenger, doit être
aussi compté entre les disciples de Fulbert ; puisqu'il avoit été
E^-as. Bui I 11-, d'abord Clerc de l'Eglise de Chartres. M.' Du Boulay suppose,
606- qu'Hubert qui enseignoit à Orléans, il a voulu dire à Meun,
après le milieu de ce siècle, avoit aussi eu le même avantage;
or,i. vil. 1. 5. [>. mais on n'en a point d'autre preuve. 'On fait le même honneur
674. 581. 593. ^^^,g pj^jg ^g ccrtitudc à Goisbert, qui passoit pour avoir une
grande connoissance de la Médecine, et qui se rendit Moine
à S. Evroul.
XIX. A])rès la mort de S. Fulbert, qui arriva en Avril 1029, Lan. de scj. ib. ' Picrrc de Chartres, un de ses disciples, fut chargé du soin de l'Ecole épiscopale , et des fonctions de Chancelier dans la mê- (;onc.i.9.p.039. 1 mc Eglisc. 'En 1040 cette Ecole avoit pour Modérateur le shib.an. 1. 58. 11. celehrc Sigon, qui cu prcud lui-mêmc la qualité dans sa souscription au bas d'un acte de la même année. On manque de guide et de lumière pour contiiiuer la succession des autres Esas. Bui. ib. p. Scholastiques de Chartres. ' Seulement on sçait, que sur la fin Trki' T"? 'c.'47 ^e ce .siècle elle eut un autre habile Modérateur, en la personne 50. de Bernard de Chartres, un des plus fameux Humanistes et Philosophes de son tem[)s, qui avoit un frère nommé Thierri, autre personnage très-sçavant. Entre ses principaux disciples on compte Guillaume de Couches et Richard Levesque, qui fu- EfLs. Bui. ib. p. rent Maîtres de Jean de Sarisberi. ' La belle description que 15. 51G. celui-ci nous a laissée de la méthode d'enseigner que suivoii
Bernard, nous fait comprendre qu'elle éloit admirable. L'école de Chartres ne peut aussi que tirer beaucoup d'avantage du grand sçavoir d'Ives, qui devint Evêque de cette Eglise en 1091,ct'un autre Oracle de toute la France, comme S. Fulbert. Tout ce que l'on vient de dire de cette Ecole, montre qu'elle fut une heureuse et féconde source de doctrine en ce siecle-ci et le suivant. Outre la Grammaire, la Dialectique, la Musique et la Théologie, qu'on y enseignoit avec réputation , le goût dominant qn'avoit ives pour le Droit canonique, porte à juger qu'on l'y étudioit avec ces autres sciences. 11 paroît aussi par le soin que S. Fulbert prit de cultiver la Médecine, et par les grandes connoissances qu'en acquirent Hildi^r et Goisbert. qu'on donna à Chartres une application particulière à cette faculté de Literature. On en a une autre preuve ' en ce que l'Hisi.oire nous apprend de Jean, Médecin du Roi Henri 1, qui étoit de Chartres, et passoit pour fort habile en son art. Sa surdité
oio
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dite le faisoil communément nommer le Sourd. N'oublions pas
'un autre Elevé de l'Ecole de Chartres. C'est Hardouin, qui Mavi. :u,e-.
alla enseigner à Fougères en Bretagne t^ur la fin de ce siècle. •'• '''^'
L'Abbaïe de S. Père en Vallée étoit trop proche de Chartres,
pour ne pas se sentir de ces influences literaires. Les bonnes
Etudes y avoient été assés bien établies au siècle précèdent.
'En celui-ci Arnoul, qui la gouverna en qualité d'Abbé de- Mab. aci. i.s. j.
puis ion jusqu'en 1030, étoit en si grande réputation pour son ^"^' ""•
mérite, que Richard II, Duc de Normandie le choisit pour son
Confesseur.
XX. ' Ce qu'on a dit ailleurs de l'Ecole de Liego, a annon- iiis. ui. de la Fr ce par avance une chaîne non interrompue d'honmies de Le- '''• '^' ^^' ''' très, et une succession de doctrine dans ce Clergé pour le XI siècle. On en va donner les preuves qui feront voir, ' s'il est Lau. d.- scho. p. aussi vrai que le prétend M. de Launoi, que les Etudes y fus- '^'"' sent tombées alors. Elles y furent au contraire soutenues avec autant de succès que d'éclat. ' C'est ce qui fait qualifier Liège MaU. ann. i. i. p. laNourrice des Beaux Arts , par un Ecrivain de ce temps là, qui en '" faisoit lui-même un grand ornement. ' L'Evèque Notger y for- b-ndiasio. t. i.p. ma bon nombre d'Elevés de mérite, dont une parte prit soin coîi.'i.^'rp. see'. d'y enseigner après lui, tandis que les autres allèrent répandre ailleurs ce qu'ils y avoient puisé de science et de verlu.' Va- Leoj. his. iii. p. zon, l'un des plus illustres, n'étant encore que simple Chapel- svîlsTs!""' ' ^ lain du Prélat, fut chargé de la direction de l'Ecole, dont il s'acquitta avec une vigilance merveilleuse. On couroit à ses leçons de presque tous les divers pais. Mais il ne recevoit les étrangers qu'après une sérieuse épreuve, et n'étoit pas moins attentif à veiller sur la conduite de tous, que soigneux de leur avancement dans les Letres. Son désintéressement à l'égard des Etudiants étoit entier. Non-seulement il refusoit avec générosité ce que la reconnaissance les portoit à lui ofl"rir ; il alloit encore jusqu'à fournir le nécessaire à ceux qui étoient dans le besoin. Lorsqu'en 1041 il fut devenu évêque de la Ville, il ne négligea pas pour cela le soin de ses Ecoles. Elles avoient cependant à leur tête tl'habiles Maîtres, comme on va le voir.
' Toujours zélé pour l'instruction des jeunes gents, il étoit in- Man. ,h p sss. dustrieux à les piquer d'émulation. Il les visitoit souvent et se faisoit un plaisir de leur proposer des questions à leur portée, afin d'avoir occa.sion de louer ceux qui y répondoient le mieux. Il en usoit ainsi tant à l'égard de ceux qui n'étudioient encore que la Grammaire, qu'envers ceux qui étoient plus avancés.
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886. 887. 'Entre les principaux disciples de Vazon, l'on connoît nommément Nitliard, qui fut son prédécesseur immédiat dans l'é-
Mab. aci. 1. 9. p. véclié de Liège, ' et Maurille mort archevêque de Rouen en 4067, qui passa de Reims à Liège, où il étudia tous les Arts Libéraux, qu'il alla ensuite enseigner à Halberstat.
XXL Vazon, suivant ce qu'on vient de dire, dirigea long- 4*2. temps les Ecoles de Liège. ' Plusieurs autres grands hommes y
^-*- enseignèrent aussi avant le milieu de ce siècle: soit qu'ils le fis-
sent en même temps, ou qu'ils se succédassent les uns aux autres. Adelmanne, que d'autres appellent Adelin, fut de ce nombre, après avoir été perfectionner ses études à Chartres, où la répu-
p. 423. tation de la doctrine de l'Evêque Fulbert l'avoit attiré. ' Il nous
en a fait lui-même connoître deux autres, Alestan et Odulfe, dont il a laissé l'éloge à la postérité. Alestan étoit un homme profond dans la connoissance de l'antiquité. 11 forma aux Letres d'excellents disciples, qui attestoient par leur grand sçavoir celui de leur Maître. Mais aïant fait un voiage en Italie, il y mourut d'une fièvre maligne, au grand regret de tous les Scavants. Odulfe étoit très-capable de le remplacer, et auroit reparé la perte que la République des Letres avoit faite à sa mort, s'il avoit joui d'une plus longue vie. A ces scavants Modérateurs de l'Ecole de Liège succédèrent d'autres, dont le mérite
sig. scri.c 164. n'est pas moins connu. ' Francon, qui étoit fort versé dans la Literature ecclésiastique et profane, et qui a écrit sur quelques parties des Mathématiques, y enseigna après Adelmanne : apparamment lorsque celui-ci en fut tiré pour remplir le Siège
.Mab. ib. t. 4. p épiscopal de Bresse. ' Gauzechin, dont il y a quelque^ écrits, y fit ensuite les fonctions de Scholastique, du temps que les erreurs de Berenger faisoient le plus de bruit. Mais s'étant dégoûté de cet emploi au bout de quelque temps, il le laissa à Valcher, l'un de ses disciples, que Dom Mabillon croit être le même ' que ce Yautier Bourguignon, dont Adelmanne fait l'éloge entre les hommes de Letres de son temps, comme on l'a vu plus haut. C'est néanmoins ce qui ne se peut soutenir,
p. 4-22. ' parce que ces Scavants étoient morts, lorsqu'Adelmanne les
louoit avant le milieu de ce siècle, et que Yalcher enseignoit encore après 1060.
XXlI. L'avantage qu'eut l'Eglise de Liège , d'être gouvernée pendant tout le cours de ce siècle par des Evêques de sçavoir et de vertu, quatre desquels ont laissé à la postérité diverses productions de leur plume, donna à ses Ecoles un nou-
veau relief. A ces Ecrivains il en faut joindre au moins sept à huit autres, qui y furent instruits dans les Letres. De ce nombre se trouvent le Pape Estienne IX, ' Varin Abbé de S. Arnoul P.42-J. 421. de Metz, et Lambert qui le fut de S. Laurent de Liège. On les verra tous reparoître chacun en son lieu dans la suite de cette Histoire. ' Dès l'épiscopat de Baldric mort en 1017 ou Leod.^ lùs. ih. p 1018, il se retira près de lui à Liège, un Evèque d'Italie nommé Jean, qui passoit pour habile dans l'art de la Peinture, et qui put y être de quelque secours pour perfectionner le goût qu'on avoit pour cet art. ' Encore à la fin du siècle on Mab. ib. p. 303. voioit dans cette Église bon nombre de grands hommes, qui en faisoient l'ornement par leur science et leurs mœurs, et la rendoient si brillante, que sa lumière se répandoit sur toute la France. ' Au même temps l'Evèque Otbert y attira Alger, ce- p. 303. sus. lebre Ecrivain, qui se rendit ensuite Moine à Cluni, où il linit ses jours. Alger dès sa première jeunesse avoit été élevé parmi les Clercs de l'Eglise collégiale de S. Barthelemi, à un des faubourgs de Liège. Dès lors il étudia avec tant d'application les Arts libéraux et la science de la religion, qu'il en acquit une parfaite connoissance, et fut chargé de les enseigner aux autres.
'La réputation avec laquelle il s'en acquitta, le fit rechercher p- 304. par plusieurs Evoques de Saxe et de Germanie, qui le pressèrent d'accepter l'emploi d'Ecolatredans leurs Eglises, avec des avantages capables de tenter un homme moins désintéressé qu'Alger. Circonstances qui nous découvrent à Liège une autre Ecole différente de celle de la Cathédrale, et guéres moins scavante, quoiqu'elle ne paroisse pas avoir été aussi bien soutenue.
XXIII. Il y avoit encore une troisième Ecole à un autre faubourg de Liège, au monastère de S. Laurent, laquelle eut aussi son mérite, sur-tout après le milieu de ce siècle. ' Lam- '^' ''•:;'", g'^"'- '• '• bert, qui avoit étudié sous Adelmanne, et qui en fut alors Ab- ^*' bé, y renouvella les études. Elles y furent fort bien soutenues. TritJieme assure que Lambert prit lui-même soin de les diriger. C'étoit un homme de sçavoir, (jui laissa divers écrits de sa façon. ' Nous avons une Liste suivie des autres, qui enseigne- P|zanec. t. 3. p. rent dans ce monastère, avec le titre d'Ecolatre jusqu'à la fin du siècle. Louis fut chargé de cet emploi vers lOoO, et eut pour successeur Falchalin, un de ses disciples. Après celui-ci vinrent successivement Berenger et Heribrand, ' qui furent l'un llfi^/"' ''***■ "' après l'autre Abbés de la maison. Sous leur discipline se for-
Cij
ma aux Letres et à la vertu le célèbre Rupert, depuis Abbé de Mari. il), p. 1077. Duis, ' qui enselgoa aussi à S. Laurent, au muins dès 1096. "'■'^- De cette Ecole sortirent quelques autres Ecrivains, dont on
aura dans la suite riiisioire détaillée. Elle compte encore entre ses Elevés de mérite, Cunon Abbé de Sigebert, à qui Rupert Mab. ib. n. 44. dédie son Commentaire sur la Genèse. ' Heribrand, l'un de ses Maîtres, dont il relevé le sçavoir dans son épitre, éloit d'abord Moine de l'abbaïe de S. Jaques à la porte de Liège, et y avoit été instruit dans les Letres. Il y avoit par conséquent un Eco- Leod. iii.,. ib. p le de (juelque mérite. D'ailleurs on ne peut douter, ' que le 3-3- -3i- sçavanl Olbert qui en fut le premier Abbé, et qui la gouverna
l'espace de vingt-buit ans, n'y enlretînl de bonnes Etudes. De son temps y mourut cet Evêque d'Italie dont on a parlé, et qui s'y étoit retiré. L'on a son Epitapbe, qui est du temps même, et moins mauvaise que tant d'autres pièces de vers du même siècle.
XXI\'. Le mérite de cette Ecole paroîtra encore mieux par le détail de ce qu'Olbert fit en faveur des Letres, au monastère de Gemblou, ou Giblou, qu'il gouverna en même Wab. Ml. t. li. 11. temps que celui de S. Jaques. ' Avant qu'il en fût établi Ab- "^^^ "' "' bé, ce qui se fit en 1012, il avoit fréquenté les plus ci'Iebres
Ecoles de France, où il acquit presque une infinité de coiinoissances aussi utiles qu'agréables. Après avoir été instruit des Arts Libéraux à Laubes, sous le docte Heriger, il vint à Paris où il demeura quelque temps à S. Germain ' des Prés, pour profiter des bonnes Etudes et de l'exacte discipline qui Ega.s. Bui. ib. r- y étoient alors en vigueur. De-là il passa à Troies, ' où Àldrade Archidiacre de cette Eglise dirigeoit l'Ecole épiscopale. On nous laisse à juger du mérite de cette Ecole par celui du Scolastique, qui étoit communément regardé comme l'ornement de l'Eglise, la gloire du monde, le Maître des Chré- Mub. ih. tiens. ' Olbert s'y arrêta trois ans entiers, puis alla à Chartres
p. Guo. n. 3. prendre des Leçons du docteur Fulbert. ' A peine fut-il de retour à Laubes, que Bouchard, ou Burchard, Evêque de Vormes, l'obtint pour diriger ses études. Avec son secours Bouchard composa son grand recueil de Canons, qui l'a fait particulièrement connoître dans la postérité. Tel étoit Olbert, p. 60.3. 11. 13. lorsqu'il prit le gouvernement de Gemblou. ' 11 s'appliqua tout
' 1],^"'' '■ '■ I ' Ingelard, ou Adelard. Moine de celle un de ses confrères aimoit les livres et se
P' .\bbaïu vers le milieu de ce siècle, se mè- plaisoit à les réparer.
loit de l'oësie, et nous apprend que Siguin
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entier à y faire Wvre la pieté et les Letres , et l'ut assés heureux pour y réussir. Aussi y emploïa-t-il des moïens fort convenables : l'exemple qu'il donuoit lui-même, le secours d'une bonne bibliothèque , et le travail qui consistoit à copier les livres. Il amassa plus de cent volumes , tant de l'Ecriture Sainte que des Ecrivains Ecclésiastiques , et cinquante des Auteurs profanes. Un si grand nombre de livres passoit alors pour une espèce de prodige, vu la rareté el le prix dont ils étoient. ' La réputation de Cemblou se répandit fort loin , et y attira un grand concours d'Etudiants , qui firent beaucoup d'honneur à l'Eglise et à l'Etat. Les uns prirent le parti du cloître , d'autres entrèrent dans le Clergé , et quelques-uns dans des charges à la Cour.
XXV. Quelque perte que fit ce Monastère à la mort d'Olbert en 1048, ' la Literature et la discipline ne parurent point en souffrir. Guiric , ou Guerin selon d'autres , proche parent et disciple du pieux et scavant Abbé, y soutint dignement l'une et l'autre. Il y remplit longtemps la dignité de Prieur , et ne cessa point de travailler à former lui-même d'excellents disciples , ce qui lui a fait donner le titre de Docteur de Gemblou. Sigebert, son contemporain, dont il y a tant de divers écrits, fit un autre grand ornement de ce monastère, où il fut instruit dans les Letres. ' On avoit généralement Gemii. cin-. p.sss une si haute idée du sçavoir des Elevés de Gemblou, que
plusieurs autres maisons en attirèrent chés elles pour protiter de leur doctrine , et les honoroient comme des seconds Abbés. ' C'est ainsi que S. Vincent de Metz- attira Sigebert , qui y p- o^a- ^37 fit un grand personage , comme on le verra plus amplement dans la suite. Mais après y avoir enseigné plusieurs années avec éclat, il retoui'ua à Gemblou continuer la même profession. ' Anselme, autre Elevé de ce monastère, dont il fut depuis Ab- p. 533. bé, et dont il a écrit l'histoire, alla faire successivement la même chose aux abbaïes de Hautvilliers et de Lagni. Les disciples qu'il y eut , profitèrent avantageusement de ses leçons , et répandirent ailleurs au siècle suivant la doctrine qu'il leur avoit enseignée. D'autres monastères hors de France tirèrent encore le même secours de l'Ecole de Gemblou, qui devint par-là une source féconde de science et de vertu pour divers païs.
XXVI. Celle de Laubes , qu'Olbert avoit déjà illustrée, après y avoir reçu sa première éducation , ne paroit pas avoir rien perdu de son lustre du vivant de l'Abbé Heriger, mort en 1007.
On sçail avec quel succès ce scavant Abbé cultiva les Lelres. Mab. an. 1. o4. n. ' Eu 1020 Ic monastei'e étant tombé entre les mains du B. Ri- 99.^act.t.8.p.523. gj^gj.^j jg g Vanne , Réformateur de tant d'autres, les bonnes an. 1. 56. n. 39. 1 Etudcs y furcnt maintenues. Elles y eurent un autre appui ' en spic.t.6. p. 592. [apei-gonne de Hugues, qui en devint Abbé en 1028. G'étoit un homme également recommandable pour son sçavoir et pour sa grande pieté, et qui avoit été le compagnon d'Etude de l'Abbé Heriger. De son temps s'éleva à Laubes une brillante lumière , qui éclaira bien-tôt tout le diocèse , et dont les raïons Mab. an. il). | aci. t. percereut encore plus loin. ' Ce fut le B. Thierri , que ses pa- 9. p. o64. n. 8. 9. J^,Q^^^^ y firent élever dès sa jeunesse , après qu'il eut appris les premiers éléments des Letres , et reçu la première teinture de la religion par les soins d'Ansoalde sa sœur, Religieuse de Maubeuge. Il fit en peu de temps de si grands progrès dans la vertu et tous les Arts libéraux , que malgré sa jeunesse l'Abbé Richard lui confia la direction des petites Ecoles. Thierri s'acquitta dignement de cet emploi : l'on voioit avec plaisir les enfants qu'il instruisoit , s'avancer d'un pas égal dans la connoissance des bonnes Letres , et l'amour de la véritable sagesse, ad. ib. p. o65-.-i66. ' Sa reputafiou allant toujours croissant, le vénérable Poppon n^i2. ian.1.58. n. ^j^j^^ ^g Stavclo , aulrc Refomiateur de monastères, l'attira dans sa maison , et l'en établit Ecolatre. Thierri réussit à y former, comme à Laubes, grand nombre de disciples, qui se distinguèrent par leurs mœurs et leur sçavoir. Trois excellentes qualités , qui ne se trouvent pas toujours réunies en un Scolastique , rehaussoient le mérite de celui de Stavelo, et favorisoient le double progi'ès de ses Ele\ es ; une conduite exemplaire et uniforme , un fonds d'érudition assés riche pour être toujours prêt à répondre à toutes sortes de questions, et une grâce singulière à s'énoncer.
XXVn. L'état brillant de cette Ecole fit naître à plusieurs
autres Abbés, le désir d'attirer près d'eux celui qui la dirigeoit.
aci. ib. p. 567. 11. ' La pieuse émulation qu'ils eurent à ce sujet, les jetta dans une
ât.' côii! i.' 4.''p- espèce de dispute. Walîeramne Abbé de S. Vanne réussit à l'a-
923. 924. yQjj. avant les autres , et après lui Rodulfe de Mouson. Thierri
après avoir enseigné quelque temps dans ces deux monastères ,
l'etourna à Laubes. Ce fut apparamment à sa sortie de Stavelo,
Gemb. chr. p. S33. ' que l'illusfre Abbé Poppon y appella Folcuin , pour le mettre
I Ma)i. an, 1.59.n. \u,m J 17 1 Ai • ■ /> , i • avl ' 1 o ^'•
39. a la lete de ses Ecoles, rolcum, qui lut depuis Abbe de S. Vin-
cent de Metz , étoit très-propre à remplir avantageusement cette place ; aiant été élevé de la main du docte Olbert son pa-
I an. 1.
ir,. 1
r(?nL L'Ecole de Slavelo recul un nouveau relief du gouvernement de son Abbé S. Popp'on , ' qui devint célèbre dans toute Tm. ci,r. i,ir. 1. 1 la France , tant par son érudition que par la sainteté de sa vie : ^ ^''' qui cwn eruditionescripturarum, tum sanctitate morwn Galliambono respersit orfore. 'A peine Thierri eut-il joui d'un peu Mah.aot.ib.p de repos à Laubes, qu'il fut destiné k aller enseigner à Fulde, où eo^'m'i'M."' l'Empereur Henri le Noir demandoit un Ecolatre de mérite. =*'^''- '•'• p- Mais son élection pour remplir la dignité d'Abbé de S. Hubert en Ardenne, fit avorter ce projet. Ce monastère alors réduit^ en un triste état , pour le spirituel et le temporel, avoit besoin d'un Pasteur aussi babile et aussi laborieux. Thierri ne négligea rien pour y remédier ; et il eut la consolation en un peu moins de 32 ans qu'il le gouverna, depuis 1055 jusqu'en 1086 , d'y voir toutes choses rétablies, les Etudes comme le reste. Les suites qu'eurent ses travaux à ce sujet, sont trop intéressantes et regardent trop notre dessein , pour ne pas entrer dans quelque détail.
XXVIII. D'abord on y peut remarquer ' l'établissement Mar,, ib. p. 924 d'une double Ecole , comme dans presque tous les autres mo- ^^^ nasleres, l'une pour les Moines , l'autre pour les externes. A la tète de la première étoit le Moine Baudouin, et Stepelin k la tête de l'autre. On y travailloit avec autant de succès que de zélé à copier les anciens livres. Entre ceux qui réussissoienl le mieux dans ce travail , on nous fait connoître Gislebert , qui devint dans la suite Doïen de la maison , Estienne , Rémi et Rodulfe. Il y faut joindre le Moine Foulques, qui avoit un talent particulier pour bien peindre les lelres capitales, qui étoient des espèces de vignettes. ' Helinand Evêque de Laon, et .lof- p. 928, froy de Paris étant allés à S. Hubert, et y aïant vu une Bible qui sortoit des mains de ces habiles Copistes, n'en pouvoient assés admirer la beauté. L'on en fit présent au premier de ces Prélats, qui la porta à son Eglise. ' Robert étoit chargé du soin p. 924. de la Bibliothèque. Ceux qui se distinguèrent davantage dans les sciences, ' furent Gui, qui exerça l'emploi de Scolastique, Hel- p- 923. bert, natif de Liège, qui excelloit dans la connoissance de l'Arithmétique et de la Musique, in abaco et Miisica triumphaîitetn , ' et Lambert l'ancien, qui aïant fait le voïage d'Italie en la corn- p. 926 pagnie de la Marquise Bealrix, étudia la Philosophie sous Drogon de Parme. Non seulement on cultivoit les Letres avec quelque succès à S. Hubert; on ydonnoit aussi une application particulière aux beaux Arts. ' Il y avoit des orgues, ce qui étoit en- p 9^*
core rare, et des personnes instruites pour les toucher. ' Foulques, qui sravoit peindre en miniature, avoit aussi du talent pour la sculpture et la cizelure. Herbert quimourut jeune et qui fut fort rec^relté, passoit pour un assés bon peintre. Adalberon et Lambert le jeune, l'un etl'autre bons Ecrivains, firent aussi honneur à p. 9G0. nr.o. 070. l'Ecole de S. Hubert. 'Le premier en fut tiré pour être Abbé de «73. 987. t^_ Vincent de Laon ; et l'autre après y avoir fait les fonctions de
Scolastique , alla exercer successivement le même emploi à S. Vincent sous Adalberon, et à S. Rémi de Reims. Un trait remarquable de l'éloge de Lambert, c'est qu'il possedoit assés bien l'histoire ancienne. S. Hubert, comme Gemblou et Stavelo, étohdu diocèse de Liège , ce qui montre que ce diocèse fut une autre Mab. an. 1. ^.o.n. sourcc dc doctrinc en ce siècle. ' Laubes quoique du diocèse de ■»-• Cambrai , étoit soumis aux Evêques de Liège , et en dépendoit
pour le spirituel, wnmabus.
Hi.s. Lit. de laFr. XXIX. ' On a vû dans l'histoire du siècle précèdent , que i. 6. p. 28. 29. l'Eglise de Toul fut aussi une source de science et de lumière. L'Ecole épiscopale continua dans la suile d'y être florissante , tant par le mérite des Maîtres, que le concours et la qualité des Mab. act. i. G. p. Etudiauts. 'L'Evêque Bertold, qui la dirigeoit lui-même au ■ 3 commencement du XI siècle, avoit beaucoup de talent pour l'éducation de la jeunesse , et se plaisoit à la former pour l'état ecclésiastique. Il eut entre ses Elevés plusieurs jeunes Seigneurs de la première naissance. Le plus illustre fut Brunon , depuis Evêque de Toul , et ensuite Pape sous le nom de Léon IX , qui lui fut confié n'aïant encore que cinq ans , et par conséquent dès 1007. Entre les autres on connoît particulièrement deux des proches parents de Brunon , nommés Adalberon , et fils de deux Ducs de Loraine : l'un desquels aïant été dans la suite du temps designé Evêque de Metz, et son élection n'aïant pas eu lieu, l'autre lui succéda, et remplit dignement ce Siège. Celuici étant plus avancé en âge et dans les Letres que Brunon, fut établi comme son Préfet d'Etudes, sous l'autorité du premier Maître. Apparemment la même chose se pratiquoit dans les autres Ecoles en pareils cas ; les Etudiants plus avancés étant préposés pour aider les autres. ' Outre la Grammaire, la Rhétorique , la Dialectique et les autres sciences ordinaires , on donnoit aussi à l'Ecole de Toul des leçons de Jurisprudence. C'est le premier vestige que nous aïons trouvé de cette Etude dans nos Ecoles de ce temps-là. On s'y appliquoit après le premier cours des autres Etudes que l'on commença alors à nommer
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mer communément trivium, et qui comprenoit la Grammaire, la Rhétorique et la Dialectique. L'autre cours, qui embrassoit les autres quatre facultés ou Arts Libéraux, senommoit quadruvium. '
XXX. Pour ce qui est de la Jurisprudence en particulier, on l'enseignoit à Toul avec tant de succès, ' qu'Adalberon ibid. et Brunonà l'aide de la pénétration de leur esprit et de leur travail, se mirent en état de démêler toutes les finesses, les chicanes, les abus qu'on fait trop souvent entrer dans les procédures judiciaires. ' Arnoul, Clerc de l'Eglise de Toul, qui se Spic. 1. 1. p.iii. rendit Moine à S. Bénigne de Dijon sous le B. Abbé Guillaume, nous fournit un autre exemple du progrès qu'on pouvoit faire dans cette Etude à la même Ecole. Il en sortit si habile dans les Loix civiles, que peu de temps après son entrée dans le Cloître, le pieux Abbé le chargea de l'inspection sur le temporel des monastères qu'il reformoit. Les différends qui se niultiplioient depuis le X siècle, au sujet des terres et des domaines, et l'habitude ou ('loient les Seigneurs ecclésiastiques, et même séculiers de juger la plus part des pi'ocès de leurs vassaux, rendoient alors nécessaire la connoissance des Loix. Celle de la Musique et de la Théologie qu'on acqueroit à l'Ecole de Toul, fait juger du succès avec lequel ces deux sciences y étoient enseignées. ' Brunon s'y rendit si habile, qu'il éclipsa tous ses con- .Mab. ib. p. a. n. temporains, sur-tout en ce qui regarde la Musique. L'Ecole sous son épiscopat ne perdit rien de son mérite. ' Walter, ou Mari. _anec. t. 3. Vautier, depuis Doïen de la Cathédrale, y exerçoit l'emploi de ''■ Scolastique. On connoit deux de ses principaux disciples : \Mbert, Archidiacre de la même Eglise, qui a écrit l'histoire du Pape S. Léon IX, et Udon, ou Odon, ' mal nommé ailleurs cbin. h. de t. app. Widon, ou Gui, que ce Pontife en 1049 fit Chancelier et Bi- ^' bliothécaire de l'Eglise Romaine, et qui devint enfin Evêque de Toul, lorsque ce même Pape se fut demis de cet évêché pour se concentrer à Rome. ' Sur la fin de ce siècle le sçavant Ou- Spi.-. 1. i-i. p. sto, dard, ou Odon, l'un des plus célèbres Docteurs de ce tempslà, enseigna aussi à Toul, avant que d'ouvrir à Tournai la fameuse Ecole, dont il sera parlé dans la suite. ' Tiecelin, sous Wab. aua. i. 3. v. qui Hugues Melel étudia à Toul les Arts Libéraux avec beaucoup de fruit, devoit y enseigner peu après Udon.
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les monastères du diocèse, elles n'y lurent pas entièrement négligées. On peut se souvenir, que l'Ecole épiscopale au siècle précèdent se tenoit à l'abbaïe de S. Evre. Elle se ressentit sans doute long-temps d'avoir ainsi été le centre des Eludes de l'Ean.i. 56 n. 7. 40. glisc dc Toul. ' Avaut le milicu du siècle qui nous occupe, elle étoit gouvernée par Widric, dont il y a quelques écrits, et qui passoil pour un autre Guillaume de S. Bénigne, tant à cause de son zélé pour l'exacte discipline, qu'à raison du .soin qu'il prit de 1. 66. M. 78. reformer plusieurs monastères. 'Encore sur la fin du même siècle, elle avoitpour Abbé un nommé Gui, qui nous est représen- I. 56. n. 7.40. té commc un homme d'une grande Literature. ' Widric aïant rétabli l'observance régulière à S. Mansui,àSenoneselàMoien- Moùlier, n'oublia pas incontestablement d'y faire revivre les bonnes Etudes. Aussi ces monastères furent-ils gouvernés de- Maii. ib. p. 11*2. puis par des Abbés de mérite et de quelque scavoir. ' A Moïen- Moûtier en particulier, Almanne, quoique médiocrement letré, se fit néanmoins un point capital de l'instruction de ses frères. Il leur gagea un Professeur de Grammaire, et recueillit plu- Mab. ib. 1. 34. 11. 7. sieurs volumes sur cette faculté. ' Ce fut dans ce monastère que le célèbre Humbert, depuis Cardinal de l'Eglise Romaine, fut 1.38. 11. :;.-]. 61.11. offert dès 1015^ et reçut son éducation. ' Toute la bibliothèque *^^' consistoit alors en soixante-sept volumes. Mais elle ne tarda pas
à être augmentée, par l'application qu'on apporta à transcrire les bons livres. On remarque, comme une chose singulière, que la Bible y fut entièrement copiée dans l'espace de cinq mois, quoiqu'il n'y eût que cinq Moines qui y travaillèrent. Observation que les Copistes ont cru devoir faire eux-mêmes dans leur exemplaire, où elle se lit en vers.
XXXII. Le diocèse de Verdun ne fut point non plus de- Gaii. cUr. vot. 1.3. nué de science et de vertu. 'Il eut pour Evêque pendant les ^■"''^' vingt-quatre premières années de ce siècle, Heimon disciple
de Notger de Liège, qui donnoit une égale application à forçai, his. de Lor. mcr ses Elevcs aux Letres et à la pieté. ' Heimon peu avant sa ■ ''■ "'^^" mort appella à Verdun un homme célèbre, qui fit un grand or-
nement de son Eglise, par son scavoir et son habileté dans les affaires d'Etat et les négociations. Il parloit plus de cinq langues différentes : le latin, le grec, le francois, Falleman et l'itaspic. 1. 12. p.281. lien. ' Hermenfroi, c'est le nom de ce grand homme, devint ^*'^' Archidiacre de la Cathédrale, où sa réputation attira plusieurs
autres Ecclésiastiques de mérite. Martin, l'un d'entre eux, fut chargé de l'office de Scolastique, après le milieu de ce siècle.
' Thierri, l'un des plus illustres Prélats de son temps, dont il sera boU. i. jun. p. 12-. plus amplement parlé ailleurs, gouvernoit alors cette Eglise, et continua de le faire jusqu'en 1088. On loue particulièrement en lui un fonds lumineux de doctrine et da vérité. Mais la principale Ecole du diocèse étoit celle de l'abbaïe de S. Vanne. ' Le Ma^.^acu t. s. p. B. Richard, une autre brillante lumière du commencement de ce siècle , en aïant été fait Abbé en 1004, y porta la doctrine qu'il avoit puisée auprès de Gerbert, dans l'Eglise de Reims, dont il fut successivement Chantre et Doïen. Bien-tôt l'éclat de son mérite et la bonne odeur de son monastère se répandirent dans toute la Belgique, et une partie de l'Allemagne. ' On vid p. .mo. n. *. alors un concours prodigieux de personnes à S. Vanne, pour profiter des instructions de l'homme de Dieu. D'autres s'empressoient à lui offrir leurs enfants, pour les faire élever sous sa discipline. Hugues, depuis Abbé de Flavigni, un de ceux qui y furent élevés de la sorte, manque d'expressions pour donner une juste idée du mérite de Richard, et de celui de ses disciples. Ce qui se pratiquoit à S. Vanne à l'égard de l'éducation de la jeunesse, et des autres personnes plus avancées en âge, se communiqua à plus de vingt autres monastères, dont le S. Abbé avoit pris la conduite.
XXXIII. Les bonnes Etudes à sa mort ne souffrirent point de dépérissement dans tous ces endroits. ' Il avoit eu soin de son p. .w.-seo. n. le. vivant d"y mettre dans la plus part pour Abbés, ou Prieurs, de ses disciples aussi instruits qu'exacts observateurs de la Règle: viros in omnitheoriaprobatissimos, in servando religionis pro- ;j057Voc/flrmmio5.AS.Vanneenparticulier,\Valeramnesonsuccesseurimmediat, s'appliqua à les soutenir. Il y fitveniràcet effet le célèbre Thierri, Modérateur de tant d'autres Ecoles, qui y enseigna quelque temps, comme il a déjà été dit. ' L'assés longue p^sts. 376. n. 9. résidence qu'y fit sous l'Abbé Richard, l'illustre S. Simeon , Moine duMontSinaï, n'y fut pas inutile pour la culture desLetres , et put même y donner quelque goût pour les langues Orientales. Outre le grec et le latin, Simeon sçavoit encore l'égyptien, le syriaque et l'arabe. Encore sur la fin de ce siècle Hugues Auteur de la chronique de Verdun, qui ne la finit qu'en 1102, et Laurent son contemporain, continuateur de l'Historien Berthaire, annonçoient qu'on ne negligeoit pas l'Etude à S. Vanne. ' On en a d'autres preuves, quoique beaucoup moins ana. i. 2. p. 662considerables, en plusieurs épilaphes de personnes illustres, qui y furent alors enterrées. Parmi ces épitaphes, qui sont de ce
temps là , est celle de Richer Evéqiie de Verdun , composée
an. I. (il. n. SI 1 1. par lui-même. 'On fit aussi quelque honneur aux Letres à TAbcj.n.es. I i.67.n. ]^^..g jg g ^jj.j^^ ^^- ^^^^ j^^^-g gj^ jQ3^_ pjig ^^^ pendant tout
le reste de ce siècle des Abbés de mérite, l'un desquels a laissé quelques écrits de sa façon. Boson, qui le fut depuis 1084, jusqu'en 1 106, et Louis l'un de ses Moines, travaillèrent efficacement à enrichir la bibliothèque. Fulgence, premier Abbé d'Afflighem, célèbre par sa vertu et .son sçavoir, et Godefroi de S. Quentin près de Perrone, reçurentl'unet l'autre leur éducation à S. Airic.
XXXIV. Les Letres ne furent pas cultivées avec moins de soin au diocèse de Metz. On ne nous apprend, il est vrai , rien de particulier de l'Ecole épiscopale. Mais on juge par le mérite de quelques grands hommes qui y furent instruits, qu'elle se 9. pr. n. 20. soijtenoit avec quelque honneur. ' Tel est Paulin, Primicier de la Cathédrale, qui s'est acquis un rang parmi les Auteurs Eccléiing. FI. chr. p. siastiques. ' Tel est le Chanoine Richard, qui fut fait Cardinal , Evêque d'Albane, et Légat du Pape Urbain II en France et en Lorraine. Il est d'ailleurs hors de contestation que les sçavants Prélats qui gouvernèrent alors l'Eglise de Metz, n'y laissèrent pas régner l'ignorance. Il suffit de nommer les deux Adalberons, et particulièrement celui qu'on a vu plus haut étudier avec tant de succès à l'Ecole de Toul. On a plus de preuves de l'application qu'on donna aux sciences dans les monastères de la ville et de la campagne. A S. ^'incent, où les Etudes étoient florissantes au dernier siècle, comme on l'a montré, elles furent siK. ^rii. c. 1-1. soutenues en celui-ci avec un nouvel éclat. On y fit venir de Gemblûu le sçavant Sigebert, qui y enseigna plusieurs années avec un grand concours d'Etudiants. Le nombre prodigieux d'écrits qu'il publia, et les fréquentes disputes qu'il avoit avec les Juifs sur divers points de religion, ne pouvoient qu'inspirer une noble émulation pour TEtude des Letres. Une preuve du Ypp. chr. t. 5. p. soin avec lequel on les cultiva alors, 'sont quanfité de beaux ''^*'' manuscrits qu'on y conservoit autrefois, et dont la plus part pou-
Mab. opnsc. I. 3. voicnt être du même siècle. 'On en void encore aujourd'hui •* *^^' plusieurs de ceux qui furent faits au même temps à S. Arnoul,
et qui attestent la même chose en faveur de cette autre abbaïe. Telle est une copie de l'Histoire ecclésiastique d'Eusebe, qu'on an. 1. 59. n. 80. trouvc à la Cathédrale de Metz. ' Telle est une autre copie du Commentaire de S. Jérôme sur les petits Prophètes, entre les aui.e Beuf. il), t. 1. très manuscrits do la bihUothéque (îc S. Arnoul. ' Tel es! unma-
noi
nuscrit de celle du Roi, qui contient S. Grégoire de Tours et Fredegaire. Le Moine Berland, qui aprètésa main àlapremiere de ces copies, et Ambroise son confrère, qui a fait la seconde, ont cru devoir apprendre à la postérité par des vers qu'on y lit, quec'étoit un fruit de leurs travaux. 11 nous en reste aussi d'autres du sçavoir de quelques Abbés du même monastère, qui se montreront en leur rang.
XXX^'. S. Symphorien eut ses Sçavants, comme S. Arnoul. 'Constantin, troisième Abbé de cette maison, et Alpert Wab. act. i. s. p. ou Albert qui en étoit simple Moine, se sont fait avantageuse- Tb.' c] là. '''' ment connoître à la postérité : l'un par son histoire d'Adalberon II, Evêque diocésain, l'autre par une espèce de chronique. On ne trouve rien pour ce siécle-ci sur l'Ecole de S. Clément, ou S. Félix, autre monastère dans la même ville. Mais il est à présumer que sa proximité et ses liaisons avec les trois autres, dont on vient de parler, le portèrent à imiter leur exemple. L'histoire ne nous apprend rien non plus de remarquable sur l'état des Etudes de Gorze, qui y étoient si brillantes au siècle précèdent. En dédommagement on sçait beaucoup de particularités de celles qu'on faisoit à Vassor et à S. Tron, deux autres abbaïes soumises autrefois à l'Evèque de Metz. ' A Vassor on cultivoit S|nc i. 7. p. «.navec les sciencesles beaux Arts, nommément l'orfèvrerie. Erem- •"'^• bert, qui en fut Abbé dans la suite, y reçut sa première éducation, et y acquit un grand fonds de Literature sacrée : Duplicem adeptus est divmœscientiœ utilitatem. Il se rendit de plus si habile à travailler en or, en argent et en cuivre, que ses ouvrages attiroient l'admiration des connoisseurs. Encore au XIII siècle, où le goût pour cette sorte de travail étoit plus rafiné, l'on estimoit beaucoup deux tables d'argent qu'il avoit sculptées ou cizelées. S'étant aperçu, lorsqu'il étoit Abbé, que les petites Ecoles troubloient le repos et la tranquillité nécessaires à des Solitaires, il les transporta à quelque distance de l'abbaïe. Rodulfe qui les dirigeoit alors, succéda à Erembert en 1033 dans la dignité d'Abbé. Les Etudes continuèrent d'y être en vigueur pendant tout le reste de ce siècle. ' Au commencement Mab. an. 1. 70. n. du suivant Wilibalde, qui en avoit été le Modérateur, alla enseigner à Stavelo, dont il devint Abbé, et le fut successivement depuis de Corbie en Saxe et du Mont-Cassin. Richer, son condisciple à Vassor, s'est fait connoitre par quelques productions de sa plume.
XXXVI. A S. Tron, comme à Vassor, on joignoit la cul
1. 60. II. 76. ture des beaux Arts à celle des sciences. ' Adelard II, qui en fut Abbé en lOoTl, y avoit été fort bien instruit dans les Letres, Boii. 20. feb. p. et sça\ oit la peinture et la sculpture. ' 11 eut pour .successeur à la p'^'sTo* 'IgB-i/g." fi" du siècle, Thierri, connu par divers ouvrages en vers et en 439. " ' prose, qui ont mérité les éloges de quelques Historiens. Trois
autres grands hommes, Lietbert, Stepelin el Rodulplie, firent beaucoup d'honneur à ce monastère, etsuffîroient pour montrer avec quel succès on y étudioit. Outre le soin que prit le premier de fournir la bibUothéque de bons Uvres, et l'application qu'apporta le second à en composer quelques-uns en son particulier, ils travaillèrent l'un et l'autre de concert à un recueil de Sentences choisies des Pères et des Canons de Conciles, qui fra'ia la voie aux fameuses collections de Pierre Lombard et deGratien. C'est ce recueil que Rodulfe successivement Ecolatre, Prieur, puis Abbé de la maison, copia vers l'année Mab. ib. 1. 71. n. HOO. ' Rodulfe laissa lui-même d'autres écrits de sa propre '"• composition, et fut le premier qui enseigna à S. Tron la nou-
velle méthode de Gui d'Arezzo pour le chant ecclésiastique. 1. .12.11. 97 1 1. 01. ' A Epternac au duché de Luxembourg, dans le voisinage du Man.' 'iœ?'c"on.''t. païs Messiu, les Etudes, qui y avoient été si bien soutenues au 4. p. ri08. 509. siècle précèdent, ne paroissent point y être tombées en celuici. Il suffiroit d'apporter en preuve l'exacte discipline qui s'y observa, depuis que l'Abbé Ravanger, mort en 1007, l'y eut rétablie. Mais le scavoir et les écrits de l'Abbé Thiofride offrent quelque chose de plus positif pour le constater. Ce docte Abbé, dont les ouvrages sont pleins d'érudition, y fut élevé au moins dès 1031 , et y étudia avec tant de succès, qu'il se rendit habile pour le temps dans le^^rec et dans l'hébreu.
XXXVII. Ce qui a été dit sur les temps antérieurs de l'Ecole de Strasbourg, montre qu'elle fut heureuse en Evêques Guii. de ep. aig. amatcurs des bons livres, et soigneux de les recueillir. ' Vernp. 185. 186. j^pj. ^i^jj gouverna cette Eglise depuis la fin du X siècle jusqu'en 1029, marcha en ce point sur les tracesde ses prédécesseurs. Comme eux il aima les Letres, favorisa ceux qui les cuUivoient, et fournit d'un grand nombre de volumes la bibliothèque de sa Mab. .an. i. 9. p. Cathédrale. ' Sur la fin de ce siècle Gebhard, qui eu éloit Chal'V. p"^->m!'33i. noine, lui fit honeur par son scavoir et son éloquence. Il acquit encore depuis de nouvelles connoissances à l'Ecole d'Hirsauge, qui étoit alors dans un état brillant. Aïant embrassé la vie monastique dansce monastère, il en devint successivement Prieur, puis Abbé, et enfin Evêque de Spire. Les monastères du dio-
MJ). ib. p. 71G.
cèse de Strasbourg en recevant la réforme d'Hirsauge, entrèrent en participation des sciences di\ines et humaines, qu'on y cultivoit avec éclat. ' On sçait avec quel zélé le pieux et docte Abbé Guillaume emploïoit' ses Moines à copier les ouvrages des Anciens, et avec quel succès il travailla lui-même sur les diverses parties des Mathématiques. Les écrits qu'il laissa de sa foçon sur la connoissance des temps, sur les horloges, entre lesquelles il y en avoit une d'une invention singulière, sur la Musique, sur les erreurs introduites dans le chant ecclésiastique, et sur d'autres sujets semblables, paroissoient si profonds et si lumineux, qu'on les regarda en son temps comme supérieurs à ceux de l'antiquité sur les mêmes points de Literature. Ce jugement, il est vrai, paroitra lui-même un peu exagéré. Ce qu'il y a de plus vraisemblable, c'est qu'Hirsauge se trouvant sur les frontières de l'Alsace, de la Lorraine et du Comté de Bourgogne, les découvertes literaires qu'on y fit, purent aisément se communiquer à nos provinces, et concourir à perfectionner les connoissances des François.
XXXVIII. ' Manegaud, ou Manegold de Lutenbach Tni. ib^ p. ssa i fut une autre source de lumière et de doctrine pour la France, iieoYcan'. ''vef. pendant les cinquante dernières années de ce siècle. 11 avoit ^^i- p- 365- 367. étudié les sciences divines et humaines avec tant d'application, qu'il devint aussi grand Philosophe qu'habile Théologien. D'abord il enseigna en Alsac»-, pais de sa naissance, et y forma plusieurs disciples, qui se distinguèrent autant par leurs mœurs, que par leur sçavoir. ' Le plus illustre, comme le plus ini 'jb_.^p.^'^=; connu, fut S. Theoger, qui étant passé de l'Ecole de Mane- 723. V. I9'. ' ' ''' gold à celle de B. Guillaume Abbé d'Hirsauge, où il fit l'ofiice de Correcteur des livres qu'on y copioit, se rendit un des plus sçavants hommes de la fin de ce siècle et du commencement du suivant, où il sera parlé de lui plus en détail. 'D'Alsa- "^^^ :,^j- ^jj^ij^'^J sace Manegold pénétra en France, et y parcourut divers pais, en exerçant presque par-tout le métier d'enseigner. Alberic le compte diserteraent entre les plus célèbres Docteurs, qui firent fleurir les Letres en France après le milieu de ce siècle : tel que le B. Lanfrane, S. Anselme et Berenger. ' M. du Boulay Egas.^B^ui. .. i.p suppose que ce fut à Paris que Manegold étudia les sciences qu'il professoit. C'est de quoi l'un n'a point d'autre preuve. ' Mais on ne doute point qu'il n'y ouvrit une Ecole, et qu'il Man.ii'- '• g. iin'ait été un des Maîtres de Guillaume de Champeaux, qui for- "" -'' ma lui-même tant d'autres disciples. Peut-être aussi fut-ce à
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Du ches. i. 4. p. Pai'is, OU en Poitou, ' que Manegold donna des leçons à Ge- ^^^' rard de Loudun, dont Baudri Abbé de Bourgueil relevé beau-
Mari. ib. t. 5. p. coup le sçavoii". ' Maucgold avoit une femme et des lllles, qui étoient elles-mêmes sçavantes, sur-tout dans l'intelligence de l'Ecriture sainte ; les filles, ce qui est remarquable, à l'imitation de leur père, tenoient Ecole, où elles enseignoient les persones de leur sexe .
Gaii. chr. vtt. 1. 1. XXXIX. ' Hugues, Archevêque de Besancon, depuis
p. I23.124|Boll.l8. .AOyi • » iA>-?A •. • .• r J W 1 J
p. 530.11.30. lUJl jusqu en 1U7U, prit un som particulier des Ecoles de son diocèse, et de fournir de bons livres la bibliothèque de son Eglise. Aussi eut-il la glorieuse consolation de se voir un Clergé également instruit et bien discipliné. De son temps l'Ecole épiscopale se tenoit dans la partie du Cloître du côté droit de la Cathédrale. Le Cardinal Pierre de Damien, aïant eu occasion de voir par lui-même les exercices literaires de cette pieuse Académie, lorsqu'il exerçoit les fonctions de Légat du Pape en France, ne pouvoit assés admirer le bel ordre qu'on y suivoit, et l'appîication qu'on y donnoit à s'instruire de la doctrine des livres sacrés, et à acquérir la vraie Philosophie. La description qu'il en fait dans ses écrits, est aussi honorable à la mémoire de cette Ecole, qu'elle est pompeuse dans les termes. Gerland, auteur de quelques ouvrages, qui ne sont pas à mépriser, y fut instruit sur la fin de ce siècle, et y enseigna lui-même au siècle suivant. De sorte que les bonnes Etudes n'y souffrirent point d'interrupfion pendant tout ces temps-là. On a montré ailleurs quelle étoit la réputation de l'Ecole de Lu- Mab. an. 1 54. n. xcu au même diocèse à la fin du X siècle. ' Les villes de Lyon,
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537-339. d Autun, de Langres, de Besançon, de Chalons sur Marne et
de Strasbourg s'empressoient d'y envoïer alors étudier leur jeunesse. Ce concours d'Etudiants y confinua au moins jusques vers 1015, qui est l'époque de la mort du sçavant Moine Constance, dont la doctrine et la manière d'enseigner rendirent cette Ecolo si célèbre. Il y a sur ces points d'histoire une prose rimée de trente strophes, de la façon de Goudin, confrère et l'un des disciples de Constance.
XL. L'état de l'Ecole de Langres nous est connu par des
Gaii. chr. nov. i. caractercs bien avantageux. ' Brunon, qui étoit Evêque de
4. p. 549. 552. ^^^g EgUsc depuis 981 , et qui continua de l'être les quinze premières années de ce siècle, y avoit porté les connoissances
Mab. ad. t. 9. p. qu'il avoit accjuises à Reims sous le docte Gerbert. ' Connoissances qui s'étendoient aux matières philosophiques, comme à
celles
celles qui régardent la Théologie, et qui furent cultivées à Langres avec succès. Il s'y forma sousBrunon plusieurs Philosophes et autres grands hommes de Letres. On peut juger du mérite des autres par celui d'Halinard et d'Odolric , qui furent de ce nombre. Le premier, qui étoit un des plus beaux génies de son siècle, et qui devint successivement Abbé de S. Bénigne et Archevêque de Lyon, se rendit habile dans presque toutes les facultés de la Literature. 'L'autre, qui d'Archidiacre de p. 37. n. 4 1 c.uu. Langres parvint à la dignité d'Archevêque de Lyon avant Ha- "' ''*' "'■ *■ linard, qui la lui avoit cédée par humilité, se fit aussi une brillante réputation par son sçavoir. Presque tous les successeurs de Brunon en ce siècle furent des Prélats letrés, et propres par conséquent à entretenir de bonnes Etudes dans leur Eglise. Lambert, qui lui succéda immédiatement, avoit été instruit, comme lui, à l'Ecole de Reims sous Gerbert, ' et se distingua «a., un. ma. i>. autant par sa doctrine que par sa vertu. Hugues de Breteuil, ^'' dont on verra dans la suite les avantures singuhereSj fut le premier qui prit la plume pour combattre les erreurs de Berenger. ' Rainard de Bar surnommé Hugues, Elevé de l'Ecole même iiu-. ji. du-, p. de Langres, joignit aux qualités de bel esprit et d'homme de s'so.'ô^tV '^'"' *'' bon conseil, ime éloquence et un fonds de sçavoir au-dessus du commun. ' On dit même, qu'il sçavoit la langue gréque Gaii. dir. ib. p. comme la latine. Enfin 'Robert son successeur immédiat, tiib. an. 1. be. n. disciple du célèbre Bruno Seolastique de Reiras, s'est fait con- ^^^ ',^^^^" ^^"'■ noitre par quelques écrits de sa façon.
XLI. Une autre Ecole des plus florissantes étoit celle de S. Bénigne de Dijon au même Diocèse. Depuis que le B. Guillaume, qui en fut Abbé jusqu'à sa mort en 1031, y eut établi la reforme de Cluni, la science y alla de pair avec la vertu. Non seulement on y instruisoit dans les Arts Libéraux et la Théologie , les personnes qui y venoient embrasser la pénitence ; ' il y avoit encore une Ecole publique, ouverte à tous ceux Mau. act. i. s. p. qui s'y présentoient, de quelque condition qu'il fussent, libres ^^^' "' '*' ou serfs, pauvres ou riches. On y portoit même la charité jusqu'à fournir aux besoins de ceux qui étoient dans l'indigence : bien loin d'exiger, ou de recevoir quelque salaire de l'instruction qu'on leur donnoit. Et ce qu'il y a de plus admirable, ce n'étoit pas seulement à S. Bénigne qu'on avoit ouvert de semblables Ecoles: le vigilant Abbé avoit établi la même chose dans tous les monastères qu'il reforma, et qui étoient au nombre de quarante. Circonstance remarquable, qui confirme
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d'une part ce que nous avons avancé plus d'une fois, touchant l'étroite connexion entre la reforme des monastères et la culture des Letres, et qui montre d'ciilleurs , combien se multiplièrent les Ecoles dans nos provinces dès le commencement de ce siècle. Le principal motif qui porta l'homme de Dieu à faire ces établissements de charité et d'instruction tout ensemble, fut de voir que la plus-part des Clercs de la campagne sçavoient à peine lire et chanter. D'habiles Moines étoient préposés pour en prendre soin, et y enseigner. Leurs travaux produisirent leur fruit ; et Raoul Glabert, qui en avoit été témoin oculaire, a cru devoir en instruire la postérité.
XLJL Outre les sciences qu'on enseignoit ordinairement dans les autres monastères, on étudioit encore à S. Bénigne les diverses parties des Mathématiques, et même la Médecine.
1.9.P.35..-Î6. n. 13. ' Haliuard, dout OU a parlé, y aiant embrassé la vie monastique, s'y appliqua, comme il faisoit à Langres, mais avec une sage et religieuse discrétion, à la lecture des Philosophes. II continua même de le faire, après qu'il en fut devenu Abbé
i. 8. p. 3«. 11. -2-2. en 1031 . ' Jean, surnommé Joannelin à cause de sa petite taille, qui fut dans la suite Abbé de Fécam, étudia la Médecine à p. 3.31 . n. '24. s. Bénigne, et s'y rendit habile. ' On y donnoit aussi une application particulière au chant ecclésiastique et à la Musique. Le B. Guillaume possedoit si parfaitement l'un et l'autre, qu'il avoit la reputalion de surpasser en ce point tous les Maîtres de r.\rt en son temps. Une de ses occupations literaires étoit de cori'iger les antienes, les répons, les hymnes et autre parties
sim. Dun, de Reg. dc l'office divin, en quoi il réussit heureusement. 'Il semble
augj. p. 212. même qu'il introduisit dans le chant une nouvelle méthode, dilferente du chant grégorien , laquelle se communiqua aux monastères de sa dépendance, et autres de Normandie. On en juge ainsi sur ce que Turstin Moine de S. Etienne de Caen , où l'on suivoit la nouvelle méthode , aïant voulu l'établir à Glastemburi en Angleterre, dont Guillaume le Conquérant l'avoit fait Abbé, il s'y éleva à cette occasion une espèce de .sédition fâcheuse. Les Moines Anglois, conservant un grand respect pour tout ce qui portoit le nom du Pape S. Grégoire , qu'ils regardoient comme l'Apôtre de leur nation, refusèrent opiniâtrement d'user de la nouvelle méthode, qui leur-paroissoit devoir faire tomber le chant grégorien. On ne nous apprend point en quoi consistoit la diiTerence entre l'un et l'autre. Mais on ne doule pas, que la nouvelle méthode ne prévalût
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enfin dans la plus-part des monastères d'Angleterre, comme dans plusieurs de ceux de France.
XLllI. Le renouvellement et la multiplication des manuscrits, étoient en ce siècle un exercice tout commun dans les monastères. 11 ne fut point néglige à S. Bénigne. ' Gir- ^4^3*^ „'''^j''- "'"■ bert entre autres, l'un des premiers disciples du B. Guillaume, y donna une telle application, qu'il lui en revint le surnom de Copiste. ' Un lit dans le Necrologe de la maison, au .M"mf- ijîI'- m>. p. neuvième des calendes de Juillet, la mort de deux autres Copistes, l'un nommé Jean et l'autre Jaques. 11 est marqué du premier, qu'il avoit écrit les Histoires nouvelles, ou modernes,/êc// /lisloiias novas: Ce qui pourroit aussi designer l'Auteur de la chronique du monastère, qui vivoit eflectivemenl en ce siècle. Le texte ajoute au sujet de l'autre, qu'il avoit copié l'ancien Testament. Autrefois la bibliothèque de S. Bénigne étoit riche en manuscrits, qui étoient le fruit du travail des Moines studieux du siècle qui nous occupe, et des suivants. 'Mais le relâchement s'étant introduit depuis dans ce Munaj,-. i. -2. p. 97. monastère, et les Moines de ce temps-là n'aïant aucun goût pour l'Etude, leurs livres furent en proie aux Sçavanls qui avoient entrée dans cette maison. La bibliothèque fut pillée. en sorte que les meilleurs manuscrits aiant été enlevés, ceux qui restoient en 1621, au nombre d'un peu moins de trois cents, n'étoient considérables ni pour la maliere, ni pour l'ancienneté. L'on a cependant voulu faire honeur à ce rebut; en uïant dressé et publié à Dijon la même année le catalogue en un volume in- 4". sous ce titre: Bibliotheea Janiniana S. Benigiii Divionensis, ope et industria P. Z>, c'est-à-dire par Paul Dumay Conseiller au Parlement de Dijon. Titre pompeux qui pourroit imposer, si l'on ne sçavoil que ce catalogue, qui est d'ailleurs fort mal dirigé, ne contient que le rebut de cette bibliothèque, et n'est conçu en ces termes spécieux, que parce que Nicolas Jannin, frère du Président Pierre Jannin, étoit alors Abbé de S. Bénigne.
XLIV. A l'Etude des sciences on joignoit aussi dans cette abbaie sous le B. Guillaume, la culture des beaux Arts. L'entreprise qu'on fit dès le commencement du siècle de renou- \ eller l'Eglise, donna occasion de s'appliquer particulièrement a l'Architecture. ' L'ingénieux Abbé se mit tellement au fait Mab. a,, y. 3^7. de cet Art, que non seulement il forma le dessein de tout l'E- 339:339. a'. &-n. difice. et en traça lui-même le plan ; mais il en conduisit en-
Eii
core l'exécution. Pour juger du goût et de l'habileté de ce |»ièux Architecte, il faudroit lire la description magnifique qu'on nous a laissée de son ouvrage, qui passoit alors pour un des plus beaux et des mieux exécutés qu'on vit en France. Ce qui en reste encore, en donne une idée fort avantageuse.
p. 3.S9. 40. 'Guillaume fut aidé dans la conduite de ce grand ouvrage
par llunaud, l'un de ses disciples, qu'il avoit instruit dès sa jeunesse dans toutes sortes de belles connoissances, lui aïant trouvé un heureux génie, et qui devint dans la suite Abbé de S. Michel de Tonneri-e. Hunaud fut chargé en particulier, de prendre soin de la construction de l'oratoire dédié à S. Jean Baptiste. C'est une rotonde, qui sert comme de chevet à la grande église, et qui forme une espèce d'église particulière, d'oii l'on monte par deux différents degrés à une troisième église supérieure dédiée à la sainte Vierge. Dès lors cet Oratoire passoit pour un des plus beaux morceaux de tout l'Edifice; et les bons connoisseurs n'en jugent pas autrement aujourd'hui, Hunaud ne possedoit pas seulement l'Architecture, on lui rapporte encore tout l'honeur des embellissements , dont l'édifice entier étoit décoré. Expression qui s'étend loin, et qui .suppose qu'il étoit entendu en menuiserie, en sculture , en peinture et autres Arts qui concourent aux décorations des Eglises. Ajoutez à cela ce qu'on nous apprend du IVIoine Ja- (jues, dont il a été parlé en qualité de Copiste: Sçavoir qu'il bâtit la chapelle de S. Benoît , qu'il couvrit tout de neuf l'église entière, qu'il en fit tous les pavés; et vous aurez des preuves que les Moines de S. Bénigne cultivoient la Méchauique comme les Arts Libéraux.
p. 3.{i. n. 28. XLY. ' La grande réputation que s'etoit fait le B. (juil-
laume par sa sainteté et sa doctrine, se répandit par toute la France et l'Italie, et contribua autant que tout le reste à ren-
p. 3io. n. 17. 18. dre célèbre l'Ecole de son monastère. 'Plusieurs Evêques et plusieurs Abbés Italiens quittèrent leurs sièges, pour venir vivre à S. Bénigne, sous la discipline de l'homme de Dieu. L'on y vit même quelques Evêques Grecs, ce qui put inspirer de l'amour pour leur langue, et procurer de la facilité à en prendre connoissance. Un d'entre eux se nommoit Barnabe, et un autre .lean. Celui ci étoit Archevêque de Corinthe, et le jour de sa mort se trouve marqué au treizième de Décembre dans le Necrologe du monastère. Il ne seroit pas facile de faire une exacte 'énumeration de tous les illustres disciples qui sortirent de
I an. I. .M. n. 81.
cette Ecole. Il suffît de dire pour fortifier l'idée qu'on a déjà donnée de son mérite, ' qu'un grand nombre furent élevés à an. i. se. n. 02.93. l'episcopat, et à la dignité d'Abhé, et firent revivre l'esprit de leur Mailre après sa mort. ' L'abbaïe de S. Eliene de la mê- r.aii. chr. ib. p. me ville de Dijon, érigée de nos jours en Cathédrale, avoit '"' aussi son Ecole, où la proximité de celle de S. Bénigne pouvoit inspirer une noble émulation pour les Letres. Du reste on ne scait rien de son état, sinon que Garnier de Mailly, qui devint Âbbé de la maison en lOM, y avoit été élevé dès son enfance. ' Celle deChâtillon sur Seine, dirigée alors par des Ec- p. 770. j boii. 20. clesiastiques séculiers, au même diocèse de Langres, est de- 22^|^ern!*%"i.'-'; venue célèbre dans l'histoire pour avoir donné à l'illustre Saint p- '**^3- Bernard, depuis Abbé de Clairvaux, la première teinture des Lelres. La politesse et l'éloquence qui régnent dans les écrits de ce sçavant Abbe, annoncent qu'on faisoit de bonnes Etudes à cette Ecole.
XLVl. On ne sçait rien de fort remarquable, touchant les autres Ecoles de la province ecclésiastique de Lyon, excepté celle de Cluni, dont nous allons parler. Seulement il paroit qu'on ne discontinua point d'enseigner la jeunesse dans les Cathédrales d'Aulun, de Chàlons sur Saône et de Mâcon. ' Le spic. t. i.p. «1. célèbre Halinard, qui étoit d'Autun, y fit ses premières études, "*'^-avant que de passer h Langres, et de-là à S. Bénigne. De même ' ce fut à Chàlons que S. Hugues depuis Abbé de Clu- "oj'- *'■ ^i» ■ ?■ ni, étudia la Grammaire et les autres Arts Libéraux. Ce n est pas un petit honeur pour ces Ecoles, d'avoir donné les premières instructions à deux Elevés d'un tel mérite. Pour ne rien omettre de ce qui concerne l'état des Letres dans l'étendue de cette Métropole, il faut rappeller la conduite du B. Guillaume Abbé de S. Bénigne, à l'égard des monastères qu'il reforma. Nous avons vu le soin qu'il apportoit à y établir des Ecoles, tant au dedans pour les Moines, qu'au debors pour les externes. Il y en avoit donc à Beze, à Moûtier-S.-Jean, à S. Amatre de Langres, à Tonnerre, et encore à d'autres abbaies de la province, où ce zélé Reformateur fit revivre l'observance régulière. ' Quand à l'Ecole de la xille de Lyon, ciun. bUj. app. elle passoit encore en ce siècle, comme on l'a remarqué ail- ''■ '"'■ *"'' leurs, pour la mère et la nourrice de la Philosophie. Genre d'Etude, qui pris à la letre, se trouva soutenu et fortifié par Halinard, ordonné Archevêque de cette Eglise en 1046, un des plus grands Philosophes de son temps. ' Encore à la fin i;aii. ,i,r. no».
du siècle le siège de Lyon étoit rempli par Hugues, Légat ordinaire des Papes, Prélat de beaucoup d'esprit et de sçavoir, grand amateur des livres, dont il eut soin de fournir sa Cathédrale. On vit alors à deux ditreientes fois dans celte ville saint Anselme Archevêque de Cantorberi, qui y fit quelque séjour, et y publia quelques-uns de ses ouvrages, lorsqu'il alloit el revenoit de Rome.
XLVll. La réputation de doctrine el de vertu, que s'étoil fait Cluni sous ses Abbés S. Odon et S. Maïeul, il la soutint avec avantage sous S. Odilon et S. Hugues . qui le gouvernèrent pendant tout le cours de ce siècle , et le portèrent au plus haut point de sa splendeur. On y vid briller avec encore plus d'éclat qu'auparavant la science et la pieté. La bonne odeur qu'exhaloit ce sanctuaire, se répandoit jusques Boii. s. jui.. \.. dans les pais éloignés. ' S. Meinverc Evêque de Paderborn, en ■"■''■ "• '*' lira une colonie de Moines en lOLi-, pour établir leur insti-
1. jun. p. 537.11. tut dans son diocèse. ' Sanches le Grand, Roi d'Aragon, de ri. L'**»'. .■%?" '' Castille et de Navarre, en fit autant dans plusieurs monastères de sa domination. Dès lors les Espagnols conçurent tant d'es- FaY. hisi. de i\av. timc pour l'ordrc dc Cluni, 'qu'il fut arrêté dans un Concile ■ ^' ' ' national tenu vers 1060, ou 1070, que les Evêques d'Aragon 'Seroient choisis entre les Moines de S. Jean delà Pegna, qui Mab. act. I. 9. p. suivoieut cet institut. ' Ce bel ordre dans la discipline du Cloi- ,19.720. u. ti. jj,^^ ^_gjjg ardeur pour l'Elude, ce zélé à copier 'es livies, qu'on admiroit à Hirsauge , sous le vénérable Abbé Guillaume avant la fin de ce siècle, lui venoient originairement de Cluni, dont le prudent Abbé avoil fait passer les usages dans sou monastère. La même chose, à quelques proportions gardées, s'observoil dans toutes les maisons de la dépendance de ce chef d'Ordre, el les autres qui en suivoient l'institut : ce qui s'étendoit à presque une infinité de monastères, soit en France ou dans les pais étrangers. Mais on aura encore une plus juste idée de l'Ecole de Cluni en ce siècle, si l'on se sou\ient, que presque toutes les plus grandes lumières qui éclaii'erent alors, non seulement l'Eglise Gallicane, mais aussi l'Eglise Romaine, êloienl sorties de cet azyle de la science et de la vertu.
XLVIU. De ce nombre furent trois Papes , presque consécutifs. ' Hildebrand, qui le fut sous le nom de Grégoire Vil, au sortir des Ecoles de Rome, vint à Cluni perfectionner ses Etudes, et y remplit même, selon quelques Ecrivains, la dignité de Prieur. 11 y acquit de grandes connoissances ; ' Odon
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011 Olton, qui lui succéda après Victor III, sous le nom d'Urbain II, avoit quitté un Canonicat de Reims pour se rendre Moine à Cluni, où il exerça divers emplois, jusqu'à sa promotion à l'EiVêché d'Ostie, d'où il fut enfin transféré au siège de Rome. 'Rainier, ou Régnier son successeur immédiat, qui 1.09. n.ios. prit le nom de Pascal II, étoit aussi Moine de Cluni, où il avoit été élevé dès son enfance. ' Celui-ci n'étant encore que Fav. ib. 1. e. c. simple Moine, avoit élé honoré de la pourpre, et du titre de ^'^' Légat du S. Siege'en Espagne, où il présida en cette qualité à quelques Conciles. Rien n'étoit guéres plus ordinaire, que de voir alors les Moines de Cluni élevés aux premières dignités de l'Eglise. ' Gérard, qui de Scolastique de Ralisbone, y iviab. ib. 1. m. avoit embrassé la vie monastique, fut fait Evèque d'Ostie, l[ f Lî't.\ p'. Cardinal et Légat des deux Papes Alexandre II et Grégoire Jf • "^^"^^ "• " VII. ^Odon, différent du Pape Urbain II, devint son succès- 'an. 1. eg. n. se. seur dans le même siège d'Ostie, et ensuiteCardinal.il rele- 4'^p. i7.>-,-â78!' '' voit ces dignités par un sçavoir éminent, et sur-tout par un talent singulier pour la Poésie. C'est l'idée que nous en donne Baudri Abbé de Bourgueil, lorsqu'il le compara à Aristote et à Ciceron, et qu'il nous le donne pour un des Poètes les plus polis de son siècle.
.... Ditat te, lui dit-il en faisant son éloge, litera dires, Et vatuin Musas deliciûsus amas.
Si cantare velis, cantas modularaiae dulci.
Os Oralorum modo vivis Tuliius alter,
Callidus in verbis vivis Aristo'eles.
XLIX. ' On trouve encore entre les Moines de Cluni un i'"':. an. mi Estiene Cardinal, Légat du S. Siège, qui présida à divers ih'. i.' «3'. n. u. Conciles tenus en France. Le célèbre Bernard, Archevêque f' ' '' '^'^' "' ^' de Tolède et Primat des Espagnes, avoit professé la vie monastique dans la même abbaïe. ' Pierre, l'un de ses confrères, Ansei. vu. p. -u. homme d'une grande aulorité en son temps, futCamerier des -■ Papes Urbain et Pascal II. ' Robert, autre Moine de Cluni, jiab. ib. 1. es. n. fut en telle estime auprès d'Alfonse VI Roi de Castille, qu'il ''-■ ' '■ ''^- "• *'■ le choisit pour le Directeur de sa conscience. ' Plusieurs Ecri- mid. vit. p. n. vains comptent aussi au nombre des Moines de cette illustre *^abbaïe le sçavant Hildebert, successivement Evèque du Mans et Archevêque de Tours. On ne doit pas s'attendre qu'on
entre ici dans le détail de tous les autres pieux et sçavanis Moines, qui furent tirés de Gluni, pour gouverner des monastères et des diocèses entiers. Il ne seroit pas aisé non plus, de faire une juste énumeration de toutes les personnes distinguées par leur sçavoir, ou leurs dignités, que sa réputation y attira pour un temps. Nous nous bornerons à en nommer un i-gh. (t. sac. . 7. des plus célèbres. ' Cest Pierre, depuis Abbé de Cave et Evêp- ''^^^- que de Policastro au roïaume de Naples, qui s'y retira, et y
iit un séjour de sspt ans.
On parlera dans le cours de cette histoire , avec quelque étendue de plusieurs Ecrivains qu'a produits en ce siècle cet illustre monastère. Quant à S. Odilon et S. Hugues , sous lesquels se formèrent tous ces grands bommes, leur mérite est trop connu pour nous y arrêter ici. Il suffit de dire, que leur doctrine et leur pieté les tirent rechercher par les Princes, les Evêques, les Papes mêmes, qui en firent quelquefois leurs Eegats, et que tout le monde les consultoit comme des oracles.
Mab. .nn. 1. ris. L. ' Ou rapporto à l'année 1046 l'origine de l'abbaïe delà " "'■^- Chaise-Dieu, entre le Puy en Vêlai et Clermont en Auver-
gne, laquelle devint ensuite le chef d'un ordre, ou nombreuse congrégation de plusieurs monastères. Les grands bommes qu'elle donna à l'Eglise et à l'ordre monastique avant la fin de ce siècle, sont une preuve non équivoque qu'on y faisoit de bonnes Etudes. Elle montra encore combien elle aimoit les Aci. i. 9. p. 208. Letres, et en prisoit l'utilité, ' en ne faisant point d'établisse- ^°^- ment, quelque médiocre qu'il fût, qu'elle n'eût soin de le
pourvoir d'un Ecolatre pour y enseigner. ' S. Robert, fondateur et premier Abbé de ce monastère, où il gouverna jusqu'à trois cents Moines, doit être compté pour le premier des personnages illustres qui en sortirent. 11 étoit auparavant Chain, i. es. n. lo. noine de Brioud -, et y avoit fait ses premières études.' Dui' 'ë/^ii "36*^37 rand, un de ses premiers Elevés, qui lui succéda dans la dii 1-^68. n. 103. giiité d'Abbé, fut ensuite Evêque de Clermont. Adelelmé, Jet.' ]h. p'. 187. autre disciple de S. Robert, et son second successeur, se fit une si grande réputation, qu'étant passé en Espagne, on le choisit pour gouverner l'abbaie de Rurgos. Seguin, qui prit sa place à la Chaise-Dieu, soutint dignement la qualité d'Elève du R. Robert. Ponce de Tournon, qui en devint Abbé après lui, se vit ensuite élevé pour son mérite sur le siège épiscopat de l'Eglise du Puy. .\ ces illustres disciples du S. Fondateur,
dateur, il faut encore joindre Gérard de la Yenne, Auteur de sa vie, qui est mallieureusement perdue. Estiene de Mercœur, qui se distingua autant par sa vertu qu'ill'étoit par sa naissance ; ' Aldebert de Montmorillon, successivement Abbé an. i. ei. n. os. i de Deols et Archevêque de Bourges ; Jarenton et Rainaud, ijib.^n"v."i'. 'k^i".' deux grandes lumières de l'ordre monastique, qui furent Ab- *'-•''• bés, l'un de S. Bénigne de Dijon, l'autre de S. Cyprien de Poitiers; enfin ' un Raoul, natif du village de S. Sauvon près Jiab. aci. ib. p. de Murât en Auvergne, qui faisoit auparavant le métier de -'^- "■ -• Bateleur ou Baladin, ou si l'on veut, de Jongleur.
LL La Provence, qui depuis la première décadence des Letres, comme on l'a observé ailleurs, étoit demeurée dans une entière inaction à cet égard, reprit en ce siècle du goût pour la Literature. Non seulement elle cultiva la Poésie qu'on nomme Provençale; elle donna aussi de l'application à l'étude des sciences supérieures. On en a pour Tabbaïe de S. Victor de Marseille en particulier, les mêmes preuves qu'on vient d'apporter en faveur de la Chaise-Dieu. ' Il sortit effectivement t. s. p. oos. n. 4. de cette autre abbaïe plusieurs personages, qui devinrent célèbres par leur doctrine et leur sainteté de vie. ' Tel fut Wi- an. i. o4. n. n-j. froi, qui en releva les ruines, et la gouverna en qualité d'Abbé jusqu'en 1021 , après y avoir rétabli la discipline régulière, et les Etudes qui en étaient une suite. ' Tel fut le B. Isarne, son successeur mort en 1048, qui aïant été d'abord instruit de la Grammaire et du chant ecclésiastique à Fredeleze près de Toulouse sa patrie, dont il avoit été Chanoine, passa pour un des meilleurs Musiciens de son temps. ' Tels furent Ponce, Rayambald et Aycard, tous trois l'un après l'autre Archevêques d'Arles, Pierre qui le fut d'Aix en 1103, et Raimond II Evèque de Marseille en 1110. L'amour que celui-ci avoit pris à S. Victor pour les livres, il le fit passer à sa Cathédrale, dont il enrichit la bibliothèque. Les deux frères Bernard et Richard, Elevés l'un et l'autre, puis Abbés du même monastère, se firent une réputation encore plus brillante. ' Ils se vi- Mab. an. i. 65. n. rent honorés de la pourpre romaine, et élevés à la dignité de "jj^rL am."coiL Légat du S. Siège en divers roïaumes, e! Richard en parti- J^^^'- i"'- "• "''" culier à celle d'Archevêque de Narbone. Sous leur gouvernement l'abbaïe de S. Victor fut très-tlorissante ; et dans l'espace de trente à quarante ans, elle reforma environ vingt monastères, tant en France et en Espagne, qu'(.'n Sardaigne.
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LU. ' A Lerins, où les sciences étoient autrefois cultivées avec autant de succès que d'éclat, mais où il paroît qu'elles étoient tombées, comme dans le reste de la Provence, il y avoit sur la lin de ce siècle une Ecole, dont l'histoire nous a conservé quelques traits. S. Lambert, Evèque de Vence en 1114, y fut assés bien instruit dans les Letres. On y donnoit quelque application à la Poésie latine, et plus particulièrement à l'étude de l'Ecriture sainte. C'est ce qui paroît par l'épitaplie de l'Abbé Aldebert, mort en 1101, dans laquelle se lisent quelques vers tolerables, et par un Commentaire sur les Pseaumes de la façon du Moine Daniel, qui le dédia au mê- Mab. ib. 1. 33. n. mc Abbé. ' Si Arnoul, Moine de S. André d'Avignon après les premières années de ce siècle, étudia à l'Ecole de son monastère les facultés de Literature, sur lesquelles il a entrepris d'écrire, il faut dire qu'on y enseignoit avec fruit les plus hautes sciences. Il laissa de sa façon divers traités sur la connoissance des temps, sur différents sujets d'Astronomie, sur l'histoire générale, celle des Saints, et autres malieres qui
ana. t. i. p. 698. supposeut Une vasto érudition. ' Domnus, Moine de l'abbaïe de Mont-Majour près d'Arles, y porta les connoissances qu'il avoit puisées à l'Ecole de Chartres, où il avoit étudié sous le docte Fulbert pendant neuf ans entiers, depuis 998, ou environ jusqu'en 1007. De son temps, Umbert son confrère y exerçoit l'emploi d'Ecolatre. Mais, quoiqu'il possédât tous les Arts Libéraux, il se bornoit néanmoins, on ne sçauroit dire pourquoi, à n'enseigner que la Grammaire. Il ne paroit pas par son épitaphe et celle de Domnus, qu'on nous a conservées, que ses disciples eussent fait beaucoup de progrès dans la Poétique. ' Il y a aussi de leur façon, comme il semble, des vers acrostiches encore manuscrits, sur la mort de Benoît Abbé du même monastère, et du Moine Aginulfe, excellent Copiste.
LUI, 11 est surprenant que le Languedoc, qui avoit imité la Provence dans son inaction pour la culture des Letres, ait autant tardé qu'elle, à faire quelques efforts pour les ressusciter. Sa proximité de l'Espagne le meltoit à portée do profiter des connoissances que les Arabes y avoient répandues, 'et qui y firent revivre le goût pour les bonnes Etudes. Enfin soit par ce canal, ou autrement, les François de cette extrémité du Roïaume entrèrent dans le même goût, et se mirent en
Gaii. cbr. nov. t. dcvoii' de renouvellcr les sciences dans leur province. ' Il
an. 1. 37. n. 76.
étoit tout commun d'y voir en ce siècle des Ecolatres, ou Capiscoles, comme on les nomme encore aujourd'hui, dans ces parties méridionales de la France, qui enseignoienl publiquement, tant dans les monastères que les Cathédrales. ' Gode- p. 743. froi Evêque de Maguelone, dont le siège a été depuis transféré à Montpellier, prenoit lui-même soin d'enseigner dans l'Ecole de son Eglise, sur la fm de ce siècle ; et il paroît qu'il s'en acquitoit en habile Maître. Ce fut sous lui que Gautier son successeur, qui avoit déjà assés bien étudié les sciences divines et humaines, perfectiona ses connoissances. ' Le mo- p. 224-229. nastere de S. Pons de Tomieres, érigé depuis longtemps en fo^'.' |''i.''68^' n Cathédrale, avoit de la réputation pour les letres et l'exacte Y/ '^j ^ï' "5 ^^ discipline. Frotard, homme de seavoir et de pieté, qui le gouverna en qualité d'Abbé depuis 1061, jusqu'en 1099, y forma plusieurs grands hommes, et rétablit l'observance régulière dans divers autres monastères, tant d'Espagne que d'Aquitaine. De son Ecole sortirent Pierre Evêque de PampeluTie, qui travailla avec d'autres illustres François, à faire recevoir dans l'Eglise d'Espagne le chant romain; Berenger fils d'Aimeric lY Comte de Narbone, qui devint Abbé de la Grasse; Ponce, qui le fut de Cluni après le célèbre S. Hugues. S. Pons étoit en si grande estime, que les Rois d'Espagne le choisissoient pour y faire instruire lesPrinces leurs enfants, Ramire fils de Sanches Roi d'Arragon, qui régna luimême après Pierre et Alfonse ses frères^ y avoit reçu son éducation.
LIV . ' On faisoit aussi de bonnes Etudes à l'abbaïe de S. iiab. a. 1. 02. n Hilaire de Carcassone ; quoique la discipline régulière y tom- gga '^'^'■'•^' '' bât peu après le milieu de ce siècle. L'histoire du B. Benoît, depuis Abbé de Cluse, nous en fournit les preuves. Y aïant été offert dès son enfance par ses parents, il y fut instruit dans l'une et l'autre Literature, la sacrée et la profane, et y fit beaucoup de progrès. Etant ensuite passé à S. Michel de Cluse au diocèse de Turin, et en étant devenu Abbé en 1066, il y fit usage de son sçavoir pour soutenir les Etudes^ ' et former plu- aci. ib. p. gqs. n sieurs excellents disciples, qui se distinguèrent par leur doctrine et leur vertu. L'on connoît entre autres l'Auteur de sa vie. Ecrivain grave et judicieux, et Gérard Bibliothécaire de la maison, homme curieux des bons livres, et très-soigneux d'en amasser de toutes parts. ' Longtemps auparavant, et peut- an. t. 4. app. p, être dès sa fondation qui se fit en 906, ce monastère cultivoit
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les Lelres avec quelque succès. C'est ce qu'on apprend du récit d'un autre Benoît, qui en étoit Pz'ieur vers 1028. Quoiqu'Ademar de Chabanois, qui nous l'a conservé, lui donne un ridicule achevé en le rapportant, et qu'il charge son Auteur d'injures le plus atroces, parce qu'il combattoit l'apostolat de S. Martial, en quoi il se montroit instruit de l'histoire p. 726. anciens, on ne laisse pas d'en tirer des traits de vérité. ' Dès lors la bibliothèque de Cluse étoit fort nombreuse; et il y avoit neuf Moines du nombre desquels étoit le Prieur Benoît, qui donnoient une application particulière à l'étude des Belles Letres. L'Abbé, afin de les y rendi-e plus habiles, les envoïoit fréquenter les plus célèbres Ecoles de France et de J.omhardie. Ces circonstances literaires de l'histoire de Cluse au reste, ne sont point étrangères à nôtre dessein. Quoique celte abbaïe soit siluée aux pieds des Alpes, elle doit sa fondation à un Seigneur d'Auvergne, et fut peuplée de Moines François, au moins en partie, pendant le cours de plus d'un aci. il), p. cm. siècle. ' Le vénérable Abbé Benoît, dont on a parlé, étoit de Toulouse; et celui à qui il succéda, se trouvant son parent, pouvoit fort bien être du même pais.
Rai. mis. i. 3. p. LV . ' Daus la même ville l'Ecole du monasiere de la Deau- "^- ^^^- rade reçut un grand relief avant la fin de ce siècle, sous la
direction de Gerauld, l'un des plus habiles Maîtres de son temps pour le Chant et la Musique. Il avoit été instruit à l'abbaïe de Moissac au diocèse de Cahors, dont dépendoit la M.ii). an. 1. Gi. Deauradc, ' et qui avoit alors pour Abbé Hunauld, qu'on iK 1-21. I 1. 6s, 11. ^^^^ donne pour un personage très-éloquent, vïr eloquentissi- Bai. iii. mus. ' Outre la Musique, Gerauld apprit aussi à fond la Gram-
maire, c'est-à-dire, toutes les sciences que l'on comprenoit sous ce terme. Son amour pour les livres et son habileté dans le chant le firent charger de l'emploi de Bibliothécaire, et de l'office de Priraicier, ou premier chantre pour conduire le chœur. Il fut encore par son sçavoir d'un plus grand secours dans la maison. Les connoissances qu'il acqueroit par l'étude, il les communiquoit à ses frères dans de fréquentes exhortations qu'il leur faisoit en chapitre. Ses Supérieurs reconnoissant en lui un talent singulier pour enseigner, l'engagèrent à visiter les monastères de la dépendance de Moissac, afin d'instruire les frères qui y demeuroient. Au moïen de ces instructions la lumière de la science se répandit en divers lieux. La Deaurade en profita plus que tous les autres, par le long
app. p. "26.
séjour qu'y fit Gerauld. 11 paroissoit s'y être fixé lorsque Bernard, Archevêque de Tolède, passant par Toulouse à son retour de Rome, l'emmena avec lui en Espagne. Gerauld brilla avec un nouvel éclat dans ce nouveau monde. Il fut établi grand Chantre de l'Eglise de Tolède, et chargé du soin de l'Ecole épiscopale. Après y avoir formé à la science et à la vertu bon nombre de disciples, il se vit élevé sur le siège archiépiscopal de Brague, qu'il illustra encore par les lumières de sa doctrine. Voilà déjà plusieurs illustres François que nous.avons vus passer en Espagne, et y porter la bonne odeur de nos Ecoles. Nous exposerons ailleurs sous un même point de vue l'heureux renouvellement qu'y opéra leur présence.
LVI. ' Benoît, Prieur de Cluse, dont on a déjà cité le té- Mab. _an. t. i. moignage, parlant de l'état des Letres en France, en Aquitaine et en Lombardie, où il avoit voïagé, et fréquenté plusieurs Ecoles, disoit qu'en France il y avoit à la vérité quelque science; mais que l'Aquitaine en étoit dépourvue, et que quiconque y avoit effleuré quelque temps la Grammaire, se regardoit aussi-tôt comme un autre Virgile. Quant à la Lombardie, il prétendoit qu'elle en étoit une source abondante. Quoique Benoît ne parle que des premières années de ce siècle, il faut convenir que la France tira depuis, de cette Province, plusieurs sçavans personages, qui contribuèrent avantageusement à y perfectioner les sciences, sur-tout la Jurisprudence, la Philosophie et la Théologie. Il suffit pour le présent de nommer le B. Lanfranc, S. Anselme et Pierre Lombard. Mais si dans le temps dont il s'agit dans le jugement de notre Critique, la lumière de la science étoit peu répandue en Aquitaine, par oii il entendoit peut-être toutes nos provinces méridionales, en quoi il auroit parlé plus conformément à la vérité, comme on l'a déjà vu, elle s'y répandit dans la suite avec quelque avantage. C'est ce qu'il importe de montrer, et qu'il sera facile d'établir par la notice de quelques Ecoles de mérite qu'on y ouvrit, et d'un nombre considérable de gents de Letres qui en firent l'ornement, et dont quelques-uns ne sont pas inférieurs aux plus célèbres qu'ont produits en ce même siècle nos autres provinces. 11 faut cependant avertir, qu'ici nous n'entendons par l'Aquitaine, que l'étendue des deux Métropoles de Bourges et de Bourdeaux.
L\TI. 11 y a diverses preuves, qu'à Limoges et autres lieux du diocèse, on faisoil une étude particulière de la reli-
Adem. .iir. p. 1-4. gion et de ce qui y a rapport. On en juge ainsi ' sur ce qu'Ademar de Chabanois nous apprend des conférences que l'Evêque Alduin fit tenir pendant un mois en 1010. Il s'agissoit d'engager les JuifS;, ou à se faire Chrétiens, ou à sortir de la ville. Mais avant que d'en venir-là, le sage Prélat voulut essaïer de leur faire connoître la vérité. Dans ce dessein il assembla des Docteurs, ou Théologiens, Doctores divinos, qui dans des disputes réglées convainquirent ces incrédules par leurs propres livres, sans pouvoir néanmoins en convertir que trois ou quatre. Expressions qui porteroient à conclure, qu'au moins quelques uns de ces Théologiens entendoient l'hébreu, qui est la langue ordinaire en laquelle les Juifs ont l'Ecriture Sainte, et les autres livres qui concernent leur religion. PendanI tout le cours de ce siècle on vit dans la Cathédrale de la même ville, une suite d'hommes sçavants, qui montrent que l'Ecole Ub. ui). nov. I. y fut assez bien soutenue. ' Outre l'Evêque Jourdain, qui fit un 2. p. 779-782. grand personage dans le Concile de Limoges en 1031, au p. -m. sujet de l'apostolat de S. Martial, ' et Pierre l'un de ses succes-
seurs mort en 1101, qui passoit pour un Prélat d'érudition. Mab. ib. p. 717. ' Ademar nous fait connoître deux Chanoines de la même Eglise, Rainald et Alberic, qui se distinguoient par leurs contai, bis. Tui. app. noissances philosophiques. ' Après le milieu du siècle on troupe •"''■ ^'^- ve deux autres Chanoines, hommes de Letres et de mérite, Gaubert Archidiacre à qui son scavoir avoit fait donner le titre Boii.9. apr.p. 8VI. de Grammairien,' etHumbert, qui éfoit allé, on ne sçait à "• '"^- quelle occasion, diriger l'Ecole de Meulan ' dans le Yexin François, à huit lieues de Paris. Il y eut entre autres un illustre disciple en la personne de S. Gaucher, qu'il emmena avec lui à Limoges, et qui fut depuis Prieur des Chanoines Réguliers d'Aurel.
LYIII. Dès le siècle précèdent on avoit établi de bonnes Etudes à l'abba'ie de S.Martial, comme nous l'avons montré Lub, ib. p. 768. ailleurs ' On ne laissoit pas cependant d'envoïer les Moines fréquenter les autres Ecoles qui avoient le plus de réputation, telle qu'étoit entre autres celle de Fleuri. Ce fut-là qu'Odolric, qui gouverna en qualité d'Abbé le monastère de S. Martial depuis 1025 jusqu'en 1840, acquit en parlie ce riche fonds Mab. ib. de Literature ' qui lui mérita la qualité de très-sçavant Gram-
Mab. an. I. 70. n. ' On ne connoît guéres d'ailleurs celle dnisit les Moines du Bec, à qui l'Eglise
g_ Ecole. ' Mais les Etudes s'y renouvelle- du lieu apparlenoit plusieurs années au-
rent ensuite, lorsqu'en IlOI on y iniro- por.ivanl.
Lab. i.l. p. 273.
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mairien, Grammatico doctissimo. La manière dont sont rédigés les actes prolixes du Concile de Limoges, que nous venons de nommer, et qui nous paroissent être une production de sa plume, fait voir qu'il avoit le lalent de bien écrire. Au même temps qu'Odolric étudioit à Fleuri, ' Roger qui réunissoit une éminente pieté à un grand sçavoir, exeiçoit l'emploi d'Ecolatre à S. Martial, et y donna les premières instructions à Ademar de Chabanois son neveu, qui s'étoit déjà rendu Moine à S. Cibar d'Angoulême, et devint un Ecrivain célèbre. Aldebert, confrère de Roger, avec qui il étoit d'autant plus uni , qu'il y avoit plus de ressemblance entre l'un et l'autre pour la science et la vertu, étoit chargé du soin de la bibliothèque. Ces deux excellents Moines, vo/f/e relùjione conspiciii^ dit Ademar, étoient comme deux lampes lumineuses qui éclairoient tout le monastère. On voit par-là que les Etudes y étoient llorissantes. Elles y furent soutenues dans la suite ; et encore sur la fin de ce siècle il en sortit quelques grands hommes. ' On connoît Laij. ii.. p. 28s. nommément Gerauld de Lestrade, qui en fut tiré en 1082 pour être Abbé du Vigeois, et' Gérard, second du nom en Coiiin, iu. Um. 1095 pour remplir la même dignité à S. Augustin de Limo- ''' ges. L'érudition de ce dernier lui avoit fait donner le titre de Grammairien.
LIX. On ne négligea point non plus l'étude des Letres dans l'Eglise collégiale, et auparavant abbatiale, du Dorât au même diocèse. Ce siècle nous y présente trois personages illustres, qui les étudièrent avec fruit; quoiqu'ils soient devenus moins célèbres par leur doctrine que par leur sainteté de vie. ' S. Israël qui en fut chantre, et qui mourut en 1014, avoit eu Lab. ib. p. see de bons Maîtres en sa jeunesse, soit au Dorât même, ou dans le lieu de sa naissance qui n'en étoit pas éloigné. Il acquit une si grande connoissance de la Literature sacrée et profane, qu'il passuit pour le plus sçavant Ecclésiastique du païs. Comme il joignoit à l'érudition le talent de l'éloquence, l'Evêque Alduin se l'associa pour le soulager dans les fonctions du sacré ministère. 'Undesmoïens qu'il emploïa pour l'instruction du peu- Coiun. ib. p. ii pie, fut de lui donner en langue vulgaire la vie de Jesus-Christ de sa façon. ' S. Gautier, l'un de ses disciples, natif de Con- i'»ii-.i,'.- "'^i- p tient ou Confolant par corruption, petite ville sur la Vienne, i Ûb. ib. p. sot. partie du diocèse de Limoges, partie de celui de Poitiers, fit aussi de solides études à la laveur d'un heureux génie. Il reçut son éducation dans la Collégiale même du Dorât, d'où il f^or-
Bon. ib. p. -03. til ensuite,' et devint Abbé de l'Eslerp. Use rendit si habile dans "• ''• la controverse, qu'il n'y avoit ni hérétiques ni Juifs, qui pussent
tenir contre la force de ses raisonnements. Et ce qui donnoit un nouveau relief à sa doctrine, c'est qu'elle étoit toujours accompagnée d'une sage discrétion; le S. Abbé ne manquant jamais dans la dispute aux égards que demandent le lieu, le temps et Lab. ib. p. G84. lespersones.' S. Thibauld, autre Chanoine du Dorât, contem- ^^^* poraia de S. Gautier, y lit pareillement ses premières études.
Mais le désir de s'avancer de plus en plus dans les sciences, le porta à aller étudier à Perigueux, où il fit de nouveaux progrès.
LX. Ce derniertraitliteraire de l'histoire de S. Thibauld, nous découvre une Ecole qui avoit à la vérité quelque réputation, puisqu'on y alloit des autres pour perfectioner ses Etudes ; mais qui ne nous est point connue d'ailleurs, au moins pour le temps dont il s'agit ici, qui étoient les premières années de ce siècle, p. 268. 269 1 Gaii. Cependant au bout de soixante ans , ou environ ,' elle devint chr. nov. t. p. 996. très-florissanle par le soin que prit Gérard, Tun des plus celé- , bres Maîtres de la fin de ce même siècle , d'y faire des leçons publiques. Il avoit déjà enseigné dans d'autres petites villes circonvoisines ; et au sortir de Perigueux il alla exercer le même emploi à Angoulême, dont il fut fait Evêque en ilOl. 11 enseignoit également les Belles Letres et la science ecclésiastique, et s'en acquitta avec tant de succès , que plusieurs de ses disciples furent élevés aux premières dignités de TEglise. On ne nous fait néanmoins connoitre qu'un Archevêque de Cologiie , qui doit avoir été Frédéric de Carinthie. Gérard, quoiqu'errant Lab. ib. p. 261. de ville en ville,' n'avoit pas laissé de se faire une bibliothèque de l'oôî."' ''"' '''' **' plus de cent volumes, ce qui étoit considérable pour ces tempslà. On y voïoit quelques anciens Pères Grecs, S. Grégoire de Nazianze, Origenes ; presque tous les anciens Pères Latins ; plusieurs des modernes, le Vénérable Bede, S. Pascase Radbert, Raban, un nommé Brunus, qui vraisemblablement n'est autre que S. Brunon Archevêque de Cologne. Circonstance remarquable qui peut servir à confirmer ce que nous avons dit des écrits de ce docte Prélat. 11 y avoit aussi des Historiens Ecclésiastiques, des Philosophes, comme Boëce , des livres sur les Belles Letres, comme César et Ciceron. Ceite riche bibliothèque demeura à l'Eglise d'Angoulème, à laquelle Gérard la légua par son testament. Elle servit à y nourrir dans la suite l'amour des Leires , qui y étoient cultivées dès le X siècle,
cle, comme on l'a vu, et qui n'y furent point négligées au suivant, avant même que Gérard y allât enseigner.
LXI. ' En effet Rohon , qui gouverna cette Eglise jus- caii. chr. ib. p. qu'après 1031, étoit un prélat fort letré , et curieux des bons 9^'- ^o-- I ^'ai,. livres. Il avoit d'étroites liaisons avec Ademar de Ghabanois, 419. ' ' ''' Moine de S. Gibard, qui n'étoit pas moins célèbre par sori sçavoir, qu'illustre par sa naissance, et qui a beaucoup travaillé à enricher notre histoire.' Le personage que fit un Clerc de j^,, ji,. p. 771. Rohon qui n'est pas nommé , au fameux Concile de Limoges '''^• en faveur de l'apostolat de S. Martial, porte à juger qu'il avoit un grand fonds de Literature. Les actes du même Concile nous font connoître plusieurs autres hommes de Letres de divers endroits d'Aquitaine, qui bien qu'ils manquassent de Critique;, comme presque tous les Sçavants de ces temps-là, avoient néanmoins de l'érudition. Outre Aimon Archevêque de Bourges, et les autres Prélats * qui composoient le Concile, sans compter non plus Odolric Abbé de S. Martial, parce qu'on en a déjà parlé, ' se présente d'abord Engelric, Chanoine du Puy, estimé p 707, 79.-; fort docte, qui avoit un frère nommé Theodard, l'un et l'au- ji^j,_ ^^ t. 4. p_ tre qualifié Grammairien, et compris au nombre de ces per- ■?''• sones distinguées par leur sçavoir et leurs dignités, à qui Ademar adresse son apologie du même apostolat. ' Yienent ensuite ^ab. ib. p. 767- Azenaire, Abbé de Massai en Berri et de Fleuri, qui après ''83-785. avoir donné beaucoup de temps à l'étude des Letres, acquit la réputation d'homme très-versé dans tous les Arts Libéraux. ' Gérard Abbé de Solignac, qu'Ademar nous donne pour un p. 769. tso i Mxh. personage très-sçavant. ' Pierre Moine de l'abbaïe de Maubec i^i^^.^'^^''- '•î- i'-'''" au diocèse de Bourges, qui fit preuve de son sçavoir, comme les précédents, en parlant dans la même assemblée. A ceux-ci il faut joindre' les autres que nomme Ademar dans l'inscrip- M;ib. ib. tion de son apologie : Arnauld Evêque de Rodés , Thierri Evêque de Metz , Guillaume Duc d'Aquitaine , le môme dont nous avons parlé sur le X siècle, Wernon Moine de Beaulieu en bas Limousin. Ces trois derniers y portent le titre de Grammairien, à raison de leur sçavoir éminent. Ademar nomme encore Gérard Abbé de S. Augustin de Limoges, et Roger Prieur de l'abbaïe de Chambon. Nous omettons les autres comme étrangers à notre dessein. ' Au bout de quarante ans floris- , gi. n. 13.
1 Ces Prélats étoicnt les Evèques sui- il'AIbi, Deus-dedit de Cahots, Jounlain vanls : Eslienno du Puy, Rencon de de Limoges, Isemberl de Poitiers, Arnauld Clermont, Raimond de Mende, Emiliî do Porigueux cl Rohon d'Angoulémc.
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soit en Saintonge un Jean le Breton, grand homme de Letres, inconnu d'ailleurs.
LXll. Le diocèse de Poitiers eut aussi en ce siècle de grands hommes de Letres. Le Duc Guillaume, Comie de la ville capitale, qui revient encore sur les rangs, étoit sans contradiction le plus sçavant Seigneur de toute la France. On a montré ailleurs, que l'amour des livres et la lecture faisoient une de ses passions dominantes el favorites. Les Evèques Isembert L contemporain de ce Prince, et Pierre U, qui vécut quelques années dans le siècle suivant, étoient des Prélats de- Hiid. car. p. 1338. mcrite et de sçavoir. ' Celui-ci, malgré les fonctions pénibles de l'épiscopat, continua de faire de l'étude une de ses principales occupations ; ' et Hildebert du Mans nous le donne pour l'honeur du Parnasse. Quoique l'histoire ne nous fournisse pas assés de lumière, pour marquer la suite des Maîtres qui enseignèrent dans l'Ecole épiscopale, ce n'est pas à dire qu'elle n'eût ses Scholastiques et ses Etudiants. ' Guillaume Archidiacre de Lisieux, Historien' assés connu, témoigne lui-même, qu'il y alla perfectionner ses études vers le milieu de ce siècle, ce qui lui fit donner le nom de Guillaume de Poitiers. On ne sçauroit dire si c'est le même que du Boulay associe à un Anselme, qu'il surnomme l'Ancien, pour en faire deux Professeurs publics dans la même ville. Mais on n'a point d'autre preuve pour Du ches. t. 4. p. l'établir, que l'autorité de ce Moderne. ' Baudri, Abbé de 260. 263. Bourgueil,nous fait connoître deux illustres Elevés de l'Eco-
le de Poitiers, Raoul et Rainald, qui étoient morts, lorsqu'il en faisoit l'éloge avant la fin de ce siècle. 11 nous donne le premier, qui étoil Archidiacre de la Cathedi-ale pour la lumière du Clergé, le conseil du peuple, et un Ecclésiastique très-instruit. Il représente l'autre qui n'étoit que simple Chanoine, même sans revenu, comme un homme éloquent, qui étoit entre les autres Ecclésiastiques de Poitiers ce qu'est la rose entre les aur.an. reg. disq. p. trcs flcurs. ' Ou prétend que celui-ci n'est autre que ce Rainald 3^- Prêtre et Grammairien, qui fit le personage de Prédicateur
apostolique en Aquitaine et en Gothie. Mais si cela étoit, comment Baudri son contemporain l'auroit-il ignoré ? et l'aïant sçu, l'auroit-il omis dans son éloge ?
° LXllL Un autre Elevé de l'Ecole de Poitiers, beaucoup plus connu que les précédents, qui nous a laissé de précieux monuments de son esprit et de sa doctrine, est Raoul Ardent qui llorissoit à la fin de ce siècle. Il étoit Prédicateur
ordinaire du Duc d'Aquitaine, Comie de Poitiers, ' et réunissoit Banh. i.4.c.7. 1 1. en sa persone toutes les excellentes qualités qui font les grands %^'\^'\, U; t^'.,^. Orateurs. Beauté de génie , pénétration d'esprit , force de rai- ' '• ^^- "^- ^■ sonements, solidité d'éloquence et d'érudition , tout se trouvoit en lui. Barthiusétoit dans l'admiration, de ce qu'un siècle aussi grossier avoit pu produire un Orateur aussi accompli , et comparable aux Anciens. De son temps ' l'Ecole de Poitiers avoit otton de ges. Frid. à sa tête un nommé Hilaire qui fut le premier Maître du fa- '' "'"' ^' *^^' meux Gilbert de laPoirée, Evêque de Poitiers dans la suite. ' Dom Mabillon a cru devoir entendre Otton de Frisingue, Gaii. du-, ib. p. qui nous apprend ce trait historique , comme s'il avoit voulu "^^' dire, que Gilbert avoit été instruit à l'Ecole de S. Hilaire. ' Mais il est clair , par le texte de cet Historien , qu'il s'agit d'un otto. ib. Maître de ce nom ; puisqu'il y nomme les autres Maîtres qu'eut Gilbert après celui-là, Bernard de Charires, Anselme et Raoul de Laon. 11 y a même beaucoup d'apparence ' que cet Hi- Sand. bib. beig. laire est Auteur d'un sermon manuscrit sur l'Eucharistie, qui 300. ^sTa/' ^' ''^' se trouvoit autrefois dans les bibliothèques des abbaïes de saint Amand et de Laubes , et dans celle de la Cathédrale de saint Omer, sous ce titre : Decovpore et sanguine Domini, et le nom d'Hilaire sans la qualité de saint, suivant l'exemplaire de saint Amand. Au moins est-il hors de contestation , que cette pièce ne peut être , ni de S. Hilaire Evêque de Poitiers , ni de saint Hilaire d'Arles; puisqu'elle commence par citer S. Augustin dans son traité Du soin pour les Morts. Mais il est à présumer, qu'elle fut faite à l'occasion des erreurs de Berenger sur l'Eucharistie et de leurs suites : ce qui convient au temps d'Hilaire Ecolâtre de Poitiers , et fortifie l'opinion qui l'en fait Auteur. LXIV. Outre l'Ecole épiscopale , il y en avoit une autre à l'abbaïe de S. Hilaire , où les chanoines avoient pris depuis long-temps la place des Moines. ' Fulbert, qui en étoit ïhré- Fuib. ep. is 76sorier dans les premières années de ce siècle , quoique dès '^'^"' lors Evêque de Chartres, y entretenoit un Agent qui prenoit soin de cette Ecole : soit que les fonctions d'Ecolàtre dans cette Eglise fussent alors attachées à la Thrésorerie ou autrement, L'éloignement de ce Prélat ne lui faisoit point perdre de vue l'avancement des Etudiants, qu'il paroit avoir eu fort à cœur. Non seulement il avoit soin d'exhorter son substitut de s'appliquer à la lecture pour être en état de bien instruire ses frères, eruditioni fratrum ; ' mais il étoit encore soigneux de lui p. 70. envoïer les livres qui lui manquoient. A une seule fois il lui
envoïa S. Cypiien , Porphyre , les vies des Pères et un Psau-
ep. 79. 81. lier. ' Il portoit même l'atlention jusqu'à lui copier de longs
passages des Auteurs Ecclésiastiques , pour éclaircir les difficultés qui l'arrêtoient : comme d'Amalaire sur certains points de la Liturgie, et d'autres Ecrivains sur la pénitence de Salomon. Circonstances qui jointes aux divers livres qu'on vient de nommer, nous metlent au fait des Etudes qu'on faisoit à
ep. Ro. S. îlilaire. ' Celui qui les dirigeoit, se trouvant surchargé de
travail , pria Fulbert de lui donner un Aide pour le soulager. La réponse du Prélat fut qu'il ne vouloit point lui en envoïer qui n'eût la maturité d'âge convenable, et la gravité de mœurs compelante : Sages précautions que l'on croïoit alors devoir prendre pour l'éducation de la jeunesse. Tout ce détail est remarquable, et tend à nous donner une idée avantageuse de l'Ecole de S. Hilaire , qui étoit comme une fille de celle de Chartres. L'abbaïe de S. Cyprien ne fît guéres moins d'honeur aux Letres par les grands personnages qui Thabitoient sur la
Gaii. chr. ib. p. lin de cc sicclc. ' Raiuald , cjui cu fut Abbé dcpuis 1 069, jusqu'en 1100 au moins , passoit pour un des plus doctes et des plus
Duciiesn. ib. p. éloqucuts hommes de son temps. ' Baudri de Bourgueil ne craint pas de dire de lui, que la sagesse l'avoit choisi pour y faire son plus agréable séjour.
Iq sibi dilecto requievit Philosophia
Rainaldo, quem vas fecerat esse suum.
Mab. an. 1. 67. n. ' Raiuald attira près de lui Aldebert, ou Audebert, depuis ^'' Abbé de Bourgdieu et Archevêque de Bourges, Garnier au-
paravant seigneur de MontmorilloH , comme le précèdent, Gervais Abbé de S. Savin dans la suite , et le célèbre Bernard Duchés, ib. p. 253. qui le fut de Tiron. ' Lorsqu'Audebert étoit Abbé de Deols ^''*' ou Bourgdieu , il y avoit un Moine nommé Simon , qui fut
depuis Evêque d'Agen, et dont Baudri voulant relever la sagesse et l'éloquence, nous le donne pour le Caton et le Ciceron de son siècle. Hervé, célèbre Interprète, dont il y a plusieurs commentaires sur l'Ecriture, s'y formoit alors aux Letres.
LXV. Parcourons maintenant la Métropole de Tours; et nous y découvrirons, comme ailleurs, d'illustres traces du Mac. H . .9. pr. soiu qu'oiit OU uos Frauçois d'y cultivcr Ics scicuces. ' L'Ecole de l'Eglise métropolitaine, qui se tenoit depuis longtemps
à S. Martin, étoit dirigée au commencement de ce siècle par un nommé Adam. Ce Modérateur en chef avoit pour Aide, ou sous-Maître, le Prêtre » Raginald, qui devint depuis Thresorier du Chapitre. Le fameux Berenger ayant fait ses premières études sous Adam, comme il y a toute apparence, alla les perfectionner à Chartres sous le célèbre S. Fulbert, en la compagnie de plusieurs illustres condisciples. Revenu à Tours au bout de quelques années, il fut lui-même chargé du soin de l'Ecole de S. Martin, ' qui acquit un nouveau relief sous sa d..^ ci.es. ib. i.. direction. Elle fut même si florissante, qu'elle sembloit, sui- -" ' vant l'expression de Baudri de Bourgueil, avoir éclipsé toutes les autres.
Tota Latinorum facundia marcida floret, Duni Berengario Turoni lloruere Magistro.
Deux avantages concoururent particulièrement à la rendre si célèbre : L'affluence des Etudiants, du nombre desquels furent Eusebe Brunon, élu Evêque d'Angers en 1047, ' et Hil- h^;'1-;\'3,p- "• debert qui le devint ensuite du Mans, ' et la grande réputation du Maître, qui passoit pour faire revivre parla beauté de son génie, et l'étendue de son sçavoir les bons Auteurs de l'antiquité. C'est ce qu'Hildebert n'a pas craint d'avancer en faisant son éloge, dont nous copions les deux vers suivants.
Quicquid Ptiilosoplii, quicquid cecinere Poëte,
Ingenio cessit Ldoquioque suo.
Telle étoit l'idée qu'on s'étoit formée dans le public du mérite de ce Maître -Ecole : nom qu'on donne dans le pais à cette dignité ; et peut-être Fauroit-il soutenue, s'il se fût borné a n'enseigner que les Belles Letres, sans se mêler de Theolo-
^\\\l.' Cependant ceux qui croïoienl le mieux connoî- (-'"J; //, '^."f^ab. tre, n'en pensoient pas si avantageusement, et jugeoient que .b. p. lo. sa science étoit moins solide que superficielle. Il leur paroissoit un homme plein de lui-même, qui n'ayoït que du mépris pour les autres : un homme qui avoit plus d'égard aux faux bnl-
même Kglise, et disciple de Fulbert du rien.
lant des expressions, qu'au fonds de la doctrine, et qui s'étoit émancipé d'enseigner, avant que d'avoir pris le soin de s'instruire lui-même : enfin un homme, dont les discours, comme toute la conduite, ne respiroient que vanité, arrogance, ostentation. Tout cela joint à la jalousie qu'il eut de la réputation, qu'acqueroit tous les jours le docte Lanfranc dans son Ecole du Bec, le fit donner dans la nouveauté, pour tâcher de gagner par-là ce qu'il ne pouvoil espérer du côté de la doctrine. Et de la nouveauté il passa bien-tôt, comme il n'est que trop ordinaire, aux erreurs sur le dogme, qu'on détaillera ail- Mab. ib. n. 13- leurs. ' Laufrauc cu étant informé, se crut obligé de les réfu- ^■*' ter dans ses leçons publiques : ce que Berenger aïant appris,
s'en plaignit à Lanfranc. Ainsi commença la fameuse dispute, dans laquelle ne tardèrent pas d'entrer plusieurs autres sçavants, les souverains Pontifes même et divers Conciles. Sans parler du trouble qu'elle causa dans l'Eglise, l'Ecole de Tours en eut à souffrir en plus d'une manière. D'une part, son Modérateur se trouva souvent dans l'obligation de s'absenter, pour faire de longs et fréquents voïages, tant en Normandie, qu'à Rome, et autres lieux, et se trouver aux assemblées où sa cauana. t. i. p. 383. se fut agitée. D'ailleurs, ' quels élevés, remarque judicieusement Gozechin, Ecolalre de Liège, Auteur contemporain, pouvoit former un Professeur du caractère qu'on vient de voir ? Pouvoit-il réussir à faire que de très-mauvais Théologiens ?
Gaii. chr. vet. t. LXVIL ' Bercngcr ne laissa pas néanmoins de conserver i. p. i63. .. ^^ dignité de Maître-Ecole, malgré toutes les agitations et les contre-temps auxquels il fut exposé. Il en portoit au moins encore le litre en 1081, et pouvoit en faire encore les fonctions, quoiqu'il fût alors dans l'âge de la vieillesse. Rien n'empêche en efiel, qu'aïant enfin donné des preuves convaincantes de sa conversion, l'on ne soufiVît qu'il condnuât ses leçons publiques. Sur ce principe il auroit enseigné fort longtemps ; aïant commencé de le faire du vivant de S. Fulbert, comme il paroit par la suite de l'histoire. Il y a tout heu de croire Mari. am. Coll. ' quc CCS Chanolues dc S. Martin, que l'amour de la retraite fit refirer dans l'isle de S. Cosme à la fin de Tannée 1092, étoient des Elevés de Berenger. Un y remarque un Joberl , encore jeune, mais fort instruit des bonnes Lefres, et un Hugues, surnommé le Physicien, parce apparemment qu'il avoit donné une application particulière à la Médecine. Ce trait joint
à un autre ' que nous fournil la vie de S. Guillaume Firmat, bou. 24. apr. p Chanoine de S. Venant aussi à Tours, mort vers 1090, fait ^^^-'-^ juger qu'on étudioit avec quelque succès cette faculté de Literature à l'Ecole de cette Ville. On a vu que S. Fulbert, le principal Maître de Berenger s'en mêloil ; et il étoit assés naturel que ses disciples y prissent quelque goût. Il est marqué du S. Chanoine en question, qu'il s'y rendit si habile, qu'il réussissoit à faire des guérisons le plus surprenantes. 11 fit encore honeur à ses Maîtres par plusieurs autres belles connoissances literaires. Mais on ne sçauroit dire précisément, si cet honeur remonte à TEcole de S. Martin. ' plutôt qu'à celle caii. chr. ib. de la Cathédrale, qui eut la siene en particulier du vivant même de Berenger. En 1081 cette Ecole avoit à sa tête Bouchard , Chantre et Archidiacre de S. Catien , qui étoit en même temps Prévôt de l'Eglise de S. Martin. ' 11 en sortit peu Mari. 1. 2. 1. -2. c après vers 1086 un Elevé de mérite, qui se distingua par sa * p- '^'• doctrine et sa vertu. C'est Rainauld de la famille du Bellay, qui de Thrésorier de la Cathédrale fut fait Archevêque de Reims.
LXVIII. L'abbaïe de Marmoutier près de Tours, célèbre dès le temps du grand S. Martin son fondateur, ' reprit Mab. aci. t. 7. p son premier lustre, après que S. Maïeul de Cluni y eut rétabli "|^^'-„' J; eâ.^'n^ls l'observance régulière au siècle précèdent. En celui-ci elle j '• si . n 123 passoit encore pour une des mieux réglées et des plus illustres 503."^ ' ^'" du Roïaume, et l'on en tira des Moines pour reformer plusieurs monastères, tant en France qu'en Angleterre. Si-tôt que Guillaume le Conquérant eut fondé l'abbaïe de ' Bataille, après sa victoire sur Harold, il fit venir des Moines de Marmoutier pour la peupler. Gausbert, l'un d'entre eux en fut établi le premier Abbé ; et Marmoutier eut par-là l'avantage de contribuer des premiers au renouvellement de l'Eglise Anglicane. 11 n'en faudroit pas davantage pour conclure que les bonnes Etudes y étoient alors en vigueur. Mais on en a des preuves encore plus positives. 'Vers 1020 le Prêtre Mab. an. 1. 54. n. Odon , Moine du lieu , y dirigeoit les Ecoles. On ne con- ^^' noît point ses successeurs ; seulement on sçait qu'il se forma sous eux d'illustres Elevés. ' Tel est Ranger, qui étant passé i. 67. n. 103. 1 de Marmoutier à l'abbaïe de Cave, fut fait Archevêque de p^'\'3'!n""io.'' ^' Rege en Calabre, et Cardinal par le Pape Urbain II. Tel
1 ' M. l'Abbé Fleuri nomme ce monastère est de Bello. Mais c'est S. Martin de la Fleu. H. E. I. 61. s. Martin le Bel, parce que .son Nom latin Bataille. n. 19.
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est ' Vulgrin, d'abord Abbé de S. Serge d'Angers, puis Evêque du Mans. ' Tel est encore Gaunilon, qui aïant fait une étude particulière de la Philosophie, croïoit en scavoir assés pour critiquer les raisonnements métaphysiques de S. Anselme, contre lesquels il écrivit un petit traité; quoiqu'il ne pût refuser son estime à l'ouvrage qu'il critiquoit. On fit aussi quelque honeur aux Letres, à l'abbaïe de Cormeri au même diocèse. ' Guillaume, surnommé Louis, y aïant embrassé la vie monastique, y fut instruit dans les Letres, et se rendit habile dans le grec et le latin. Il étoit né à Roche-Corbon près de Tours.' S'étant ensuite retiré à Constantinople, l'Empereur Alexis Comnene lui donna des marques d'estime. De-là il passa en Fouille, où il fut ordonné Evèque de Salpina.
LXXIX. Aux grands hommes qui se formèrent alors à l'Ecole de Marmoutier, il faut joindre le sçavant Sigon, depuis Abbé de S. Florent de Saumur. ' Dom Mabillon et quelques autres, peut-être d'après lui, ont cru qu'il étoit le même que Sigon clisciple de Fulbert, ensuite Maître de l'Ecole de Chartres, et successivement Chantre de la même Eglise. 'Mais le même Dom Mabillon nous a donné depuis des preuves suffisantes, pour les distinguer l'un de l'autre. Leur mort est effectivement marquée à differimt jour ; et l'un s'étoit déjà enseveli dans l'obscurité du cloître, lorsque l'autre brilloit encore à la tête des Ecoles de Chartres. ' Celui dont il est ici question, étoit Clerc, avant que d'embrasser la vie monastique à Marmoutier sous l'Abbé Albert, comme porte l'acte original de son élection, qui se trouvoit encore en 1G47 dans le Chartrier de l'abbaïe de S. Florent. Sigon trouva à Marmoutier tous les secours pour perfectionner ses premières études. ' Il se rendit très-habile dans la Grammaire, la Rhétorique, la Dialectique, l'Arithmétique, la Musique et l'intelligence des SS. Ecritures. Il acquit même, ce qui étoit extrêmement rare de son siècle, une connoissance particulière du grec et de l'Hébreu, qu'il écrivoit parfaitement. On verra dans la suite l'usage qu'il fit de son scavoir, lorsqu'il gouverna le monastère de S. Florent, dont on l'élut Abbé en 1055. Presqu'au même temps qu'il eut quitté Marmoutier, sa place y fut remplie par un autre grand homme de Letres. ' C'est le fameux Raoul, surnommé de Mala-Corona, issu d'une ancienc noblesse de France et de Bretagne, mais établie en Normandie, où elle s'allia à la Maison do Grentesmaisnil. ' Raoul dès son enfance
s'appliqua
s'appliqua avec tant de succès à l'étude des sciences, qu'il posséda à fond tous les Arts Libéraux, et qu'il apprit plusieurs rares secrets, qui le faisoient regarder comme un homme consommé dans la connoissance de la nature, sur-tout de la Médecine. Après avoir parcouru presque toutes les Ecoles de France et d'Italie, tant pour perfectioner, que faire admirer son sçavoir, il alla l'enfouir dans l'obscurité de la solitude de Marmoulier. Il y mourut en odeur df pieté vers 1064, au bout de sept ans de pénitence. A son exemple quelques-uns de ses confrères prirent du goût pour la Médecine, et s'y appliquèrent- ' On en trouve eflectivement deux, l'un nommé Tel- Maii. ib. i. eo. n. bert qui s'y rendit fort habile, et l'autre nommé Jaques et qualifié Médecin, qui assista au Concile de Brioude en 1094. ' Sur la fin du siècle il y avoit au même monastère un Man- iiiia. car. 11. w.i. ceau, nommé Pierre Paillard, qui s'occupoit à transcrire les bons livres et qui se mêloit de Poésie. Entre les manuscrits de sa main, on trouve le long poëme d'ïlildebert du Mans suile sacrifice de la Messe, à la tète duquel le Copiste a mis des vers élegiaques de sa façon, dont la fin de chaque pentamètre fait le commencement de l'hexamètre suivant, où elle est répétée. ' Foulcoid autre Moine de Marmoutier. mais résident Mari. anec. t. 1. à Fougères en Bretagne, s'est fait connoître par un petit écrit ''' " de sa façon .
LXX. ' Quelques Modernes rapportent à l'année 1031 la iniv. .lAn?. p. fondafion du Collège de la porte de fer, dit autrement le Collège de S. Maurice à Angers, uni maintenant à celui des Prêtres de l'Oratoire de la même ville. Si cette date est aussi certaine qu'on le prétend, il faut avouer qu'il n'y a point dans toute la France de Collège de plus anciene fondation. Quoi qu'il en soit de cette date, qu'on ne pourroit justifier par l'acte original, qui a disparu, ' dès le commencement de ce siècle, Mab. an. 1. S3. n. et vraisemblablement vers 1010, Bernard disciple du célèbre 7Ô3. '' ''^^'^' Fulbert de Chartres, et dont il y a quelques écrits, enseignoit pubhquement à Angers, où l'Evêque du lieu l'avoit appelle. Après y avoir exercé trois ans l'emploi de Maitre-Ecole, il laissa sa place à d'autres. ' On lui donne pour sucées- umv. dAng. p. seur Sigon de Chartres, que l'on confond ici avec l'Abbé de S. Florent de même nom. Hiduin qui le fut de S. Nicolas d'Angers, et le fameux Berenger de Tours. Mais c'est contre la vérité de l'histoire; et en voici les preuves. L'unique fondement qu'on ait pour compter les deux prenxiers au nom-
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bre des Professeurs d'Angers, est la letre 120 entre celles de S. Fulbert. On la suppose ' adressée à Angers par ce Prélat, qui dans cette supposition y demanderoit des nouvelles de Sigon et d'Hidun, dont il y est parlé. Supposition visiblement fausse ; puisqu'il est clair, pour peu d'attention qu'on y veuille apporter, qu'elle est écrite à S. Fulbert par l'Agent qu'il avoit à Poitiers. Pour s'en convaincre il. n'y a qu'à la conférer aux 123, 127, 129, 130. De sorte que cette letre prouve tout le contraire de ce qu'on en tire ; faisant voir clairement que Sigon et Hiduin éloient aloi's résidents, non à Angers, mais à
Mab. an.i. 1. 2. Chartres. ' Sigon en particulier y étoit encore à la mort de ^■■"'^'- l'Evêque Fulbert, des obsèques duquel il fut chargé. Onze
ans après en 1040, il y dirigeoit l'Ecole, comme il a été dit ailleurs. Enfin il y mourut dans la dignité de Chantre. Il n'y a donc aucun temps de sa vie, auquel il ait e.xercé l'emploi de Maître-Ecole à Angers. Il seroit aisé de montrer la même chose à l'égard de Berengcr de Tours. Il fut à la vérité Archidia-
aci. t. s. \>r. n. crc d'Augcrs; mais il n'y enseigna jamais. ' Ceux qui le prétendent, l'ont certainement confondu avec un autre Berenger, ou Beringer, Grammairien et Chapelain du Comte Foulques L.111. .le soiio. p. Nerra, qui put bien y faire des leçons publiques. ' M. de Launoi n'est pas plus heureux, lorsqu'il nous donne pour Angevins et pour Professeurs de l'Ecole d'Angers, Baudri Abbé de Bour-
ooff. viMii. p. gueil et Gérard, dont Baudri fait l'éloge. ' Un des successeurs de Bernard dans la même Ecole, fut un nommé Jean qui la dirigeoit en J040.
EX XI. On a beaucoup plus de lumière pour connoître Mail), pr. p. 1^83. ceux qui y enseignèrent après le miheu de ce siècle. ' Le célèbre Marbode, élu Evêque de Rennes en 1096, fut de ce nombre. L'Ecole dont il prit la direction en 1067, devint très-ilorissante. Aussi avoit-il beaucoup de sçavoir et de talent pour
Car. p. 1587- remplir avec succès les fonctions de cet emploi. ' Il y a de lui
' "^'^' un petit traité de Rhétorique en prose et en vers, intitulé : Des
oimementsdu discours, qu'il composa en faveur de ses disciples.
p. 1S9.VI.-.0-. ' Il y ajoute ensuite un poème sur la bonne manière d'écrire.
- p. 1621. ' De son temps on alloit d'Orléans, comme d'ailleurs, étudier
p. 1565. à Angers. ' On compte entre ses Elevés Samson, Angevin de
« Ce qui a pu tromper ceux qui ont sible qu'il faut lire Fulberto, au lieu de
pris cette lelre pour être de S. Fulbert, est Fuilierlui!, l'omme Duoliesne l'a rétabli
le titre cour» en l'e.-. termes : O'-mino sun ilans son édition. Cliariis. Futhertiis Prœsiili. Mà\si\ est vi-
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naissance, puis Evoque de Winchetlre, et non pas deWorchestre,' comme d'autres prétendent ; Renaud de Martigné.Bi'iand Lmv. uAn;:. pélu Evêque d'Angers en 1 101 , et ensuite Archevêque de Pveiras; "' Geofroi Martel, second du nom, Comte d'Anjou. ' Rivallon, Maib. iij. p. isb5. Archidiacre de Nantes, qui se mêloit de Poésie, avoit aussi ''^''' pris des leçons de Marbode, qui le qualifie son très-cher fils dans un de ses Poèmes. ' Marbode, suivant l'opinion d'un de ij.. ib. ses Editeurs, fut Maitre-Ecole d'Angers jusqu'en 1081 , qu'il devint Archidiacre de cette Eglise.' Nous trouvons toutefois luid. uoi. p. 47. dans un monument en date de 1074, un Reginald autre Archidiacre de S. Maurice, qualifié Grammairien et Maître dans la ville d'Angers, ' dont Baudri de Bourgueil fait l'éloge, com- i>u. ciies. t. 4. p. me d'un sçavant du premier ordre. 11 s'ensuit de-là, ou qu'il y avoit alors deux Professeurs quiyenseignoientenmême temps, ce qui neseroit pas extraordinaire : ou que Reginald avoit succédé à Marbode, si l'on n'aime mieux dire qu'aïant occupé a^ ant lui la chaire de Maître-Ecole, il en avoit retenu le titre avec celui d'Archidiacre. ' Guillaume, qui fut Maître de Geo- Goit. vimi. ^ii. froi Abbé de Vendôme dès 1093, succéda à Reginald, ou à ■■'■<^v-"- Marbode, mais on ignore combien de temps il remplit leur place. ' Vers la même année qu'on vient de marquer, Robert Mab. au. i. gs. d'Arbrisselles, qui a\ oit fait de bonnes études, quoique les Let'res ne fussent pas fort cultivées en son pais, étant allé à Angers, y enseigna publiquement l'espace de deux ans. ' On prétend, imv, dAn^. p. i. que Geofroi Babion Anglois, et Ulger Evêque d'Angers dans la suite, y enseignèrent aussi avant la fin de ce siècle.
LXXIl. 11 y eut encore plusieurs autres grands hommes qui firent honeur à l'Ecole d'Angers, à laquelle ils avoient été formés aux Lelres. ' Frodon célèbre diins les Poésies de Bau- i^uciics. i. ip. dri, qui a consacré trois épilapbes à sa mémoire, nous est représenté comme un sçavant qui possedoit toutes les beautés de la langue latine, comme un grand Philosophe, et un des fameux Poêles de son temps, à la mort duquel la Literature fit une perte considérable.
Frodo labor magnis te vatihus wqui-pararat.
IJIJ
Frodo, le plangant studiis qiiicunque vac;abunt, Quorum dum morcrisi, portio summa mit.
Après avoir parcouru les plus célèbres Académies de Fran-
H ij
ce, le désir d'amasser du bien lui lit passer la mer. 11 alla enseigner en Angleterre, où il mourut avant que de devenir riche. Marb. cai. p. ' Marbode nous fait connoître un Gautier, qu'il nous donne
^^'*' pour un autre grand Poëte, Maxime Vales : un Poëte devant
qui les autres craignoient de paroitre, tant ils redoutoient la délicatesse de sa Muse ; Metue?ide Poêta. Gautier faisoit sa demeure à la campagne aux environs d'Angers, du temps que Marbode son ami enseignoit dans la ville. Là toute son occupation étoit la lecture, la versification, et d'autres travaux lite-
HiM. nul. p. 4". '2. raires. 'Au même temps la Cathédrale avoit pour Doïen un nommé Robert, qui en 107i fut choisi pour Commissaire avec l'Archidiacre Reginald, dans un différend entre les deux mai-
.Marb. ib. p. wn. sons de S. Aubin et de S. Serge. ' Robert étoit homme d'esprit et d'éloquence, qui aïant fait une étude particulière du Droit civil, avoit acquis une grande intelligence dans les affaires.
Acliu causarum, civilis dictio Juris, In quibus iagenio vixerat et studio.
iiuv. d'Ant'. p. Mais on n' a aucun titre, ' pour compter S. Bruno, Institu-
*■ ^' teur des Chartreux, au nombre des Elevés de l'Ecole d'Angers,
comme fait l'Auteur de la dissertation sur l'ancieneté de cette
Université. L'on peut même douter avec quelque fondement
si S. Bruno vid jamais la ville d'Angers.
LXXIIL Si les Comtes d'Anjou furent élevés à la même Ecole, ils en tirent un illustre ornement. La science, sur-tout celle des Loix, étoit héréditaire dans leur Maison. Aussi avoitp 30. 31, 1 Guii. elle un engagement particulier à la cultiver. ' Ses Aines étoient l"Bai!'misc.'i. i'. Maire», ou grand Sénéchaux de France, et en cette qualité , premiers Juges du Ro'iaume. Lorsqu'ils étoient en France, ils jugeoient souverainement avec leur Cour les affaires les plus importantes. Que s'ils se trouvoient absents, ou que les parties ne fussent pas contentes du jugement qu'on auroit prononcé en l'absence des Comtes, le Roi mandoit ceux-ci ; et au cas qu'ils ne pussent aller à la Cour, ou qu'ils refusassent d'y envo'ier de leur part, le Prince leur envoïoit les pièces du procès, qui étoit jugé en dernier ressort à la Cour des Comtes. Hugues des Clefs chevalier d'Anjou, Auteur du XII siècle, qui nous apprend ces particularités du pouvoir de ces Comtes, atteste qu'il leur avoit vu rendre plus d'une fois de semblables jugem nts. Ils se trouvoient donc obligés de se mettre au fait des Loix, et
d'étudier ce qu'on sçavoit alors du Droit Civil. 11 paroît par les caractères sous lesquels on a représenté Robert Doïen de la Cathédrale, et par les traits qui vont suivre, qu'on donnoit à l'Ecole d'Angers en ce XI siècle des Leçons de Jurisprudence, et qu'on le praliquoit même dès le siècle précèdent. 11 est au moins vrai' que le Comte Maurice, fils de Geofroi Grise-go- aiu. cons. ge.. nelle, et père de Foulques Nerra, en étoit assés bien instruit pour son temps : ïpse vero peritus in Causis. Cette connoissance des Loix, jointe à une éloquence, tant acquise que naturelle, le faisoit briller dans cette sorte de jugements, dont on vient de parler. Il sçavoit y proportioner ses discours à la portée des assemblées ; y parlant en scavant, ou d'une manière populaire suivant l'occasion: et quœ esset enidita, quœ popularis oratio edocebat. Autant son habileté le fit admirer dans la décision des procès, autant sa sagesse rendit recommandable son gouvernement. ' Sagesse dont il a laissé d'illustres marques dans les beaux n- 3. avis qu'il donna à Foulques son fils au lit de la mort.
LXXIV. Ce n'est pas sans fondement qu'on a dit que la science étoit héréditaire dans la Maison des Comtes d'Anjou. L'on peut se souvenir d'avoir vu paroitre dans l'histoire de nôtre X Siècle, Foulques le Ron comme un des Princes le plus letrés de son temps. ' En ce siecle-ci Hildebert du Mans fit l'épitaphe hiui. en. p. issi. du Comte Geofroi, qu'il nous donne pour l'ornement de l'Univers, la tleur du Roiaume, le père de la patrie, la gloire de sa nation, l'honeur de sa famille : pour un Prince rigide amateur de la justice, un Prince qui parloit avec élégance, etquijoignoit un rare sçavoir à un génie supérieur.
Quis nitor l'ioquii judicive rigor !
Quaatus doctrina, quautus et iiigenio!
Caractères qui ne peuvent convenir qu'à Geofroi Martel premier du nom. ' Le morceau d'histoire qui nous reste de la façon spic. t. lo. p. 393du Comte Foulques le Rechin , ou Richin, neveu du préce- ^^^' dent par les femmes, montre que son Auteur avoit assés bien étudié, et ne manquoit pas de talent pour écrire. ' Foulques, Ami. cons. iIj. c. Roi de Jérusalem son fils, étoit fort instruit de sarehgion, coni- mist'.'il-if'p 479me il paroît par quelques traits de ses harangues. Il laissa même '^'• quelque écrit de sa façon sur l'histoire, dont il nous reste des débris. ' Geofroi le Rel, surnommé Plantegenest, fils et succès- Ami. cons. ib. c. seur de ce Roi au Comté d'Anjou, possedoit d'excellentes qua- "■ " '•
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lités. 11 avoit sur-tout acquis une grande connoissance desLetres, optime Uteratm, et passait pour un des hommes les plus éloquents qu'on vid dans l'Etal, et même dans l'Eglise, inter Clericos et Laïcos facimdissimus. Pour ne rien omettre de ce qui concerne l'honeur que la ville d'Angers lit aux Letresence siècle, nous ajouterons que l'Ecole de S. Aubin donna alors deux grands hommes : Thierri Abbé du lieu, qui est compté
3- entre les Ecrivains de son siècle, et Miloii, ' qui fut Evèque de Palestrine et Cardinal de la création d'Urbain II. ' Le Moine Estiene dirigeoit alors les Ecoles de cette abbaïe.
2. LXXV. ' Celle de S. Florent de Saumur devint très-celebre par la doctrine, et la discipline régulière, sous quatre Abbés d'un mérite distingué, qui la gouvernèrent consécutivement : le B. Frédéric, Sigon, Guillaume et Estiene. On a vu quelles ètoient l'élendue et la variété des connoissances de Sigon. ' Il les emploïa à avancer et perfectioner celles des autres. Une de ses principales occupations literaires, fut de corriger les Psautiers, les Missels,' le texte des Actes des Apôtres et des Epilres de S. Paul. Son amour pour les livres lui fit prendre un soin particulier d'enrichir la bibliothèque de son monastère. Les Grands du siècle, les Evêques , les Abbés riionoroient et le recherchoient. S. Hugues de Cluni en par^ ticulier, le respectoit comme son Maître. Sa réputation passa de France en Bretagne, en Aquitaine, en Italie, ' et attira à S. Florent plusieurs persones de distinction, qui s'y étant consacrées à Dieu, s'y formèrent aux Letres et à la vertu. Guillaume successeur immédiat de Sigon, pouvoit être de ce nombre. 11 étoit illustre par sa naissance; mais il le devint encore davantage par sa doctrine et la sainteté de ses mœurs. Estiene, qui lui succéda, sortoit d'une famille noble de Bourgogne, et acquit un grand fonds de Literature, vir opprime Literis eruditus. Du temps de ces trois Abbés il sortit de S. Florent plusieurs Elevés de sçavoir et de mérite, dont quelques uns furent choisis pour Abbés de S. Jouin de Marne, de S. Nicolas d'Angers, de S. Melaine de Rennes, de S. Julien de Tours, de S. Maur de Gîanfeuil. Angier l'un d'entre eux, passant par la Sicile au retour d'un voiage de Jérusalem, se vit obligé d'accepter l'évèche de Catane. Even, son confrère à S. Florent, issu d'une Maison illustre, mais encore plus recommandable pour son mérite et sa vertu, remplit aussi le siège épiscopal de Dol en Bretagne. Il y avoil été d'abord envoie pour Abbé de
S. Melaine de Rennes, monastère alors totalement ruiné, auquel il rendit tellement sa première splendeur, qu'il y assembla jusqu'à cent Moines.
LXXVI. Les Letres fleurirent d'une manière encore plus brillante à Bourgueil, autre abbaïe au même diocèse d'Angers. ' Baudri l'un des plus célèbres Poëtes de son temps, qui Mab. an. i. es. n. la gouverna en qualité d'Abbé depuis 1079 jusqu'en 1108 , ^'^' '' '''^- "' '^^• qu'il fut Evêquede Dol, y étoit presque tout occupé d'étude et de la belle Literature. C'est ce que font juger et le grand nombre de ses Poésies , et les expressions qu'il y emploie pour attirer des sujets dans son monastère. 'Il ne leur parle que de Duchés, t. 4. p. livres, de papiers et autres choses convenables à des Etu- -''"• diants. Il eut tant de joïe d'avoir gagné un nommé Gérard, grand homme de Letres, qui se rendit Moine à Bourgueil, qu'il la fit éclater par deux pièces de vers publiées à ce sujet. Gérard étoit de Loudun en Poitou, et y étoit regardé comme la lumière et l'honeur du Clergé. Il y enseigna quelque temps les Arts Libéraux, qu'il avoit étudiés sous le célèbre Manegaud, dont il a été parlé ailleurs. Quoique plus jeune que son Maître, il alloit presque de pair avec lui, en ce qui regarde le talent de faire des leçons publiques. Baudri manque d'expressions pour relever son sçavoir, et nous donne à entendre, mais d'une manière un peu obscure, qu'il excelloit particulièrement dans la Dialectique, l'Eloquence et la versification. Il ne craint pas même de nous le représenter comme un second Aristote : Nam nobis aller fidsit Aristoteles. On ignore si Gérard continua d'exercer à Bourgueil l'emploi de professeur, et s'il laissa quelques productions de son esprit . ' Mais il y a de l'ap- Mab. ib. i. gp. n. parence que Baudri y donnoil, au moins quelquefois, des ^^' leçons sur les Belles Letres, s'il ne l'avoit pas déjà fait, avant que do parvenir à la dignité d'Abbé. Il parle efiectivement de quelques uns de ses Elevés dans le cours de ses Poésies. Il y fait nommément mention en cette qualité de Robert, depuis Abbé de S. Rémi de Reims, et l'un des Historiens de la Croisade.
LXXVII. On ne sçait rien de mémorable touchant l'Ecole de l'Eglise du Mans , ' jusqu'à l'épiscopat de Gervais du i. ss. n. -i^ \ i eo. Château du Loir, depuis Archevêque de Reims, Prélat de JJ: ''3ol.'"''''.5hj.'^* mérite et de sçavoir : sinon qu'il en pouvoit être un Elevé. Il ■^,''\,/'°"^' ^""^' trouva à la tête de cette Ecole Ermenulphe, qui la dirigea an moins jusqu'en 1040. A celui-ci succéda Robert surnommé
le Grammairien . homme aussi recommandable pour sa vertu que pour sa doctrine, qui par ses grandes connoissances et son application à instruire, renouvella presque toute la face du diocèse, et donna à la cathédrale en particulier un relief avantageux. Robert étant mort avant la translation de Gervais au siège de Reims, Arnauld son neveu, et l'un de ses disciples, lui succéda dans la dignité de scolastique , et en remplit les aji. 1. 63. n. \i. fouctions ' jusqu'eu 1 067 , qu'il fut élu Evêque de la Ville après ana. ib. p. 313. ' k mort deVulgriu. 'Arnauld qui avoit un grand fonds de Literature, admodum eruditus, et qui s'étant formé sur le modèle de son oncle, s'étoit toujours fait un mérite de marcher sur ses traces, continua apparemment de diriger par lui-même l'Ecole de son Eglise, malgré les occupations indispensables p. 288. de l'épiscopat. ' Il yeut entre autres disciples Hoël son parent,
p. 303. qui fit beaucoup de progrès dans les Letres sacrées. ' Celui-
ci étant devenu Evêque du Mans vers 108i, chargea du soin de l'Ecole Hildebert, qui fut son successeur immédiat, et l'un Hiifi. vit. p. n. des plus sçavants Prélats de son temps. 'Hildebert avoit étudié à Tours sous le fameux Berenger , et avoit pu perfectiop. 36. . . . ner ses études sous l'Evêque Arnauld. ' Il paroit au moins qu'il
se trouvoit dans le Clergé du Mans, lorsqu'on l'établit Scola- Mab. an. 1. 69. n. stique et Archidiacrc de la Cathédrale. ' Il y enseigna jusqu'en ^^- 1097 , qu'il se vit élevé à l'épiscopat, et peut-être continua-t-il
de le faire dans la suite. L'Ecole du Mans devoit être alors florissante. Il n'étoitpas ordinaire de voir en un Ecolâtre un sçavoir aussi varié, et autant de talent à bien écrire en prose et en vers. C'est ce qu'attestent les divers écrits de ce grand homme, dans lesquels on découvre de la netteté, de la politesse, de la précision, et un bon goût qui n'étoit pas commun.
LXXVm. De l'Ecole du Mans sortirent en se siècle plusieurs autres Elevés, qui lui firent honeur par la réputation Duchés, t. 4. p. qu'ils acquirent dans le monde sçavant. 'Baudri de Bourgueil ^^*' nous en fait connoître un célèbre; mais l'éloge qu'il nous en
a laissé, se trouve malheureusement imparfnit. Nous allons copier ce qui nous en reste, afin de ne pas affoiblir les couleurs sous lesquelles on fait son portrait. Cet illustre Manceau étoit Archidiacre de la Cathédrale , et se nommoit * Audebert. Son
> Les caractères sous lesquels est ici re- l'un pour l'autre. Il est certain, qu'Hilde-
présenté Audebert. feroient soupçooner bert fut Archidiacre avant son épiscopat:
qu'il n'est autre que li" célèbre Hildebert. qu'il iloit fameux Poète, et qu'il a fait
Un Copiste auroil fort bien pu écrire l'éloge de Berenger.
inclination
I. vil. I
inclination l'avoit porlé à s'appliquer parliculierement à la Poésie. II composa un petit ouvrage sur Berenger de Tours ; et il y réussit si heureusement, qu'on le regardoit comme un autre Homère pour la manière d'écrire l'histoire, et comme un autre Virgile pour la versification. Il est vrai que c'est un Poète de la fin du XI siècle, qui en parle de la sorte , et un Poëte qui n'épargnoit pas les louanges à l'égard de ses amis. Ainsi l'on sçait la valeur de ses expressions
Censeo famosis te vatibus œqui parandum, Quamvis prœniteas re, faraa, vatibus ipsis,
Nec tu dissideas à commoditate Maronis
De Berengario Turonensi pauca loquutus, Es nobis visus, nisi fallor, magnus Homerus.
' Du temps de l'Evêque Hoël l'Eglise du Mans avoit pour M'Ij. ana. ib. p.
Doïen un nommé Guiehier, qui passoit pour avoir beaucoup
d'éducation: Literarum scientia non Mediocriter adortiutus !
' Gontier, autre Elevé de la même Ecole, devint un des Res- Mon. an;;i
taurateurs de la discipline monastique en Angleterre. Y étant lî'^'p sàV.
passé après la conqutMe de Guillaume le Bâtard, il fut d'abord
Archidiacre de Sarisberi, puis Moine de Bataille et enfin
Abbé de Thorney. 11 commença par y établir les usages de
Marmoutier, qu'on suivoit à Bataille, et en renouvella ensuite
tous les lieux réguliers, avec une Eglise magnifique, dont il
jetia les fondemens en 1085.
LXXIX. A ces illustres Elevés de l'Ecole du Mans, il faut encore joindre Hervé 'Moine de Deols, ou Bourgdieu, spir. i. -j, p. su en Berri, l'un des plus laborieux Ecrivains, et des plus célèbres Interprètes du commencement du XII siècle. Son histoire porte, que dès son enfance il fut fort bien instruit des Letres, et qu'aussi-tôt après son entrée dans le Cloître il se donna tout entier à l'étude de l'Ecriture et des Pères : preuve qu'il avoit appris les Arts Libéraux avant que d'embrasser la vie monastique, et qu'on est en droit de rapporter à l'Ecole de son pais l'honeur de ses premières études. ' Geofroi son compatrio- Mat. v. te, et peut-êlre son condisciple à la même Ecole, ne lui fit ' ' guéres moins d'honneur. Il se rendit si habile dans les Letres, particulièrement la science ecclésiastique, que Richard Abbé de S. Alban en Angleterre, qui l'avoit pu connoîlre en France, car il étoit Norman, voulut l'avoir pour Ècolatre de son
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monastère. Mais Geofroi aïant trop retardé son départ, trouva la place remplie, lorsqu'il arriva en Angleterre. Cet inconvénient \v\i fit prendre le parti d'ouvrir une Ecole à Dunestaple près de l'abbaïe de S. Alban. Entre les autres exercices académ iques dont il usoit pour l'inslruction de la jeunesse, il leur fais oit représenter avec appareil des espèces de tragédies de pieté. Ce sont-Ià les premiers vestiges que l'on connoisse bien distinctement du théâtre chrétien, si l'on peut unir ensemble ces deux idées. Il est remarquable, que ce soit un Manceau qui ait commencé aie mettre en usage. On scait que ses compatriotes dans les siècles suivants furent des premiers, qui travaillèrent à illustrer notre théâtre françois, auquel les exercices de Dunestaple donnèrent vraisemblablement naissance. Geofroi se rendit depuis Moine à S. Alban, et en devint Abbé, ' et un Abbé de glorieuse mémoire, pour le bien qu'il y fit, et la sagesse avec laquelle il le gouverna.
LXXX. 'M. du Boulay prétend, qu'Hubert Maître de Baudri, Abbé de Bourgueil, étoit du Mans, et qu'après avoir enseigné à Orléans, il a voulu dire à Meun, il retourna dans sa patrie, oii il continua d'enseigner. Mais Beaudri lui-même qui nous a laissé l'éloge d'Hubert, ne fait aucune mention de cette circonstance ; et il est visible que du Boulay prend ici Meim sur la Loire pour la ville du Mans. Le même Auteur parle d'un Bernard du Mans, célèbre professeur de Grammaire à Paris en ce siècle. Mais nous n'en trouvons rien dans les Ecrivains qui l'ont précédé. Au même temps qu'on enseignoit les Letres avec tant de succès à l'Ecole épiscopale du Mans, on ne les negligeoit point aux abbaïes de S. Vincent et de la Mab an. 1. 38. CoultLH"e. ' L'Évêquc Gervais aïant rétabli vers 1040 la pre- 64.' ' ■ ■ "■ niiere de ces deux Maisons, le Scolastique Robert, dont il a été parlé, y fit présent de plusieurs volumes de sa bibliothèque: ce qui suppose qu'on y aimoit les livres, et qu'on y cultivoit les Letres. A la Coulture, Letald l'un des plus judicieux historiens de son temps, qui s'y étoit retiré à la fin du X siècle, y avoit ranimé les bonnes Etudes. Sur la fin de ce siecle-ci la Coulture donna deux Ecrivains en la personne de deux de ses Abbés, Avesgaud etJohel.Nous ne découvrons point d'autres Ecoles considérables dans le reste de l'étendue siart ancc. i. I. ^6 la Mctropolc de Tours. Seulement ' il y en avoit une à p- -53- Fougères, au diocèse de Rennes, dirigée vers 1090 par Har-
douin de Chartres. Il faut qu'il y eût eu une autre de quelque
mérite au Comté Nantois, si ' le fameux Pierre Abélard, qui Mab. u,. i. g9. h. y étoit né, fit ses premières études en son pais. Berenger son ""• père avoit aussi acquis une certaine connoissance des Letres, ce qui étoit fort rare parmi la Noblesse séculière, et qui insinue qu'il y avoit une Ecole dans son voisinage. ' L'abbaïe act.^^^i- p- iwde S. Gildas de Ruits au diocèse de Venues, aiant été rcla- "' blie à trois différentes reprises dans le cours des vingt-quatre premières années de ce siècle, on y ouvrit une Ecole pour la jeunesse. Rannulfe y étoit chargé du soin d'enseigner les enfants ; et le Vieillard Jovelhen veilloit sur leurs mœurs.
LXXXI. Il n'y eut point do pais en France, où les Letres fussent cultivées avec plus d'éclat et de succès dans le cours de ce siècle, qu'en Normandie. Personne ne s'y seroit attendu, et ne l'auroit même pensé un siècle auparavant. Mais les Normans étant une fois bien persuadés de la vérité de la religion chrétienne, leurs Ducs s'y attachèrent jusqu'au point de faire profession de pieté. Témoins les grands biens qu'ils firent aux Eglises, et le nombre considérable de monastères qu'ils fondèrent de nouveau. Il étoit conséquent qu'aimant la religion, ils aimassent ce qui concourt à la soutenir. Sur ce prin- . cipe, s'ils n'étudioient pas eux-mêmes les sciences et les Arls Libéraux, ils ne pouvoient manquer de favoriser ceux qui s'y appliquoient. C'est aussi ce qu'ils exécutèrent avec une magnificence digne de Princes chrétiens, et dont on aura des preuves suffisantes dans la suite de ce volume. ' Il est dit du Duc si.ic. t. 3. p. vu. Richard II en parliculier, mort enl02S, qu'il attiroit près de lui par ses bienfaits et ses récompenses, des Evèques, des Clercs, des Abbés, des Moines. On vid même des Grecs et des Arméniens quitter leurs pais par le même motif, et aller illustrer la Normandie par leur présence et leur sçavoir. ' U est Giabj. i^^f s-pcertain que ce Prince faisuit de grandes offrandes aux Eglises, p.â-'i ' presque par tout le monde, nommément au mont Sinaï, d'où ilvenoit tous les ans des Moines à Rouen recevoir les libéralités de Richard. De ce nombre fut le célèbre S. Simeon, qui sçavoitcinq langues : l'égyptien, le syriaque, l'arabe , le grec et le latin, et qui donna occasion à l'élablissement de l'abbaïe de la Trinité, connue depuis sous le nom de sainte Catherine, où l'on ouvrit presqu'aussi-tôt une sçavante Ecole.
LXXXII. Avant celle-ci, 'et dès le 'commencement de ce du.i. siècle, il y en avoit d'autres, soit à Rouen môme, ou aux en- '"''• virons, desquelles Dudon fait mention dans son histoire des
net. Xor.
Ord. vil. l.p. 51(1.
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Ducs de Normandie en ces termes : Aiif pergas, dit-il en apostrophant son ouvrage :
Aut pergas Nortmanica nunc gymnasia prœceps.
N'impoi-te ' qu'Orderic Vital sur l'an 10G9 dise, que ce fut sous le docte Lanfranc, que les Normans commencèrent à s'appliquer à l'étude des Lelres, et qu'auparavant sous leurs six premiers Ducs aucun, ou à peine aucun de celte nation , ne seavoit ce que c'est qu'étudier. Cette façon de s'exprimer n'est que relative au succès avec lequel ils le firent depuis sous cet habile Maître. Si les étrangers dont on vient de parler, ne formèrent pas à Rouen quelque société de sçavants , comme l'un des Auteurs cités le donne à entendre, il est au moins hors de doute, qu'ils contribuèrent à faire naître en France le goût pour le grec et les autres langues orientales, ausquelles nos François donnèrent quelque application. En attendant d'autres preuves^ nous en produirons une qui remonte jusqu'au temps du Duc Richard II. ' C'est un manuscrit grec, qui se trouve p- iuio. dans la bibliothèque du Roi , entre ceux de M. Colbert sous
le nombre 4934, et qui contient l'office ecclésiastique à l'usage des Grecs. Il y est marqué qu'il fut fait en 1022 par un Moine nommé Helie. Et ce qui fait croire que ce Copiste étoit Norman, ou qu'il écrivoit en Normandie, c'est que son manuscrit est enrichi de l'alphabet des Norvégiens. 11 y a beaucoup d'apparence que l'original sur lequel fut fait cette copie, avoit été apporté en France par quelqu'un de ces Moines Grecs , qui y venoient recueillir les aumônes du Duc Richard.
LXXXUI. En gênerai les Normans avoient de grandes dispositions naturelles pour les Letres; et l'on sçait qu'ils n'ont )iur. it. scri. t. 5. poïrit dcgcncré dans la suite. ' C'est ce que Geofroi de Mala- !'• 530. terra, historien Norman lui-même, reconnoît à l'égard d'une
des principales facultés de la Lilerature. Cette nation, dit-il en décrivant ses mœurs avec ingénuité, et sans la flatter, quoiqu'il fasse entrer l'adulation dans les couleurs avec lesquelles il la peint, s'applique à l'étude de l'éloquence avec tant d'ardeur et de succès, que l'on prendroit les enfants même dès les premières leçons pour autant de Rhéteurs : Eloquentiœ stndiis ùiserviens m tantum , ut etiam ipsos pueros quasi Rhetores attendus. L'Histoire ne nous fournit rien, pour faire connoître avec quelque détail l'Ecole de l'Eglise métropolitaine. On
Jlab. ili. t. 3. p.
sçait seulement que cette Eglise fut gourvernée consécutivement par quatre Archevêques fort instruits des Loix ecclésiastiques, dont quelques uns ont laissé des productions de leur plume. Tels sont Mauger, S. Maurille, Jean de Baïeux, auparavant Evêque d'Avranche, et Guillaume surnommé Bonne Ame. Des Prélats de ce caractère n'étoient point hommes à souffrir l'ignorance dans leur Clergé, sans y apporter un remède efficace. Aussi y vid-on pnroitre plusieurs Ecclésiasiques Letrés. ' Un Thebaud, ou Thiebauld, chanoine de la cathédrale, natif de Vernon, qui mérite de trouver place entre nos premiers 37s. ."ws). 11.2c. Poètes François. Il fit effectivement vers le milieu de ce siècle, à l'égard des vies de quelques Saints, ce que le B. Israël chantre du Dorât avoit exécuté à l'égard de l'Evangile : c'està-dire qu'il en composa en langue vulgaire des Chansons spirituelles, pour instruire le menu peuple de leur histoire. ' Un oni. vii. 1. 5. Richard autre Chanoine de la même Eglise, Poëte Latin, qui p ,■•*"■ 1 "^fc^^"a lani epitaplie ce S. Maurille en vers toierat)les pour le temps. ' Un Fulbert Archidiacre, homme d'éloquence et de sçavoir, j[^,,_ ^n.i.ss n qui composa quelques écrits , après qu'il se fut rendu Moine à ^s. S. Ouen. ' Un Hugues autre Archidiacre surnommé le Gram- c^ p| eh,, p mairien, personage d'ailleurs d"un mérite distingué. '^'•
LXXXIV. Fulbert ne fut pas le seul homme de Letres, qui illustra en ce siècle l'abbaïe de S. Ouen , et qui fasse juger qu'on y entretenoit de bonnes Etudes. Elles y furent cultivées dès les premières années du règne de Richard II, et ne discontinuèrent point d'y être en honeur tout le reste du siècle. Pour n'en pas douter il suffit de sçavoir d'une part, ' que ce Duc ,|.,i, n^ , 30. n. engagea le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne à reformer le "^• monastère de S. Ouen , et de l'autre que la maxime de ce grand Reformateur étoit d'ouvrir des Ecoles dans tous les lieux où il retablissoit la discipline régulière. On a déjà dit un mot du mérite de ces Ecoles; mais un le connoîlra plus à fond, lorsqu'on aura parlé de celles de Fécam , qui furent comme le modèle de presque toutes les autres. Une preuve que les Ecoles de S. Ouen avoient dès lors de la réputation , ' est le choix 1. 5^. n. 4?; 1 1. es. qu'en fit le Duc Richard lil, pour y faire instruire le Prince "■ p- l !}''}■ ^''•
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iNicolas son lus , qui y lut mis des sa plus tendre jeunesse. 1 aïant ensuite embrassé la vie monastique, et étant devenu Abbé de la Maison en 1042, il eut une attention particulière à y faire fleurir les Letres, pendant cinquante ans qu'il lagourverna. De son temps l'abbaïe de S. Ouen produisit au moins cinq
Ecrivains, qui paroitront en leur rang dans le cours de ce volume. Thierri , Ambroise, Jean, Maurice et Fulbert déjà nommé. Une autre preuve du mérite de ces Ecoles, sont les grands hommes qui en sortirent pour gouverner d'autres mollah, ib. 1. -16. n. nasteres, et même des diocèses entiers. ' Vers 1030 on en tira eso'.'a.^' ^^^' ^' 1^ célèbre Isembert , l'un des plus scavants hommes de son temps , qui y enseignoit, pour l'établir premier Abbé du mo- Angi. sac. t 1. p. nasterc de la Trinité, dont on va parler. 'Au bout de quelques 237. 1 Neus. pia.p. gj^,-,^gg j{oberl en fut aussi tiré , pour être Abbé de Jumiege. C'étoit un des beaux génies et des esprits le plus cultivés de son siècle. Il fut depuis successivement Evêque de Londres et oïd. vit. ib|Mab. Archcvêquc de Cantorberi. ' A l'Abbé Nicolas succéda en ;,n I. 08. n. 3... j^q^^ Helgol , hommc d'érudition et de pieté, auparavant Prieur de S. Estiene de Caen , qui pouvoil être Elevé du docte Lanfranc, et qui en cette qualité porta à S. Ouen le bon goût pour les Letres qu'il avoit puisé auprès de son Maître.
LXXXV. L'Ecole du monastère de la Trinité , plus connu dans la suite sous le nom du Mont sainte Catherine , près de la ville de Rouen , qui ne subsiste plus aujourd'hui, et dont les revenus ont été transportés à la Cliartreuse du voisinage, Mab. ib. 1. 5s. n. fut eucorc plus tlorissantc que celle de S. Ouen. 'Isembert, 0M.^-!it'.'^'i'."3'V. dont on a ébauché l'éloge, et qui étoit regardé comme l'oracle 460. 48j. 491. (]y pj)jg ^ l'honeur du Clergé , le miroir par excellence des Moi-, nés , et un homme consommé dans toute sorte de belles connoissances, ùi omm liberalium disciplinarumexperientiaprobafissnnus, en aïant été fait Abbé vers 1 030, peu d'années après la fondation du monastère, continua d'y faire des leçons publiques. On a vu qu'il avoit déjà fait la même chose à S. Ouen. Sa réputation attira près de lui plusieurs Elevés distingués par leur naissance, leurs grandes dispositionspour les Letres, et quelques uns mêmespar leurs dignités. On met de ce nombre Hugues fds de Goscelin, Vicomte de Rouen et fondateur du monastère, qui s'y rendit Moine avec son père; Durand, depuis Abbé de Troarn, et l'un des Théologiens qui écrivirent contre Rerenger ; Guilmond , ou Witmond , qui fit des progrès merveilleux dans la Grammaire et la Musique. Celui-ci se retira dans la suite à l'abbaie de S. Evroul , où il semble avoir fini ses jours. Il est par conséquent diflerent du célèbre Guitmond , Moine de la S"p: «9.'''i'f''' '■ Croix S. Leufroi , puis Archevêque d'Averse , ' qui avoit été, comme il sera dit, disciple de Lanfranc à l'Ecole du Bec; et c'est une faute à corriger dans un des endroits cités de Dom
Mabillon, où ces deux grands hommes sont confondus. Isembert vid aussi entre ses Elevés Ainard , ou Einard , Alleman de nation , qui se re'ndit recommandable par la sainteté de ses mœurs et sonsçavoir, et devint Abbé de S. Pierre sur Dive. Osberne, qui le fut de S. Evroul, et mérita le surnom de plus saint de tous les Abbés, eut le même avantage. Enfin Rainier, Doïen de la Cathédrale, aïant embrassé la vie monastique sous Isembert, lui succéda dans la dignité d'Abbé en 1051.' Du Mab. ib. i. ei.n. Mont sainte Catherine les Letres passèrent avec la discipline régulière à l'abbaïe de Cormeilles, fondée au diocèse de Lisieux vers 1060 , où les porta Osberne, avant que de devenir Abbé de S. Evroul.
LXXXVI. A Jumiege, autre abbaïe au diocèse de Rouen, on ne discontinua point de soutenir la culture des Letres, qu'on y a vue établie au siècle précèdent. ' C'est ce qui est con- Momi. bih. bib. staté par le grand nombre de manuscrits sur toutes sortes de '^ '" facultés literaires, dont on a imprimé le catalogue depuis peu : manuscrits, dont plusieurs remontent jusqu'au temps dontil est ici question. Entre ceux-ci il y en a qui pour n'avoir pas été faits à Jumiege , n'en*sont pas moins une preuve de son amour pour les bons livres. ' On y remarque sur-tout un ma- p 'îig- 2. gnifique Missel à l'usage de l'Eglise Anglicane, enrichi de parfaitement belles miniatures, letres initiales et autres figures en or. C'est un présent que Robert Evêque de Londres vers IO.jO, fit à Jumiege dont il avoit été Abbé.' Le Rituel à l'usage de \>- 1^16-2. un. ce monastère, écrit dans les premières années du même siècle, est encore remarquable. Dom Martene y a puisé diverses choses singulières pour ses anciens Rits ecclésiastiques. Il s'est aussi servi avec fruit d'un Ordinaire de la iivême abbaïe, et de presque même date que le Rituel. Comme l'on donnoit à Jumiege une application particulière à copier les écrits des Anciens, il s'y forma quantité de sujets à l'art de bien écrire, si nécessaire avant l'invention du secret de l'imprimerie. ' De ces Mab ib. 1. 01. .1. habiles Copistes plusieurs passèrent à l'abbaïe de S. Evroul , où ils établirent le même art, qui y subsista plus d'un siècle. A la tête de ceux-ci étoit le R. Thierri de Matonville, qui après avoir exercé l'emploi d'Ecolalre , et rempli la dignité de Prieur à Jumiege, fut élu Abbé de S. Evroul. Les plus connus entre les autres étoient Raoul, neveu de Thierri, Hugues qui faisoit l'office de Chantre, ' et Gautier qui porta depuis le sur- mss. nom de Jumiege. ' Jumiege donna encore deux autres Abbés Mai), ib. 1. 66. n.
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de mérite au monastère d'Abbendon en Angleterre, Athelelme et Rainold. Ce dernier, pour montrer qu'il n'oublioit point la Maison oij il s'éloit d'abord consacré à Dieu , y envoya en présent un beau livre des Evangiles, enrichi d'or , d'argent et de pierres précieuses, qu'on y conserve encore. On ne s'y appliquoit pas au reste si entièrement à copier les ouvrages anciens, que quelques Moines n'en composassent de nouveaux. Tout le monde sçavant connoît l'Historien Guillaume de .Jumiege.
fn""! ^l'n'a^gi' LXXXVII. ' L'abbaïe de Fontenelle, ou S. Vandrille , i. W.n. 77'. ' encore au diocèse de Rouen, qui s'étoit distinguée autrefois par son zélé et son application à cultiver les Letres, soutTrit un dépérissement presque entier au temps des ravages des Normans. Mais le B. Richard, Abbé de S. Vanne et Restaurateur de tant d'autres monastères, aïant commencé à la rétablir les premières années de ce siècle, les Letres y furent bientôt remises en honeur. Gérard, qui en fut Abbé depuis environ 1008 jusque en 1031, y contribua avec avantage. 11 avoil été disciple de Fulbert à l'Ecole de Chartres, et en soutint dignement la qualité par sa doctrine et l'intégrité de ses moeurs. Entre les autres hommes de Letres, qui illustrèrent alors Fontenelle, on connoît nommément Durand son neveu, qui s'y retira du Mont sainte Catherine, et qui fut depuis Abbé de Troarn. Les successeurs de Gérard avoient tous fait de bonnes Etudes, et furent soigneux de les entretenir dans leur monastère, qui acquit un nouveau lustre sous leur gouvernenab. ib. 1. 59. n. ment. ' Gradulfe, par exemple, avoit une telle réputation de prudence et de doctrine , que l'Archevêque Mauger le choisit pour son Vicaire gênerai. Robert son frère, qui lui succéda en 1047 , aïant été peu après transféré à S. Germain des Prés b7, n. 77. 1 act. cl Paris , ' Gcrbcrt, ou Girbert prit sa place à Fontenelle, et y eut pour disciple Ansfride homme d'érudition, et depuis Abbé de Préaux. Gerbert alloit de pair pour la science et le mérite avec Ainard de S. Pierre sur Dive et Durand de Troarn. On regardoit communément ces trois Abbés comme autant de brillantes lumières qui éclairoient leur siècle. En 1089 Gerbert eut pour successeur, Lanfranc neveu de l'Archevêque de Cantorberi de même nom, qui porta à S. A' andrille le bon goût pour les Letres qu'il avoit pris à l'Ecole du Bec. Il reste peu de monuments des travaux literaires qui occupèrent alors les Moines de Fontenelle. On a l'épitaphe de Girbert par le
Moine
pr. n. l.-i
Moine Deodat ; l'écrit d'un Anonyme, dont on parlera ailleurs;' le Sacranientaire à l'usage de cette abbaïe. Céder- J'on'f- 'i' i> i'95nier monument, qui a été dirigé par un nommé Guillaume, est curieux pour les prières et les bénédictions singulières, qu'il Y a recueillies. ' Fontenelle reçut aussi nuelque relief, d'à- î',^^, ^''- '• *^-- "•
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voir eu pour hleve et pour Prieur Ingulie, qui avoit ete d abord secrétaire de Guillaume Duc de Normandie, et devint ensuite Abbé- de Croyland en Angleterre, son pais natal, et l'un de ses Historiens.
LXXXVIII.' A la faveur du rétablissement de l'abbaïe de Jf^a^-.li.sl^n.g. Fécam, à l'extrémité du diocèse de Rouen au bord de la mer, loqui se fît en 1001 par les soins du R. Guillaume de Dijon, l'on y vid aussi-tôt lleurir les Letres avec un succès merveilleux. On a dit ailleurs que la maxime de ce grand homme étoit d'établir des Ecoles pour toutes sortes de sujets dans tous les monastères de sa reformation. Celles de Fécam furent le modèle de toutes les autres, et ce semble même de celles de S. Renigne. 11 y en a avoit d'intérieures pour les persones qui renonçoient au monde pour se consacrer à la pénitence. 11 y en avoit d'extérieures pour les gents de dehors, qui y étoient reçus sans distinction du pauvre ou du riche, du serf ou du libre. Non seulement on y enseignoit avec un désintéressement entier ; mais on y avoit encore la charitable attention de fournir le nécessaire à ceux qui en manquoient. Attention qui devoit contribuer à augmenter prodigieusement le nombre des Etudiants. Un établissement de cette nature , aussi louable qu'avanlageux, ne put manquer de se soutenir ' sous Joannclin ^";J; l^^^^^ii^, et Guillaume de Roz, successeurs immédiats du R. Reforma- I l^ij- };'±' "°y/-
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tmir, qui gouvernèrent successivement ce monastère au de-la du rn. i. i. p. 529. cours de ce siècle. Joannelin étoit homme d'érudition, et se rendit célèbre par le grand personage qu'il fit dans l'Eglise et dans . l'Etat. Guillaume son successeur avoit aussi un grand fonds de sçavoir, magna Literarumperitia prœditus, et avoit déjà brillé dans le Clergé de Raïeux, où il avoit rempli les dignités de Chantre, d'Archidiacre et de Doïen. Fécam sous la conduite de ces trois illustres Abbés repandit par tout une si bonne odeur, qu'elle y attira grand nombre de persones de la première distinclion, qui s'y consacrèrent à Dieu. ' L'on remarque entre ^'^j*''- '''• '• 3-- " aulres un Evèque nommé Osmond; deux Clercs d'un sçavoir peu commun apprime literali, Reringer et Joscelin, qui quittèrent la Cour, et renoncèrent à toutes les espérances qu'elle Tome VU. K
acl. t. 0. p. 222.
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leur avoit fait naître ; et plusieurs Anglois, dont l'un nommé Clément étoit de sang roial.
LXXXIX. Il revint aussi un grand relief à l'Ecole de F'écam pour avoir formé plusieurs Evoques et Abbés de mérite, qui en sortirent en ce siècle. On ne fera ici l'énumeralion que des plus connus. 'S. Maurille , depuis Archevêque de Rouen, Prélat distingué par sa doctrine et la sainteté de ses mœurs , a\oit professé la vie monastique à Fécain, après avoir enseigné •"• ''"'■ '• à l'Ecole d'Halberstat. ' Rémi Evêque de Lincoln dans la sui-
te, grand homme de Letrcs, copiose literatus^ fut aussi élevé à 'i^n'î.'tin'n 2T1 i'écam avant que de passer en Angleteri'e. 'Herbert d'abord 70. 11. i2. "■ Abbé de Ramsey, puis Evêque de Tetford ou Norwic, Turold, que Guillaume le Conquérant établit Abbé de Malmesbury, Suppon qui le devint successivement du Mont-S. -Michel, et de Frutare au diocèse d'Yvrée : trois personages en qui la vertu se trouvoit réunie à la doctrine, furent encore tirés de l'abbaie de Fécara. A une autre extrémité du diocèse de 814. n. 2 I an.^'?.' î^^ueu, du côté de Paris, ' on vid en la persone de S. Gautier, es. ^11. 43' I 1.68. premier abbé de S. Martin de Ponloise, une des grandes lumières de ce siècle, qui aux termes de l'historien de sa vie. Auteur contemporain, mérite de tenir une place entre les principaux Défenseurs de l'Eglise. Gautier naquit à Ainville sur les confins de l'Amienois. Dès sa première jeunesse il se sentit tant d'ardeur pour les sciences, qu'afin de la satisfaire il parcourut diverses provinces. Il y acquit de grandes connoissances, qu'il fut soigneux de cultiver. Etant suffisamment instruit de la Grammaire, de la Rhétorique et de la Dialectique, il ouvrit une Ecole qui devint très-celebre, famosissimas regens Scho/as. Là il communiquoit à une multitude de disciples les thrésors de la science, qu'il avoit amassés avec beaucoup de • travail. Ouelque brillante au reste que fîit cette Ecole, elle ne nous est point connue d'ailleurs ; et l'Ecrivain qui nous en donne une idée aussi avantageuse, ne dit point en quel lieu elle se tenoit. Il ne nous apprend point non plus, si Gautier continua d'enseigner, lorsqu'il eut embrassé la vie monastique à Rebais, ni après qu'il fut devenu Abbé de S. Martin de Pontoise, qu'il gouverna depuis environ 1070 jusqu'en 1094, qui fut l'année de sa mort.
XC. De toutes les Ecoles non seulement de Normandie, mais
aussi de la France entière, il n'y en eut point alors ni de plus sça-
vante ni de plus célèbre tout ensemble, nue celle de l'abbaïe du
iï' io4?^' "' '^' ^^^i encore au diocèse de Rouen. ' 11 y avoit deux ans que le ii.
Helouin ou Herluin, avoit jette les premiers fondements de ce monastère, lorsqu'en 1042 Lanfrancvint s'y consacrer à Dieu. Il éloit de Lombardie, où il y avoit, comme on l'a remarqué ailleurs, une source particulière de doctrine. ' Parfaitement in- Lanf. vn. c. 2. i struit des Letres divines et humaines, qu'il avoit étudiées en p. mo'i wiKGen*' son pais, il entreprit du consentement de son Abbé, d'en faire liîrL am.''c<fiï.' t. des leçons publiques, quatre ans après sa retraite. 11 s'en ac- de ^onf ai mT quitta avec tant d'éclat et de succès, qu'en peu de temps il se p- ^aoV ""^Ansei.' fit une réputation brûlante, qui, vola par presque toute l'Eu- Ihr.ids^i'^.p.'rso: rope, etlui attira des Etudiants de France, de Gascogne, de Bretagne, de Flandres, d'Allemagne et de Rome même. Les Clercs accouroient à son Ecole ; les Grands y envoioient leurs enfants ; les Maîtres des autres Ecoles les plus fameuses se rendoient ses disciples. Ce concours prodigieux d'Etudiants fît du Bec la plus florissante Académie qu'on eût vue depuis plus de cinq siècles : Beccitm magnum etf'amosum Lùeraturœyijmtiasium. ' Beranger, Maître-Ecole de Tours, bien loin de suivre ['""'• _j'^/, '^"'^''- '• l'exemple d'une si noble émulation, ne conçut qu'une basse '^ jalousie de la réputation de Lanfranc. Et afin de tâcher de se faire un nom, et de se conserver quelques Etudiants, il s'avisa de l'imiler, et d'enseigner comme lui la Théologie, qu'il li'a- \oit pas étudiée, en quoi il réussit de la triste manière que tout le monde sçait. ' Le plus connu, et un des plus illustres entre ^^^.v'"'; *"• ""^'' ceux qui vinrent de loin au Bec écouler Lanfranc, fut le docte 94 f Oni. vif.'ii''.' .S. Anselme, depuis son successeur immédiat dans le siège de p'. 'ïf.''| wti"'i:em; Cantorberi. C'étoit vers 1060 qu'il s'y retira ; et après y avoir J^- p- -''^ i '*'^''"été quelque temps disciple, il devint bien-tôt Maitre. Alors l'Ecole du Bec acquit un nouveau lustre. On vid encore y venir de tous cotés d'habiles Clercs, et des Chevaliers de grande reputafion, se soumettre à la discipline d'Anselme.
XCI. ' Les statuts, ou décrets du B. Lanfranc, et la vie de Lanf. dpcr. c. 21. S. Anselme nous apprenent des traits fort édifiants de la conduite qu'on tenoit dans l'Ecole du Bec envers les Etudiants, sur-tout envers les enfants qu'on y ofTroit, ou qui s'y retiroient d'eux-mêmes. On y remarque avec quelle attention et quelle vigilance il y étoient élevés : avec quel soin on s'appliquoità leur inspirer des sentiments d'honeur et de religion, et à les former aux manières d'honèteté et de politesse les uns envers les autres. ' On étoit bien éloigné d'user envers eux de rigueur et de châ- An^"'- vii- p. »■ timent, comme cela ne se pratiquoit que trop souvent ailleurs. Mais s'accommodanl à leur portée, on emploïoit la douceur, la
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tendi-esse, la raison pour les engager à faire ce qu'on exigeoit d'eux : pour leur inspirer l'horreur du mal, l'amour dé la vertu et de leur devoir. On les consideroil comme de jeunes plantes qu'il ne faut pas trop resserrer, faute de quoi elles ne poussent point de branches ; et si elles en poussent, elles s'entrelassent ensemble, et ne vienent jamais à leur point de beauté : Ou comme des figures de quelque métal , qu'on ne forme pas avec le marteau seul, mais qu'on réussit à polir avec les plus doux instruments de l'Art. C'est par ces comparaisons, sur lesquelles étoient établis les principes de la conduite qu'on gardoit à l'Ecole du Bec , qu'Anselme persuada à un Abbé de ses amis de changer la méthode opposée qu'on suivoit dans sa Maison , à wii. Gem. ib, r- l'égard de la jeunesse qu'on y élevoit. ' Quoique des Seigneurs "^■' donnassent des terres à l'abbaïe du Bec, en reconnoissance de
Lanf. vit. c. i. l'éducatiou de leurs enfants, ' ou que ceux-ci, ou leurs parents fissent par le même motif des présents à Lanfranc leur Maître, on n'est point pour cela en droit de prétendre , que l'instruction de la jeunesse n'éfoit pas gratuite au Bec. C'est néanmoins ce qu'un Ecrivain moderne , poli d'ailleurs , mais qui liazarde quelquefois des conjectures , n'a pas craint d'avancer. Autre chose est exiger un salaire pour les leçons que l'on donne, autre chose , ne faire que recevoir ce qui est offert volontairement et par reconnoissance. Dans le premier cas, où l'abbaie du Bec n'a jamais été, c'est être mercenaire. Mais il n'en est pas de même du second. On a au reste déjà montré avec quel noble désintéressement on enseignoit aux Ecoles monastiques de Normandie, comme dans les autres.
XCII. Autant l'Académie du Bec étoit recommandable par le bel ordre qui s'y observoit : autant elle le devint par les sciences qu'on y enseigna , et le succès avec lequel elles y furent enseignées. Souvent il ne faut qu'une ou deux persones de bon goût , pour servir de modèle à une multitude d'autres persones, et leur faire naître les mêmes idées et les mêmes inclinations. C'est ce qui arriva au Bec. Lanfranc et Anselme , qui avoient pour la belle Latinité et les plus hautes sciences un goût exquis, inconnu avant eux depuis la première décadence des Letres, le communiquèrent à leurs Elevés, et ceux-ci à d'autres. Heureuses révolutions, dont les influences s'étant répandues peu à peu par toute la France, et passées même en Angleterre, en Italie et en Allemagne, furent la source de ce renouvellement des sciences, qu'on vid parmi nos François
sous le règne de Louis le Jeune ! Oui, il faut rendre au Bec cette justice , que de le regarder comme le berceau de ce précieux renouvellement. ' L'Historien de Lanfranc l'appercevant cap. 15. de loin , l'annonçoit dès le temps qu'il écrivoit sa vie. C'est ce qui lui fil dire que toute l'Eglise occidentale, nommément les Eglises de France et d'Angleterre , s'applaudissoient d'avoir été éclairées par une si brillante lumière. Hujus commeiidationis daritate , dit-il en parlant de cet admirable Docteur, omnis occidui orbis Ecclesia, tam Gallkana quam An- )7/zca^a«rfe^5e27/«<m2'?«a/am. 'Willeram, Scholastiquede Bam- Man. ib. 1. 1. p. berg, esperoit la même chose pour l'Eglise d'Allemagne, au moïen de l'instruction que la foule de ses compatriotes alloit puiser à l'Ecole du Bec. 'A l'égard de la langue latine en particulier, Lanf. vit. <■ 14. on convenoit dès le même temps que Lanfranc avoit réussi à l'épurer et la polir. On alloit même jusqu'à prétendre, que ses leçons lui avoient rendu toute son anciene splendeur : Quem Latinitas in antiquum scientiœ statum ab eo reslituta tota , siipreînum débita ciwi amore et honore agnoscit Magistrum .
XCllI. Ces expressions, il faut l'avouer, sont un peu en- Hées et hyperboliques. Mais il est au moins vrai, qu'avant que Lanfranc et Anselme son disciple enseignassent au Bec, le latin de nos François étoit pour l'ordinaire un latin rude, grossier, plein de barbarie. Leur Théologie étoit brute, inanimée, souvent dénuée de justesse dans ses raisonements. De même, leur Philosophie ne consistoit qu'en une pitoïable Dialectique ; et à peine connoissoient-ils la Métaphysique par son nom. Mais depuis que ces deux grands hommes eurent fait des leçons publiques, tant de vive voix que par écrit , toutes ces facultés literaires acquirent un degré de perfection, que les siècles postérieurs les plus éclairés n'ont pas fait difficulté de prendre pour modèle. Lanfranc fit revivre la manière ingénieuse et triomphante d'emploïer les armes que fournit la Théologie pour la défense delà foi. Anselme de son côté résolut des questions theologiques, très-obscures et inconnues avant son temps ; et en montrant clairement la conformité de ces décisions avec l'autorité de l'Ecriture sainte, il découvrit aux Théologiens une nouvelle méthode pour traiter des choses divines, en accordant le raisonnement avec la révélation. Il apprit aux Philosophes à s'élever, non seulement au-dessus des pointilleries et du jargon de l'Ecole, mais aussi de toutf^s les choses sensibles, et à faire usage des idées innées, et de la
Mait ib.
lumière naturelle que le Créateur a répandue dans l'esprit de Ai.seï on p. 4- l'homme. ' Anselme en fit lui-même l'essai dans divers écrits , ■*o- qui lui ont mérité le titre du plus excellent Métaphysicien
p. U3-I30. 'l^i eût paru dans le monde depuis S. Augustin. ' Il leur apprit
encore dans un traité fait exprès, à avoir des idées justes de la substance et de la qualité, et à former en conséquence de justes raisonements. C'est un petit mais bel écrit sur la Dialectique, en forme de dialogue pour le rendre à la portée de tout le monde. ' Le travail de Lanfranc contribua aussi à perfeclioner la Philosophie : maxime valentem in Dialectica^ dit de lui un de ses disciples.
XCIV. Anselme n'étoit pas moins éclairé dans la Morale , comme il paroit par ses ouvrages sur la science des mœurs. Dans ceux-ci il a eu le secret de découvrir les sources et le progrès des vices et des vertus, avec les moïens d'acquérir cellesci et d'éviter ceux-là. On y trouve des peintures vives des uns et des autres, qui sont propres à inspirer l'horreur du vice et l'amour de la vertu. Et afin qu'il ne manquât rien au plan d'ép. 62-73. 109- tudes ecclésiastiques, qu'il semble avoir voulu tracer, ' il fît '22. aussi trois traités pour servir comme d'introduction à l'inteUi-
gence de l'Ecriture sainte. Il sont encore en forme de dialogue : l'un de la vérité, l'autre du libre arbitre, et le troisième du diable. L'Auteur dans celui-ci traile de l'origine du mal. Anselme ne se borna pas à établir ainsi des principes clairs et solides, pour apprendre à étudier chrétienement, et à découvrir la vérité ; il montra encore par son exemple la bonne manière d'enseigner les autres. Soit qu'il instruisît de vive voix ou par écrit, il le faisoit sans prendre le ton de Docteur, mais en un style simple et familier ; emploïant la force du raisoneraent et des exemples sensibles. Une Ecole de cette nature ne pouvoit se soutenir longtemps sans une bonne bibliothèque. Aussi le Bec ne manqua pas de cet avantage. ' On y fut soigneux d'amasser grand nombre de livres, ceux qui traitent de la Médecine, comme les aulres. Et ce qu'il y a encore digne de remarque, et qui nous découvre dans ce monastère une source , ou au moins un commencement de critique, qui est le fruit des bonnes Etudes, c'est que les persones chargées de former la gp 34 bibliothèque s'en acquilerent en gents sçavants ; ' portant l'at-
tention à faire venir, même de fort loin, les exemplaires les plus corrects, afin d'y conférer ceux de la Maison, et d'en corriger les fautes. On y voit encore aujourd'hui quelques-uns de ces manuscrits entre une quantité d'autres.
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XCV. Uuoique l'Ecole du Bec perdît en 1092 son principal appui, et son plus illustre Modérateur, à l'élection de S. Anselme pour remplir le siège archiépiscopal de Cantorberi, elle ne laissa pas de se soutenir dans la suite avec quelque réputation. ' Encore au XII siècle, qui étoit celui d'Urdric Vital, oia. m. i. i. p. les Moines du Bec, s'il en faut croire cel Historien, étoient si ^^''• appliqués à l'Etude, et si soigneux de s'instruire, que presque tous pouvoient passer pour autant d'habiles Maîtres. Ceux même qui avoient acquis moins de connoissances, en sçavoient plus que les genls de Letres du commun. ' Que de grands Rob. rhr. ad. hommes sortirent de celte célèbre Ecole. ' Il ne seroit pas aisé sig. p. 750. d'en faire une juste énumeralion. Il faut se borner aux plus connus. ' De ce nombre furent le Pape Alexandre II, alors connu Lanf. vit. c. u. i sous le nom d'Anselme, fils d'un autre Anselme Evêque de '''■ *• ■"■ ^''"■ Luques, et quelques-uns de ses parents; 'Guitmond, depuis guu. ib. 1. 2. p. Archevêque d'Averse, celui qui après Lanfranc a le mieux **^- '• réussi à écrire contre les erreurs de Berenger ; Guillaume, surnommé Bonne Ame, qui devint Archevêque de Rouen ; Foulques Evêque de Beauvais, qui fit quelque personage dans l'affaire du fameux Roscelin ; ' Ives Evêque de Chartres, l'un des Rob. chr. ib. plus illustres Docteurs de l'Eglise de France à la fin de ce siècle, et au commencement du suivant; 'Gondulfe et Hernoste, ou Mab. ib 1. e^. n. Arnuste Evêques de Rochester en Augleterre ; ' Ernulfe, Au- f es. n. 52. teur de quelques écrits, d'abord Prieur de S. Sauveur de Cantorberi, puis successeur des précédents ; 'Jean, qui étant passé Hn?. ki. cUt. p. en Italie, fut fait Abbé de S. Sauveur près de ïolese dans la terre '*" ' de Labour, et enfin Evêque de Tusculum, et l'un des Légats du Pape Pascal IL Ce ne sont encore-là que les archevêques et les Evêques, qui prirent des Leçons de Lanfranc et d'.\nselme.
XCVI. A ces Prélats il faut joindre les Abbés et hommes de Letres qui suivent : 'Gilbert Crispin, Abbé de Westminster, Mab. ib. 1. 6.5. n. qui a écrit la vie du B. Ilellouin, et quelques autres opuscules ; ".,_ ' ^'"'^- ""■■ Roger, Abbé de Lessai ; Guillaume de Cormeilles, ami de confiance de Lanfranc ; Henri, d'abord Prieur de Cantorberi, puis Abbé de Bataille ; Richard, issu de .sang roïal, Abbé d'Ely, qui à sa mort fut érigé en Evêché ; Lanfranc, neveu de l'Archevêque de même nom, Abbé de S. Vandrille ; Paul, célèbre dans les écrits de S. Anselme, qui le devint de S. Alban. ' Willeram, .Mai. am. coiid'abord Ecolatre de l'Eglise de Bamberg, puis Moine de Fulde ' ' ''■ "•*'" ■'"^" et ensuite Abbé de S. Pierre de Mersbourg en Saxe, qui a fait un
Commentaire sur le Cantique des Cantiques, se donne lui même pour disciple de Lanfranc, et déclare qu'il étoitleplus habile Maître qu'il eiàt connu. Il est vrai que Lanfranc se trouve nommé Laufrid dans le texte de Willeram ; mais il y est représenté d'ailleurs sous des caractères qui ne permettent pas de le méconnoître. Peut-être est-ce une faute des Copistes. Peut-êlre aussi que l'on prononçoit de la sorte son nom en Saxe et en Allemagne. On doit encore compter au nombre des Elevés de l'E- Giiib. de Nov. cole du Bec, 'Guibert depuis Abbé de Nogent,run des plus
vil. i. 1. c. ib. judicieux Ecrivains du commencement du XII siècle ; puisqu'il reconnoit avoir eu S. Anselme pour Maître dans l'intelligence de
Rhib^^an. 1.65. n. l'Ecrilure saintc. ' Cc fut encorc à l'Académicdu Bcc, qu'étudierent les Letres, le Poëte Roger de Caen, qui a écrit sur le mépris du monde; Osberne, homme de piété et d'érudition, le même^ ce semble, que l'Auteur de ce nom qui a écrit la vie de S. Elfege ; Gui, compagnon de Lanfranc le jeune, et depuis Ecolatre,soit au Bec, ou ailleurs; Milon Crispin, Historien du B. Lanfranc ; Boson, que S. Anselme appella en Angleterre, et qu'il envoïa de sa part au fameux Concile de Clermont ; le Moine Maurice, à la prière duquel le même Prélat écrivit son Monologue ; enfin Edmere son Historien, qu'il avoit choisi pour son principal Conseiller, et qui refusa l'Evêché de S. André.
Laff^Vu'c'V ' XCVII. 'Lanfranc étant venu en France vers 1040, deux ans environ avant que de se retirer au Bec, s'arrêta à Avranche avec une troupe d'Etudiants du premier mérite qui l'accompagnoient, et y enseigna quelque temps. L'Ecole de cette Viile en reçut sans doute un grand reUef. Elle étoit encore célèbre plus de dix-huit ans après; 'puisqu'Anselme s'y arrêta aussi, lors qu'aïant parcouru la Bourgogne et la France, il alla se rendre disciple de Lanfranc. On ignore les autres événements qui
Oni. \ii. I. i. p. concernent cette Ecole. Seulement 'on sçait que le diocèse d'Avranche fut gouverné après le milieu de ce siècle jusqu'à la fin, par deux Evêques fort propres à y entretenir la culture des Letres. L'un fut Jean de Baïeux, transféré ensuite à l'Archevêché de Rouen, dont il y a quelques écrits sur la Liturgie ; et l'autre Michel, Italien de nation. Prélat fort letré, et plein de zélé pour le bon ordre. 'On sçait encore, qu'Arnaud Evêque
Mab. ana. t. 3. p. ^jy Mans, étoit du diocèse d'Avranche. Robert son oncle et Scolastique du Mans, pou voit en être aussi, et avoit fait à Avranche ses premières études. Les grands hommes, qui illustrèrent en ce siècle l'abba'ie du Mont-S. -Michel , sont un
préjugé
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préjugé favorable, que les Letres y étoient en honeur. ' Suppon Moine de Frutare de la réforme du B. Guillaume de S. Bénigne de Dijon, la gouverna quelque temps en qualité d'Abbé, vers le milieu de ce siècle. C'étoit un homme de sçavoir, qui y laissa des marques de sa générosité et de sa prudence. De son temps s'y retira le célèbre S. Anastase, noble Vénitien, sçavant dans le grec et le latin, qui y embrassa la vie monastique,
'Ce fut à la prière de celui-ci que Robert de Tombelaine, Abbé du lieu, et homme d'érudition, composa son Commentaire sur le Cantique des Cantiques. 'Du Mont-S. Michel sor- orf. vn. iu. p. tirent encore Scoland, Abbé de S. Augustin de Cantorberi, 'et Donoald, ou Dontald' successivement Abbé de S. Mêlai- Mai. ib. \.m.n. ne de Rennes et Evêque d'Alet, plus connu dans la suite sous {^. ' le nom de S. Mâlo.
XCVIII. ' L'amour que Robert de Tombelaine avoit pour i. 09. n. a. \ les Letres, il le porta à S. Vigor de Raïeux, dont il fut fait Ab- %; '*'"■ ' ^' ^' hé, avant que de l'être du Mont-S. Michel. Il est certain qu'il fut soigneux d'y établir de bonnes Etudes; témoin Richard des Fourneaux, l'un de ses Moines, qui devint Abbé de Préaux vers 1101, et a laissé tant de monuments de sonscavoir. ' Odon Oni. \n. 1. 3. p. Evêque de Baïeux, malgré ses longues absences causées par tat la trop grande part qu'il prenoit aux affaires séculières, ne laissoit pas de se faire un devoir de bannir l'ignorance de son Clergé, et d'y avoir des persones fort instruites des Letres. A ce dessein il envoïoit ceux qui avoientle plus de dispositions, étudier aux Ecoles les plus célèbres, môme jusqu'à Liège, et prenoit soin de leur fournir généreusement tout ce qui leur étoit nécessaire. C'est ainsi qu'il Ht élever Thomas, qui devint ensuite Archevêque d'York, et l'un des plus sçavants Prélats de son temps; Samson frère de Thomas, et depuis Evêque de Winchestre ; Guillaume de Roz, Abbé de Fécam dans la suite ; Turstin qui le fut de Glastemburi, et divers autres moins connus. ' Le fameux Gérard, que nous avons vu plus haut fai- Lab. Mb. nov. t. re les fonctions de Docteur en divers lieux de la seconde Aqui- - p- taine, et qui fut élu Evêque d'AngouIême en 1101, étoit de Baïeux, et pouvoit être un des Elevés de l'Evèque Odon, comme les précédents ' On voit à Baïeux une vieille bande Montf. monar. de tapisserie fort imparfaite, de deux cens douze pieds de long "■ ' • p sur un peu moins de deux pieds de largeur. Elle représente en tissu et en couleurs la conquête de l'Anglelerre par le Duc Guillaume le Bâtard. L'opinion commune à Baïeux est que
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• ce fut la Reine Mathilde sa femme qui la fit faire. Mais il y auroit peut-être autant de fondement d'en rapporter l'honeur à l'Evèque Odon, frère utérin de ce Prince ; puisque ce morceau de tapisserie appartient à la Cathédrale, où on l'expose en certains jours de l'année. Dom de Montfaucon l'a fiùt graver, tel qu'il est, sur plusieurs planches qu'on trouve à la fin de son premier volume, et à la tête du second des Monuments de la monarchie françoise. Quelque grossier et imparfait qu'il soit, il est intéressant pour l'histoire de ce temps-là.
XCIX. Depuis que la Normandie eut pris du goût pour les sciences, Caen ville considérable au diocèse de Baïeux, a toujours eu des hommes de Letres, pour lesquelles ses Gitoïens ont naturellement beaucoup de disposition, f^'on a vu qu'en ce siècle quelques-uns allèrent étudier au Bec sous Lan- Lanf. vit. C.4. G. franc, nommément le Poëte Roger. ' Ce Maître célèbre j Mal), il). 1. 62. ^-^j^j ^j^ établi premier Abbé de S. Estiene, aussi-tôt après sa fondation en 1063, continua d'y cultiver les Letres avec son application ordinaire. Une des raisons pourquoi il refusa alors l'archevêché de Rouen, à la mort de S. Maurille, c'est au rapport de son Historien, que les foncfions épiscopales ne lui auroient pas laissé de temps pour vaquer à ses exercices literaires. S'il n'ouvrit pas une Ecole publique à Caen, comme il avoit fait au Bec, il est au moins certain qu'il y attira plusieurs excellents sujets, qu'il prit soin de former aux sciences et à la vertu. Tels furent entre autres, Guillaume Bonne-ame^ qu'on a déjà vu paroître à l'Ecole du Bec, et qui fut Archevêque de Rouen; Raoul d'abord Abbé de Bataille en Angleterre, puis Archevêque de Gantorberi après S. Anselme ; Guillaume de Gorbeil successeur immédiat du précèdent dans le même Siège; Gaulchelme Evêque de Worchestre, et Turslin, Abbé de Glastemburi. Ce fut à Caen que Lanfranc composa son ouvrage sur l'Eucharisfie contre Berenger : ce qui montre encore qu'il faisoit alors de l'Etude une de ses principales occu- M.iri. anec. 1. 3. patious. Outrc l'Ecolc dc S. Esfieue, ' il y en avoit une autre p. 11-2. 150. i^gj^g j^ Yille. Celle-ci étoit dirigée sur la fin de ce siècle, par Arnoul, qui devint au commencement du siècle suivant Patriarche de Jérusalem. Quoique Arnoul ne fût pas d'une vie fort édifiante, ce qui lui fit donner le surnom de Mala Gorona, il possedoit néanmoins tous les Arts Libéraux. C'est le témoignage que lui rend un de ses Elevés, Raoul de Caen, Historien de Tancrede : Nulliifsetoiim, lui dit-il, liberalis scien-
tiœte cognovùnus exortem. Il y a quelque apparence, qu'Ar-
noul ' eut pour successeur dans son Ecole de Caen Thibauld spic. t. 3. p. 130.
d'Estampes, dont il sera parlé ailleurs. '*°'
C. Les Letres ne furent point négligées non plus dans le Clergé de Lisieux. Celte Eglise eut en ce siècle pendant plus de soixante ans deux Evêques, qui travaillèrent à les soutenir. ' Hugues le premier de ces deux Prélats, joignoit à une haute guii. Pici. p. 195. naissance toutes les belles qualités qui font les grands Evêques. *^*'' 11 avoit de l'éloquence , et une de ses passions dominantes étoit d'amasser de bons livres, ' Pendant prés de quarante ans qu'il oïd. vu. 1. 5. p. gouverna son diocèse, il se fit un mérite d'attirer à sa Cathe- ^''^' ^^^' drale des Ecclésiastiques de vertu et de sçavoir. Il en laissa plusieurs à sa mort, qu'il avoit pris lui-même soin d'élever. On nomme entre autres Guillaume de Glandville Doien, Richard d'Ansgerville et Guillaume de Poitiers, l'un et l'autre Archidiacre, Goisfrûi de Tregville Thrésorier, et ïurgise Chantre. Guillaume de Poitiers est le même, comme l'on sçait, que l'Historien du Roi Guillaume le Conquérant. Il est à croire que l'Ecole du Bec n'étoit pas encore ouverte, lorsqu'il alla perfectioner ses études à Poitiers, dont le surnom lui est demeuré. ' Gilbert Maminot, qui succéda à Hugues sur la fin de p. 530. 1077, étoit fort éloquiinl, et très instruit des belles Letres. Il avoit donné une application particulière à l'étude de la Médecine, dans laquelle il excelloit pour son temps. 11 se trouvoit alors premier Médecin et Chapellain du Roi Guillaume. Quoiqu'il fùl peu soigneux de remplir les fonctions épiscopales, 'il . 331. se plaisoit néanmoins en la compagnie des gens de Letres, et donnoit volontiers à ses Chanoines des leçons d'Arithmétique, d'astronomie, de tout ce qui regarde la Physique, c'est-à-dire la Médecine qu'un nommoit ainsi alors, et des autres Sciences supérieures. Expressions qui nous découvrent une Académie dans le palais de Gilbert. ' L'Astronomie entre toutes les 1. 9. p 710. autres facultés lileraires, avoit pour ce Prélat un attrait particulier. Le plus souvent il passoit les nuits presqu'entieres à considérer le cours des astres, et faire ses observations aslrpnomiques. 'M. l'abbé Fleuri lui Iransporie l'honeur de l'oraison funèbre Fieu.n.E. 1. es. du Roi Guillaume"; mais il est dû à Gilbert Evêque d'Evreux. 1'^^^' ^j, , _ j,
Cl. A l'abbaïe de S. Evroui, au même diocèse de Lisieux, wa. on vit une autre Ecole célèbre, dont les fruits ont passé en partie jusqu'à nos jours. ' Dès le X siècle elle étoit dirigée par 1. g. p. wj. Ascelin l'ancien, qui avoit entre ses Elevés un neveu du
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même nom, différent de celui qui écrivit dans la suite contre Berenger , et plusieurs autres sujets de mérite et de distinction. ' Vers le milieu du siècle suivant cette Ecole acquit un nouveau lustre, qu'elle conserva longtemps, malgré , r„- n., ■„, les tioubles fâcheux dont le monastère fut agité. LeB. Thier-
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ri en aïant été fait Abbé en 1050, y amena avec lui de Jumiege plusieurs habiles Copistes, qui apprirent aux Moines de S. Evroul l'art de bien écrire. On y en. fit un tel usage dans la suite de ce siècle et le suivant, que l'on copia tous les livres de l'Ecriture sainte, presque tous les ouvrages des Ecrivains Ecclésiastiques, et grand nombre de ceux des Auteurs profanes. Il reste encore aujourd'hui plusieurs de ces beaux manuscrits. Souvent les Copistes y mettoient des vers de leur façon, et quelquefois leur nom, afin de l'apprendre à la postérité. C'est ce que l'on voit nommément au manuscrit 136 de la bibliothèque de cette abbaïe, qui contient l'abrégé de Trogue Pompée par Justin. On y lit le nom du Moine Gautier, surnommé de Jumiege, d'oij il étoit passé à S. Evroul. Le pieux Abbé Thierri, sans rien relâcher de son application à instruire, s'occupoit aussi lui-même à copier les bons livres, en quoi il excelloit. Les autres plus célèbres Copistes étoient Berenger, depuis Evèque de Venouse, Goscelin, Raoul, Bernard, Robert surnommé André, Turquetille, et Richard. Il y avoit aussi [larmi eux des Grammairiens, pour parler d'après Ordric Vital : C'est-à-dire des Moines qui donnoient une application particulière aux Belles Letres. On nomme entre autres, Gonfroi, Foulques, Guillaume surnommé Grégoire, et Rainald, neveu de Robert de Grantemaisnil.
CIL Les successeurs de Thierri, jusqu'à Roger de Sappo inclusivement, furent tous Abbés de mérite et de sçavoir, qui Ord. vit. 1. 3. p. prirent soin de soutenir les bonnes Etudes. ' Osberne en par- **^' ticulier, qui avoit été auparavant Chanoine de Lisieux,puis
Moine du Mont-sainte-Catherine , et ensuite Abbé de Gormeilles, et qui avoit du génie pour tous les beaux Arts, apportoit toute sa vigilance à occuper continuellement les jeunes Elevés à quelque exercice literaire. Il poussoit même la complaisance jusqu'à leur faire des écritoires. De ce monastère .sortirent en ce siècle plusieurs Essains de Moines, qui portèrent ailleurs les usages de S. Evroul, et y établirent la culture des 1. :!. p. 48.S. 1 Letres, qu'ils avoient étudiées à cette Ecole. ' L'Abbé Robert îe-i's.''"' '' '^'' "' de Grantemaisnil, contraint de céder à la vexation, se retira
avec plusieurs de ses frères en Italie, puis en Calabre, où il établit divers monastères. Berenger un des Moines qui l'avoient suivi, fut d'abord Abbé de sainte Euphemie, où il eut Guillaume un de ses confrères pour successeur, puis Evêque de ^ enouse. ' Peu de temps auparavant Roger de Montgommery _ord. Mt. a. r. Vicomte d'Hiesmes, et depuis Comte d'Arondel et de Scro- U°;n\ os.''' '''' '' besbury en Angleterre, aïant fondé l'abbaïe de S. ^lartin à Séez, en confia le gouvernement à l'Abbé Thierri, qui y établit une colonie de ses Moines. ' Une autre colonie fut envoïée Ord. m\. i. 4. p. à S. Pierre sur Dive. Entre ceux-ci étoient les habiles Ecrivains ^*''' Bernard surnommé Matthieu, Richard, Guillaume de Montreuil et Turquetille. Ils avoient à leur tète Foulques, Prieur de S. Evroul, qui fut leur Abbé à S. Pierre, où Ainard un de ses prédécesseurs, grand homme de Letres, les avoit déjà établies. ' Encore au commencement du XII Siècle, S. Evroul Mab. ib.i. 6s. n. "fournit six ou sept de ses Elevés, pour être Abbés en autant de • ' ' monastères, tant de France que d'Angleterre.
cm. Le plus célèbre de ces Abbés, et celui dont l'histoire fait le plus à notre dessein, ' fut Goisfroi, ou Joffride. Il 1. -1. n. s-, ss 1 étoit d'Orléans, d'où après ses premières études il passa à S. ~li; |'pei. méi^' Evroul, et y embrassa la vie monastique. Dans la suite il fut transféré en Angleterre par ordre du Roi Henri I, qui le fit Abbé de Croyland en 1109. Mais avant que de parvenir à cette dignité, Goisfroi ouvrit une Ecole publique, qui eut d'heureuses suites. Quatre de ses confrères, Gilbert, Terric, Odon et Guillaume, qu'il avoit menés avec lui, y furent établis pour enseigner toutes les sciences jusqu'à la Théologie. Leurs exercices literaires se faisoient à Cotenham près de Cantbrige, et donnèrent naissance à la célèbre Université de cette ville , comme nous dirons plus en détail sur le siècle suivant. Voilà la seconde Université en ce païs-là, qui doit son origine à des Moines François. On a vu ailleurs, que ce furent les Moines Grimbald et Jean , qui jetterent les premiers fondements de celle d^'Oxfort. Outre les grands hommes déjà nommés, plusieurs autres encore illustrèrent au siècle qui nous occupe, l'abbaïe de S. Evroul. 'Raoul de Mala-Corona, cet habile Mab. ib. 1. ei. n. Moine dans l'Art de la Médecine et les autres Arts Libéraux, *''• dont il a été parlé, y passa quelque temps sous l'Abbé Robert de Grantemaisnil son neveu. ' Serlon, après y avoir rempH 1. es. n 4. quelques années la dignité d'Abbé, fut élevé à celle d'Evèque de Séez en 1091. ' Witmond, qui avoit une connoissance par- ord. vu. 1. 3. |..
ticuliere de la Grammaire et de la Musique, fit aussi un des ornements de la Maison, sous l'Abbé Osberne, dont il étoit le conseil. Il ajouta à l'office de S. Evroul divers choses qui y 1. 3. r. 3-4. 681. manquoient, elle rendit complet. 'Goisbert de Chartres, qui 586-088. passoit pour sçavoir assés bien la Médecine, se retira au même
p. 347. S48. monastère, et y finit ses jours. 'Ordric Vital, célèbre Historien du Xll siècle, y fut amené d'Angleterre à l'âge de dix p. 583. ans vers 1085, et y fît ses principales éludes. 'Vers le même
temps, Jean, Scolastique de Reims et habile Grammairien, choisit aussi S. Evroul pour le lieu de sa retraite, et continua d'y enseigner.
CIV. Dès le IX siècle nous avons montré à Reims une source féconde de doctrine, qui ne souffrit point d'interruption pendant tout le cours du X siècle. En celui-ci les Etudes y furent encore llorissantes, et même dans presque toute l'étendue de la province ecclésiastique, qui étoit alors fort grande; puisqu'elle comprenoit la Métropole de Cambrai avec ses suffragans. Les disciples de Gerbert aiant hérité de ses connoissances, au moins en partie, les communiquèrent à d'autres. Ceux-ci eurent leurs Elevés à leur tour. Ainsi se per- Mab. act. t. 9. p. pclua l'Ecole dc Reims. 'Le Clergé de cette Eglise continua longtemps de briller par sa pieté et son sçavoir. S. Maurille, mort Archevêque de Rouen en 1067, avoit fait à Reims ses premières études, avant que de passer à l'Ecole de Liège. S. Gervin, qui en fut d'abord Chanoine, y éludioit vers le mé- Act. ib. p. 319. me temps. ' Il devint ensuite Abbé de S. Riquier, et l'un des 339. 330. pj^g célèbres Prédicateurs de ce siècle. On voit par le détail
de son éducation, que les Etudiants de l'Ecole de Reims lisoient les Poètes profanes, et combien cette étude peut être dangereuse pour la jeunesse. Gervais, auparavant Evêque du Mans, étant devenu Archevêque de Reims en 1055, travailla avec succès à y soutenir la culture des Letres, qu'il avoit lui même étudiées. ' Il y trouva entre autres deux personages
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jusqi Prieur des Chanoines Réguliers de l'abbaïe de S. Denys. Il ne faut point confondre ces deux grands hommes, comme en usent la plupart des Ecrivains. 11 y a un fondement légitime pour les distinguer; puisqu'ils remplissoient en même temps différentes dignités, et qu'ils sont morts à différents jours. On
verra même par la suite, qu'il y avoit encore dans la même Eglise un autre Odolric, qui y enseignoit. Le premier fit décrire le Necrologe de son Eglise, et enrichit de quelques autres volumes la biliotheque de la Cathédrale. L'abbaïe de Marmont près de Sainte Menehoul le reconnoît pour son restaurateur.
CV. Ce qu'on avoit vu à Reims sous l'épiscopat d'Adalberon, lorsque le docte Gerbert donna à cette Ecole le lustre le plus brillant, ' on le vit encore au bout de moins d'un siècle GuibdeNov. vit. sous celui de Gervais. S. Bruno, si connu dans la suite parle îioLi.'^g.p'r.'il s!?.'*!' titre d'Instituteur des Chartreux, y étant venu de Cologne, en j|"aHf'^2"i^^p' fut d'abord Chanoine. Comme c'étoit un Ecclésiastique fort 133. \u. \ E^as. instruit de tous les Arts Libéraux, Gervais lui confia bien-tôt 593.' ' ^' la direclion de son Ecole, ou des grandes Etudes, suivant la manière de parler de ce temps-là. 11 étoit encore jeune alors comme le témoignent les Chanoines de Reims dans son éloge funèbre :
Quem tenei'um docuit mater Remensis alumnum.
A la dignité de Scolastique il réunit aussi celle de Chancelier, qu'il remplit au moins jusqu'en 1076. Brunon enseigna avec tant d'éclat et de succès, il forma tant d'excellents disciples, qu'il a mérité d'être regardé comme la gloire et le Maître des Docteurs. Les plus célèbres de ses Elevés furent ' Odon, suc- ord. vu. 1. ■». p. cessivcment Prieur deCluni, Evêque d'Ostie et Pape sous le p^'iJi^', Mal;, in'. nom d'Urbain II ; Robert frère d'Etudes I Duc de Bourgogne, '• "« "■ '^9puis Evêque de Langres, que M. du Cange marque au nombre des Auteurs dont il s'est servi pour faire son Glossaire ; Lambert Abbé de Pouthiere ; Mainard de Cormeri, et Pierre qui le fut des Chanoines Réguliers de S. Jean des Vignes à Soissons. A la retraite de Brunon vers 1079, ' l'Ecole de Mab. aci. ib. 1 pu Reims ne souifrit point de dépérissement. Godefroi, qui lui oo'r|M;ui.^ib"''p.' succéda dans sa double dignité de Scolastique et de Chancelier, soutint avec honeur la réputation de cette Ecole. C'étoit un homme très-sçavant pour son siècle, en qui l'on avoit un thrésor de Philosophie, et un riche fonds de Lilerature, tant pour la Poésie que pour l'Eloquence. Sa réputation atfiraà Reims, comme sous Brunon, un concours prodigieux d'Etudiants. Baudri de Bourgueil étoit si vivement frappé du grand mérite de Godefroi, et de la perte qu'on fit à sa mort, qu'il a composé jusqu'à six ou sept pièces de vers sur ce sujet. Sa Mu-
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se semble avoir été inépuisable en traitant cette matière. Voici quelques-uns de ces vers, qui feront juger des autres.
Gallia tune etiam studiis florebat opimis,
Flor,ebatque tuo Gallia plus studio.
Ad te carrebaot examina discipulorum,
Et refovebantur melle parentis apes.
Mab. ih. CVI. ' Au même temps, que Godefroi enseignoit avec
tant d'éclat les Belles Letres à l'Ecole de Reims, Herimanne, Chanoine vénérable par son grand âge et son mérite, en qui la vertu alloit de pair avec la science, en faisoit un grand Or- 4, p. 385. nement. 'Il paroît qu'il y donnoit des leçons publiques de 1.66. n. 27. xheologie, dont il faisoit sa principale étude, comme nous l'apprend Gozechin, Ecolatre de Liège son contemporain. C'est le même, suivant les apparences, que le Maître Herman, dont Foulcoie de Meaux, célèbre Poëte de ce tempslà, quiavoit été son disciple, a fait l'épitaphe. Si Foulcoie n'a pas usé d'hyperbole, Herman meritoit d'être mis de niveau avec deux des plus illustres Docteurs de ce siècle, Lanfranc du
Ord. vil. 1. .1. p. Bec et Anselme de Laon. 'L'Histoire nous fait encore connoître deux autres Scolastiques de Reims, sur la fm du même siècle. L'un se nommoit Jean, et se rendit Moine à S. Evroul, où Ordric Vital se glorifie de l'avoir eu pour Maître. ' On ne
t. 4. p. 989. connoît l'autre que par un trait, qui nous apprend que sa réputation avoit pénétré jusqu'à Rome. Il se nommoit Odolric; et le temps auquel il enseignoit, montre qu'il est différent des deux autres grands hommes de même nom, dont il a été parlé. Entre les autres qui illustrèrent alors l'Eglise de Reims, ou qui y reçurent leur éducation, l'on compte Renauld du Bellay, Manassé II et Raoul le Verd, qui en furent successive- Mari, ib. 1. 2. ment Archevêques. ' Alberic qui le devint de Bourges, et
p--^^- Barthelemi élu Evêque de Laon en H13, le même à qui sont
dédiées les Moralités de Guibert de Nogent sur la Genèse, et Du Ches. ib. p. la relation des miracles de nôtre Dame de Laon. ' Baudri a fait l'épitaphe d'un nommé Gui, qui étoit allé de Tours à
Egas But. ib. p. Reims perfectioner ses Etudes. Sur quoi ' M. du Boullay a
^*''- imaginé que Gui étant suspect des erreurs de Berenger, ses
concitoïens l'avoient expulsé, et qu'il s'étoit réfugié à Reims, où il avoit enseigné, et avoit eu pour disciple le Pape Urbain IL Mais l'épitaphe, qui est d'un Poëte contemporain, ne contient aucune de ces circonstances.
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CVII. 'Encore tout à la fin du siècle, la réputation de siab. au. i. 70. l'Ecole de Reims y attiroit des Etudiants de divers pais éloi- "' ^^' gnés. On y vit entre autres Guillaume et Simon, nobles Liégeois, qui se rendirent Moines à l'abbaïe de S. Nicaise, où les bonnes Etudes alloient de pair, avec l'exacte discipline. Ils y eurent pour compagnons de leur retraite Geofroi, d'abord Abbé de S. Thierri, à qui succéda Guillaume, un des historiens de S. Rernard, et Drogon qui fut depuis Abbé de S. Jean de Laon et Cardinal. Geofroi devint ensuite Evêque de Châlons sur Marne, et Simon frère de Guillaume, ^Abbé de S. Nicolas aux Rois. Du temps qu'ils étudioient à l'Ecole de la Cathédrale, ' l'Archevêque Manassé II prit un soin particulier Ciii. cjH-jet- id'en enrichir la bibliothèque. Elle devoit être une des plus ri- '' ''■^''-" '' ches de toute la France. On peut se souvenir que Gerbert y laissa le grand nombre de volumes qu'il avoit amassés de toutes parts, et auxquels d'autres en ajoutèrent encore de nouveaux dans la suite. Il y a diverses preuvesqu'on fit aussi quelque honeur aux Letres à l'abbaïe de S. Rémi. Duncan, cet Evêque Hibernois dont on a parlé au volume précèdent, pouvoit y enseigner encore au commencement de ce siècle. 'He- Mab.^ib^^i. sg.^n. rimar, qui en fui Abbé depuis 1048 jusqu'en 1071, procura 89. un grand lustre à sou monastère. Sous lui se formèrent aux Letres et à la pieté Henri el Robert, deux de ses successeurs, dont le dernier a fait une histoire de la Croisade. Rémi, premier Abbé de S. Nicaise, et Gervin II de S. Riquier, furent aussi des Elevés d'Herimar. 'De son temps le Moine Ansel- Mari. ib. p. 137. me, homme de mérite et de sçavoir, qui a écrit l'Itinéraire du Pape S. Léon IX, faisoit un des ornements de S. Rémi. ' Guillaume, qui en fut Abbé après Herimar, et qui a laissé jiab. ib. i.es. u. quelques productions de sa plume, lui donna aussi quelque re- ^^^ lief. On y cultivoit la Poésie, comme il paroît par les épitaphes qu'on a érigées aux Abbés, et aux persones de distinction qui y furent alors inhumées. ' Sur la fin du siècle Lambert le ^^^^^_^i:^- f- ^-^■ Jeune, un des Elevés de Thierri, ce célèbre Docteur de la Relgique, exerçoit l'emploi d'Ecolatre à S. Rémi, et y enseignoit encore en 1091.
CVIII. Il n'y eut point dans toute la Relgique sur la tin de ce siècle, d'Ecole plus célèbre, sur-tout pour la Théologie que celle de Laon. 'Elle étoit dirigée par un Anselme, Cha- cuib^. ae .\uv.^ p. noine puis Doïen de cette Eglise, et par Raoul son frère, que YaU-' p' s^s'.' 1 des Ecrivains confondent par erreur avec Raoul le Verd, ^'"i-^^p^.^*- ""'
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compagnon de S. Bruno. Anselme avoit acquis une intelligence singulieredel'Ecriture sainie, divinœ Legis peritissimus. 11 n'en eut pas lait quelque temps des levons publiques, que sa réputation s'étant répandue par toute la France, et dans les païs étrangers, lui attira une ibule prodigieuse de disciples. Autant il étuit versé dans les matières theologiques, autant il étoit instruit des Arts Libéraux. Ses mœurs répondoient à sa doctrine : ce qui faisoit un Professeur accompli. L'on découvroit en Raoul le même fonds d'esprit et de doctrine, avec une Abaei. .11 1. c, égalité de conduite. 'Pierre Abélard cependant, qui fut dis- '^- ^- ciplc d'Anselme, n'avoit pas de lui une idéi; aussi avantageuse.
Il prétend que son sçavoir étoit moins foncier que superficiel. Qu'il étoit redevable de sa réputation plutôt au nombre des années qu'il avoit enseigné qu'aux heureux caractères de son génie. Que bien loin de lever les scrupules et les difficultés, il ne faisoit que les augmenter et les multiplier. Que le feu qu'il allumoit, au lieu de luire, se convertissoit en une épaisse fumée. Mais on sçait de quelle sorte on doit entendre ce disivo. ib. cours, qui n'a d'autres motifs que la pique et la jalousie. ' D'au-
tres Auteurs contemporains d'Anselme, ont rendu plus de justice à son mérite , et n'ont pas fait difficulté de le regarder comme un flambeau brillant, qui éclairoit non-seulement la ville de Laon et la France entière, mais encore toute l'Egli- Guib. (le Nov. stXdXmQ : totius urhis luccruu. . . . ' Vir totius Franciœ , imo lavit. 1.3. c. 4. ^y^^^- ^^,1^-^ lumen. Ce n'est pas sans fondement qu'il a mérité ce glorieux fitre ; puisque sa doctrine se répandit dans presque tout l'Occident, par le canal des disciples qui lui vinrent de France, d'Angleterre, d'Italie et d'Allemagne. AL.aei.ib. CIX. 'Entre les plus illustres François, qui prirent des
leçons d'Anselme avant la fin de ce siècle, outre Abélard déjà nommé, l'on compte (Juillaume de Champeaux, qui fut luimême un célèbre Professeur, et se vit ensuite élevé à la digni- «îuib.iieNov.ib. I té d'Evêquo dc Châlous sur Mamc ; ' Angelramne de Couci , 53i!' Z\t^ \iÂ'. aussi illustre par son érudifion que par sa noblesse, virsicut noi '■ '■ ."■ l\ ^' ' hilitate , sic et Literis. . . . Clarus, qui devint Evêque de Laon ;
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160. Raoul le Verd, alors Ihresoner de 1 Eglise de Reims, dont
il fut ensuite Archevêque ; Matthieu, depuis Prieur de S. Martin des Champs à Paris, et entin Cardinal Evê(|ue d'Albane; Alberic de Reims, où il enseigna au commencement du .siècle suivant, et d'où il fut transféré à l'Archevêché de Buurges; Guillaume de Corbeil , depuis Archevêque de Cantorberi ;
' Hugues d'Amiens , qui passa en Angleterre , où il fut Abbé , Wart. anee. t. s. et qui devint ensuite Archevêque dé Rouen; ' Algar, ou '''oî^ù. je nov. Agard, Evêque de Coùtence dans la suite; Rernard d'Uire- 'rg^;. ï^'j.?'°,: cht, l'un des plus fnm.'ux Maîtres de son temps; Hugues Me- c 4t^ i tao. ib. tel, Abbé des Chanoines Réguliers de Toul , dont il y a quel- ''■ ques écrits. Si Gilbert de la Poirée, depuis Evêque de Poitiers, n'étudia pas sous Anselme dès la fin de ce siècle , il le fit au moins les premières années du siècle suivant. Ou voit par ce dénombrement de grands hommes , ' que ce n'est pas sans saresb. ep. 302. raison, que Jean de Sarisberi qualifie Anselme le Docteur des Docteurs. Entre les Anglois qui vinrent à Laon se rendre ses disciples, ' on ne connoit que Robert Archidiacre d'Excestre, cuib. Je Nov. ib. Alexandre et Nigel, proches parents de l'Evêque de Sarisberi de ce temps-là. Ce n'est pas à dire au reste, que d'autres n'en usassent de même. Il y eut d'ailleurs quelques François, qui aïant étudié sous Anselme, portèrent sa doctrine en Angleterre. Tel fut entre autres Guillaume de Corbeil.
ex. ' Elle passa aussi en Italie , au moïen des connoissances '*/"^^.j''^''- ''• '• ■'• qu'Anselme communiqua à Odoiric et à Anselme de Pustella, qui furent l'un après Tautre Archevêques de Milan, et à quelques autres. La réputation de ce célèbre Professeur faisant du bruit en Italie, on persuada à Odoiric, ou Olric, qui étoit Vidame de Mdan, et à Anselme son ami, d'aller fréquenter son Ecole. Ces deux nobles Milanois se rendirent à cet avis , et amenèrent avec eux à Laon le Prêtre Landulfe, surnommé le Jeune, qui écrivit depuis l'histoire de Milan, dans laquelle il nous apprend ces traits historiques. 'Le même motif y atti- Lau. ib. p. ico. ra de Novare un nommé Lotulfe, qui devint dans la suite Scolastique d<> Reims. Il y a bien de l'apparence , que c'est à cette même Ecole qu'Anselme de Laon avoit été instruit dans lesLetres. De sorte que la doctrine qu'il y avoil puisée, y fut ensuite renouvellée par trois de ses Elevés, Raoul le \ erd , AlbericetLolulfe, peut-être aussi par d'autres. ' Deux autres Bo'i-n. Mai. ,,. célèbres disciples, qui vinrent à Anselme et à l«aoul son frère, des extrémités de l'Allemagne , la répandirent à leur tour en Saxe et divers autres pais du voisinage. Yicelin, l'un des deux, après avoir étudié à Mindeu lieu de sa naissance, puis à Paderborn, sousHartman Professeur de réputation, et avoir dirigé l'Ecole de Brème, vint passer trois ans entiers à celle de Laon. Au sortir de-là il se mil à prêcher chés les Sclaves, et devint un des plus grands hommes Apostoliques, qui a'ienl illustré la
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Holsace, le païs de Wageren et les autres provinces circonvoisines, par leur sainteté et leur doctrine. Il mourut Evêque d'Oldembourg, dont le siège épiscopal fut ensuite transféré à Lubec. Thietniar^ ou Ditniar , un des Elevés le plus connus de Vicelin , fut trois ans son condisciple à l'Ecole d'Anselme, et devint depuis Chanoine et Doien de l'Eglise de Brème.
CXI. Une autre Ecole aussi sçavante que célèbre sur la fin Sigeb. cbr. an. dc cc sieclc , fut cellc de S. Quentin près de Beauvais, ' Gui j.^an! u'ii. Evêque diocésain , aïant fondé cette Eglise pour des Chanoin. 35, I ivo. vit. nés Regulicrs, Ives depuis Evêque de Chartres, y embrassa ''' ■ la vie Cléricale, au sortir des Ecoles du Bec , et en devint Pré-
vôt, ou Abbé en 1078. Presqu'aussi-tôt il y ouvrit une Ecole Bull. 27. jan. p. dc Thcologic, OÙ il forma plusieurs disciples de mérite. 'Un ■36- des plus distingués fut Jean , depuis Archidiacre d'Arras et
Evêque de Terouane , qui avoit déjà étudié à Utrecht sous l'E- H>.g. Fi. «hr. p. vêque Lambert , et que l'Eglise honore comme -saint. ' Un "^'- autre Jean, Romain de naissance, prit aussi des leçons de l'Ab-
bé Ives. Il embrassa depuis la vie monastique au Bec, et se vit ensuite élevé aux dignités d'Evêque de -Tusculum et de Légat ivo.ep. 104. du Pape Pascal II. ' Galon, successivement Evêque de Beauvais et de Paris, et l'un des plus zélés Prélats de France en son temps pour la discipline de l'Eglise , est aussi compté au nombre des Elevés de l'Ecole de S. Quentin. Pendant qu'Ives la dirigeoit , il travailla à son fameux recueil de Canons, connu Guib. de Nov. sous le titre de Décret. ' Guibert de Nogent, un des plusju- Vniab^an! ""el dicicux Ecrivaius de ces temps-là, se fit Moine avec son Prén. 56 98. ' ' cepteur à Fiais, ou s. Germer vers 1064. La manière dont il parle de ses études, et le progrès qu'il y fit , ne permettent pas de douter qu'il n'y eût alors une Ecole en ce monastère. S. Anselme Abbé du Bec le visitoit souvent pour y voir son ami Guibert : visites qui servirent à y faire goûter les bons livres. A S. Riquier en Ponthieu au diocèse d'Amiens, il y eut une autre école de quelque mérite, qui paroît s'être assés bien soûcent. chr. p. 324- tcnuc pendant tout le cours de ce siècle. 'L'Abbé Ingelard, ^-^- qui avoit rétabli ce monastère avant la fin du siècle précèdent,
y éleva plusieurs sujets qui furent jugés dignes de gouverner p. 543. d'autres abbaïes. ' Attentif à leur avancement dans les scien-
ces, il les envoïoit quelquefois fréquenter les autres Ecoles quiavoientle plus de réputation. Angelramne, ou Ingelramne, qui fut de ce nombre , en aïant parcouru quelques-unes,
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s'arrêta à celle de Chartres, où il se perfectiona dans la Grammaire, la Musique et la Dialectique. L'Evêque Fulbert, sous qui il étudia, le regardoit comme un de ses principaux disciples.
CXII. ' De retour à S. Riquier , Angelramne y enseigna p. 543-557. ce qu'il avoit appris ailleurs. Il semble même, qu'il ne discontinua point de le faire, après qu'il en fut devenu Abbé. Le soin qu'on prit alors de l'éducation de la jeunesse dans ce monastère, porta plusieurs Seigneurs à y envoier leurs enfants. Entre ceux-ci l'on connoit nommément Gui, depuis Evêque d'Amiens, qui a mérité une place entre les Poètes de son temps, et Drogon Evêque de Terouane dans la suite. Angelramne, qui fut lui-même un des Poètes le plus laborieux, donna une partie de son attention à enrichir la bibliothèque de sa maison. Il en fit renouveller les anciens livres, et transcrire ceux qui y manquoient. ' Travail qui fut heureusement continué par Ger- Mab. aci. t. 9. p.
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vm, premier du nom, qui succéda a Angelramne en 1045. 5». n.77. Ce pieux et sçavant Abbé , qui est honoré comme Saint, avoit un goût particulier pour les écrits des Pères Grecs. Il en acquit plusieurs, qu'il prit soin de faire copier : nommément les Letres de S. Ignace, l'histoire ecclésiastique d'Eusebe , divers traités de S. Grégoire de Nazianze et de S. Jean Chrysostome. Gervin, comme on l'a vu, éloit un Elevé de l'Ecole de Reims. ' S'étant ensuite rendu Moine eà S. Vannes sous le B. ce»'- ^hr. p. 563. Richard, il y avoit dirigé les petites Ecoles. Il emmena avec lui à S. Riquier Guarin et Regneguard, deux Moines de S. Vanne, distingués par leur pieté et leur sçavoir. 'Il eut pour Mab. an. 1. ei. n successeur en 1075 un autre Gervin , son neveu par les fem- 89." mes, homme éloquent, qui fut ensuite Evêque d'Amiens, mais par des voies illégitimes. Sous cet Abbé, Anscher qui lui succéda dans cette dignité en 1098, et Hariulfe, Auteur de la Chronique de S. Riquier et de quelques autres ouvrages, embrassèrent la vie monastique dans la même abbaïe. Anscher étoit aussi homme de Letres, et a laissé des productions de sa plume. Si S. Bernard, fondateur et premier Abbé de Tiron, l'un des grands Prédicateurs de son temps , ne fut pas instruit dans les Letres à S. Riquier, sous l'AlDbé Gervin II, il faudra dire qu'il y avoit alors une Ecole à Abbeville, lieu de sa naissance. Celle de Corbie au même diocèse paroît s'être assés bien soutenue en ce siècle. Au moins donna-t-elle quatre Auteurs, dont on parlera dans la suite.
CXIII. Les Etudes se maialinrenl sur un pied avantageux dans l'Eglise de Cambrai, pendant tout le cours de ce siècle. r.-.m.ciii-. 1. 3.p. 'Gérard, premier du nom, qui avoit été élevé sous le docte chr' nf\' i' s'^p' Gerbert, auprès duquel il avoit lait de grands progrès dans les 19 20. ]' spic. i. sciences, fut soigneux de soutenir l'Ecole de sa Cathédrale, ■^■^"' • pendant son épiscopat, qui dura plus de trente-cinq ans, depuis 1013 jusqu'en 1049. On y enseignoit tous les Arts Libéraux. A la Dialectique on ajoùloit des leçons de Physique et de morale. Mais le monument d'où nous tirons ces faits spic. ib. p. G77- ne dit pas un mot de la Métaphysique. ' Le plus illustre Elevé ^''^- de cette Ecole fut S. Lietbert, qui en devint le Modérateur,
après s'y être instruit à fond de toutes les sciences qu'on y encan, ohr. ib. p. seignoit. ' 11 étoit neveu de l'Evêque Gérard, et gouverna im- -0-"- médiatement après lui l'Eglise de Cambrai jusqu'en 1076. Gé-
rard, second du nom, qui lui succéda, avoit aussi un grand fonds de Literalure, et reviendra encore sur les rangs dans la suite de ce volume. L'amour des Letres que l'on cultivoit à p 116. la Cathédrale, se communiqua aux monastères du diocèse. ' On
sçait au moins que l'abbaïe de Haulmont eut successivement deux Abbés de sçavoir , Everhelme et Ursion, qui ont laissé à p 119. la postérité quelques écrits de leur façon. De même', l'abbaïe
du S. Sépulcre donna aussi deux Ecrivains, en la persone de Yautier son premier Abbé, et celle du Moine Raoul. Quoique l'Eglise d'Arras n'eût point depuis le VI Siècle jusques vers la fin du XI , d'autres Evêques que ceux de Cambrai, elle ne itst. Lit. de laFr. laissa pas d'avoir une Ecole particulière. ' Nous en avons rap- '■ ^- V- ■"^- porté quelques traits avantageux sur le siècle précèdent II est
Bal. mise. t. 3. à présumer qu'clle subsista daus le même état cu cclui-ci. ' Elle P- -^'*- étoit dirigée par un nommé Achard, lorsqu'on travailloit à sé-
parer l'Eglise d'Arras de celle de Cambrai.
CXIY. Les Letres ne furent pas absolument négligées à Terouane, ou Morienne, qui compose aujourd'hui les diocèses d'Ipre, de Roulogne et de S. Omer. Il est vrai que l'histoi- Mart. anec. t. 3. TP nous apprend peu de choses à ce sujet. ' Mais on sçait que P- ^^^- Jean, qui en fut élu Evêque en 1099, s'appliqua à faire instrui-
re de leur religion les peuples qui lui étoient confiés. II ne fut guéres moins soigneux de faire copier les bons livres dans toute l'étendue de son diocèse. ' A TAbbaïe de S. Rertin, qui en faisoit partie, les Etudes furent cultivées avec quelque succès. Bovon connu par certains écrits, y avoit été instruit dans les Letres, et y enseigna, avant que d'en être Abbé en 1043.
p. 5ia.
'Jean l'un de ses successeurs en 1081 , y avoit aussi reçu son p. sse. 51,2. éducation , et puisé du goût pour les livres, dont il prit soin de fournir la hil)liotliéque de son monastère, ' Lambert , qui lui p. 592. succéda en lÛ9o , après y avoir fait ses premières éludes , alla les perfeclioner dans les plus célèbres Ecoles de France, où il acquit un grand fonds de Literature. De retour à S. Berlin, on le chargea de la direction de l'Ecole, où il se trou voit des Etudiants de différentes classes. Aux uns il enseignoit la Grammaire, à d'autres la Dialectique , à ceux-ci la Théologie, et à tous ensemble la Musique. A ce vaste sçavoir Lambert joignoit une intelligence-singulière pour, toutes sortes d'affaires. C'étoit un génie universel , qui réussissoit en tout ce qu'il vouloit entreprendre. Outre tous ces Abbés , gents de mérite et de sçavoir, il sorlit encore de S. Berlin en ce siècle quelques autres hommes de Letres. ' Germain, qui enrichit de quelques Se- Mai., an. 1, 31. n. quences et Répons l'oflice ecclésiastique , y avoit reçu son ""' éducation, et embrassé la vie monastique, avant que d'être Abbé de Berg S. Vinoc. ' Folcard , Auteur de divers écrits, i.7i.n.G3. y étoit Moine, lorsque le Roi Guillaume l'appella en Angleterre, pour lui confier le gouvernement de Tabbaïe de Thorney. Goscelin, qui à la fin de ce siècle, et les premières années du suivant illustra aussi l'Angleterre, où il fit revivre en quelque sorte le vénérable Bede , étoit un autre Moine de S. BerUn.
CXV. Ce qu'on avoit vu à Chartres sous Fulbert en fait de doctrine, au Bec sous Lanfranc et Anselme, à S. Quentin de Beauvais sous l'Abbé Ives, ' on le vit dans la suite à Tournai spic. t. 12. p. sousOdon, alors plus connu sous le nom d'Oudari, qui fut es!',!-' i*^'-'' '' ' depuis Evêque de Cambrai. Il étoit né à Orléans ; et dès son enfance il s'appliqua à l'Etude avec un succès merveilleux. Ouoiqu'encore jeune, il passoit pour un des premiers Docteurs de son temps. Il enseigna d'abord k Toul , d'où les Chanoines de la Cathédrale de Tournai l'y appellerent, et le mirent à la tête de leur Ecole. Pendant près de cinq ans qu'il la dirigea, il s'y fit une si grande réputation, que les Clercs venoient en foule prendre de ses leçons , non-seulement de Flandres, de Normandie et des provinces voisines, mais encore des païs éloignés, de Bourgogne , d'Italie et de Saxe. La ville de Tournai étoit pleine d'Etudiants. On les voïoit disputer dans les rues ; et si l'on approchoit de l'Ecole, on les trouvoit tantôt se promener avec Odon, tantôt assis autour de lui. 'Odonpos- ^|'\ij"ji,%'' ^*'"'
sedoit tous les Arts Libéraux ; mais il excelloit principalement dans la Dialectique. 11 y suivoit la doctrine de Boëce et des Anciens, et soùtenoit en conséquence, que l'objet de cet Art sont les choses, et non pas les paroles. De sorte qu'il fut un des plus puissants adversaires de ces autres Philosophes, qui commencèrent alors à paroître, et auxquels on donna le titre de Nominaux. Outre les leçons de Dialectique qu'il faisoit de vive voix, il composa trois traités sur le même sujet, dont on rendra compte ailleurs. C'est particulièrement pour apprendre cette science, que les Clercs alloient en troupes à l'Ecole d'O- , don. '11 ne laissoit pas toutefois de leur enseigner l'Astronomie. ''"^' ^' ^' 11 leur en donnoit ordinairement des leçons le soir devant la
porte de l'Eglise ; leur montrant le ciel, et leur apprenant à connoitre les constellations.
CXVl. ' L'Ecole de ce célèbre Professeur n'étoit pas moins estimée pour la vertu que pour la science. 11 faisoit observer à ses disciples une discipline aussi exacte, que dans le monastère le plus régulier. Il ne leur souffroit ni fréquentation avec les femmes, ni parure en leurs habits , ou leurs cheveux : ' autre- "^ ment il les eût chassés de son Ecole , ou l'eût abandonnée lui-
même. 'Lorsqu'il les conduisoit à l'Eglise, il marchoit le dernier pour les mieux observer. Aucun n'eût osé parler à son compagnon, quelque bas qu'il l'eût fait, ou rire, ou regarder soit à droit, soit à gauche ; et quand ils étoient dans le cliœur, on les eût pris à leur modestie et recueillement pour des Moip. 3B5. 369. .iTo- ues réfomîés. 'Après que le monastère de S. Martin près de fi?."i.1».n' iô'-*i6'. la ville de Tournai, auparavant détruit par les Normans, eut été rétabli, et qu'Odon en eut été fait Abbé, ce qui arriva en 1092, il continua de s'y appliquer à l'Etude. Il y introduisit les usages de Cluni ; et bien-tôt la réputation du scavoir d"0don, et la bonne odeur des vertus de sa communauté y attirèrent plusieurs excellents sujets. Douze dos plus jeunes étoient préposés pour transcrire les livres On copioit ceux des Ecrivains modernes , comme ceux des anciens Auteurs. On fit cet honeur nommément à quelques écrits de S. Anselme, qui vivoit encore. On réussit par-là à rendre la bibliothèque de S. Martin une des plus riches de toute la Belgique. Les copies , qui sortoient des mains de ces habiles Ecrivains, étoient au.ssi estimables pour l'exactitude que pour la beauté du caractère. Ceux qui étoient curieux d'avoir des livres corrects, empruntoient les exemplaires de S. Martin pour leur servir de modèle.
Il n'étoit pas jusqu'aux tables à l'usage des Copistes de ce monastère qui ne fussent artistement travaillées. La manière dont on en parle, porte efîectivement à juger, qu'elles étoient d'une commodité singulière. ' Alulfe, Auteur de quelque consi- M.b. ib. n. 10. deration, fut un de ceux qui se retirèrent sous la discipline du pieux et sçavant Odon.
CXVII.' L'Eglise d'Ulreclit, où l'on a vu les Leires en honeur aux siècles précédents, continua d'avoir en celui-ci une Ecole de quelque mérite. Sous l'Evêque Adelbolde, prélat d'érudition, 'cette Ecole étoit gouvernée par Adelberon, qui Tiit. chr. wr. t. avoit lui-même beaucoup de sçavoir , et qui laissa un écrit de ' ''^ sa façon en forme de chronique , touchant l'origine de la ville d'Utrecht, et l'histoire de ses Evèques. Ouvrage qui paroît être perdu. ' Sur la lin du même siècle elle avoit pour Mode- Sig. scri c. 134. rateur Bernard, qui a porte le surnom d Utreclit, soit pour y coii. 1. 1. p. 51-2. avoir enseigné, ou y avoir pris naissance, et qu'on a \1i étudier sous Anselme de Laon. Bernard expliquoit allegoriquement l'Ecriture, et moralisoit les Fables de ïheodule, Auteur Italien, sur lesquelles il fit un commentaire, qu'il dédia à Conrad son Evêque, homme de Letres lui-même. Pour ne rien omettre de ce que l'histoire nous apprend de remarquable , touchant la culture des Letres dans les Païs-bas et Tanciene étendue de la province ecclésiastique de Reims, aux temps que nous parcourons ici, nous ajouterons à tout ce qu'on en vient de dire les deux traits suivants. ' On faisoit de bonnes Etudes |'atj- =". 1. ce. t. h Afnighem, abbaïe fondée en 1083, alors du diocèse de Cambrai, maintenant de celui de Malines. Il n'en faudroit point d'autres preuves que de sçavoir ' qu'on y suivoit les usa- spic. ib. p. «3. ges de Cluni. Fulgence, qui en fut le premier Abbé, étoit un homme respectable par toute sorte d'endroits. ' De son temps Mab. ib. 1. gt. n. se retirèrent à Afflighem plusieurs persones illustres : entre autres un nommé Hugues, distingué par sa naissance, son sçavoir et sa vertu. ' Mais le plus célèbre fut Francon, successeur im- Trit. ib. p. 211.
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médiat de inilgence, sous qui il eludia avec succès les Letres divines et huitaines. G'étoit un génie heureux, et l'un des bons Théologiens de son temps, comme en font foi les écrits theologiques de sa façon. Il avoit de plus de l'éloquence et du talent pour la Poésie au-des.sus du commun. On a vu sur le siècle précèdent, comment les Letres étoient cultivées à Mojitier-en-Der sous l'Abbé Adson. ' Il y avoit en ce siecle-ci un j™'^^''- i'- '^-2- Moine nommé ïhibauld, qui nous est représenté comme un
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sçavant, et même un Auteur du premier ordre. C'est l'idée que nous en donne Ilildebert du Mans dans son épitaphe, sans nous apprendre néanmoins quels sont les ouvrages qui sortirent de sa plume,
CXVIII. Il ne nous reste plus qu'à montrer quel fut l'état des Letres dans l'anciene Métropole de Sens, qui comprenoil alors celle de Paris d'aujourd'hui. Nous avons déjà parlé avec quelque détail de l'Ecole de Chartres, l'ordre des temps nous aïant invités à le faire. Il se présente peu de choses mémorables à dire, sur celle de la Calhedrale de Sens. Seulement il Gaii. ciir. v,H. i. cst à présunicr, ' que cette Eglise aïant eu pendant tout le cours i.p. G'26-u29. ^g pg gjggjg (jgg Archevêques de mérite, l'un desquels avoit étudié sous Gerbert, ces Prélats n'y laissèrent pas régner l'igno- Mai. cal. F.p. raucc. ' Vamicr, dout il v a, dit-on, quelques écrits, dirigeoit p. 3. i!2 23. pj^cole de cette Ville en" 1003. On ignore le temps auquel il spic. t. 2. p. 750. commença, et les années qu'il passa dans cet emploi. 'Hugues, Chanoine de la Cathédrale, l'exerça dans la suite, et s'en acquitta avec beaucoup de soin et de travail. Il est dit de lui , qu'il avoit instruit tous les Chanoines ses confrères, qui à sa mort en 1097 composoient le chapitre métropolitain de Sens. Expressions qui supposent qu'il en fut longtemps Scolastique. On est mieux instruit de ce qui regarde l'Ecole de S. Pierre le Aîab. net. t. 8. p. Vif, mouastcre considérable près de la Ville. ' L'Abbé Rai- 2u] If.'i'fi. u'. nard, homme scavant en l'une et l'autre Lilerature, l'aïant re- "■ ' •3^r'rs,i'' ^^^'' ^^'^^ '^ neuf sur la fin du siècle précèdent, fut soigneux d'y Tb.'^p.^-io. |Mon! établir une exacte discipline et de bonnes Etudes. Ingon son wr'!' ib!"p. 156! successeur en iOlo, qui avoit été disciple de Gerbert à l'Ecole is'- de Reiras, se fit un devoir de soutenir un établissement aussi
avantageux. De sorte que cette abbaïe devint célèbre par l'odeur des vertus qu'on y pratiquoit, et la réputation de sa doctrine. Les Seigneurs de Château-Thierri la choisirent par préférence, pour y faire instruire dans les Letres Thierri leur fils, qui fut Evêque d'Orléans vers 1018. Odoranne, son condisciple. Moine du lieu, en fit un autre grand ornement. Outre divers écrits de sa façon qu'il a laissés à la postérité , il avoit ^^ Mab. acu lu. p. beaucoup d'industrie et de dextérité pour les beaux Arts. ' Ce fut lui que le Roi Robert et la Reine Constance sa femme chargèrent de faire la riche Châsse que celle Princesse donna pour Spic. ib. p. 773- mettre les Reliques de S. Savinien. ' Arnauld Abbé du même ™* monastère à la fin du siècle et au commencement du suivant ,
l'enrichit de plusieurs livres, tant de l'Ecriture que des Pères, qu'il eut soin de faire copier.
CXIX. 'S. Rémi, autre abbaïe près_ de Sens, étoit gou- Boii.^?2^maL p. vernée après les premières années de ce siècle, par l'Abbé Rai- bib.' par." a', p. 95 nulfe, qu'on nous donne pour un bomme d'un mérite exlraor- i^«dinaire, vir egregius, fort instruit de tous les Arls Libéraux, mais quiexcelloit particulièrement dans l'Eloquence. Il s'y trouvoit aussi alors quelques autres Moines d'un sçavoir éminent. Le portrait au reste qu'on fait ici de Rainulfe ne perrnet presque pas de douter que ce ne soit le même ' que ce Ro- Duchés, t. i. p. mulfe Abbé à Sens, l'un des trois Orateurs, ou Avocats d'Ar- *o^noul Archevêque de Reims au fameux Concile de S. Rasle, qui relevé beaucoup leur éloquence et leur sçavoir. Il aura été aisé aux copistes d'écrire Romulfa pour Rainulfe. Dans cette supposition, qui n'est point bazardée, ' Gerbert dans trois coib. rp. par i de ses letres au même Abbé sur des sujets de Literature, nous ^p- J^*;-,! i"''- fournit de nouvelles preuves du soin qu'on prenoit à S. Rémi de Sens de soûlenir les bonnes Etudes. C'est un des endroits où Gerbert faisoit copier les ouvrages des Anciens, pour grossir sa bibliothèque. Le diocèse de Sens donna à la république des Letres sur la fin de ce siècle un autre grand personage, en la persone de ïhibauld d'Estampes. ' La prétention de quel- cave. p. 032. 2. ques Ecrivains, qui ont tenté d'en faire un Anglois, est dénuée de tout solide fondement. Le surnom qu'il porte établit suffisamment le lieu de sa naissance. Ce fut dès ce siecle-ci, comme l'on sçait, que la plupart des hommes de Letres prirent le nom de leurs pais, afin de se distinguer les uns des autres. C'est encore avec moins d'apparence, qu'on a voulu ne le faire vivre qu'au XIII siècle. Pour appuïer cette fausse idée, on s'est émancipé de donner un nom arbitraire à un Evèque de Lincoln, auquel il écrit sans le nommer. Et ce qui rend l'erreur plus palpable, ' on a méprisé l'inscription d'une de ses spk. t. 3. p letres au fameux Roscelin, Clerc de Compiegne son contemporain. On ignore à quelle Ecole étudia Thibauld. Mais il nous apprend lui-même qu'il enseigna en Normandie eten Angleterre. ' Il prend en effet dans deux de ses letres le titre p. ,39.140. de Docteur à Caen,' et dans deux autres la qualité de Maître p.i37.i« à Oxfort.
CXX. Depuis le règne de Charles le Chauve jusqu'au X siècle inclusivement, la ville d'Auxerre s'étoit signalée par^son application à cultiver les Letres, et par les sçavants qu'elle avoit formés pour les enseigner. Mais l'hisioire nous fournit peu de choses sur ce sujet pour le siècle qui nous occupe.
N ij
Lab. l)ib. nov 1. p. 4«-ii8.
Egas. Bui. 1. 1. p. ' Dès la fin du précèdent toutefois, l'Eglise cathédrale avoit ''''■ un habile Scolastique en la persone de Jean, qui en devint
Evêque vers l'an 1012 ou 1013. On voit ici, que nous rejettons l'opinion erronée de M. du Boulay, qui le suppose mort dès 998.' Jean s'appliqua aux Letres dès sa première jeunesse. Y aiant déjà fait du progrès, il alla se perfectioner à l'Ecole de Reims sous Gerbert, et y brilla entre les autres Etudiants. Duciics. ib. 11 fit ensuite la profession d'Orateur, ou Avocat, ' et l'exerça nommément au Concile de S. Basle, en faveur de l'Archevè- Lab. ib. que de Reims. ' De retour à son Eglise, il fut chargé de l'in-
struction des enfants qu'on y élevoit. Bien-tôt après on lui confia la direction des Ecoles supérieures. Il s'acquitta de cet emploi avec tant de suffisance, qu'il parvint à la dignité d'Archidiacre, et enfin à celle d'Evèque, qu'il ne remplit pas deux p. 447. 1 M.ib. an. aus cuticrs. ' L'abbaïc de S. Germain dans la même ville, I. bu. n. -20. ixïg^iii reçu la reforme de Cluni par le ministère de S. Maïeul, reprit du goût pour les bonnes Etudes, si elle les avoit inter- Mab. ib. 1.53. n. rompues. ' Elle eut successivement deux Abbés de mérite, ^^' Heldrid et Achard. Heldric excelloit pour le temps à pein-
dre en miniature. Il se trouve de ses ouvrages accompagnés de quelques vers de sa façon, dans un manuscrit de S. Germain des Prés, qui contient le commentaire d'Haimon d'Halberstat sur Ezechiel. Achard, qui succéda à Heldric en 1010, 1. 63. n. 40. I 1. étoit un homme-très-sçavant, vmcm erndïtissimum. ' Après le ib.' p.' G03. ^' milieu de ce siècle, Benoît, élevé d'Odon successeur d'Achard, étant allé en Angleterre, y fut établi premier Abbé de Selebi. Il n'avoit pas beaucoup de Literature; mais il parloit parfaitement la langue françoise.
Mab. ib. 1.71. n. GXXI. ' Orlcaus fut cu cc sléclc une source féconde de lumière et de doctrine, dont les inlluences se répandirent dans plusieurs provinces du Roïaume, et pénétrèrent même jusqu'en Angleterre. Sans parler d'Abbon de Fleuri, Baudri successivement Abbé de Bourgueil et Evêque de Dol en Bretagne; Odon, depuis Abbé de S. Martin de Tournai, dont il fut le restaurateur, et ensuite Evêque de Cambrai; Goisfroi, ou Joffride, d'abord Moine de S. Evroul, puis Abbé de Croyland : tout trois Elevés de l'Ecole d'Orléans, ou de celle de Meun, furent autant de Docteurs célèbres sur la fin de ce siècle. On en a les preuves dans ce que nous avons déjà dit, en parlant des Ecoles de Bourgueil, de Toul, de Tournai, et de r.iab. 1. 3. c. 8. 1 l'origine de l'Université de Cantbrige. ' Si Raoul Glabert,
Mab. ib. 1.55. II. 2. ^ °
Auleur presque contemporain, n'a rien brouillé dans sa Narration, il y avoit à Orléans avant l'année 1022, deux Ecoles différentes. L'une se tenoit à la Cathédrale, où A refaste Gentilhomme Norman avoit envoie étudier son Clerc nommé Herbert. Estiene et Lisoïe, Chanoines de pieté, mais malheureusement infectés des erreurs d'une espèce de Manichéens, qui commençoient alors à paroître en France, enseignoient à cette Ecole. L'autre qui se tenoit à S. Pierre Puellier, étoit dirigée par Heribert, autre partisan de la nouvelle secte. ' Au 3iab. ana. i. i.p. bout de quelques années Engelbert, disciple de Fulbert de *''' Chartres, enseigna aussi publiquement à Orléans. Mais ses leçons n'étoient point gratuites, comme nous l'apprend Adelmanne, l'un de ses condisciples, en faisant son éloge. C'est apparemment sous ce Professeur mercenaire, qu'étudia 'Gerauld, Diuhes. t. 4. p. grand homme de Letres de la même ville, que Baudri nous ''^^' donne pour un excellent Docteur, un sçavant Philosophe, le soutien de l'Eglise, l'appui du Clergé et du peuple, la lumière du païs. ' M. du Boulay suppose, que Gerauld, qu'il nomme Rps. bui. ib. p. Gérard, étoit aussi Pihéteur, et qu'il eut pour disciple le fameux Sophiste Jean, chef des Nominaux. De la même Ecole sortit vers le même temps ' Odeliric, citoïen d'Orléans, homme d'esprit, 9'"'i„^''- '• ^- pd'éloquence, d'érudition et père d'Ordrio Vital, célèbre Historien, qui lui naquit en Angleterre, où il étoit allé à la suite de Roger de Montgommeri.
CXXII. Sous l'Evêque Theodulfe, une des quatre principales Ecoles du diocèse d'Orléans se tenoit à Meun sur Loire, comme il a été dit en son lieu. L'histoire ne nous apprend 3oint comme elle se releva de la décadence que lui causèrent es ravages des Normans. ' Seulement on scait qu'elle étoit ce- Duchés, ib. p. lebre vers le milieu de ce siècle. Baudri de Bourgueil, qui y avoit été instruit dans les Letres, nous l'a fait connoitre avec • avantage. Elle avoit alors pour Modérateur Hubert, qui nous est représenté comme le modèle des Maîtres, et digne d'entrer en parallèle avec les anciens.
Doctorum spéculum Doctor amande, Majorum titulis requi parandc.
Fleuri, ou S. Benoit sur Loire, étoit une autre des principales Ecoles dont on vient de parler. On a vu sur les siècles précédents de quelle manière elle fut soutenue. En celui-ci les bonnes Etudes s'y maintinrent avec vigueur. Le docte Abbon
qui les y avoit fait fleurir avec tant d'éclat, ne discontinua point de les cultiver jusqu'à sa mort, qui arriva en Novembre 1004. Ses disciples marchèrent perséveramment sur ses traces. Gauzlin, son successeur dans la dignité d'Abbé, et depuis Archevêque de Bourges, fut un des sçavants Prélats de son temps. Constantin, ami particulier de Gerbert, qui lui communiquoit toutes ses découvertes literaires, aïant commencé à diriger l'Ecole de Fleuri dès les dernières années du siècle précèdent, Msb. an. i.53.n. contiuua dc la gouverner sous Gauzlin. ' Vers 1013 plusieurs iaiT'i.'" **' ""' jeunes seigneurs attirés par la réputation de ce monastère, le choisirent pour le lieu de leur retraite. Deux nobles Espagnols suivirent leur exemple : Jean qui avoit étudié les saintes Letres à Ripouil et alors Abbé de sainte Cécile, et Bernard son frère qui avoit suivi quelque temps la profession des armes. Aimoin autre disciple d'Abbon, connu par divers ou- Lab. bib. nov. t. vrages, uc ccssa d'écrire qu'en cessant de vivre. ' Azenaire, 2. p. -67-785. ^j^ ^j^j^^ ^ j^ j^^Qj.j ^g Gauzlin, étoit versé dans tous les Arts
Libéraux. Il se forma dans la suite à Fleuri plusieurs autres Ecrivains de quelque mérite : Bernon, Abbé de Richenou ; Helgaud, Historien du Roi Robert; André, qui le fut de Gauzlin ; Hugues de Sainte-Marie, et Raoul Tortaire, qui publièrent Mab. an. 1. 63. n. aussi dcs liistoires les premières années du siècle suivant. ' Ve- 83. uci^- t. 8. p. j.^j^^ ^j^i^^ ^g ]g^ Maison depuis 1080 jusqu'en 1093, continua
à faire copier les bons livres pour la bibliothèque.
Egas. Bui. ib. p. CXXIII. ' M. du Boulay s'étend beaucoup sur l'état de
383-405. l'Ecole de Paris en ce siècle. Mais tout ce qu'il étale à ce sujet
avec une certaine complaisance, ou ne regarde que les temps
postérieurs, ou se trouve démenti par la vérité des faits. Telle
est la supposition, suivant laquelle les Facultés y auroient été
dès-lors distinguées, et qu'il y auroit eu des degrés d'honeur,
lioii. 7. mai. p. ce qui ne se pratiqua que dans la suite des temps. ' Supposition,
que Longin dans la vie de S. Stanislas a faite dès le XV sie-
Baii. 25. fév. p. clc, ' et quc M. Baillct, malgré la critique dont il se pique, a
315. n. 1. tâché défaire revivre dans l'histoire de Robert d'Arbrisselles.
Egas. Bui. ib. ' Tel est le sentiment qui établit, selon M. du Boulay, que
p. 463-461. Lanfranc, Berenger, ' le même Robert d'Arbrisselles et au-
Trii. cbr. bir. t. trcs enseignèrent publiquement à Paris. ' Trithème est aussi
i.p.203-Asi. jgj^g l'opinion que Lanfranc, avant que de se retirer au Bec,
et S. Bruno, avant que d'instituer l'ordre des Chartreux, avoient
Pasq. rech. 1. 9. fait dcs Icçous publiqucs à la même Ecole. De même ' Pas-
quier a avancé qu'Anselme de Laon qu'il nomme Anseaulme,
y avoit professé la Théologie. Mais c'est ce qui ne se peut soutenir; et si l'établissement de l'Ecole publique de Paris n'étoit pas mieux appuïé, il n'auroit qu'un fondement ruineux. Voici de quoi le prouver d'une manière qui ne souffre point de diflîculté. Nous nous flattons d'avoir montré la.continuité de cette Ecole pendant le X siècle. En celui-ci elle ne discontinua point d'avoir des Etudiants, même de pais fort éloignés, ce qui marque l'éclat de sa réputation, et des Maîtres qui cnseignoient ces Etudiants. On peut se souvenir en quel état la laissa Hubold Chanoine de Liège, qui y enseigna pour la seconde fois au commencement de ce siècle.
CXXIV. Dans la suite on y vit venir à différentes reprises des sujets de Pologne, d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie et de Bretagne. 'Avant le milieu du siècle, S. Stanislas, boII.-. mai. ib. depuis Evêque de Cracovie, aïant déjà ébauché ses études, vint les perfectioner à Paris, où il passa sept ans. Il y prit tant de goût pour les bons livres, qu'à son retour en Pologne il emporta avec lui une bibliothèque considérable. ' Au bout de Mat. act. t. quelques années S. Adalberon, mort Evêque de Wirtzbourg /""' en 1090, vint aussi sur l'avis de son Evêque fréquenter l'Ecole de Paris. ' Il y amena avec lui pour compagnons de ses études, deux personages de grand mérite : S. Gebehard, depuis Archevêque de Saltzbourg, et S. Altmanne Evêque de Passaw. 'Vers 1070 Estiene, surnommé Ilarding, né en Angleterre d'u- bcii. i-. apr. p. ne famille noble, après avoir commencé ses études en Hiber- *'-"^- "• -■ nie, passa la mer, et vint les continuer à Paris, où à l'aide d'un grand fonds d'esprit et d'un travail assidu, il acquit une pleine connoissance des Letres divines et humaines. 11 entra depuis dans l'ordre de Cîteaux, et en devmt le troisième Abbé. ' Les ducUcs. t. *. p. Romains envoïoient aussi leurs enfants à l'Ecole de Paris. Nous ^'"^' en avons un exemple en la persone de Pierre de Léon, si connu dans la suite sous le nom d'Anaclel II et le titre d'Antipape. 'Robert d'Arbrisselles, avide de s'avancer dans les sciences, y bou. 25. fcb. p. vint aussi de Bretagne vers 1082 ; et après y avoir étudié quel- '*''*• ^- ''• que temps, il fut rappelle à Rennes par son Evêque, qui le fit Archiprèlre de son Eglise. De Rennes il passa à Angers, comme il a été dit, et y enseigna. 'Quelques années après vers Abaëi. ep. i.c». 1097, le fameux Pierre Abélard , natif du Comté Nantois, J M^b. an. 1. 69. après avoir parcouru quelques autres Ecoles, vint aussi fréquenter celle de Paris, où il fit dans la suite un personage si éclatant.
CXXV. A l'égard des Maîtres qui y enseignèrent, voici
Mab. ana. t. i. p. ceux que l'ori coiinoîl certainement. 'Après les premières an- *'^'- nées de ce siècle, Lambert, disciple de Fulbert de Chartres,
y fit des leçons publiques. Mais elles étoient si peu gratuites, qu'il amassa des biens considérables dans celte profession. D'où l'on peut conclure, ou qu'il l'exerça longtemps, ou qu'il avoit i. 4. p. 385. mis sa doctrine à haut prix. 'Vers le milieu du même siècle, Drogon Parisien y enseigna àson tour. Ensuite dégoûté de cet emploi, il y renonça pour se donner tout entier à l'étude de la Théologie. C'est ce qu'Herimane de Reims et divers autres Scolastiques étrangers exécutèrent aussi au même temps : qui prœcisis speciehus etahdkatis lahoribiis^ studiisvale fecerunt, et sapienti consilio tisi, in Theologiœ otium concesserunt . Gozechin, Ecolatre de Liège en fît de même, et cite ces exemples Tiii. ib. p. 209. pour s'autoriser de les avoir suivis. 'Willeram, s'il en faut croire Tritheme, qui le nomme Valram, enseigna aussi à Paris, et fut le premier qui y professa la Philosophie avec réputation. Ce ne fut sans doute qu'au sortir de l'Ecole du Bec, où nous l'avons vu étudier sous Lanfranc. 11 donna depuis à Bamberg des leçons de Grammaire et de Rhétorique ; et après s'être Mart. am. Coll. rcudu Moiue à Fulde, devint Abbé de Mersbourg. 'On croit t. ti. pr. n. 27. q^g l'Ecole de Paris est en droit de compter aussi le célèbre Manegaud au nombre de ses Professeurs. Le plus illustre, comme le plus connu de ses disciplesfut Guillaume de Champeaux, bub. hist. par. 1. 'qui dcvlut bicu-tôt Maître lui-même, et enseigna longtemps ii.^c.^7.n. 10. I à Paris. 11 passoit pour le plus habile Maître de Dialectique quoiqu'il donnât aussi des leçons de Rhétorique et de Théologie. Ab.nëi. ib. |Mab. Sa réputatiou lui attira beaucoup d'Etudiants. 'Abélard, qui éloit du nombre, ne tarda pas à se déclarer son rival. Comme il avoit beaucoup d'esprit et de pénétration, et qu'il étoit d'un génie naturellement porté à la dispute, il s'émancipa de combattre les opinions de son Maître. Yo'iant ensuite que les petits avantages qu'il remportoit, lui acqueroient de la réputation, il aspira à enseigner lui-même. Il alla donc à Melun, où il ouvrit une Ecole, qu'il transfera bientôt à Corbeil plus près de Paris. Le reste de son histoire appartient au siècle suivant.
CXXVI. Persone n'a été soigneux de nous apprendre en quelle ville de France les Philosophes Jean et Roscelin, qu'on fait indistinctement chefs des Nominaux, avoieni leur Ecole publique. Nous ne serions pas éloignés de croire que c'étoif à Paris où ilsauroienl professé après Willeram, et avant Guillaume
an. 1. 69. n. 70.
me de Champeaux. Persone ne nous marque non plus le lieu précis de cette capitale, dans lequel tous ces Professeurs faisoient leurs leçons. ' Pasquier dit que c'étoit dans la maison Pasq. ib. épiscopale, et cile pour son garant Pierre Abélard, qui n'en dit rien. ' Le P. Dubois, historien de l'Eglise de Paris, suppo- Dub. ib. c. 7. n. se en gênerai que c'étoit au cloître de la Cathédrale. 11 sem- *°' ble néanmoins qu'Hubold avoit enseigné près de sainte Geneviève: et c'est le même quartier que choisit Abélard dans la • suite, lorsqu'il y vint protèsser la Dialectique. Si l'on veut au reste placer au cloître de Notre-Dame cette Ecole publique de Paris en ce siècle, il ne la faut pas confondre avec l'Ecole épiscopale de la même Eglise, qui en étoit différente. Celle-ci, dont on sçait peu de chose pour ce temps-là, eut toujours ses Ecolatres particuliers pour lïnsii'uclion de ses Clercs. ' Ansel, Caii. ciir vet. t. l'un d'entre eux, nous en fournit une preuve, dans une de ses ' ^' letres écrite de Jérusalem, où il remplissoit la dignité de Chantre de l'Eglise du S. Sépulcre. 11 y avoit \ingt-quatre ans qu'il étoit sorti de l'Ecole épiscopale de Paris, lorsqu'il écrivit cette letre. Elle est adressée à l'Êvêque Galon, et aux premiers Chanoines de la Cathédrale : ce qui montre que sa date doit être des premières années du XII siècle. L'Ecole publique de Paris nous fournira dans le cours du même siècle, une matière beaucoup plus ample. On y verra plusieurs chaires de Professeurs, érigées en divers quartiers de cette capitale, et toutes les avances de ce qu'il faut pour former ce qu'on noujma bientôt Université.
CXXVll. Les monastères de la ville et ceux du reste du diocèse, avoient aussi au siècle qui nous occupe, leurs Ecoles particulières. ' Dès les premières années du siècle, comme m-iI)- ••»;J- '-3. p. on l'a vu, le célèbre Olbert, qui cherchoit à perfeclioner ses connoissances, s'arrêta quelque temps à ce dessein, à S. Germain des Prés, où les Etudes étoient en réputation. ' Lors ^"- '• ^s- n- ss. qu'en 1093 les Moines de Marmoulier réformèrent l'abbaïe de S. Malgoire, ils furent sans doute soigneux d'y établir les Etudes, qui étoient llorissantes dans leur monastère. Elles ne Té- '• 'O- ■»• 21. toient pas moins vers le même temps à l'abbaïe de S . Denys, comme le suppose l'éducation qu'y reçurent le Prince Louis le Gros, fils du Roi Philippe I et Suger qui en devint ensuite Abbé. ' Longtemps auparavant, Edouard Roi d'Angleterre Lanf. noi. p. 356. en avoit tiré Baudouin, sçavant dans la Médecine, pour l'éta- '' blir Abbé de S. Edmond."' L'Ecole de S. Pierre, aujourd'hui ?,^^''- 'i'- '•«'•"•
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S. Maur des Fossés, étoit aussi assés célèbre pour mériter les éloges d'un Poète Breton, nommé Teulfe, ou Teulufe, dont il y a quelques vers à ce sujet. Odon, historien du B. Bouchard, y faisoit alors ses études. Il est aisé de conclure de tout ce que nous avons dit sur les Ecoles de nos provinces, que jusqu'ici elles n'étoient ni stables ou permanantes, ni attachées à un certain lieu fixe, comme le sont depuis longtemps nos Universités. C'étoit le sçavoir et la réputation des Maîtres, qui déterminoient les lieux où l'on se rendoit pour étudier. Ce n'est pas à dire, au reste, que chaque Cathédrale et chaque monastère n'eût persevéramment son Ecole autant que le malheur des temps pouvoit le permettre, pour l'instruction de ses Clercs et de ses Moines. Il n'est ici question que des Ecoles publiques, ouvertes à toutes sortes de persones. A l'égard de celles-ci les étrangers cherchoient les Maîtres les plus célèbres, et formoient l'Académie dans les lieux où l'on enseignoit avec le plus d'éclat et de succès. Paris et quelques autres villes du Roïaume n'aïant point cessé depuis ce siècle d'avoir des Professeurs de répulation, ne cessèrent point non plus d'avoir un concours d'Etudiants. Leurs Ecoles devinrent ainsi fixes et permanantes.
CXXVIII. Après avoir fait connoître nos principales Ecoles, il est de notre dessein que nous montrions quelles étoient les sciences qu'on y enseigna. Nous ferons voir en même temps de quelle manière elles y furent enseignées, et jusqu'à quel point de perfection les portèrent ceux qui y donnèrent plus d'application. L'on ne changea rien à l'ordre et à la méthode qu'on .suivoit aux siècles précédents. La Grammaire fut toujours la première faculté de Literature par laquelle on commençoit. Cette étude, comme on l'a remarqué plus d'une fois, comprenoit, ou altiroit à sa suite celle des Belles Letres c'est-à-dire, des bons Auteurs de l'antiquité. Quoique ce siècle eût plus de facihté d'user de leurs ouvrages qu'on n'en avoit auparavant, par le soin qu'on prit d'en multiplier les exemplaires, on ne voit point cependant qu'il ait fait plus de progrès dans cette sorte d'étude que le X siècle. C'est un des points en quoi il se trouve beaucoup de conformité entre l'un et l'autre. De sorte qu'il ne se présente ici rien à dire sur ce sujet que nous n'aïons déjà dit sur le siècle précèdent. Le gros de nos gents de Letres ne parvint point si-tôt à écrire correctement, et avec une certaine élégance ou pohtesse, ce qui
est le fruit d'une heureuse étude de la Grammaire. (Juelquesuns néanmoins s'élèvent au-dessus des autres, soit parla beauté de leur génie, soit par l'attrait de leur bon goût^ soit enfin par leur attention à suivre de bons modèles. On aura soin dans le cours de ce volume de faire observer cette différence de style. Mais on ne peut pas dire que nos François eussent alors en gênerai le talent de bien écrire. Seulement sur la fin de ce siècle la langue latine acquit parmi eux quelques degrés de perfection ; et l'on croit en devoir rapporter l'honeur à l'Ecole du Bec, comme nous l'avons observé plus haut. Il est certain, que Lanfranc, S. Anselme, les Crispins et les autres Elevés de cette Ecole écri voient mieux qu'on ne faisoit ordinairement. De même ceux qui se formèrent alors aux Letres perfectionerent aussi leur style. Tels sont entre autres Hildebert du Mans , Marbode de Rennes , Geoffroi de Vendôme , Guibert de Nogent, Pierre Abélard.
CXXIX. On avoit commencé dès le siècle précèdent, en écrivant pour la postérité, à se servir de la langue romancière, qui a fait le principal fonds de notre langue françoise d'aujourd'hui. C'est ce que nous avons montré dans notre discours historique sur le même siècle. En celui-ci l'usage de la même langue devint presque commun parmi nos Ecrivains. Ils l'emploïerent non-seulement à faire des vers, des Romans, des traductions, mais aussi à écrire des ouvrages originaux sur diverses facultés de Literature. Deux motifs principaux les portèrent à en user de la sorte. Cette langue étant devenue la langue maternelle des François, tout le monde l'entendoit. Le latin au contraire aïant cessé d'être vulgaire, n'étoit presque plus entendu que de ceux qui l'étudioient. ' C'est pourquoi les bou. 6. jun. p.
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plus célèbres Prédicateurs, qui annoncoient au peuple les ve- h'é.'i. 77. n.io'. rites du salut, comme S. Norbert dans la seconde Belgique, S. Vital de Savigny en d'autres provinces, le faisoient en roman , ou ancien francois. Nous croïons devoir rapporter à ces temps-ci, ' à raison de son ancieneté et de la beauté du carac- Angi. bih ^ms. tere, un très-vieux Psautier, enrichi de notes interlineaires en p"' *' "' ^^"'• ancien langage francois, ou norman. Ce manuscrit faisoit autrefois partie de la bibliothèque de Nortfolck : soit qu'il eût été fait en Angleterre, ou qu"il y eût été apporté de Normandie. On sçait, ' qu'aussi-tut que Guillaume le Bâtard eut conquis ingui. p. 895. cette isle, il y établit les mœurs et la langue françoise. On la parloit ordinairement à la Cour. Ce Prince ordonna même.
Coni-. t. 9.
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p. 931. que les diplômes, les chartes, ' les loix, les statuts, ou rè-
glements pour la police du Hoïaume seroient en cette même langue. Que les enfants s'en serviroient dans les exercices de l'Ecole, et qu'ils écriroient à la françoise. La même chose se pratiqua en Palestine, si-tôt que nos François s'en furent rendus maîtres. ' On a encore les loix du même prince en roman, et les coutumes du roïaume de .Jérusalem, qui furent rédigées en la même langue sous Godefroi de Bouillon, qui ne régna que depuis le vingt-deuxième de juillet 1099, jusqu'au dix-huit du même mois de l'année suivante IKiO. Ces coutumes, dites autrement Assises et bons Usages du roïaume de Jérusalem, furent depuis retouchées par Jean d'ibelin vers 1250.
CXXX. Si les François habitués dans les pais étrangers emploïoient leur langue maternelle dans les actes publics, et des monuments pour la postérité, il n'y a point lieu de douter, que ceux qui demeuroient en France ne s'en servissent aux mêmes usages. Aussi avons-nous des preuves plus quesuffisan-
Boii. 5 mai. p. tcs pour écartcr tout doute à ce sujet. ' Hugues de Sainte-Marie, Moine de Fleuri, qui écrivoit vers 1130, mit en un latin intelligible la vie de S. Sacerdos, vulgairement S. Sardot, Evèque de Limoges, qu'il avoit trouvée écrite en un laugage occulte , ou peu connu , in occulto sermone compositam . Par ce langage occulte le sçavant P. Henschenius entend le perigordin, ou le limousin, qu'avoit emploie l'Auteur de cette vie, traduite ensuite en latin, et suppose qu'elle avoit été ainsi écrite dès le IX siècle. Mais c'est la faire remonter trop haut. Il suffit de la mettre à la fin du X, ou dans le cours des premières années du suivant. C'est alors que l'on commença à user de la langue romancière en écrivant pour la postérité. Depuis cette époque jusqu'au temps que Hugues mit cette vie en latin, il s'étoit écoulé un assés grand nombre d'années, pour que la langue en laquelle elle avoit été d'abord écrite, parût un langage peu connu. Il est de l'expérience que tous les cent ans notre langue françoise a reçu des perfections qui la rendoient différente de ce qu'elle étoit auparavant, jusqu'à ce qu'elle ait été portée au point de perfection oii elle est depuis un siècle. D'ailleurs le jargon perigordin, ou limousin, pouvoit paroître un langage peu connu à un homme qui demeuroit dans rOrleanoiSj tel que Hugues, Traducteur de la vie en question. Mal), act. t. 9. p. ' Le XI siecle n'étoit pas encore révolu, lorsqu'on donna au public l'histoire des deux translations de S. Thibauld de Pro-
vins, dont la dernière se fit en 1078. Cette histoire est écrite non-seulement en latin, mais aussi en vieux vers françois, qui paroissent avoir précédé l'exemplaire latin. Dom Mabillon assure les avoir vus dans un ancien manuscrit de l'abbaïe de Lagni.
CXXXI. Nous évitons l'équivoque dans les preuves que nous apportons du fait, dont il est ici question. Ainsi nous ne citerons point le commentaire de l'Abbé Willeram, 'que M. Du Pin, bib. n. du Pm nous donne pour un ouvrage en latin et en vieux gau- '®" ^' lois. Outre que cet écrivain dans sa préface, qui se lit à la tête de son commentaire, dans l'édition de 1528 faite à Haguenaw, ' et que Dom Martene et Dom Durand ont réimprimée, Man. am. Coii. ne dit point qu'il va écrire en roman, ou vieux gaulois, mais '• '• p- ^"^-àos. seulement en vers et en prose. M. du Pin a été trompé par ces mots, lùigiia francica, insérés dans le titre de l'ouvrage, pour annoncer l'explication allemande qu'on y a substituée à la prose latine. Cette expression parmi les persones qui entendent la propriété des termes, ne signifie point langue françoise, gauloise, ou romancière, lorsqu'il s'agit de ces temps-là, mais langue allemande, tudesque, ou theotisque, qui étoit celle des anciens Francs. C'est dans ce sens qu'il faut prendre ' ces titres Angi. bib. ms. par. qui nous annoncent un ancien Glossaire latino-francicum, et '• "' ^'^"'' des Gloses, partie latines, partie franckas, sur les livres de Moyse, de Josué et des Juges. De même doit-on entendre ' l'annonce d'une vie de S. Annon Archevêque de Cologne, „. sias. mort en 1078, comme écrite en rimes, rijthmice lingua francica. Mais voici d'autres preuves, qui établissent sans équivoque qu'on emploïoit dès ce XI siècle la langue romancière à écrire pour la postérité. ' Telle est la petite histoire de lacon- ji^.t ^^^^ , , quête de la ville d'Exea sur les Maures, par Sanche Roi d'A- p- '.^es-aue. ragon. Celte conquête est de l'année 1095 ; et l'histoire en fut écrite peu après en gascon, par un Moine de la Sauve-Majour, comme il semble, puis traduite eu latin. ' Telle est la re- caui. com. .le îation d'un pèlerinage qu'Arsinde Comtesse de Toulouse en- °" ' ''' treprit à la fin du X siècle. Cette relation est en vers gascons du temps. Telles sont les traductions en roman de quantité d'ouvrages, dont quelques-unes entre un grand nombre sont venues jusqu'à nous. 11 suffira pour notre dessein d'en indiquer une parfie, sans entrer dans le détail de toutes celles qu'on pourroit faire connoître.
CXXXll. 'Celle du traité de Marbode Evêque de Ren- lUrb. pr. p. 1379.
nés, sur les pierres précieuses, est aussi ancienne que le texte original, qui précéda l'épiscopat de l'Auteur, c'est-à-dire, l'année 1096. Le manuscrit de l'abbaïe de S. Victor de Paris, qui contient l'un et l'autre, est du temps même, ou presque du temps de Marbode. En lisant cette traduction, il faut avoir attention à prononcer Vu, non comme françois, mais en om, comme alleman. Avec cela on y reconnoîtra notre langue roi.e Beuf, diss. i. maucicre, naissante et toute brute. ' Le scavant et laborieux 2. pai. .p. ^ l'Abbé le Beuf nous apprend, qu'ils se trouve dans quelques bibliothèques de Paris, des traductions du livre de Job, de ceux des Rois et des Dialogues du Pape S. Grégoire, lesquelles portent des marques de la fm du XI siècle, ou du commencement du suivant. Celle du Lapidaire de Marbode passe communément pour la plus anciene de cette sorte de traductions. Mais ce sentiment n'est pas aussi vrai qu'on le suppose. On a oublié His. Lit. de laFr. ' cc que uous avons dit ailleurs, que dès 813 les Conciles des i- ■*. p. 278. provinces de Reims et de Tours avoient ordonné aux Evêques et aux Prêtres, de traduire en langue vulgaire pour Tinstruc- Le Beuf, ih. tiou des peuples les homélies des Pères. D'ailleurs ' ces traductions, comme l'observe le scavant Moderne que nous venons de citer, aïant pris leur origine dans les Païs-bas, où la langue vulgaire, dont on faisoit usage, étoit plus éloignée du latin que celle des provinces méridionales, elles précédèrent les au- Peir. diac.Scri. c. trcs traductious de même nature. 11 est encore certain ' que ^*' celles qu'Atton, disciple de Constantin l'Afriquain, Moine du
Mont-Cassin, fit des ouvrages de son Maître, étoient antérieures à la traduction du traité de Marbode; puisqu'elles furent faites avant l'année 1077. Oue s'il ne s'agit dans le sentiment que nous combattons que des traductions qui existent, nous som- Ansb. fam. red. mcs en droit de douter, ' si celle de la vie de S. Amant Evê- ''■ " ■ que de Rodés, dont Marc-Antoine Dominicy a publié divers
fragments, n'a pas sur l'autre le mérite de l'ancieneté.
CXXXIII. Ne passons pas si légèrement sur le Traducteur Atlon, qu'on vient de nommer. Il appartient vraisemblablement à la France. Il importe par conséquent. de le faire un peu mieux connoitre; puisque l'occasion s'en présente, et Peir. rtiac. ib. qu'clle nc reviendra pas dans la suite. ' La connoissance qu'il avoit de notre langue vulgaire, et qu'il a voit jusqu'à en posséder toutes les beautés, au moins celles dont elle étoit alors capable, aux termes de Pierre, Diacre et Bibliothécaire du Mont- Cassin, qui paroît avoir vu de ses traductions : cette connoissan-
ce , dis-je , jointe à la dignité de Chapellain de l'Impératrice Agnès, forme un puissant préjugé qu'Alton étoit François. Il étoit effectivement naturel que cette Princesse , qui étoit fille de Guillaume V, Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, eùi auprès d'elle un homme de sa nation, à qui elle donnât sa confiance en qualité de Chapellain. Ce fut sans doute en sa faveur, et peut être par son ordre , qu'Alton entreprit de traduire les ouvrages de Constantin, ' qui n'étoient eux-mêmes pour la plù- c. -n. part, que des traductions latines du texte original de Médecins Grecs, Arabes et autres. ' Le Bibliographe cité assure, c. 24. qu'Alton mit en françois tous ceux que Constantin avoit mis en latin. Travail immense, ' puisqu ils étoient en très-grand c. 23. nombre, et plusieurs de fort longue halaine. Travail, au reste, qu'Alton avoit bien avancé, et peut-être fini avant la mort d'Agnès, qui arriva en 1077. A toutes ces ancienes traductions françoises, joignons encore ' celle de Darès Phrygien, qui se Momf. dia. n. p. trouve dans la bibliothèque ambroisiene à Milan. Le manuscrit *^' qui la contient n'est à la vérité que du XII siècle ; mais seize vers que Dom de Montfaucon en a copiés, font juger que la traduction est du siècle précèdent, tant on y découvre de rudesse et de grossièreté. Lorsque nous traiterons de la Poésie françoise et des Romans, on aura encore d'autres preuves de l'usage que nos Ecrivains firent assés communément de la langue romancière, ou françoise en ce siècle.
CXXXIV. 11 est tout à fait surprenant de voir, que cette langue étant devenue vulgaire, et étant même emploïée à écrire pour la postérité, persone ne lui fît le même honeur qu'on avoit fait au tudesque, et ne travaillât à la polir et perfectioner. Il étoit, ce semble, tout naturel qu'on en donnât des règles; qu'on en fit connoitre la construction et la propriété des termes ; qu'on m fixât l'orthographe, l'inflexion, la terminaison, et tout ce qui étoit nécessaire pour la parler uniformément. Faute de lui avoir rendu ce service, elle a été si longtemps à prendre un état de consistance, 'el il s'en forma dès le commen- Pem t. 3. pr. n. cément autant de divers dialectes, qu'il y avoit presque de dit- *' ferentes provinces dans le Roïaume. On disfingua au moins dès ce siecle-ci les dialectes valon, picard, gascon, provençal, bourguignon, noiman, parisien , et peut-être encore d'autres. C'est ce qu'il seroitaisé de vérifier, s'il étoit nécessaire, en conférant les uns aux autres, les divers monuments qui nous restent de ce temps-là en cette langue. ' Par exemple, celui en vers te Benf. ib. p.
tiré d'un manuscrit de Fleuri, et publié par M. l'Abbé le Beuf, est entièrement différent de tous les autres, dont nous avons connoissance. 11 est vrai qu'il nous paroît plus ancien que le siècle qui nous occupe. Mais il n'en est pas moins propre à prouver ce que nous avons dessein d'établir. On y découvre un dialecte, qui nous montre visiblement l'origine de la langue matrice, c'est-à-dire, du latin, et qui retient plusieurs caractères du jargon limousin et auvergnat, tel à peu près qu'on le parle Beiu. ep tï encore aujourd'hui dans ces provinces. ' Dès les premières années du XII siècle, S. Bernard trouvoit beaucoup de différence entre la langue vulgaire qu'on parloit à S. Germer sur les frontières de la Picardie et de la Normandie, et celle dont on usoit en Bourgogne.
CXXXV. Quelque grossière au reste, et quelque imparfaite que fût notre anciene langue françoise, le XI siècle la vit néanmoins répandue et accréditée dans plusieurs pais étrangers fort éloignés de la France. On a déjà remarqué , que Guillaume le
f'i' ^''oai'^'' Conquérant en rendit l'usage lout commun en Angleterre, ' où les Moines Jean et Grinbald en avoient communiqué le pre-
n"i3*2o' ^'''"' mier goût dès la iin du IX siècle. Gel usage s'y conserva jusqu'à la fin du XIV, et passa même en Ecosse. Encore alors quelques Jurisconsultes Anglois ecrivoient en la même langue, malgré l'ordonnance que le Roi Edouard III publia en 1367 , pour en défendre l'usage. Comme ce furent lesNormans qui contribuèrent le plus à lui donner cours en Angleterre, ce fut aussi la même nation qui la porta et l'établit en Calabre, en Pouille et en
Mur. scri. II. t Sicile. ' Uu dc ses premiers soins dans la conquête de ces pro-
■'■''■* ■ vinces, dit Guillaume de la Pouille, fut d'assujettir les vaincus,
conformément à la coutume des victorieux, à suivre ses mœurs, et à parler sa langue, afin de ne faire de tous qu'un seul et même peuple.
Moribus et lingua quoscunque venire videbant, Informant propria, gens efficiatur ut una.
t. 7. p. 322. ' On ne pouvoit, ajoute Hugues Falcand, exercer aucune
Du Cang. ib. n. r .' J -, i i i e ■
17. charge a la cour, si 1 on ne sçavoit parier la langue irançoise.
'Elle passa aussi à la faveur des Croisades dans l'empired'Orient, et s'y maintint au moins jusqu'à la fin du XII siècle. De sorte qu'encore alors les peuples de ces païs-là avoient leurs loix, leurs coutumes, leur jurisprudence écrites en françois, et qu'on le parloit en Morée et dans le duché d'Athènes , comme à Paris.
ris.' On a dit ailleurs, que cette langue avoit aussi eu cours en his. lu ae u Fr. Espagne, et que l'usage s'y en étoit conservé jusques dans le '*'■ ''■ ''^' XIV siècle. Quelques Souverains même en d'autres païs la parloient sans en avoir d'autres motifs que l'utilité, ou l'agrément qu'ils y trouvoient. 'C'est ce que l'Historien Donizon Mur. ih. t. 5. p. nous apprend de la célèbre Matilde, Comtesse de Toscane, la ^^''' fidèle Dévote du Pape Grégoire VII.
CXXXYI. Quoique depuis la première décadence des Letres, nos François, comme tous leurs voisins, eussent négligé, disons même méprisé, les langue s Orientales, le grec, l'hebreux, l'arabe, le syriaque, et qu'on ne s'avisât d'enrecommander l'étude qu'au commencement du XIV siècle, il ne laissa pas de se trouver en France plusieurs gents de Letres, qui donnèrent quelque attention, au moins au grec et à l'Hébreu. C'est ce que nous avons montré dans le cours de notre histoire depuis le règne de Charlemagne. Il s'en trouva aussi en ce siècle d'assés studieux, pour tenter l'étude de ces langues. Mais deux inconvénients empêchèrent qu'on y fît du progrès : l'ignorance où l'on étoit de leur utilité pour la religion, et le manque de Glossaires, de Dictionaires, de Grammaires, de commentaires, ou du texte même original. Il est néanmoins surprenant, que nos François n'aient pas été piqués de curiosité d'apprendre la langue hébraïque. Ils en avoient toute la facilité par leur commerce presque continuel avec les Juifs; car il y en avoit à Metz, à Paris, à Orléans, à Rouen, à Chartres, à Lyon, à Limoges, à Rourdeaux, à Avignon, et apparemment aussi dans les autres principales Villes. Le désir de contribuer à leur conversion devoit seul suffire, pour porter nos Ecclésiastiques à apprendre toutes les finesses de leur langue. Il est encore plus étrange de voir que les François, qui depuis plusieurs siècles faisoientde fréquents pèlerinages à la Terre-Sainte, et qui à la Un de ce siècle s'établirent en Syrie et en Palestine, ne furent point tentés de s'instruire des langues grecque, syriaque et arabe, qui leur auroient été d'un si grand secours, par les habitudes qu'ils étoient obligés d'avoir avec les sujets de l'Empereur de Constanlinople, et les autres gents du païs. Ne se fùt-il agi que de connoître les loix, les coutumes, la religion et l'histoire de ces peuples, la connoissance de leurs langues n'étoit point à négliger. Et depuis les Croisades ils avoient un plus pressant motif de s'en instruire, afin de se mettre au fait de beaucoup de choses nécessaires dans un païs où ils faisoient la guerre.
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CXXXVII. Outre tant de motifs qu'avoient nos François d'apprendre les langues Orientales, et la facilité perpétuelle que leur en offroient les Juifs regnicoles, au moins pour l'hébreu en particulier, ils eurent encore quelques aulres nioïens voss. (le art. gr. 1. et divcrscs occasions de s'en instruire. ' Dès ce siecle-ci au plùi.c. 4. p. -.1. j^j,jj^ Qj^ commença à publier quelques Grammaires hébraïques, qui pénétrèrent sans doutejusqu'en France en faveur des Juifs. On y vit d'ailleurs grand nombre d'Etrangers instruits de ces langues, qui vinrent s'habituer, ou au moins faire quelque Hist. Lit. delà Fr. séjour daus nos provinccs. On peut se souvenir 'de ces com- '■ '^- P- ■' ■ munautés de Grecs, mêlés avec les Hibernois, qui s'établirent
sur la fin du siècle précèdent au diocèse de Toul, où elles subsistoient encore en celui-ci. L'on a aussi parlé d'Arméniens et d'autres Grecs, qui venoient tous les ans à Rouen, chercher Mab. aci. 1. 8. p. ]es aumôues du Duc Richard IL 'S. Simeon, l'un d'entre eux qui sçavoit l'égyptien, le syriaque, l'hcbreu, le grec et le latin, après y avoir passé plusieurs années, se retira successive- Bou. 10. apr. p. meut à Verdun et à Trêves, oi^i il mourut en 1035. ' Avant lui 4G1. 40-2. n. 1. on vit au diocèsc d'Orlcaus un S. Grégoire, Evêque de Nicople en Arménie, qui finit ses jours dans le lieu de sa retraite. 10. apr. p. 879. ' Eu 1011, S. Macairc, Evêque d'Antioche vint en Pisidie, en "■ ''■ France; et s'étant retiré à S. Bavon de Gand, il y mourut l'année
suivante. On a vu aussi quelques Evêques grecs, refirés vers le Mart. am. Coll. Commencement de cc siccle à S Bcnigue de Dijou. 'En 1044, pn'^'n.^Ts." *''^' ' 1045, Ponce Evêque de Marseille, de concert avec Isarne Abbé de S. Victor, établit des Moines Grecs dans l'Eglise de Mab. ib. t. 9. p. g Pierre d'Auriol. Enfin ' S. Anastase noble Vénitien, qui pos-
n. 7. I an. 1. , i i • • i
63. n. 19. 1 1. 67. sedoit la langue greque comme la latine, vint passer plusieurs "■ *^' années au Monl-S. Michel, d'où il se refira ensuite à Cluni, et
après avoir prêché la foi aux Sarasins d'Espagne, alla mourir à Doydes au diocèse de Rieux.
CXXXVII L Tous ces Etrangers, qui vivoient au milieu de nos François, dévoient naturellement leur faire naître la curiosité d'apprendre les langues qu'ils parloient, et leur en donner même du goût. Mais très-peu se piquèrent d'émulation pour de si nobles et si utiles connoissances. Le Cardinal Ilumbert, qui en reconnut mieux le prix que tant d'autres, étudia le grec avec succès. Quoique cependant il le possédât assés bien, comme il paroît par ses ouvrages contre Michel Cerula- ■ rius et Nicelas Pectoral, il ne sçavoit ni le parler ni l'écrire. C'est pourquoi aïant composé ses écrits en latin, il fut obligé
de ks faire traduire en grec. ' Le Pape S. Léon IX, un des act. a. p. -s. n. Elevés de l'Ecole de Toul, donna aussi quelque application à * ' la langue gréque, et fut soigneux de la cultiver dans la suite. __ Encore sur la fin de ses jours il lisoit l'Ecriture sainte en cette langue, afin de ne pas perdre ce qu'il en sçavoit. Il comprenoit sans doute combien elle lui étoit utile, à raison du commerce qu'il étoit obligé d'avoir avec les Grecs, qui dominoient alors dans une partie de l'Italie. ' Lanfranc Lanf. vit. r. i. 21 avoit fait aussi une étude particulière du grec, et en avoit une grande connoissance. S. Anselme, son principal disciple, paroît n'y avoir pas été ignorant. On a remarqué, en parlant des conférences réglées qu'Alduin Evêque de Limoges fît tenir au commencement de ce siècle, pour tâcher de convertir les Juifs, que quelques-uns des Théologiens, qu'il y empioïa, dévoient scavoir l'hébreu. ' Sigon, Moine de Marmoutier, MarL^anec. t. 3. puis Abbé de S. Florent de Saumur, le sçavoit parfaitement ^■ lire et écrire, aussi-bien que le grec : Liferis hœhrmcis et grœcis peiitùsimus legendiet scrïbe/idi. G'est ce qui n'étoit pas moralement possible, sans posséder le fonds de ces deux langues.
G XXX IX. Gontinuons notre examen, afin de ne rien omettre de l'attention que donnèrent nos sçavants à ce genre d'Etude. Celui de tous qui témoigna plus de zélé à y faire du progrès, ' fut un Adam de Paris, qui vers 1060 déjà instruit BoIi. n. apr. p. des Arts Libéraux, entreprit le voïage d'Athènes, pour étudier les sciences en usage chés les Grecs. S. Gervin, Abbé de S. Riquier, comme on l'a observé ailleurs, avoit un goût particulier pour les Feres Grecs, dont il eut soin d'enrichir la bibliothèque de son monastère. ' Guillaume, surnommé Louis, Maan, par. 1. p. de Moine de Cormeri Evêque de Salpina en Pouille, passoit ^ • "■ -°pour habile dans la langue gréque. ' Odon Stigand, Seigneur Neus.pia, p. -lu. Norman, qui fut Chambellan des Empereurs Isaac Comnene et Constantin Ducas, parloit parfaitement la même langue, et possedoit plusieurs belles connoissances. Persone peut-être en ce siècle n'étudia l'hébraïque avec plus de fruit ' que Sigebert, spic t. s. p. 53g. Moine de Gemblou, et Ecolatre de S. Vincent de Metz. 11 en avoit une si parfaite connoissance, qu'il étoit en état de corriger les versions de l'Ecriture sur le texte original . Quelquefois il y travailloit avec les Juifs, qui avoient conçu pour lui beaucoup d'affection, parce qu'il préferoit, comme eux le texte hébreu aux versions. ' Thiofride Abbé d'Epternac, son con- 3bb. an. temporain dont il y a divers écrits, sçavoit assés bien pour son
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sand. bib. bsig. tcmps le grcc et l'hébreu. ' Les Tetraples du Psautier, que fit n.%o"" *■ ^■^" copier Oudard, ou Odon, Abbé de S. Martin de Tournai et depuis Evêque de Cambrai, supposent que l'on cultivoit les mêmes langues dans son monastère. Cet exemplaire, qu'on voïoit encore à S. Martin du temps de Sanderus, contient sur quatre colonnes le texte gallican, le romain, l'hébreu et le grec. Peut-être seroit-on en droit de rapporter au même Odon Angi. bib. ms. ' une introductiou à la Théologie, où l'on cite plusieurs passapar. 3. II. 543. ggg ^jg l'Ecrilure sainte en hébreu. Elle se trouve encore manuscrite sous le nom d'un certain Odon indistinctement. La correction du texte original de la Bible, qu'entreprirent en 1109 les Moines de Cîteaux, et dont on a déjà parlé, fait juger que cet Ordre dès sa naissance s'appliqua à l'étude des Langues. On sçait qu'Abélard avoit acquis une assés grande connoissance d'e l'hébreu, qu'il avoit peut-être étudié dès ce siecle-ci.
CXL. La critique étant un sage discernement du vrai d'avec le faux, du certain d'avec le douteux, du réel d'avec le spécieux, ou apparent, elle étend son empire sur toutes les facultés de la Literature. Aucun de nos sçavants de ce siècle ne la posséda jusqu'à ce point. Mais on en vit plusieurs, qui n'en manquoient pas en certains genres d'Etudes. Divers Canonistes avoient déjà senti la supposition des fausses Decretales, Mart. ancc. t. 1. sans quc pcrsouc jusqu'ici en eût allégué des raisons.' Heriger, P' '"• Abbé de Laubes, le tenta dans un recueil de difficultés, qui
roulent sur autant de points de Critique. 11 y demande, comment les letres qui portent le nom de S. Jaques à S. Clément, et celles qu'on attribue à S. Clément, comme écrites à S. Jaques, peuvent véritablement leur appartenir; puisque S. Jaques étant mort huit ans avant S. Pierre, S. Clément n'a pu lui apprendre le marlyre de ce Prince des Apôtres"? Et par cette demande, comme on voit, il démontre la fausseté de ces lep nf,. très prétendues. ' Dans une autre difficulté Heriger découvre
l'impossibilité, qu'il y a à soutenir que S. Materne ait été envoie dans les Gaules par S. Pierre ; puisque l'histoire nous apprend, qu'il assista au Concile d'Arles convoqué par S. Silvestre. 11 fait voir ensuite l'incomparabilité entre l'opinion des Romains et celle des Grecs, au sujet du baptême du grand Constantin. Ceux-là, dit-il, montrent à Rome le baptistère, où S. Silvestre le baptisa. Les Grecs soûtienent au contraire, poursuit Heriger, qu'il le fut à Nicomedie par Eusebe Eyêque
Arien du lieu. ' Le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne montra, «ab. aci. t. s. p.
qu'il avoit aussi du discernement et du bon goût, et par consé- ^^i. n. 24.
quent de la critique, en ce qui regarde le chant ecclésiastique,
par les corrections importantes qu'il y fit tant pour le texte que
pour la note. Il réussit si parfaitement à rectifier l'office divin
à l'usage de ses monastères, que nulle part ailleurs il n'étoit ni
plus beau ni plus régulier.
CXLI. ' Divers endroits de la réponse du Cardinal Hum- Bar. an. 1. 11. p. bert à Nicetas Pectoral font voir, que ce sçavant Défenseur de **"'*"'*^''"l'Eglise Romaine n'étoit point entièrement dépourvu de Critique. Il relevé fort bien son adversaire, et sur les Canons attribués par les Grecs au Concile de Trulle , et sur le Pape Agathon, qui ne présida pas en persone au VI Concile gênerai, mais seulement par ses Légats. Lanfranc , qui étoit le plus sçavant homme de son siècle, étoit aussi celui qui avoit le plus de Critique. L'Histoire nous en fournit plusieurs preuves sur divers sujets de Literature. ' Berenger s'élant émancipé de ci- Lanf. in lier. c. i. ter à faux des passages de S. Jérôme , de S. Augustin , de S. "^' ^- Grégoire et autres , Lanfranc rompu dans la lecture de leurs écrits, le reconnut aussi-tôt. Il s'offrit non seulement à montrer , qu'ils étoient ou faux , ou corrompus; ' mais il l'exécuta c. 9. en effet, à l'égard de quelques textes de S. Ambroise. ' Une vu. c. 15. 1 nor. de ses occupations literaires, en quoi il fit voir un autre genre fép.*à'M. JeK; de Critique, étoit de corriger les exemplaires de la Bible , et p- 317.318. des ouvrages des Pères sur les meilleurs manuscrits. On conserve encore à l'abbaïe de S. Martin de Séez , les dix premières Conférences de Cassien , corrigées de la propre main de ce grand homme. A la fin se lisent ces mots qui en font la preuve : Hucusqueego Lanftancus correxi. 11 rendit le même service à trois écrits de S. Ambroise , l'Hexameron , l'Apologie de David et le traité des Sacrements , tels qu'on les voit à la bibliothèque de S. Vincent du Mans. Lanfranc étendit sa critique jusqu'aux livres dont on se servoit au Bec pour l'oflice divin , tant de la nuit que du jour. Quoiqu'élevé sur le siège de Cantorberi, et chargé de tous les soins inséparables de la dignité de Primat de toute l'Angleterre, il trouva encore du temps pour continuer le même travail , tant il le jugeoit utile à l'Église et à la Republique des Letres.
CXLII. ' Le goût qu'avoit Lanfranc pour la critique il le Lanf. vit. c. is. communiqua à ses disciples. A son exemple 'S. Anselme, Ansei. vit. p.s.o. pendant qu'il étoit Prieur du Bec, s'appliqua aussi à corriger
. I. ep. 34. les livres. On a dit ailleurs, ' que d'autres Moines du Bec y Iravailloient pareillement, et qu'à cet effet il i'aisoient venir, même de loin , les exemplaires qu'ils savoient être le plus cor- Mai. Paiis, iiis. rects. ' Goudulfe, l'un d'entre eux, étant devenu successive- P- '^- ment Abbé de S. Alban , puis Evêque de Rochester , conti-
nua de s'occuper au même travail. Les corrections qu'il fit aux livres de l'ancien et du nouveau testament , corrompus par l'inadvertance des Copistes, eurent de si heureuses suites, que l'Eglise d'Angleterre et celle de France en tirèrent beaucoup de fruit. Le travail des Moines de Cîteaux en ce même genre de Literature, dont on a parlé autre part, suppose que ce grand Ordre dès sa naissance avoit quelque goût pour la Critique. Guibert de Nogent en avoit beaucoup plus , que presque tous les autres Ecrivains de ce siècle. Ses divers ouvrages en pré- Guib. de NoT. (le sentent grand nombre de traits. ' Son traité des Reliques des pig. p. 327-36G. Saints en particulier peut passer pour un traité de Critique. Il y établit des principes fort judicieux, touchant le respect qui est dû à ces SS. Reliques. Il avoue qu'il y en a de fausses, comme il y a aussi de fausses Légendes, et rapporte plusieurs exemples des unes et des autres. Il y fait une vive sortie sur les inventeurs de faux miracles, et souhaitoit qu'on les punît sévèrement. La raison qu'il en donne est frappante. C'est, dit-il, qu'attribuant à Dieu ce qu'il n'a pas fait, ils le font mentir, autant qu'il est en eux. Guibert composa cet écrit à l'occasion d'une dent de notre Seigneur, que les Moines de S. 1. 3. c. 1. n. 3. Medard de Soissons prélendoient avoir. ' Il montre fort bien , que celte prétention est chimérique , et qu'il en est de même de celle d'autres persones , qui croïoient posséder le Nombril , ou d'autres parties du corps de J. C.
CXLIII. Mais il s'en faut beaucoup , que tous nos gents de Letres eussent autant de lumière et de discernement pour les faits passés. Ce défaut gênerai de Critique , et le mauvais goût qui régnoit encore, furent cause qu'on étudia, et qu'on écrivit aussi mal l'histoire en ce siècle qu'au précèdent. On ne se plaisoit encore qu'à l'extraordinaire et au merveilleux ; négligeant ou méprisant même le vrai et le naturel. C'est ce qui fit aimer les Romans, la fable, les fictions, et recevoir tout sans discernement. A ces défauts généraux, ceux qui s'émancipèrent d'écrire l'histoire en joignirent encore d'autres. Au heu de prendre les Anciens pour modèle, ils se contentoient d'imifer ceux qui les avoienl suivis de plus près, et qui étoient
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tombés dans des défauts essentiels. Un des plus palpables, c'est qu'en se proposant de conserver à la postérité les événements de leur temps, ils avoient commencé leurs ouvrages par l'origine du monde, en le continuant par la suite des siècles jusqu'au leur, et y faisant entrer les mêmes choses, que d'autres avoient dites avant eux. Rien, il faut l'avouer, n'est plus déplaisant, lors sur-tout qu'il s'agit de faits, que la répétition des mêmes choses, sans y presque rien ajouter de nouveau. La négligence qu'ils eurent à lire les écrits des Anciens, les laissa dans l'ignorance de l'antiquité. De-là' ces vives altercations conc. t. 9. p. sur l'apostolat de S. Martial, qui agitèrent l'Aquitaine pendant f^^. ^^Tt'^i^' ' plusieurs années, et que la connoissance de l'antiquité auroit '^•''-"-s. terminées dès leur origine. De-là ces bévues en fait d'histoire, ' rapportées par M. l'Abbé le Reuf sur le siècle qui nous occu- Le Beuf, diss, i. a. pe. Pour avoir ignoré que le titre de Pape se donnoit ancienement aux simples Evêques, on crut qu'un anneau trouvé à Perigueux en 1072, au doigt d'un Evêque attestoit, que c'étoit le Pape Léon III qui étoit venu mourir en France, par ce qu'on y lisoit ces mots, Papa Léo. On feroit une longue liste, si l'on vouloit entrer dans quelque détail de cette sorte d'erreurs, dans lesquelles sont tombés nos Historiens, faute d'être instruits de l'antiquité. Quelques-uns ignoroient même ce qui s'étoit passé en France depuis moins de deux cents ans. ' Tel Aaem.chr.p.i-is. est Ademar de Chabanois dans la succession des principaux Maîtres de la doctrine qu'il a entrepris de nous tracer.
CXLIV. Quelque défectueux après tout que soit la manière d'écrire de nos Historiens de ce siècle, tant à cause des vices généraux qu'on vient de marquer, qu'à raison du défaut de choix, de méthode, et autres qu'on fera sentir dans le compte qu'on en rendra en particulier, on ne laisse pas de tirer beaucoup de fruit de leur travail. Il nous en reste grand nombre de monuments. Mais tous ne sont pas de même mérite, et leurs Auteurs s'y sont proposés des desseins fort différents, les uns plus , les autres moihs étendus. Quelques-uns tels que Raoul Glaber , Geofroi de Mala terra et Guillaume de la Pouille ont embrassé des roïaumes et des nations entières. Nous aurions d'abord nommé Aimoin de Fleuri, si nous n'en avions déjà parlé au siècle précèdent. D'autres ont entrepris de rapporter indistinctement des faits arrivés en divers pais, sans qu'ils aient de liaison entre eux. Tel est le dessein de Sigebert dans sa chronique. Ceux-ci se sont bornés à l'histoire
particulière de quelques Souverains, comme Helgaud à celle du Roi Robert le Pieux, Wippon, qui nous paroît avoir été Bourguignon, à celles des Empereurs Conrad le Salique et Henri III, et Guillaume de Poitiers à celle de Guillaume le Conquérant. Ceux-là ont fait entrer dans leur dessein les événements arrivés dans plusieurs provinces. C'est ce qu'Ademar de Chabanois a exécuté dans sa chronique, le principal de ses ouvrages. Plusieurs autres se sont restraints à des villes et des monastères particuliers. Tels sont les auteurs des chroniques de Verdun, de Gerablou, d'Andres, deMouson, d'Afilighem, de S. Pierre le vif à Sens, de S. Riquier, qui finit en 1088, et autres. Celle d'Andres, quoique poussée jusqu'en 1234, fut néanmoins commencée dès 1082 par Guillaume Abbé de la Maison.
CXLV. Dans toutes ces Chroniques particulières, les Auteurs ont été attentifs à insérer quantité d'événements publics, qui regardent l'Eglise et l'Etat, et qui rendent ces écrits fort intéressants. Celle de Verdun entre toutes les autres est par Lab. bib. nov. t. cctte raisou d'un prix inestimable; ' et le sçavanl P. Labbe ne fait pas difficulté de la qualifier un thrésor incomparable de l'histoire ecclésiastique du XI siècle. Le grand nombre des autres monuments historiques sont des Légendes, dont plusieurs ont un mérite réel. Il faut mettre dans cette classe les vies de S. Abbon de Fleuri; du B. Guillaume, Abbé de S. Bénigne; de S. Henri Empereur; du B. Richard, Abbé de S. Vanne ; de S. Poppon de Stavelo ; de S. Isarne de S. Victor à Marseille; de S. Maïeul de Cluni, et de S. Odilon son successeur ; de S. Robert, Abbé de la Chaize-Dieu ; du B. Simon, Comte de Crespi ; de S. Arnoul, Evoque de Soissons, du B. Thierri, Abbé de S. Hubert; du B. Hellouin, fondateur du Bec; du B. Lanfranc, Archevêque de Cantorberi ; de S. Gautier, Abbé de S. Martin à Pontoise ; et quelques autres, dont on rendra compte dans la suite, comme des précédentes. Outre la certitude des faits qu'on trouve dans ces Légendes, et la lumière qu'elles donnent pour l'histoire de ce siècle, il y en a plusieurs qui sont écrites avec ordre, un certain choix, et quelques beautés de style, qu'on aura soin de faire observer en leur lieu. Aussi quelques-unes sont-elles la production d'Auteurs célèbres, tels que S. Anselme de Cantorberi, Marbode de Rennes, Raoul Glaber, les Crispins, et autres. Les Cartulaires peuvent aussi être comptés entre les monuments historiques.
riques. On a marqué ailleurs de quelle utilité ils sont pour l'histoire. Il en fut dressé plusieurs en ce siècle. Un des plus estimables est sans contestation celui de l'abbaïe de S. Père à Chartres.
CXLVI. La Géographie et la Chronologie, les deux ailes de l'histoire, ne furent pas mieux cultivées en ce siècle qu'au précèdent. Seulement ' Bernard, Clerc de l'Eglise d'Utrecht, sig. scri. c. i69. qui portoit le surnom de Silvestris, et que Sigebert place à la fin du XI siècle, ' laissa de sa façon sur la Géographie un écrit Le Beuf. ib. p. intitulé : Cosmographus , qui se trouve entre les manuscrits de la Cathédrale d'Amiens. A l'égard de la Chionologie, ' Ma- sig. chr. an. loss. rien Scot, Moine de Fulde et contemporain de Bernard, s'étant aperçu que notre ère vulgaire est défectueuse, travailla beaucoup à la rectifier. Nos François purent tirer quelque secours de sor. travail. Un point de Chronologie auquel ils se montrèrent fort attentifs est la date du jour auquel mouroient les persones de distinction. Presque tous ceux qui ont composé des épitaphes sur leur mort, se sont fait un devoir d'y marquer le jour. S'ils avoient eu la même attention pour l'année, leurs pièces seroient tout autrement utiles. On ne fit pas plus d'honeur à la science des Antiques, qu'à la Géographie et à la Chronologie. Il éloit cependant impossible, qu'on en découvrit beaucoup dans la démolition de cette multitude d'Eglises qu'on rebâtit à neuf dans le cours de ce siècle. Mais le silence que presque tous nos Ecrivains gardent à ce sujet, fait juger qu'on n'etoit pas fort curieux de cette sorte de monuments, et qu'on se meitoit encore moins en peine d'en conserver quelque notice à la postérité. Ce qu'en disent quelques-uns, doit être compté pour presque rien. ' Le Poëte Foulcoïe fait His. de Meinx, mention d'une Statue trouvée à Meaux, sous les ruines d'un B,uf, ^iJ.^p^.' lei? temple de Mars, et la croioit de ce faux Dieu. " Guibert de = ç.ujb. ,ie Nov. Nogent parle d'anciens sépulcres et d'inscriptions, qu'on irou- ■*'"• '■ -• ■=• *■ va en bâtissant le monastère de Nogent, et nous apprend que c'étoit des monuments de l'antiquité païene. ' Ebrard, Cha- Man. anec, t. 3. noine Régulier de Guatines, Historien de la fin de ce siècle, p-*"*^et des premières années du suivant, paroit s'être assés bien connu en Antiques, comme on le voit par celles dont il a eu occasion de parler.
CXLYII. L'Eloquence, suivant l'idée des Anciens, est l'art de persuader par le discours; et cet art dépend encore plus du naturel et de la trempe de l'esprit, que de l'étude. Si
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la nature en ce point ne fait les premières avances, tous les préceptes de l'art devienent inutiles. Mais lorsqu'ils trouvent des dispositions naturelles, le progrès dans l'Eloquence est promt et aisé. Ces dispositions ne raanquoient pas sans doute à plusieurs de nos gents de Letres. On étoit soigneux d'ailleurs de donner des leçons d'Eloquence. La Rhétorique, qui est destinée à cet effet, s'enseignoit publiquement dans nos Ecoles, avec les autres Arts Libéraux, dont elle fait partie. Avec tout cela néanmoins ce siècle ne produisit presque point d'Orateurs. Nous en remarquons deux raisons principales. D'une part, les Rhéteurs, ou Maîlres d'Eloquence, ne la connoissoient guéres eux-mêmes, et suivoient de mauvais modèles. De l'autre, ceux qui l'étudioient, s'y appliquoient trop lot, comme on l'a déjà observé sur le siècle précèdent. On leur faisoit lire à la vérité, Crysippe, Ciceron et Quintillien ; mais ils n'avoient pas encore le jugement assés formé, pour en tirer tout le fruit qu'il auroit été à souhaiter. Il ne laisse pas après tout de se trouver une certaine Eloquence dans les ouvrages de quelques-uns de nos Ecrivains. Il y en a dans ceux du Cardinal Humbert, de Lanfranc, de S. Anselme, d'Hildebert du Mans, et de quelques autres, nommément de Raoul Ardent, qui peut passer pour un véritable Orateur. Mais ce qu'ils en relienent, Aient plutôt de la beauîé et de l'hcireux génie de ces grands hommes, que des préceptes de l'art qu'ils avoient reçus.
CXLVIII. Quoique nos Rhéteurs, pour les raisons qu'on vient de voir, formassent très-peu d'Orateurs en ce siècle, il y eut toutefois bon nombre de persones, qui s'exercèrent à l'E- F.iib. ep. S8. loquence de la Chaire. ' De tout temps c'étoit une fonction attachée à l'episcopat, comme l'observe S. Fulbert ce Char- Iz'es. C'est pourquoi il vouloit que les Evêques eussent le don de la parole, et fussent hommes de beaucoup de Letres. Mais il paroît, que depuis quelques siècles la plus part négligeoient de remplir cette obligation de leur saint ministère, et se mettoient peu en peine d'y faire suppléer par d'autres. Cette néconc.t. 9. p. 90j. gligence jetta l'Eglise Gallicane ' dans une si grande disete de Prédicateurs, que les Prélats qui en 1031 composoient le Concile de Limoges se crurent obliges de s'en plaindre. Il fut ordonné en conséquence, que les Evêques engageroient à cette fonction tous les Clercs qui en seroient capables, pourvu qu'ils eussent l'ordre de Lecteur. Depuis ce règlement les Prédica-
leurs se multiplièrent beaucoup. Mais pour empêcher qu'ils ne parussent intéressés, et ne semblassent rendre mercenaire l'Eloquence de la chaire, ' le Concile de Poitiers tenu en 1100 t. lo. p. 726. c défendit d'admettre à la prédication ceux qui portoient des '-■ Reliques pour quêter. L'iiistoire nous a conservé quelque connoissauce de la plus part de ceux qui s'y distinguèrent au-dessus des auties. Cependant comme ils étoient tout occupés à instruire leurs auditeurs, ils pensoient rarement à conserver à la postérité les discours qu'ils faisoient de vive voix. 11 est arrivé de-là qu'il nous reste peu de leurs sermons. Raoul Ardent est celui dont on en a le plus. On y découvre, comme nous l'ayons déjà dit, grand nombre de traits d'éloquence, et d'une éloquence digne d'un meilleur siècle. Si l'on avoit été soigneux de nous conserver les pièces des autres Prédicateurs, peut-être trouveroit-on dans quelques-unes les mêmes beautés, que dans celles de Raoul. Tout ce que l'on peut dire de celles qui sont venues jusqu'à nous, c'est en gênerai ' qu'elles sont Le Bouf, ib. p. plus sententieuses que les sermons du Xil siècle. '*^'
CXLIX. Puisque nous sommes privés de presque tous les discours de nos plus célèbres Prédicateurs de ce siecle-ci, il importe de les faire connoitre au moins par quelques traits de leur histoire. On a déjà vu, 'que S. Gervin Abbé de S. Ri- Muh.act. t. 9. p. quier, mérita de tenir entre eux une des premières places. Il ^"'*' "■ "'" prêcha effectivement avec beaucoup de succès, non seulement en Ponthieu, en Picardie, en Aquitaine et autres provinces de la France, mais encore en Flandres et jusqu'en Hongrie. 'Hugues, Archidiacre de l'Eglise de Rouen, joignoit à un ra- '■ 3- p- 3-4. n. re sçavoir, un grand talent pour l'Eloquence de la chaire. " Ge- - oVd. vit. 1. c. p. rold, Clerc d'Avranches, et homme de Letres pour son temps, ^^' aïant suivi en Angleterre Guillaume le Conquérant, s'y distingua par ses Prédications. ' S. Hugues, ordonné Evêque de boii. 1. a^r. p. Grenoble dès 1080, avoit beaucoup d'esprit, de sçavoir, une ^'' "■ "' mémoire des plus heureuses, et passoit pour un des grands Prédicateurs de son siècle, Prœdicator egregius. 'S. Gerauld, Mab. ib. t. 9. p. fondateur et premier Abbé de la Sauve-Majour, exerça aussi ^**' "' ^' avec fruit le ministère de la parole. ' Gilbert Evêque d'Évreux, ord. vit. 1. 7. p. éfoit sans doute regardé comme habile dans l'Eloquence de '^'^-• la chaire ; puisqu'il fut choisi entre tous les autres Prélats de Normandie, pour faire l'oraison funèbre du Roi Guillaume, qu'il prononça à la satisfaction de l'auditoire. ' Wederic, Moi- spic. t 10. p. ssc, ne de Blandimberg, se rendit célèbre par ses prédications en -
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Flandres et en Brabant, au temps du différend entre le Pape Grégoire VII et le Hoi de Germanie Henri IV. Il vit au nombre de ses conquiHes spirituelles, six Chevaliers fameux par leurs rapines, qui devinrent illustres par leur pénitence et Mab. an. 1. 69. n. l'établissement de l'abbaïe d'Afflighem. ' Tout à la fin du sie- "• cle, Gilbert, Moine de S. Amand, le B. Robert d'Arbrissel-
les, S. Bernard de Tiron et S. Vilal de Savini, ou de Mortain, illustrèrent aussi par leurs prédications plusieurs de nos Guib. de Nov. p. provinces. ' Guibert de Nogent s'exerça non seulement à l'E- 2-8- loquence de la chaire ; il fit encore un petit traité de la ma-
nière de prêcher, dans lequel il donne de beaux préceptes pour ceux qui veulent l'entreprendre.
CL. Si la France n'eut presque point de vrais Orateurs en ce siècle, on ne doit pas être surpris de ce qu'elle n'eut point non plus de vrais Poètes. La Poésie en effet, au sentiment des meilleurs connoisseurs, n'est qu'une Eloquence plus sublime et plus rafinée, qui demande ce que l'esprit humain a de plus ibrt, de plus éle\é, de plus délicat, de plus brillant, et le langage le plus poli, le plus énergique, le plus animé. Malgré tant de qualités requises pour faire un bon Poète, presque tous nos Ecrivains eurent l'ambition d'aspirer à cet honeur. On verra paroître plus de cinquante de ces versificateurs dans le cours de ce siècle. Mais tous leurs efforts se bornèrent à faire de très-méchants vers pour l'ordinaire : des vers semblables' à ceux des quatre derniers siècles, où non seulement il n'y a presque aucun trait de la belle Poésie, mais oii la prosodie n'est pas même gardée, et où l'on ne découvre qu'une plafitude disgracieuse et rebutante. Dans les pièces même des Versificateurs, qui passoient pour avoir un peu plus de talent que les autres, on trouve des fautes grossières, et ihia.car. p. 1173. quelqucfois des Césures affectées. ' En voici un exemple tiré des poésies d'Hildebert.
Dicilur à physio cum docet inde-logo.
Outre la grande quantité d'ouvragesen vers, souvent de longue haleine qu'enfanta ce siècle, le nombre prodigieux d'épitaphes qui y furent faites, et les vers intercalés dans la plupart des Légendes, quelquefois même dans les chroniques et autres écrits, montrent qu'on avoit un attrait particulier pour la versification, sans avoirlcsdisposilions nécessaires pour y réus- Le Beuf, ib. p. sir. 'Elle devint si commune et si fort à la mode, qu'on écri-
voit ou gravoit des vers sur les sceaux, les cachets, et autres choses semblables.
CLI. Hildebert ne fut pas le seul, qui s'éleva un peu audessus de la foule des ^'ersihcatell^s de son temps. 11 y a aussi dans Marbode, son contemporain, quelques vers tolerables; mais ses pièces ne sont pas soutenues. 'Hugues, Evêque de f^e.'p.^oîs.^""' Lan^res, qui se mêloit aussi quelquefois de versifier, lit en une occasion deux vers sur le cha.np, comme il semble, en présence de Guillaume le Conquérant, qui furent alors admirés et grassement païés par le Prince. Il y a du bon ; mais on ne les admireroit pas en nos jours. Les voici pour en juger.
Si quis in ante videt, qui te circunspicit, ex te Colligit, ante Cornes, Uex modo, Cœsar eris.
Geofroi, Poëte de Reims, Raoul Tortaire, Moine de Fleuri à la fin de ce siècle et les premières années du suivant, et quelques autres se distinguèrent aussi par certaints traits de leurs poésies, du commun des Versificateurs. 'Odon, de Moine de Duchés, i. 4. p. Cluni, Cardinal Evêque d'Ostie, différent du Pape Urbain II, qui avoit porté le même nom, et rempli la même dignité, s'en distingua encore davantage. Sa poésie est moins rude, plus re- ^.^^^ ^^^ ^ , p guliere et plus coulante que celle de tous les autres. 'On re- 5I1.' marque au sujet des pièces de vers d'Hildebert du Mans, qu'elles furent si goûtées, qu'on en fit bien-tôt usage dans les- Ecoles même de Rorae. Huoique le gros de nos Poètes n'exerçât sa Muse pour l'ordinaire, que sur des sujets de pieté, plusieurs d'entre eux néanmoins prirent d'autres matières. Gui, Evêque d'Amiens choisit la conquête d'Angleterre par Guillaume le Bâtard. Oudard, ou Odon, depuis Evêque de Cambrai, tra- *vailla sur la guerre de Troïes. Marbode de Rennes écrivit avant son épiscopat sur les pierres précieuses. Ekbert Chanoine de Liège publia un recueil d'énigmes champêtres. HiWebert traite aussi quebjues autres sujets^que ceux de pieté. L'on verra encore dans la suite d'autres Poètes, qui en ont usé de même.
CLII. Quelques autres donnèrent dans le genre satyrique, qui jusqu'ici avoit été assés rare en France. Peut être le goût leur en vint-il des Poètes Provençaux, qui en faisoient beaucoup d'usage. Mais sur le pied qu'étoit alors la Poésie, la satyre ne pouvoit avoir les beautés requises. On n'y voit effectivement ni vivacité, ni ces traits agréables que demande ce
genre de Poésie. On n'y a pas même toujours porté l'attention à n'attaquer directement que les mœurs, et ne toucher aux persones que par reflexion. Ces défauts se montrent à décou- Mab. an. 1. c8. n. vcrt ' daus dcux pieces satyriques d'un Poëte nommé Nicolas ; ^^' l'une contre les Abbés simoniaques, l'autre contre un Abbé de
S. Estiene de Caen, qui devoit être le successeur du B. Lanfranc , et qui étoit un homme d'une vie irréprochable. On ne trouve non plus que de la passion et un tas de paroles, sans sel, ni saillies ingénieuses, dans un autre long poëme satyrique contre ives. Abbé de S. Denys, mort en 1094. Les Evêques et les Abbés se niêloient aussi eux mêmes quelquefois de faire des satyres. Le poëme d'Adalberon, Evêque de Laon au Roi Alla. 1. 3. p. -633- Robort ue mérite point d'autre qualification. 'Ce Prélat n'est pas lui-même épargné, dans une prose cadencée sur les temps du même Prince, où l'Auteur a masqué ses personages sous des Mart. am. Cnii. noms cuipruntés dc l'Ecriturc ct de l'histoire profane. '11 y a t. 4. p. 933. 934. aussi quclqucs ^ ers satyriques.de la façon de llugues Evêque An?i. sac. t. i.p. de Laugres. ' Godcfroi de Cambrai, Prieur de Wincheslre, ^'^' avoit aussi du goût pour la Poësie satyrique. Tous nos Poëtes
n'emploïerenl presque point d'autres espèces de vers que les hexamètres et pentamètres. Mais les vers léonins, ou vers latins rimes, et quelquefois sans rime, ni d'autres mesures que la cadence, devinrent alors tout communs. On les emploïa même à écrire des ouvrages d'assés.longue haleine en tout ou en partie. Témoins les histoires de Donizon, Moine de Canosse, de Wippon. Panégyriste, de Conrad le Salique, et le troisième et quatrième livre de Geofroi de Mala terra. 'Leur origine remonte même plus haut, comme nous l'avons montré ailleur.'^. Ainsi tombe l'opinion commune, qui la renvoie à la fin du XII siècle, pour en faire honeur au Poëte Léonins. •' Opinion déjà détruite par les sçavants Continuateurs de Bollandus.
CLIIl. On peut juger, combien les vers latins rimes étoient au goût du siècle que nous parcourons, en voïant que les plus célèbres Ecrivains les préferoient quelquefois à la Poësie plus Mali. ana. 1. 1. p. commuue. ' C'cst cu cc genre de versification qu'Adelmanne, depuis Evêque de Bresse, a fait les éloges de Fulbert de Chartres, et des autres plus grands hommes de Letres de son temps. C'est aussi le même genre de Poësie que choisit S. Anselme, pour célébrer les louanges du B. Lanfranc son Maître. Cette sorte de vers donna un nouveau cours aux proses rimées, dont
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l'usage étoitdéjà établi longtemps auparavant. ' Les manuscrits Le Beuf, ib. p. des grandes bibliothèques, remarque M. l'Abbé le Beuf, sont ^^" pleins de cesancienes pièces rimées , tant pieuses que profanes. ' Goudin , Moine de Luxeu, en a fait une de trente siro- ...^lab. ib.i. 3. p. phes sur la mort de Constance, Ecolatre du monastère. " Gil- ^ac^t.!. p. ss. r. bert , Moine de Yareilles , en fit une autre sur S. Romain , et 23- ' ^- '• '^'- °un Anonyme une troisième sur la mort du B. Thierri Abbé de S. Evroul, qui mourut dans l'isle de Chypre en allant à Jérusalem. ' Ordric Vital en rapporte une autre sur la mort de Yv'it- Ord. vit. 1. 3. p. mond, seavant Moine de la même abbaïe. Mais toutes ces *^' pièces ne sont considérables , que pour nous faire voir quel étoit le goût de ce siècle. La rime y éloit si fort à la mode, ' qu'on l'introduisit dans les Tragédies latines, qui comraen- Le Beuf. ib, p. cerent à avoir cours, ainsi qu'on l'a observé plus haut. On en fît une à S. Martial de Limoges, sous le règne de Henri î, dans laquelle on a associé Virgile aux Prophètes, qui vont à l'adoration du Messie nouveau né. Nous ne trouvons point cependant de vestiges , qu'on fil représenter ces Tragédies avec appareil et décoration, ' avant les exercices de Dunesta- Mat. Pari,s, de pie sous l'Ecolatre Mathieu, dont on a parlé. Le sujet de la ^ ' ' première pièce dramatique, qui fut ainsi représentée, étoient les miracles de sainte Catherine. De sorte qu'elle pouvoit être pour le fonds ' de la façon d'Ainard premier Abbé de S. Pier- Ord. vit. 1. *. p. re sur Dive, qui avoit composé plusieurs années auparavant des ''^°' Chants sur cette Sainte, et sur S. Kilien de Wirtzbourg. Les premières pièces de théâtre parmi nos François représentoient, comme l'on voit, des sujets de pieté : ce qui continua jusqu'au XVI siècle.
CLIV. Ce qui -donna occasion à ces pièces dramatiques de pieté, furent vraisemblablement les exercices des Jongleurs. On a observé en son lieu, que depuis nos anciens Bardes Gaulois il s'étoit conservé en France, sur-tout à la Coui des Grands, de ces espèces d'Histrions, de Bouffons, Bateleurs, Baladins. Sur la fin du X siècle ces Jongleurs se multiplièrent^ à la faveur des poésies vulgaires que les Trouverres commencèrent à composer, pour être chantées, ou déclamées en public. Et comme ces Jongleurs, mêlés avec les Cantadours, et autres gents de cette sorte, accompagnoient de gestes, de grimaces, de danses, de postures indécentes, leurs chants, leurs déclamations et sons d'instruments , et que d'ailleurs leurs pièces n'otoient pas toujours fort chastes, la pictc chrétienne eu fat
alarmée. On chercha en conséquence à substituer à ces dangereux divertissements des spectacles qui pourroient divertir sans blesser les bonnes mœurs. De-là vinrent probablement les Tragédies, dont il est ici question. La même chose étoit déjà arrivée à l'égard des augures et autres divinations païenes,ausquelles on substitua ce qu'on nomme le sort des Saints et les Jugements de Dieu. Pour revenir aux Jongleurs, il s'étoient ré- Mab. act. t. 8. p. paudus dès cc sieclc-ci dans presque toutes nos provinces. ' Il 580. n. 21. ^^^ ^j^j^ même passé à la Cour de l'Empereur S. Henri ,
canis. c. t. 3. par conséqucnt avant 1024. ' Il s'en trouva aussi une troupe ï^d.hi'm.'^rfio'. aux nopces de Henri III, Roi de Germanie, lorsqu'en 1043 il épousa à Ingelheim Agnès, fdle du Comte de Poitiers. Une preuve que ces Jongleurs y étoient allés de France, c'est que le Prince les méprisa souverainement, et les renvoïa sans récompense. Exemple utile pour tout le monde, remarque un Mab. ib. t. 9. p. des Historiens qui rapporte ce fait. ' Il y en avoit aussi en *'^' "■ '■ Auvergne, comme on l'a vu par celui que S. Robert de la
Chaise-Dieu convertit. La vie de S. Aybert Prêtre et Reclus Bon. 7. apr. p. nous apprend ' qu'on en voïoit aussi en Hainaut. Pasquier ^'*' ajoute qu'ils fréquentoient particulièrement la Cour des Com-
tes de Flandres.
CLV. A l'égard de la Poésie francoise, on étoit encore bien éloigné des temps où elle devoit rece/oir quelques dégrés de perfection. Elle ne laissa pas néanmoins d'être fort cultivée en ce siècle. Presque tous les ouvrages en langue romancière, jusqu'aux traductions étoient en vers. Outre ceux qui composoient des ouvrages sérieux en ce genre d'écrire, et les faiseurs de Romans, il s'éleva tant en Languedoc, en Provence, en Aquitaine, qu'ailleurs une nuée d'autres Poètes, qui se bornèrent pour la plupart à faire des Chansons et Vaudevilles. De tout temps les François ont eu de la passion pour cette sorte d'amusements; et l'on peut dire sans les flatter, qu'ils n'y ont pas mal réussi, par rapport aux gentillesses et aux saillies ingénieuses. Tout événement un peu remarquable suffisoit ivo, ep. 67. pour animer leur Muse. ' Ives de Chartres nous en a laissé un exemple dans une de ses Letres, au sujet de la conduite d'un Genii. nioe. des Clcrc, qui l'avoit fait chanter en Vaudeville. ' Les Tournois, qui furent au moins mis en règle et devinrent fréquents en ce siècle, si même ils n'y prirent naissance, fournirent de nouveaux sujets à ces chansons , par les avantures , le plus souvent singulières, qui les accompagnoient. Ils contribuèrent encore
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re en une autre manière à faire cultiver la Poésie Françoise, ' en ce que l'annonce s'en faisoit d'ordinaire en vers, par deux p. 117. filles de qualité. Ils furent non seulement avantageux à notre Poësie;' ils servirent aussi à polir les mœurs de la Noblesse, p- "9- '-"• Il falloit être sans reproche, et n'avoir rien fait d'indigne de sa qualité pour y être admis. De sorte que les jeunes Gentilshommes désirant de briller dans de si nobles assemblées, veilloient à ne rien faire qui pût les en exclure. ' La jeunesse les p ne regardoit comme une Ecole honorable pour apprendre ses exercices, lesgents faits, comme une occasion de faire admirer leur adresse, et les Amants comme un moïen d'acquérir l'estime de leurs Belles. C'étoit pour les Dames qu'ils se faisoient, et c'étoit toujours elles qui en donnoient le prix.
CLVI. Les Romans, ces agréables mais nuisibles fictions, concoururent encore davantage à la culture de la Poësie françoise; puisqu'ils étoient presque tous en vers. On a montré qu'ils avoient cours au moins dès le siècle précèdent. Us se multiplièrent en celui-ci ; mais nous manquons de lumière, pour faire connoître ceux qui virent alors le jour pour la première fois. Il y a au reste dequoi se consoler ; la chose n'en valant la peine, qu'autant qu'elle peut servir à faire voir l'application qu'on donna à cultiver nôtre anciene Poésie. ' Le Roman de Catei. Ws. du ' Guillaume au court nez, qui contient l'histoire travestie ' de 57^3"^| ^om.''' de Saint Guillaume de Gellone, est incontestablement de ce ''''^"'- p- ^"• temps-là, comme on l'a déjà prouvé. Il y a beaucoup d'apparence ' que le Roman de Roland, qu'on trouve encore manuscrit, quoi- Angi. bib. ms. pat-. qu'imparfait,sous divers titres récents et arbitraires, comme celui Long," bib' ir. nde Roneevaux, est de même date pour sa première origine. Plu- f^^^ Jç*^- ^[ ^" sieurs raisons nous portent à le croire ainsi. Ceux qui l'ont eu p- '^'5- I '• *■ P' entre les mains, convienent qu'il est en vers françois fort anciens, et que le manuscrit ne l'est gueres moins. D'ailleurs, c'est vraisemblablement de ce Roman qu'a été tirée ' la fameu- iiaim. iie reb. se Chanson de Roland, que Guillaum.e le Conquérant en lOGO Aibe'r.''chr" fit chanter à la tête de son armée , pour animer ses troupes à la -• p- '"s. bataille d'Hasting contre Harold, qui y fut défait. Chanson qui devint depuis comme le cri, ou le signal du combat, par l'usage que les Princes et Généraux d'armée en firent en semblables occasions. La première origine d'Amadis de Gaule,
Ce Roman est divisé en quatre par- naire; 3, le Charoy de Nisme; 4, le lies: 1, les enlanci>s de S. Guillaume; nioinage, ou monachisme de Guillau- 2, le couronnement de Louis le Uebo- me.
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autre Roman, fort différent aujourd'hui de ce qu'il étoit dans Gesn. bii). uni. p. sa naissance, peut remonter jusqu'au XI siècle. ' Nicolas d'Herberay seigneur des Essarts, qui se connoissoit en romancerie, soutient qu'il fut d'abord écrit en vers françois; et ce qu'il ajoute, feroit juger que ce fut en dialecte picard.
CLVII. Tout cela concourut à mettre notre Poésie en vogue. Elle étoit dès-lors si fort à la mode, que les plus grands Gauf. vos. ciir. I. seigneurs se faisoient un lioneur de devenir Poètes. ' Guillau- His^.' de' lanif'i. mc IX, Comtc de Poitiers et Duc d'Aquitaine, sur la fin de -• P- -■*'• ce siècle et les premières années du suivant, composa plusieurs
pièces en vers françois. 11 fut imité en ce genre d'écrire par Ebole, Vicomte de Yentadour en Limousin, fils d'un autre Ebole, et père d'un troisième. Ebole avoit un talent particulier pour les chansons et autres poésies enjouées . Erat va/de (ji^aciosusincantilenis, ce qui faisoit nommer ses pièces alacritatis carmina, des vers pleins de gaieté et d'enjouement. Sa facilité à versifier de la sorte lui donna beaucoup de part aux bonnes grâces du même Comte de Poitiers , son contemporain. Ce goût pour la Poésie françoise se communiqua aux Ecclésiastiques et aux Moines. Mais ceux-ci n'en firent usage pour l'ordinaire que d'une manière convenable à leur profession. Dès le commencement du siècle S. Israël chantre du Dorât, l'emploïa d'une façon utile au peuple, à qui il donna en vers françois du temps la vie de Jcsus-Clirît, et mêjiab. aci. t. 3. p. me l'histoire de l'ancien Testament. ' Au bout de quel- T^.'n'!W ''" '■ ques années, Thiebauld, ou Thetbautd de Yernon, Chanoine de la Cathédrale de Rouen, composa des chansons spirituelles sur S. Yulfram et S. ^'andrille, qui eurent cours dans Boii. 7. apr. p. Ic pubHc. ' Ou y en vit aussi sur S. Thibaud de Provins, de la "*■ "■ ^" Maison des Comtes de Champagne, qui étoient même quel-
i.eod. i.ii. t. 2. p. quefois chantées par les Histrions et Baladins. ' Un Moine de ^'''' Slavelo faisant en 1071 l'histoire du transport des Reliques de
S. Remacle à Liège, fait mention de Cantadoiœs , qui chantoient des chansons vulgaires : ce qui lui fit naître l'envie d'en faire à la louange du Saint ; et il l'exécuta sur le champ. Ce détail suffit pour faire juger combien étoit alors cuUivée la Poésie françoise.
CL^TII. On cultiva aussi beaucoup la Dialectique; puisqu'on l'enseignoit avec les autres Arts Libéraux dans presque toutes nos Ecoles, qui s'étoient alors multipliées jusqu'au point Gnnii. il), p. 2->6. qu'on a vu. ' L'on y donna même une nouvelle application
vers le milieu de ce siècle, à l'occasion des écrits d'Aristote, qui aïant pénétré de Grèce en Espagne, furent apportés en France vers ce temps-là. Bien-tôt ce Philosophe s'y fit grand nombre de sectateurs. Berenger dès ce siecle-ci, Abélard, Gilbert de la Poirèe et autres beaux Esprits au suivant, s'eflorcerent de l'exalter, et de le mettre en vogue. Mais comme ils passoient pour gents notés, ' plus ils lui donnèrent de louan- p- 257 ges, plus sa doctrine devint suspecte. On se souvenoit peutêtre que les Pères Grecs, et beaucoup de Pères Latins avoient dit dès les premiers siècles, qu'il n'y 0 point de Philosophes dont les principes soient plus contraires à la croïance de l'Eglise. On verra dans la suite, quel fut en France le sort de ce fameux Philosophe. ' Outre ses écrits, on se servit aussi de ceux d'A- ouches.^^t^ t. p verroès, un de ses Interprètes, des Introductions de Porphy-
et des Catégories attribuées à S. Augustin. Néanmoins
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avec tous ces secours, on ne vit point d'habiles Dialecticiens, ou Logiciens, parmi nos François, jusqu'à Lanfranc et S. Anselme. ' La Dialectique dans son institution étoit l'art de rai- Fieu. dis. 5 n. 3. soner avec justesse et solidité, et de chercher la vérité par les voies les plus sûres. C'est "a quoi l'on ne pouvoit parvenir, sans avoir des idées justes, qui dépendent de la connoissance des choses ; et l'on ne s'appliquoit presque point du tout en ce siècle à l'acquérir, cette connoissance. On ne faisoit consister la Dialectique qu'en des mots et des règles, dont on ne sçavoit pas le plus souvent faire l'application. Tout aboutissoit à des raisonnements généraux, qui n'ont servi qu'à décrier les Philosophes, qui se sont bornés à discourir sur le bon, le parfait, l'infini, sansentrer dans le détail des connoissancesd'usageet de pratique. CLIX. Ce fut pour remédier à ces défauts essentiels, que S. Anselme composa son traité du Grammairien, qui est un véritable traité de Dialectique, où il s'attache à faire connoître la substance et la qualité, les deux objets généraux de toutes nos idées. 11 réussit par-là à décrasser la Philosophie de son temps, et à lui donner quelque degré de perfection. Les travaux philosophiques de Lanfranc, et ceux du Docteur Odon, depuis Evèque de Cambrai, y contribuèrent aussi beaucoup. On fut redevable à ces trois grands Philosophes, de vuir re\ ivre la méthode des Anciens, qui fut alors violemment attaquée par une nouvelle secte de Philosophes, inconnue jusqueslà. ' Odon l'avoit parficulierement en vue dans trois livres si.ir. 1. 1-2. p. 361. qu'il publia sur la Dialectique. L'un étoit infitulé, Le Sophis-
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te, parce qu'il y enseignoit à découvrir les sophismes étales éviter. Le second portoit pour titre, Traité des conclusions, ou conséquences. Le troisième étoit emploie à traiter de la chose et de l'être : scavoir si l'un est le même que l'autre. ' La doctrine de cette nouvelle secte consistoit à philosopher sur les mots et les notions des termes : C'est-à-dire, que raisonant sur l'universel, ces nouveaux Dialecticiens l'élahlissoient dans les noms, et soûtenoient que toutes choses étoient singulières. Et pour donner du crédit à leur secte, ils se vantoient de suivre Porphyre et Aristote. Leurs adversaires au contraire soûtenoient, conformément à la doctrine de Boëce et des Anciens, que l'objet de la Dialectique sont les choses, et non pas les paroles. Aussi porterent-ils le nom de Réalistes : au lieu que les autres, qui éloient ennemis des choses, et qui n'aimoient que les paroles, furent qualifiés Nominaux. ' S. Anselme, qui les combattit avec avantage, les regordoit comme des hérétiques en ftiit de Philosophie, et disoit hautement, qu'ils ne meritoient pas le nom de Philosophes; puisqu'ils prétendoientque l'universel n'étoit qu'un souftle, ou son de paroles.
CLX. ' Jean le Sophiste, fort peu connu d'ailleurs, passe pour le père de la nouvelle secte, quoique d'autres transportent cet honeur à Roscelin , Clerc de Compiegne, qui ne le mérite que pour en avoir été le plus zélé partisan. ' Ce Jean n'est autre suivant toute apparence, que celui qui fit à S. Anselme la proposition erronée du môme Roscelin sur la Trinité, de laquelle il sera parlé dans la suite. ' Outre Roscelin, Jean eut encore pour principaux disciples Robert de Paris, Arnoul de Laon, ' et Raimbert Ecolâtre de l'isle en Flandres, qui en firent de leur côté grand nombre d'autres. Ainsi se forma la fameuse secte des Nominaux, qui causa un schisme furieux parmi les Philosophes, et troubla horriblement toutes nos Ecoles. Le mal a'iant commencé sur la fin de ce siècle, alla toujours croissant; et l'on fut très-longtemps, sans y pouvoir apporter de remède. Une de ses plus funestes suites, fut de réduire le bel art de la Dialectique à un pur exercice de disputer et de subtiliser à l'infini. L'on ne s'yproposoit presque autre chose, que de chicaner sur les termes et les réponses des adversaires ; de les embarrasser par des questions captieuses et sophistiques; d'en inventer de curieuses et d'inutiles; de trouver de vaines subtilités, des distinctions frivoles, qui ne demandent que de l'esprit et de l'imagination, sans lecture et
sans examen des faits. En un mot , bien loin d'approfondir les choses, jusqu'à ce qu'on eût trouvé un principe évident par la lumière naturelle, ce qui est le but de la bonne Dialectique, on ne s'amusoit qu'à diviser et définir, sans rien conclure de solide, à disputer sans fin, et ne s'avouer jamais vaincu. De là tant d'opinions incertaines et de doutes problématiques, qui n'apprenent rien, et sont pires que l'ignorance même. Déplorable manière de philosopher, qui étendit dans la suite son empire jusques sur la Théologie et la Morale !
CLXI. Toute la Philosophie de ces temps-là se réduisoit ordinairement à la Dialectique , ou Logique, qui n'en fait qu'une partie. ' On commença cependant après les premières Mab. aci. i. s. p. années de ce siècle à étudier, et donner des leçons de Mora- u'i °p.4ttil i^t'."'!)' le et de Physique. C'est ce qui paroit par l'histoire d'Halinard l'-^^-c'^s- Archevêque de Lyon, et celle de S. Lietbert Evèque de Cambrai. Mais pour la Métaphysique, elle ne fut presque connue que de nom, jusqu'au temps de S. Anselme, qui la ressuscita, comme on l'a montré ailleurs. L'application que nos Philosophes donnèrent à la Morale, fut fort superficielle; et l'on ne nous apprend point de quelle manière ils l'enseignoient. Nos - Théologiens la cultivèrent avec plus de soin et de succès. Le progrès qu'on fit dans la Physique, doit être compté pour presque rien. ' Un événement arrivé sous le règne de Robert le Fuib. ep. 95-97. Pieux, montre en quel état étoit alors la Physique de nos François. Sur une des côtes maritimes d'Aquitaine, il tomba pendant trois jours avant la fête de S. Jean-Baptiste une pluie de sang de telle nature, qu'on ne pouvoit lever les taches qu'elle laissoit sur le corps humain, les habits et les pierres, oi^i elle tomboit. Mais il n'en étoit pas de même de celles qu'elle imprimoit sur le bois. Guillaume Duc d'Aquitaine, en aïant donné avis au Roi, avec prière de sçavoir des Philo.sophes de son roïaume ce que signifioit ce phénomène, Robert en écrivit à Gauzlin de Bourges et à Fulbert de Chartres, qui passoient pour deux des plus sçavants Prélats de leur temps. Il ne s'agissoit pas d'en sçavoir la cause physique; on n'y pensoitpas même, quoiqu'il semble qu'on dût commencer par-là. Les réponses des deux prélats convienent à la question proposée par le Roi, et sont toutes mystérieuses. Ils y parlent, non en Physiciens, mais en Historiens; lui détaillant ce qu'ils avoient vu de semblable, ou d'approchant dans les anciens Auteurs , et lui marquant ce que cela pouvoit signifier pour l'avenir.
CLXII. Quoique la France n'eût point alors de véritables Physiciens, il s'y trouva néanmoins plusieurs persones curieuses des sujets qui ont trait à la Physique. Presque tous nos CJironiqueurs de ce siècle sont attentifs à marquer les phénomènes, qui paroissoient sur la terre, comme les monstres qui naissent quelquefois des femmes, et qui sortent de la mer, les combats extraordinaires entre les animaux, et autres semblables événements. Mais il faut dire d'eux, ce que nous avons déjà dit de ceux qui observoient les phénomènes de l'air et descieux, qu'ils le faisoient, non en Physiciens, non plus que les autres en Astronomes, mais en amateurs de superstitions, qui étoient toujours une suite de leurs observations physiques. De sorte qu'au lieu de rechercher les causes naturelles de ces phénomènes, et de leurs effets, afin d'en rendre des raisons au moins vraisemblables, ils se bornoient à en lirer des pronostics pour l'avenir : en quoi ils se montroient plutôt Astrologues que Physiciens. Quelques autres cependant, aiant entrepris de traiter d'autres sujets qui sont du ressort de la physique, n'y réussirent
HiJd. car. p. 1173. pas mal. ' Hildebert du Mans, par exemple, a écrit sur quelques animaux terrestres, sur quelques oiseaux, des reptils, des poissons, comme le lion, le renard, le cerf, l'élephant, l'aigle, la tourterelle, la couleuvre, la baleine, les sirènes etc. et en a assés bien exposé la nature et les caractères. De même,
jgMaiij-^^car. p. ' Marbodc, Evèquc dc Rcnucs daus la suite, a fait un traité de soixante-une pierres précieuses, dont il donne une assés juste connoissance, sur-tout par rapport à leurs principales propriétés, et leurs qualités essentielles.
CLXIII. Nos François cultivèrent beaucoup plus la Médecine, que la Physique proprement dite, à raison sans doute de sa plus grande ufilité. Comme il n'y avoit presque que les Clercs et les Moines qui sçussent les Letres, aussi étoient-ils les seuls qui s'appliquassent à la Médecine. Les Evêques mêmes et les Abbés en faisoient l'objet de leur étude, et l'exereoient
Fiiib. cp. il. quelquefois. ' Fulbert de Chartres y donna une application ep. 10. particulière, et l'exerça longtemps. ' Etant ensuite élevé à l'é-
ep. iKi. piscopat, il en cessa l'exercice ordinaire ; ' de façon néanmoins
Ord. ^it.l. i. p. qu'il ne laissoit pas quelquefois d'en faire usage.' Gilbert Ma-
^'^- • rainot, Evêque de Lisieux, passoit pour y être si habile, que
Guillaume le Conquérant le choisit pour son premier Mede-
1. 7. p. 636. cin, ' Ce fut lui, qui avec Gontard Abbé de Jumiege, et quel-
ques autres Médecins traita ce Prince dans sa dernière mala-
(lie 'Jean, ou Joannelin, depuis Abbé de Fécam, étant dé- Mab. act.t. 2. p. ja Moine de S. Bénigne de Dijon , étudia la même science par ^'-- "• "• l'ordre exprès du B. Guillaume son Maître. On ne voit point qa'on en donnât des leçons aux Ecoles monastiques , non plus qu'aux autres. Il n'y avoit en France que des particuliers qui se portassent à cette étude , soit par goût , soit par intérêt , ou par nécessité. Mais la célèbre Ecole de Médecine, établie à Salerne au roïaume de Naples , où nos François avoient de grandes habitudes, à la faveur des conquêtes de la Fouille et de la Calabre par les Normans , put bien leur faire naître un nouveau goût pour cette science. Cette Ecole acquit en ce siècle une nouvelle réputation, 'par les grandes connoissan- Petr.diac. scri. c. ces en ce genre de Constantin, Moine du Mont-Cassin dans as^iTrit. scri. ,-. le voisinage de Salerne , qui composa plusieurs écrits sur la Médecine , et en traduisit en latin un plus grand nombre des Médecins Grecs, Arabes et autres. Le secours qu'en tirèrent d'aboi'd les Italiens, ne tarda pas à se communiquer aux François. ' Ceux-ci eurent même l'avantage de pouvoir lire en petr. diac. ib. c. leur langue maternelle les traductions latines de Constantin, ^*qu'Atton son disciple mit en langage romancier.
CLXIV. Tout cela concourut à multiplier les Médecins en France. Outre ceux qu'on vient de nommer, 'Hildierdis- Mab. ana t. i.p. ciple de Fulbert, et comparable à son Maître pour le mérite , *'*' acquit une grande connoissance de la Médecine. ' Jean et Duchés, t. 4. p. Goisbert, l'un et l'autre de Chartres, s'y rendirent fort habi- àf^p.' Iso'. if; â; les. Le premier fut Médecin du Roi Henri I; et l'autre em- p. 574. ssi. sse. brassa la vie monasli(]ue à l'abbaïe de S. Evroul au pais d'Ouche en Normandie. 'Baudouin, Moine de S. Denys près de Lanf. not.p. 330. Paris, s'y fit une telle réputation, que le Roi Edouard l'ap- ' ^^'' '**' pella en Angleterre, où il mourut Abbé de S. Edmond, le vingt-neuvième de Décembre 1097, dans une heureuse vieillesse. Il ne fat pas le seul Médecin que la France donna alors à l'Angleterre. 'Grimbald Norman de nation, y étant passé Wooj, 1. 1. p. avec tant d'autres qui s'y habituèrent, exerça la même profes- ^'^' sion à Oxfort sous le règne de Henri I. Il y a beaucoup d'apparence 'qu'un autre Médecin nommé Jean, qui fut foit Eve- ord. vU. i. 5. p. que de Bath en 1098, éloit aussi ou Norman, ou François. '"^*- ' On trouve un Hugues Moine de Cluni, qui signe à un acte Mab. an. 1. 09. n. avec la qualité de Médecin du grand Hugues : C'est-à-dire du ^^' S. Abbé de Cluni qui portoit ce nom. Circonstance remarquable, qui nous feroit croire, que chaque abbaïe avoit au
moins un médecin pour les besoins des frères. On a déjà vu un Joannelin à S. Bénigne, un Goisbert à S. Evroul, un Bau-
1. 08. n. 08. douin à S. Denys. ' Marmoutier avoit aussi un de ses Moines nommé Jacques qui étoit Médecin , et avant lui Tetbert et
Marî. am. ^^Coii. Raoul de Mala-Corona. 'Hugues, Chanoine de S. Martin à
■ ''■ ''' "' Tours, étoit aussi Médecin, ce qui lui faisoit donner la qualification de Physicien, parce qu'alors on conCondoit la Mede-
jiab. act. t. 8. p. cine avec la Physique, dont elle n'est qu'une partie. 'Vulfe-
n. 5. I Glab. . '' \ aI ■ i a n ■ J' A x J
1. 3. c. 9. iGuil. re , successivement Morne de S. bermam d Auxerre et de do euch. 1. 1. Moutier-S. Jean , et Roger Moine Norman , qui engagea Guilmond à écrire contre Berenger, scavoient aussi la Médecine.
CLXV. Ceux-ci n'y étoient peut-être que médiocrement versés. Mais quelques autres y excellèrent pour leur temps, Mab. an. 1. GO. n. et s'y firent une brillante réputation. ' Tetbert, Moine de Marmoutier au milieu de ce siècle , y étoit si habile, que les maladies le plus désespérées en apparence cédoient à son haorà. vit. 1. S. p. bileté. ' Raoul ' de Mala-Corona, dont il a déjà été parlé, la 1 possedoit si parfaitement, que se trouvant à Salerne dans le cours de ses volages, avant que de se rendre Moine à Marmoutier, et aïant eu occasion de faire preuve de son sçavoir dans la fameuse Ecole de Médecine de la même ville, il ne Bûii. 24. apr. p. sc trouva qu'une seule Dame qui en sçùt plus que Raoul. ' Le ^^^- "•'''• succès extraordinaire qu'avoit S. Firmat, Chanoine de S. Ve-
nant à Tours, fait juger qu'il étoit aussi fort instruit de la Me- Ncuf. pia, p. 71C. decine. ' Odon Stigand, ce seigneur Norman dont on a déjà parlé, passoit pour y être fort versé, et possedoit divers secrets Ansei.i. i.ep. 28. admirables. S. Anselme nous donne encore pour habile Me- ^^' decin un Norman nommé Albert, à qui il adresse deux de
ep. 3">. 51. ses Letres. ' On étoit soigneux au Bec d'amasser, et de faire mê-
me venir de loin les livres de Médecine : comme le traité du poulx, apparemment de Galien , les Aphorismes d'Hypocrate avec les gloses. On avoit ailleurs le môme soin, comme il paroît par les anciens manuscrits d'ouvrages qui traitent de la même matière. Il ne s'y en trouve point cependant aucun de nos François ; et l'on n'a pas même de preuve qu'avec tous ces
Le Beuf, ib. p. 1 ' Un sçavant moderne suppose qre circonstance. ' Ils attestent an contraire
194. ce Raoul étoit frère de Guillaume iJiic l'un et l'autre que Raoul étoit fils de Ge-
»\Vil. Gem. 1. 7. c. de Normandie, et cite pour pranl Guil- roïe, François de nation, et qu'un de ses
10. I Ord. vit. I. laume de Jumiege. Mais ni cet Hislo- frères se nommoit Guillaume, un des
3. p. 463. 4t)4. rien, ni Ordric Vital, qui parle fort au braves chevaliers de son temps, long de Raoul, ne disent rien de cette
secours
secours ils aient alors entrepris d'écrire sur la Médecine. Seulement ' il y en a divers traits dans quelques letres de S. Fui- Fuib. ep. 47. H3. bert. La cent treizième en particulier , écrite par un autre que celui dont elle porte lu nom , entre dans un juste détail de la manière de prendre un remède dont il s'agissoil, et du régime que la persone devoit garder.
CLXVI. Gerberl et Abbon de Fleuri , aïant beaucoup travaillé en leur temps sur l'Arithmélique, la Géométrie et les autres parties des Mathémaliques , les portèrent à un degré de perfection, qu'elles avoient perdu depuis la première décadence des Letres. Ils eurent en ce siècle plusieurs imitateurs , qui tâchèrent de marcher sur leurs traces, quoiqu'ils n'y aient pas entièrement réussi. Constantin de Fleuri, disciple de ces deux grands Maîtres , donna beaucoup d'application à ces facultés de Literature ; mais il n'en a rien laissé par écrit à la postérité. L'on en faisoit des leçons publiques dans nos Eco- . les ; et grand nombre de sçavants les étudièrent avec soin en leur particulier ; mais le succès en fut médiocre. On avoit , par exemple, un attrait dominant pour l'Astronomie^ comme nous l'avons déjà observé. ' Engelbert, Moine de S. Laurent l'ez. anec. t. t. de Liège, passoit pour un des plus habiles A.stronomes de son '*"' ' P" ■ temps. ' Gilbert Maminot , Evêque de Lisieux , perçoit les ^^^ "'■ i- 9- pnuits, et préferoit au sommeil le plaisir de considérer le cours des astres, et de faire des observations astronomiques. ' Odon, ^p''^- '■ '2. p- 3fio. Ecolatre de Tournai, s'occupoit aussi volontiers aux mêmes opérations. A quoi cependant aboutit foute cette pénible étude ? A faire quelques méchants Astrologues, et pas un seul vrai Astronome. Uu mauvais levain la fit dégénérer en Astrologie judiciaire, qui se plaît à tourner en pronostics de l'avenir, des phénomènes purement naturels. L'Evèque de Lisieux, qu'on vient de nommer, étoit précisément dans le cas. Quoique cette science conjecturale fît du progrés sous le nom spécieux d'Astronomie, néanmoins les plus judicieux gents de Letres n'avoient pour elle qu'un souverain mépris. ' C'est iiiw- cat. p. 1395. ce qui paroît par un long Poëme en quinze chants, intitulé: Le Mathématicien, qu'Hildebert , depuis Evêque du Mans , composa pour en faire voir le ridicule, et en détourner ses disciples.
CLXVII. Continuons à faire connoître de quelle manière nos sçavants de ce siècle cultivèrent les Mathématiques en tout, ou en partie.' Halinard Archevêque de Lyon dans spic.t. 1. p. 46i.
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la suite, fit en sa jeunesse une étude particulière de la Géométrie, et la continua, lors inême qu'il fut Abbé de S. Bénigne. Heriger , Abbé de Laubes travailla sur VAbaci/s de Gerbert^ et autres sujets d'Arithmétique , comme le Cycle pascal , et a assés bien réussi à montrer que celui de Victorius n'est
Mail. am. coll. i. poiut cxacl. 'Hêlbcrt, Moine de S. Hubert en Ardenne, écri-
''■"'jiab'^an.i.s.ï. vit aussi sur FAcacM*. " Amoul , et Ramnulfe, ou plutôt Rai-
n.93. iMon.gaii. moud, Moincs de S. André d'Avignon, s'appliquèrent beaucoup à ce qui regarde l'Astronomie, la connoissance des temps, et autres sujets qui appartiennent aux Mathématiques.
sig. scri. ..-.164. ' Francon Scolastique de Liège fit un traité du Comput, et un autre sur la quadrature du cercle , qui a toujours donné , et
M^. ana. t. 3. p. donnera encore de l'exercice aux Mathématiciens. 'Hugues Metel, disciple de Tiecelin à l'Ecole de Toul, s'adonna particulièrement à la Géométrie , et aussi , ce semble, aux autres p. 459. parties des Mathématiques. 'Il adresse une de sesletresàun
Gerland, Chanoine de S. Paul de Besançon, qu'il représente comme un homme , qui avoit acquis une connoissance particulière de tous les Arts Libéraux, et qui en tiroit beaucoup d'honeur : Snentia trivù\ quadrivnque onerato et honorato. Pez. anec. t. 2. ' Gerland en effet, qui commença à fleurir à la fin de ce sie-
.rnpar.a.p. 129! cle, composa un traité du Comput, en prenant le vénérable Bédé pour Modèle, et fit encore d'autres écrits de même na-
Angi. bib ms. par. ture. ' Les sçavauts, sur-tout ceux qui étoient établis en Angleterre, purent tirer du secours des travaux de Richard de Wallinford, qui a laissé de sa façon un- grand ouvrage sur les Mathématiques. 11 est infitulé Albion, et divisé en quatre parties. Il se trouve encoi^ entre les manuscrits appartenants autrefois à Guillaume Laude, Archevêque de Cantorberi.
CLXVIII. Telle fut l'application que donnèrent nos François à la culture des Arts Libéraux. Celle qu'ils apportèrent à cultiver les beaux Arts, fut encore plus générale, et au moins aussi heureuse. 11 eurent un nouveau motif de faire beaucoup d'usage de l'Architecture en particulier. La fausse et ridicule opinion, où l'on étoitau siècle précèdent, de la fin prochaine du monde, avoit fait négliger de réparer les Egli- <.iab.i. -i.c.r,. ses, et d'en construire de nouvelles. 'L'exemple d'Arnoul II Evêque d'Orléans, qui rebâtit sa Cathédrale, réduite en cen-
Mab. ;.ii. 1. 49. ji. dfes vcrs 988, 'et celui d'Hildebert, Abbé de l'Isle-Barbe , «jui acheva de renouveller l'Eglise de son monastère en 985 , ne furent point capables de dissiper la terreur panique du pu-
. act. t 8.
Gall. chr. Xov. l.
blic ni de rassurer les esprits. Mais, lorsqu'on vit le siècle révolu, elle monde subsister tel qu'il étoit auparavant, 'on se ciab. i. s. c*. mit tout de bon à rebâtir les Eglises, quoique la plus part n'en eussent pas besoin. Une pieuse émulation se saisit des esprits ; et c'étoit ;. qui en auroit de plus belles. Non-seulement on renouvella presque toutes les Cathédrales et les monastères, mais encore jusqu'aux moindres chapelles des villages. Cet' empressement gênerai à bâtir de toutes parts, multiplia îfudigieusement les Architectes, et engagea nos François à se mettre au fait de l'Architecture. 'LesEvêques et les Abbés i-eiib.iùs.des.D. ne croïoientpas déroger à leur dignité, en devenant les Ar- '•*•?■ »™chitectes et les Ordonateurs des Eglises, et autres édifices qu'ils faisoient construire. On a vu ce que firent en pareil cas leB. Guillaume Abbé de S. Bénigne de Dijon, et Hunaud son disciple, depuis Abbé de Tonnerre. A leur exemple, ' le jkb B. Richard,' Abbé do S. Vanne, fut lui-même l'Architecte et ''^''' rOrdonateur des éghses et monastères qu'il rebâtit, ou fonda de nouveau. ' Berenger Evèque d'Elne, aujourd'hui Perpignan, aiant dessein de rebâtir son église sur le modèle de celle de Jérusalem, tira lui-même sur les lieux le plan de celle-ci, et prit soin de le faire exécuter à son retour.
CLXIX. Il y a plusieurs autres exemples de ce que nous avançons ici seulement pour ce siècle. Nous n'en rapporterons plus que deux. ' Conrad Evêque d'Utrecht, aïant adroitement tire d'un habile Frison le secret de bâtir solidement en lieu marécageux, en lit lui-même l'épreuve dans la construction de sa Cathédrale. ' Halinard, Archevêque de Lyon, (jui avoit tant ^^^Le Beuf. ib. p. d'autres belles connoissances, passe pour l'Architecte du pont "'• qu'on éleva sur la Saône en 1030. L'Histoire nous a conservé quelque connoissance d'autres Architectes, qui illustrèrent alors la France. ' Lanfride qui bâtit la fameuse tour d'Ivry en oni. vu. i. s. p. Normandie, étoit regardé sans contestation comme le plus habile de tous : Cuj'tis ingenii laus, dit Ûrdric Vital, super omnés artifices, qui tune in Gallia erant. ' Odon, Moine de Mici, ^lab. *• p- asa, ou S. Mesmin près d'Orléans, qui dirigea la construction de l'Eglise de son monastère dans les premières années de ce siècle, se fit aussi de la réputation par son habileté. ' Pierre, Moi- a... t. 4. p 717. 1 ne de S. Martial à Limoges, contemporain d'Odon, est aussi qualifie habile Architecte. Il y a toute apparence, qu'il conduisit l'édifice ' de l'Eglise du Sauveur, contiguë à celle de S. c^nf.vos. chr. p Martial dont la dédicace se fit en décembre 1028. * Leduin, ^Mab. ib. 1. 55
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Abbé de S. Yaast d'Arras vers le même temps, passoit aussi act. i. 8. p. 58ti. pour s'entendre en Architecture. ' Un certain Hubald dont se "■ ^*' servit S. Poppon, Abbé de Sta'/elo, pour renouveller l'Eglise
de son monastère, avoit la même réputation. Il s'agiroit maintenant de sçavoir, si l'habileté de tous ces Archib'Ctes étoit aussi réelle, qu'elle est spécieuse dans les termes de l'histoire. On parle avec éloge, il est vrai, des édifices qu'ils élevèrent. Heig. vu. Rob. p. ' Helgaud, par exemple, fait une description magnifique de >Mab.ib.p.7i3. l'Eglise de S. Agnan d'Orléans. " Anselme de S. Rémi de "'"■DuChes. t. 4. Reims en fait autant par rapport à celle de son monastère. '' p. 256. Baudri de Bourgueil relevé beaucoup pour l'ordre d'Architec-
ture, la belle et grande maison qu'un nommé Jean fit constuire à Poitiers, sur la fin de ce siècle. Mais tous ces Auteurs ne parlent que suivant le goût de leur temps.
CLXX. Voici cependant de quoi vérifier la nature de leur goût. Il nous reste un très-grand nombre de morceaux d'Architecture de ce temps-là. Les connoisseurs qui sont à portée de les considérer, peuvent décider de la juste idée qu'on en Màb. an. 1.52. n. doit avoir. 'De la belle et magnifique Eglise que le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne, commença à Dijon en 1001, il reste encore la rotonde, soutenue par un triple rang de colonnes, au nombre de quarante-huit. L'Eglise de S. Martin de Tours subsiste encore, telle que le B. Hervé, Thrésorier de cet illustre Chapitre, la fit construire au commencement de ce siècle. Celle de S. Hilaire de Poitiers, qui est presque de même structure, peut être du même temps, ou n'est guéres postérieure à la précédente. On prétend, que la Cathédrale de Chartres, qui passe pour une des belles du Roïaum.e, est la même que l'Evêque Fulbert commença à élever, avec le se- I. 55. n. 7. cours de Guillaume Comte de Poifiers. ' L'Eglise du Mont S. Michel, qui est double comme la Cathédrale de Chartres, fut commencée en 1022, telle qu'on la voit aujourd'hui, par les soins d'Hildebert II, Abbé du monastère, et les libéralités de Richard II, Duc de Normandie. Le rond-point 1. 53. n. 116. fait l'admiration des connoisseurs. ' Geofroi établi Abbé de Charroux en Poitou l'an 1017, en rebâtit l'Eglise, dont il subsiste de beaux restes. Celle du Sauveur, conliguë à celle de S. Martial de Limoges; et dédiée en 1028, passe pour être du I. 58. 11. 100. :i)ême temps. ' Le cloitre de l'abbaïe de S. Vanne est un oii- 1 67. n 57. vrage du B. Richard. ' La belle et vaste Eglise de Cluni dont on a la représentation dans les Annales de Dom Mabillon, fut
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commencée en 1088 par l'Abbé S. Hugues, et finie au bout de vingt ans. ' Hezelon, Moine du lieu, homme d'éloquen- 1.71. 11.73. ce et d'érudition, contribua le plus par son habileté à la perfection de cet édifice. S'il faut juger de tous les autres morceaux d'Architecture du XI siècle, par ceux dont on vient de faire le dénombrement, l'on conviendra que le goîit qui y regnoit étoit au-dessus de celui des quatre ou cinq derniers siècles précédents. ' Tel il étoit alors, tel il passa aux Anglois, à ?,iaim. de Reg. la conquête de leur isle par Guillaume le Bâtard. On y vit de- ^"^'' '■ ^" puis des Eglises magnifiques, des monastères et des maisons bien bâties, ce qui n'étoit pas auparavant.
CLXXI. Cette ardeur presque générale de nos François à bâtir des Eglises, suppose que les autres Artistes y abondoient à proportion du nombre des Architectes. Il falloit effectivement orner et embellir ces grands édifices, qu'on élevoit pour les assemblées de piété. Aussi avons-nous montré, qu'à S. Bénigne de Dijon, à S. Hubert en Ardenne, à Yassor et à S. Tron en particulier, il y avoit divers Artistes destinés à cet effet. Les autres villes et monastères avoient aussi les leurs, quoiqu'on n'en ait pas des preuves aussi détaillées. ' On nous Mab. act. i. s. p. apprend toutefois qu'à Sens, Odoranne, Moine de S. Pierre '^ "'^' le Vif, étoit fort entendu en orfèvrerie. Ce fut lui que le Roi Robert choisit, pour faire la belle châsse enrichie d'or et de pierres précieuses, que la Reine Constance donna pour enfermer les Reliques de S. Savinien. ' Il y avoit aussi en Nor- oiu. vit. 1. s. p. mandie un habile Orfèvre, nommé Othon, qui fut chargé des '^'^^' ^^*' embellissements du mausolée du Roi Guillaume le Conquérant. ' Les décorations que le B. Richard fit faire à l'Egli.-e de Mab. an 1. 52. n. S. Vanne, sur-tout le pupitre pour chanter l'Evangile, et le ***' propitiatoire, ou tabernacle, enrichi d'or et de pierreries, supposent qu'il avoit des Artistes habiles et de bon goût. On nous fait encore connoitre avantageusement un Orsmond, habile ouvrier en cuivre à Reims, sous le })Oiitificat de Pascal II, ' et 1 .,1,. bib. m.v. 1. un Guinamand, Moine de la Chaise-Dieu, qui en 1077 orna ■• ''" "^' le tombeau de S. Frond, premier Flvèque de Perigueux, d'un ouvrage de sculpture, qui faisoit l'objet de l'admiration de ce temps-là. ' Il est fait mention dans la vie de S. Odilon, Abbé _ Mab. act. ib p. de Cluni, de deux vases de oislal cizelé comme de pièces trés-précieuses ; mais il n'est point marqué de quel temps ils éloient. ' On parle avec éloge de deux tableaux, qu'Adeleïde, -i" i- ". n. i.'i. Vicomtesse de Couci, fit faire pour deux Eglises de Picardie, -
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celle de Nogent, et celle de S. Eloi de Noïon. Enfin on trouve dès la fin de ce siècle des vestiges de l'art de tourner, en usage elles les Solitaires, lequel devint dans la suite si commun parmi les Chartreux, qui commencèrent alors à se multiplier.
CLXXII. Mais il ne nous reste presque rien des ouvrages de tant de divers Artistes, sur quoi l'on puisse décider de leur habileté et de leur bon goût. S'il en faut jugHr par quelques vignettes, qui ont échappé à l'injure des temps, on conviendra, que la Peinture en particulier n'avoit rien de fin. La bande de tapisserie, dont il a été parlé ailleurs, comme représentant l'histoire de la conquête d'Angleterre, n'est propre qu'à 1. 60. il. 19. nous en donner une idée encore moins avantageuse. ' A l'égard de la Sculpture, il en reste un morceau au-dessus de l'endroit où se conserve la sainte larme de Vendôme. On v voit représentée l'histoire de l'origine de cette précieuse Relique, suivant la tradition du temps, mais d'une façon qui n'a rien de Lab. il), i. I. V. délicat. ' 11 ne tint pas cependant à Geofroi de Champ-Ale- 453. 4,s4. man, Evèque d'Auxerre sous le règne de Henri I, qu'on ne
se piquât d'émulation à perfectioner ces beaux Arts. Son zélé pour la Maison de Dieu le porta à léguer des prébendes de sa Cathédrale, pour les Ecclésiastiques qui s'appliqueroient à la Peinture, rorfévrerie, la vitrerie, et autres arts qui servent le plus à la décoration des Eglises. Mais le temps n'étoit pas encore venu, auquel on devoit voir ces beaux Arts portés à un Mab. aci. i. \}. \,. certain point de perfection en France. ' Il y avoit plus de cinq
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cents ans quiisy etoient tombés, comme en Italie; et il y a beaucoup d'apparence, que les François des siècles suivants les apprirent des Italiens, comme les Italiens en eurent dès ce siecle-ci la connoissance par le canal des Grecs. En voici l'ocp. 598-600. c. 28. casion. ' Didier, Abbé du Mont-Cassin, qui fut depuis Pape "• ^- sous le nom de Victor III, aïant formé le dessein de renou-
veller l'église de son monastère, ce qu'il commença d'exécuter en 1066 avec une magnificence à peine croïable, et voulant que les dedans de l'édifice répondissent au reste, ' envoïa des Députés à ConstanUnople, qui en firent venir des ouvriers de Mosaïque, des Marbriers, et autres Arfistes nécessaires pour les bâtiments. Et afin de conserver dans le pais la connoissance de ces arts, Didier les fit apprendre à plusieurs serfs de l'abbaie.
CLXXIII. Nous avons observé ailleurs, que dans les
siècles demi-Barbares on faisoit tant de cas de la Musique, que lous ceux qui se mêloient de Literature, y donnoient une application particulière. Il semble qu'il y eût autant de deshoneur à l'ignorer parmi les gents de Letres, qu'il y en auroit aujourd'hui parmi les persones de quelque naissance, à ne sçavoir ni lire ni écrire. ' On a même vu, que le docte Gerbert la Hist. Lit^deiaKi. coraptoil pour la seconde aîle du Mathématicien. Sur ces ' ' ^' ""' *'^' principes on ne doit pas douter, qu'elle ne fût beaucoup cultivée en ce siecle-ci. On l'enseignoit dans toutes nos Ecoles; et tous nos gents de Letres l'étudioient, les uns plus, les autres moins suivant leur goût. Plusieurs s'y rendirent très-habiles, aux termes des Historiens du temps. ' On met de ce >iab. ib. i. s. p.
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nombre le B. Guillaume de Dijon, artificialis etiam Musicae perdoctus;' Olbert , Abbé de Gerablou, qui possedoit tant i.eos. n. u. d'autres belles connoissances ; ' Brunon Evêque de ïoui, de- '■ ". p.M. n.is. puis Pape sous le nom de Léon IX ; ' Gerbert Abbé de S. p. 362. 363. n. Vandrille, mort en 1U89 ; Ainard, Abbé de S. Pierre sur Dive, mort en 1077 ; Durant, Abbé de Troarn, mort en 1088, trois brillantes lumières après le milieu de ce siècle; ' Wi-t- oïd. vii.i.o.-p. mond, d'abord Moine du Mont-Sainte-Catherine à Rouen, puis de S. Evroul ; ' S. Gerauld, qui l'aïant enseignée à Mois- ^fj^^iso "' ^' sac, en donna ensuite des Leçons à la Deaurade à Toulouse, puis à Tolède en lîspagne, où il conduisit quelque temps le Chœur, avant que de devenir Archevêque de Brague. Quoiqu'on s'appliquât à la Musique avec ardeur et quelque succès, on n'en multiplia point les traités, comme aux siècles précédents; et l'on eut raison. ' Cependant Raoul de Laon, frère Le Benf, ib. p. du célèbre Anselme, et Theorger, depuis Evêque de Metz, qui fleurirent plusieurs années dans ce siècle, écrivirent sur le semiton, qui est comme l'ame du chant, et en forme les dif- ^
ferences suivant sa situation. L'écrit de Raoul se conserve manuscrit à S. Victor de Paris, sous le nombre 738.
CL XXIV. Ce qui empêcha qu'on écrivît beaucoup sur la Musique et le plain chant, fut peut-être ' la facilité qu'on eut Mab. an. i *. p.
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alors de s mstruire de 1 un et de 1 autre, a la laveur de Ja nou- n. loo. velle méthode introduite vers 1026 par le Moine Gui d'Arezzo. L'on scait, que ce fameux Musicien inventa alors les lignes, ou échelles, avec les clefs, et qu'il y appliqua les notes, déjà connues avant lui, mais presque les mêmes dont on se sert dans la Musique de nos jours Au moïen de cette méthode, qui passa à l'usage des François avant la fin de ce sie-
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cle, comme on Ta montré, un enfant apprenoit en peu de mois, ce qu'un homme pouvoii à peine apprendre en dix ans. La Musique et le plain chant reçurent encore un nouveau relief, par l'usage des Orgues, qui ^commença à se communiquer à nos monasleres. On en a vu à S. Hubert en Ardenne. Neus. pia. \>. ' Il y euavoit aussi àFécam, ct ailleurssansdoute,quoiqu'on n'en '^''- . ait pas les mêmes preuves. Tout cela concourut à faire culli\er
avec un nouveau plaisir et une nouvelle ardeur le chant ecclésiastique, composé de Musique et plain chant. Grand nombre de nos sçavants y donnèrent une application particulière ; et en le cultivant ils enrichirent considérablement la Liturgie. Ils firent en effet, et notèrent quanlité d'offices, ou parties d'offices à la gloire de Dieu, et à l'honeur des Saints. Il faudroit entrer dans un détail, peut-être ennuieux, si nous entreprenions de faire ici l'énumeration de tous ceux qui ont travaillé en ce genre de Literature. On les verra paroitre en leur rang dans le cours de ce \olume. 11 suffit de dire, que le nombre excède celui du siècle précèdent. Ce genre d'écrire fut un de ceux qui devinrent alors le plus à la mode.
CLXXV. On ne négligea point non plus les autres par- Mab. ib. i. 52. u. ties plus intcressantcs de la Liturgie. ' Heriger, Abbé de Lau- ^^' bes, travailla non seulement sur les offices divins ; il a fait en-
sig. scri. c. i5ti. corc un traité sur la durée de l'Avent. ' Bernon, Elevé de l'Ecole de Fleuri, puis Abbé de Richenou, se distingua entre tous les autres Ecrivains de son temps, qui ont entrepris de L;iu. iif sciio. p. traiter des unatieres liturgiques. ' Pierre, Chancelier de l'E- *36- glise de Chartres, et disciple de Fulbert, a composé un Ma-
nuel des mystères de l'Eglise, où il se trouve une explication du Canon de la Messe. Odon, Evêque de Cambrai, qui appartient encore plus à ce siècle qu'au suivant, a aussi expliqué Mail. scri. c. 83. le même Canon. ' Un Evêque de Maguelone engagea Brunon Evêque de Segni à écrire sur la dédicace des Eglises, et sur d'autres mystères. Jean Evêque d'Avrenches, puis Archevêque de Rouen, a composé un ouvrage entier sur les offices ecclésiastiques. Un, ou deux autres Auteurs ont tenté d'y faire un supplément ; mais leur travail s'est borné à abréger Amal'oi. verg. 1. !). laire. ' Osmond l'un de nos François qui passèrent en Anglep. «lâ. 213. terre, d'abord Chancelier de Guillaume le Conquérant, puis Evêque de Sarisberi, donna à l'Office ecclésiastique l'ordre et la forme, qu'il a conservés dans presque toutes les Eglises d'Angleterre, jusqu'au fameux schisme de Henri VIII. Le B.
Lanfranc
Lanfranc a fait entrer dans ses beaux Règlements, plusieurs rits ecclésiastiques. S. Ulric de Cluni, et Thierri ou Diederic, de Fleuri ou S. Benoît sur Loire, en usèrent de même en écrivant les coutumes de leurs monastères. ' S. Anselme a Ansei.op.p. 33aussi traité de divers points de la Liturgie, dans quelques-uns de ses ouvrages : comme du pain azirae, des cérémonies qui s'observoient dans la célébration du S. Sacrifice. ' Sigebert, sig. sni. c. i-i Moine de Gemblou et Scolastique de S. Vincent de Metz, fit un écrit sur le jeûne des quatre-temps. On a parlé ailleurs du Sacramentaire de S. Vandrille, de l'Ordinaire et du Rituel de Juiniege, comme de livres curieux sur les matières liturgiques.
GLXXVï. En tous les siècles, l'Ecriture sainte a fait le principal objet de l'étude des Clercs et des Moines letrés. Il ne doit donc point y avoir de doute qu'en celui-ci l'on y ait donné une application particulière. De-là ce zélé et cette ardeur à en multiplier les exemplaires, qui étoient devenus rares par les raisons qu'on a alléguées ailleurs. De-là cette scrupuleuse attention ù en corriger le texte, afin de l'avoir dans sa pureté. Attention dont on a vu des exemples si édifiants en la personne du B. Lanfranc, et celle de S. Anselme, comme de plusieurs de leurs disciples. ' On fut redevable à S. Ansel- Guib. de nov. me en particulier, de ce qu'on étudia les Livres sacrés avec ^"' ' '' '' *''' plus d'ordre et de méthode qu'on n'avoit fait jusqu'alors. Depuis les leçons qu'il en donna, ' l'on commença à distinguer Op. p. 4. 2. clairement les principales sortes de sens, dont ils sont susceptibles : le literal ou historique, l'allégorique, le tropologique, ou moral et l'anagogique. Le moral fut cependant le seul qu'on suivit, comme étaiït le plus au goût du siècle. Il faut encore rappeller ici un autre service que S. Anselme rendit à ceux qui s'appliquoient àcette étude, par l'espèce d'introduction à l'Ecriture sainle qu'il composa, afin d'en faciliter l'inlelligence. On a dit ailleurs en quoi elle consiste. A la faveur de ces secours, on l'éludia avec fruit. ' Le célèbre Thierri, Modéra- ^^J**"'leur de diverses Ecoles, puis Abbé de S. Hubert, la possedoit si parfaitement, qu'il en développoit avec beaucoup de lumière les plus épineuses difficultés. Quoique les anciens Interprètes de l'Ecriture, et les modernes fussent en très-grand nombre . et qu'un prît soin de les copier, et d'en fournir les blibliotliéques, néanmoins plusieurs de nos seavants de ce siècle entreprirent d'en composer de nouveaux commentaires.
Tom. VII. T
Nons on réservons le détail pour l'hisloire de ces sçavanis. Entre ceux qui ne viendront qu'au siècle suivant, quoiqu'ils aient commencé à fleurir dès celui-ci, Hervé Moine de Bourgdieux, et Guibert Abbé de Nogenl se signalèrent en ce genre de travail literaire.
CLXXVH. A l'étude de l'Ecriture sainte on joignoit celle des Pères de l'Eglise, qu'on poussa en ce siècle aussi loin qu'aux siècles précédents. Il n'en faut point d'autre preuve que le soin qu'on apporta à copier leurs ouvrages, et à les avoir corrects. C'étoit après les livres sacrés, la source la plus ordinaire, où nos François puisoient leur Théologie. On le voit par les écrits dogmatiques du Cardinal Humbert, de Lanfranc, de Guitmond, d'Adclmanne, de Durand, et quelquesuns de S. Anselme. Nos sçavants cultivèrent beaucoup cette faculté de Lileralure. Aussi sçait-on, qu'en ce siècle, comme aux précédents, l'Eglise et la religion attirèrent presque toute l'attention des gens de Letres. La Théologie est à deux usages principaux : pour l'instruction des fidèles et la réfiitalion des hérétiques. On eut souvent occasion de l'emploïer à l'un et l'autre usage. Il s'éleva en divers provinces de France de faux Mystiques, qui étoient im rejelton de Manichéens. Berenger sema des erreurs sur l'Eucharistie, et autres points de notre religion. Roscelin en débita sur la Trinité. L'on vil naître de nouveaux sujets de contestations entre l'Eglise Romaine et la Gréque. Tout cela engagea grand nombre d'Ecrivains à prendre la plume, pour défendre la vérité et combattre l'erreur. On en compte plus de douze qui s'armèrent contre le seul Berenger. Nous ferons voir dans la suite, de quelle manière la vérité fut défendue, et l'erreur terrassée. Plusieurs autres, nommément S. Fulbert de Chartres, S. Anselme de Cantorberi, Hildebertdu Mans, Guibert de Nogent, se crurent obligés d'écrire pour instruire leurs frères sur divers points de la religion Chrétiene, et composèrent à ce sujet plusieurs traités dogmatiques, et des letres qui mériteroient le même titre, à raison de leur importance et prolixité.
CLXXYIII. Rien de plus solide et de plus lumineux que les principes et la méthode de tous ces Théologiens. Leur méthode est la même que celle des Anciens, qui les avoient précédés ; et le style qu'ils y emploient , parfaitement digne de la gravité des choses qu'ils traitent. Ce qu'ils avancent, ils l'appuïentde l'autorité de l'Ecriture et de la Tradition, les
deux règles invariables de la commune croïance de l'Eglise. Les incrédules et les esprits prétendus forts, qui ne veulent admettre que ce qu'ils comprenent, y trouvent des règles admirables, et propres à les faire revenir de leurs fausses idées. 'Ce n'est point, dit S. Fulbert, par la seule lumière et la sub- Fuib. ep. i. p. 3. tilité de l'esprit humain, qu'on parvient à la connoissance du '' secret des mystères de Dieu. 11 ne faut donc pas, ajoute cet humble Théologien, mesurer les choses invisibles par celles qui tombent sous les sens. 11 faut au contraire en pareil cas adorer,, se soumettre, et non pas disputer. ' Lanfranc ensei- Lanr inB. c. 21 gne la môme chose. Lorsqu'il s'agit des difficultés sur des points de foi, il faut, dit-il, ou prier Dieu de nous donner l'intelligence de ce qui n'est pas au-dessus de la raison, ou souffrir avec patience et humilité cette privation de lumière, sans cesser néanmoins de croire ce qui dans de si profonds mystères surpasse les forces de l'esprit de l'homme, et qu'on ne peut comprendre en cette vie. 'C'est à peu près de la même sorte Ansei. de irin. que raisone S. Anselme, en écrivant sur le mystère de la Tri- ''• '• nité. ' Eusebe Brunon, Evêque d'Angers, après avoir recon- Lab. wb. nov. nu et abjuré son erreur sur l'Eucharistie, étabht contre ceux act.'u'g. pr.n.ie.' qui refusoient de croire cet adorable mystère, parce qu'ils ne pouvoient le comprendre : qu'il faut remonter jusqu'à la toute puissance de Dieu, et ne pas s'arrêter à l'ordre commun des choses créées. Il est aisé déjuger par-là du mérite de la Théologie de nos François de ce siècle.
CLXXIX. Jusqu'ici l'on ne connoissoit que deux sortes de Théologie, ou plutôt deux méthodes de la traiter, et de s'en servir. L'une qui étoit celle des premiers Pères de l'Eglise, consistoità puiser immédiatement dans l'Ecriture et dans la Tradition les connoissances nécessaires pour la religion ; l'autre étoit propre aux Théologiens qui avoient paru depuis le VIII siècle, et consistoit à puiser aussi dans l'Ecriture, et à y joindre l'autorité des Pères précédents, dont on faisoit des extraits et des recueils, pour établir ce qu'on avoit dessein de prouver. Mais après le milieu de ce siècle, il commença à se former une troisième méthode, qui traita la doctrine de l'Ecriture et des Pères par la force et les organes de la Dialectique et delà Métaphysique. Nouvelle méthode, qui reçut dans la suite le nom de Théologie Scolastique, et dont il importe de dévelop[)L'r l'origine. On regarde communément le B. Lanfranc et S. Anselme son disciple, comme les pères de
Tij
cette nouvelle méthode. Voici à quelle occasion il lui ont donné l'être. Berenger aïant choisi pour son Héros et son modèle le fameux Jean Scot Erigene, qui avoit fraïé une nouvelle route dans la Théologie, et ouvert la première porte à Mab. an.-i t. j. p la Scolasliquc, marcha fidèlement sur ses traces. ' Le désir de ^^^' se kive admirer et de s'attirer des Etudiants, lui fit avancer
des questions nouvelles et sacrilèges. Afin de les soutenir, il usoit, à l'imitation d'Erigene, de l'aisonements philosophiques, et donnoit plus à la raison humaine qu'à l'autorité des divines Ecritures et de la Tradition. Laniranc lui en fit des reproches, et se crut néanmoins obligé pour le mieux réfuter de tirer par le raisonement plusieurs connoissances des vérités révélées, dans les deux sources essentielles de la vraie Théologie. Méthode que suivit aussi-tôt S. Anselme, mais qui ne s'éloigne de celle des Anciens, qu'en ce qu'elle fait plus d'usage du raisonement.
CLXXX. En effet, quoique ces deux grands Théologiens emploient des proposiUons démontrées par la lumière naturelle, ils ne laissent pas de recourir à l'Ecriture et à la Tradition. C'est de-là qu'ils tirent des principes incontestables, qu'ils posent pour fondement de ce qu'ils ont dessein d'établir. Ansei. op. p. 7*. ' S. Ausclmc en parficulier déclare ouvertement, qu'en se servant du raisonement pour traiter des mystères divins, il ne le fait pas pour arriver à la foi par la raison, ce qui est condamner sans détour la mauvaise Scolastique. Mais qu'il n'en use de la sorte, qu'afin que ses Lecteurs aient le plaisir d'entendre et de contempler ce qu'ils croient, et qu'ils soient en état d'en rendre raison aux autres. Lanfranc et ses disciples différent encore de plusieurs Scolastiques, qui les ont suivis, en. ce qu'au lieu d'un style sec, qu'ont emploie ceux-ci, ils se sont servis d'une manière d'écrire aussi agréable que solide, accompagnée de pensées ingénieuses, de tours délicats, d'expressions nobles.
CL X XXL Cette Théologie eut ses âges et ses progrès. On vient de voir le premier point de sa naissance. La nouvelle manière de raisoner, dont usèrent vers la fin de ce siècle nos Philosophes, sur-tout ceux qui méritèrent le titre de Nominaux, contribua autant, ou plus que tout le reste, à lui donner son premier degré de constitution. 11 se trouva des esprits qui s'habituèrent insensiblement à raisoner sur la religion, comme on faisoit sur les sujets de pure Dialectique. Ils aime-
rent la nouveauté, dont l'homme est naturellement partisan. La passion de la dispute et de la vaine gloire fit inventer des questions extraordinaires, et rechercher toutes les subtilités que la raison humaine peut fournir sur les matières de religion. Lanfranc, Anselme du Bec, Anselme de Laon, Odon Ecolalre de Tournai, et quelques autres s'en étant appercus, s'y opposèrent de toutes leurs forces, en rejeltant ces nouveautés, et se tenant attachés à l'ancienne méthode. Mais leurs efforts furent inutiles. La Scholastique fit de terribles progrès dèscesiecle-ci, et encore plus dans la suite.' Pierre Abélard Ahaeiq. i.c.32. nous fait effectivement juger par le peu de cas qu'il fait d'Anselme de Laon, qu'il n'estimoit que ce qui étoit de la production de l'esprit humain et de nouvelle invention. Bien des Docteurs se jetterent sur des questions chimériques, pointilleuses, sophistiques, et souvent dangereuses, du possible et du convenable. ' Et afin d'y répondre avec une apparence de Egas. bui. ib. p. subtilité, faute de quoi l'on auroit passé pour n'avoir ni sçavoir ^" ^'"• ni esprit, ils inventèrent des distincfions , qui ne consistoient qu'en de grands mots, et ne tendoient qu'à ne se pas avouer vaincus.
CLXXXII. L'on a observé, que les anciens théologiens n'écrivoient sur les vérités theologiques, que par occasion, et lorsque le besoin le demandoit. Cette coùtum.e changea en France sur la fin de ce siècle. On s'avisa alors de traiter de ces vérités comme par goût et de soi-même, sans que les conjonctures l'exigeassent. S. Anselme fut le premier qui l'entreprit ; et Hildebert, évêque du Mans, puis Archevêque de Tours, le suivit et poussa les choses encore plus loin. 11 alla jusqu'à faire un corps enUer et méthodique, quoiqu'en abrégé, de presque toutes les matières de Tiieologie. ' Tayon, Eve- Mab.Etj.i.r.iio. que de Saragoce parmi les latins au YH siècle, et S. Jean de Damas parmi les Grecs au,VUI, avoient déjà publié des ouvrages presque semblables. Mais ce qu'ils ont fait en ce genre, n'est presque qu'un essai de ce qu'Hildebert a exécuté depuis. Son ouvrage qui a son prix, paroît avoir fait naître l'idée, et servi de modèle à tous ces corps de Théologie qu'enfanlerent les siècles suivants. La plus part des Théologiens n'auroient pas cru passer pour tels, s'ils n'eussent donné chacun sa somme tlieologique. Il seroit seulement à souhaiter, qu'ils y eussent imité S. Anselme et Hildebert. Leurs ouvrages ne seroient pas devenus presque tous le rebut des biblio-
théques. Ces deux respectables Théologiens ont été attentifs à se renfermer dans de justes bornes, et ne donnent point dans d'ennuieux fatras. Leur manière d'écrire est aussi bien différente de celle des TheoIo;];iens qui les suivirent, sans marcher sur leurs traces. Ils y ont conservé beaucoup de netteté et de précision, et apporté un grand choix dans les preuves qu'ils emploient.
CLXXXIII. Quoique les chicanes de l'Ecole commençassent dès ce siècle à s'introduire dans la Théologie, elles ne seglisserent point dans la Morale. On continua encore à l'enseigner dans toute sa pureté, conformément aux régies de l'Evangile et de S. Paul. Les Théologiens de ce siècle n'en ont point laissé de traités particuliers de leur façon : excepté Oderic Abbé de Vendôme, dont il y en a un, encore manuscrit, des vices et des vertus. Mais leurs sermons, leurs homélies, leurs autres écrits de pieté, et la plus part de leurs letres, sont remplis de principes aussi solides que lumineux, pour diriger les mœurs, inspirer l'horreur du vice, et l'amour de la vertu. S. Anselme entre tous les autres, comme on l'a déjà remarqué, est celui qui a excellé en ce genre de doctrine. Nos François ne négligeront point non plus la science des Canons, et l'étude de la Discipline ecclésiastique. Non seulement ils furent soigneux d'en recueillir les ancienes collections, dont ils multiplièrent les exemplaires; ils en firent aussi de nouveaux rean. 1.68. 11.39. cucils. On OU connoît plusieurs entre ceux-ci. 'Dès le commencement de ce siècle, ou peu après, Godon, Abbé de Bonneval, au diocèse de Chartres, en donna un à son monastère, d'oîi il est passé en ces derniers temps à la bibliothèque du Roi, entre les manuscrits de M. Colbert. Les Moines de S. Tron en dirigèrent un autre, dont on déjà parlé, et que Gratien semble avoir pris pour modèle de son fameux Décret, Bouchard, Evêque de Wormes,, en publia un troisième, qui est devenu fameux, et auquel Olbert, un de nos illustres François, eut le plus de part. Celui-ci se répandit aussi-tùt en Fran- 1. 65. n. 83. I act. ce ;' et l'ou eu trouve une copie faiie par l'ordre de Veran Abt. 8.p. 32. ni p. bé de Fleuri, dès 1029. Enfin Ivcs, depuis Evêque de Chartres, donna le sien, qui est de grande autorité parmi les Canonistes. On peut même regarder le recueil de ses letres, comme une source abondante de Droit canonique, en ce qu'elles contienent plusieurs décisions sur des points de la Discipline de l'Eg'ise.
CLXXXIV. On ne rôtudioil celte Discipline, que dans les Colleclions dont on vient de parler, et autres semblables : presque toutes viciées par les maximes erronées des fausses Decretales. Il auroit fallu la puiser dans les sources, et l'on y auroit appris l'anciene Discipline, qui tend à conserver les bonnes mœurs et la pratique de l'Evangile.
CLXXXV. Ceux qui étudioient plus à fond le Droit canonique, prenoient au moins une teinture du Droit civil. C'est ce qui paroit par le Deere! d'Ives de Chartres, et plusieurs de ses letres, où l'on en trouve quantité de traits. Grand nombre d'autres gents de Letres y donnèrent une application particulière; et ce siècle est regardé comme l'époque d'un renouvellement d'étude de la Jurisprudence. 'On en rapporte l'origi- Pasq. recij. i. 9. ne à la découverte des Institutes de Justinien, ou du Digeste ' ^^' selon d'autres, faite par les Pisans dans la ville de Melfi. Evénement que Pasquier fixe à l'année 11 00, mais qu'il faut avancer au moins d'un siècle entier, par les raisons qu'on va voir, et autres qu'il seroit trop long de détailler. On ne tarda pas 'à Man. am. Coi. ouvrir à Pise et à Pavie des Ecoles publiques de Droit civil. ' ' ^' Elles étoient si célèbres après le milieu de ce siècle, qu'elles attiroient de divers pais, nommément de Provence, un concours prodigieux d'Etudiants. ' Dès l'année 1032 Lanfranc et i-^nf. not. p. 37. Garnier son Collègue, aïant entrepris une étude sérieuse des Loix, expliquèrent publiquement à Pavie le Code .lustinien. Pendant que Garnier continua cet exercice, ' Lanfranc poussa ''' *"• ^■ les choses plus loin. Après s'être fait de la réputation, quoi qu'encore jeune, par sa pénétration et sa justesse d'esprit à découvrir les ruses des vieux chicaneurs qui embrouilloient les procès, il entreprit un recueil de sentences choisies du Droit alors en usage, qui fut de grande utilité aux .lurisconsultes et aux Magistrats qui rendoient la Justice. C'est par ces voies, que l'étude du Droit civil se com«iuniqua à presque toutes les principales villes d'Italie. ' De sorte qu'au temps de Pierre de Dam. 1. s. ep. -. Damien, il étoit ordinaire d'y voir des Docteurs es Loix, des Jurisconsultes et des Avocats.
CLXXXVI. On n'étudioit les Loix, que pour connoître, et rendre ou contribuer à faire rendre la Justice. ' Le ^r 2*2. même Pierre de Damien nous apprend de quelle façon les choses se pratiquoient alors. Les tribunaux où on la rendoit étoient composés d'un Juge, de Conseillers, d'Avocats et de Notaires ou Greffiers. Comme il n'v avoit presque que des
Clercs et les Moines qui seussent alors les Letres, c'étoif eux
par conséquent qui exercoient ces fonctions et connoissoient
Mari. ij. dss affaires civiles. ' On le voit manifestement par l'exemple
conc. i. 10. p. d'un Moine de S. Victor de Marseille. ' Mais le Concile de Reims, tenu en 1131, défendit expressément aux Moines et aux Chanoines Réguliers, d'étudier les Loix civiles et la Médecine par un esprit de cupidité, et de se faire Avocats. On ne sauroit au reste assurer précisément, si le goût pour l'étude de la Jurisprudence passa en ce siècle des Italiens à nos François. Nous avons montré en effet, que dès les premières années du même siècle on l'enseignoit publiquement à l'Ecole de Toul, et que même dès le siècle précèdent les Comtes d'Anjou et autres Seigneurs en faisoient une étude particulière. Il étoit cependant naturel que Lanfranc qui y étoit si habile, et qui passa la plus grande partie de sa vie en France, y fît goûter cette sorte d'étude. Il ne l'éloit pas moins, que l'application bruïante qu'y donnèrent alors les Italiens, piquât les François d'une noble émulation. Toujours est-il vrai, que ceux-ci s'y portèrent avec plus de soin, qu'ils n'avoient fait depuis plus de cinq cents ans. Mais on ne vit point encore si-tôt parmi eux ce qu'on nomme Docteurs es Loix, qui enseignassent le Droit civil.
CLXXXV II. Cette multitude d'Ecoles établies dans nos provinces, dont nous avons fait le dénombrement et le plus souvent la description : cette ardeur presque générale à cultiver toutes les facultés de Literature, portèrent leur fruit, et eurent d'heureuses suites. Outre ce grand nombre d'Ecrivains qui s'y formèrent, et qui laissèrent de leur façon presque une infinité d'ouvrages, comme on va le voir dans leur histoire, la Nation entière prit un nouveau goût pour les Letres. Il n'y eut pas jusqu'au sexe, qui y est le moins propre et le plus indiffèrent,qui ne les aimât, et ne se fil un mérite de les cultiver. On trouve effectivement plusieurs Princesses, et autres Dames delà première condition, qui se distinguèrent en ce siècle
53*''54''n" i' ^' '' fautant par leur sçavoir, que par leur vertu. ' Helvide , sortie des Ducs de Lorraine, et mère du Pape S. Léon IX, possedoit aussi parfaitement la langue latine que sa langue mater-
5U7.ri.7'p.w!l: iielle. 'Mathilde, fille de Raudouin V Comte de Flandres, et femme de Guillaume le Conquérant Roi d'Angleterre, n'étoit pas moins esfimée pour la connoissance qu'elle avoit des bonnes Letres que pour sa naissance et sa beauté. Elle fut
mère
Ctirs. 1. i. p '■2-i.
mère de deux Princesse.^, qui acquirent aussi la rf'putalion de Sçavantes. 'Cécile, qui aïant été consacrée à Dieu parle Roi ks. p. sis. i du son père au monastère de la Trinité de Caen, où elle fut instruite des sciences divines et humaines, multipliciter erudita, en devint ensuite Abbesse. Baudri, qui lui adresse un de ses poëmes, nous la représente comme une Religieuse qui faisoit ses délices de la lecture. Adèle, sœur de Cécile, et depuis Comtesse de Blois, n'étoit pas moins studieuse. Hugues de Sainte-Marie, Moine de Fleuri, lui dédia une de ses chroniques, comme il en avoit déjà dédié une autre à la Reine Malhilde sa mère. ' A l'amour de l'histoire Adèle joignoil du ^ Duchés, ib. goût pour la poésie, et réussissoit elle-même, selon Baudri, à faire des vers.
Una tamen restât quû prœsit fliia patri,
Versibus iipplaudit, scitque vacare libris. Hœc etiam novit sua mcrces usse Poëtis.
A probitati' sua nemo redit vacuus.
Rursus inof t illi dictandi copia torrens,
Et prœferre sapit carmina carminibus.
CLXXXVIII. ' Agnès, fille de Guillaume V Comte Mab.an.i. .ss. n. de Poitiers et Duc d'Aquitaine, qui épousa l'Empereur Henri îijV^^io].'' ''' "' le Noir, passoit aussi pour une des Princesses sçavantes de son temps. ' Sa mémoire est célèbre dans les écrits de S. Pierre ana. t. i. p. 135. de Damien, et ceux de Jean Abbé de Fécam, qui composa ^es. 1 Dam.opusc. en sa faveur un recueil de prières choisies. ' 11 y a d'elle une jiab. art. t. s. p. letre à André Abbé de Frutare, où l'on trouve de grands traits ■■'■'•''■ 2:11 de sa foi, de sa pieté et de son seavoir. Ce n'est pas la seule qu'elle écrivit, sur-tout pendant six ans qu'elle fut Régente de l'Empire; mais les autres sont perdues. ' La B. Ide, Com- noii. 13. apr. p. tesse de Boulogne, fille de Godefroi le Barbu, Duc de Lor- '■"• "• ^" raine, et mère de Godefroi de Bouillon Roi de Jérusalem, fut fort bien instruite en sa première jeunesse. 'Constance, mab. act. t.9 p fille de Robert Duc de Bourgogne, et femme d'Alfonse^I soo. a. 9. 1 n.,i. Roi de Castille, avoit de grandes connoissances. Son estime pour les sçavants lui en fit attirer plusieurs de France en Espagne, qui contribuèrent le plus à renouveller la face de cette Eglise. ' Baudri nous a laissé l'épilaphe d'une autre Constan- Duchés, ib. p. ce, qui mourut vierge, et qu'il nous donne pour une des fil- ^^^' les les plus sçavantes de son siècle.
Tom. VII. V
Ipsius pectus ditavit litera dives, Ut potuit credi dia Sybilla tibi.
p. 277. 1 Mail. an. ' EmiTie Abbessc, apparemment de S. Amand de Rouen, ' '"■ " ^'^ se mêloit de l'aire des vers. On a un poëme du même Raudri,
iiii I. cm-. ]). 1358. on réponse à un de ceux de cette Abbesse. ' Hildebert du Mans loue une autre Dame Françoise pour la beauté de ses Poésies. Mart. il). 1. 5. p. Nous avons dit plus haut, ' que la femme et les filles du Do- "''^- cteur Manegold avoient du sçavoir, et l'emploïoient à instrui-
re les persones de leur sexe.
CL XXX IX. A l'exemple de ces sçavantes Françoises; plusieurs Princesses étrangères entreprirent d'étudier aussi les .Mab. ict. t. 8. p. Letres. ' L'Impératrice sainte Cunegonde en acquit une con- 458. n. G. noissance que l'Auteur de sa vie n'a pas oubliée dans son éloge : Literarum, dit-il, sicut et aliarum Artium fuitperi-
tissima, Beatrix et Mathilde ' sa fille, si connue par l'histoire du Pape Grégoire VII, l'une et l'autre Marquises, ou Comtesses de Toscane, et Duchesses de Lorraine, en étoient plus wn. Gem. 1. 8. que médiocrement instruites. ' Sainte Marguerite, Reine d'E- "' '"'• cosse, et Mathilde sa fille, qui épousa Henri I Roi d'Angle-
terre, possedoient les Letres humaines, comme la sciencedu salut : Sde?itiœ tam sœcularis quam spiritualts^ dit d'elles îîab. ib. p. 144. Guillaume de Jumiege. ' Adeleïde, Abbesse d'un monastère près de la ville de Bonne dans l'Electorat de Cologne, ne se contentoit pas de sçavoir les Arts Libéraux ; elle étoit encore soigneuse d'en instruire ses Religieuses. Il y eut même en France des monastères de filles, où l'on donnoit aux garçons dans leur plus tendre jeunesse la première teinture des Letres. 1. 9 p. 319 n. 2 ' C'est ainsi que le vénérable Goderanne, successivement Ab- IP.5U-. n. 6. j^^ (jg Maillezais et Evêque de Saintes, et le B. Thierri, Abbé de S. Hubert, reçurent leur première instruction : le premier à S. Pierre de Reims, ou à Avenai, par les soins d'une tante, et l'autre à Maubeuge, sous la conduite d'Ansoalde sa sœur. Ces monastères de filles avoient leurs bibliothèques, comme ceux d'hommes, lesquelles étoient quelquefois consian.i. 59. n.2i. dcrablcs. Ou cu juge ainsi ' par une circonstance singulière de la fondation de l'abbaïe de Notre-Dame à Saintes. Geofroi Martel, Comte d'Anjou, et Agnès son épouse, qui en
Du Cang. nov. t. 1 ' La princesse Mathilde voulut se en 1076 la loi Salique, au lieu de celle 4. p. 147. franciser en quoique façon, en adoptant des Lombards qu'elle snivoil auparavant.
furent les fondateurs, lui léguèrent entre autres choses les cerfs et les biches qu'on prendroit dans l'isle d'Oleron, afin que leurs peaux fussent emploïées à couvrir les livres à l'usage des Religieuses.
CXC. On ne pouvoit s'affectioner de la sorte à la culture des Letres, sans aimer les livres. Aussi en vit-on multiplier à l'envi les recueils, qui formoient le plus souvent de riches bibliothèques pour ce temps-là. Outre ceux qui paroissoient de nouveau presque tous les jours, par le travail de nos Ecrivains, on étoit soigneux de rechercher ceux des Anciens, et d'en faire acquisition , s'il étoit possible. Nous en avons déjà rapporté plusieurs exemples, ausquels nous ajouterons ' ce- act. t. 9. p. 69?. lui de Gérard, Moine de Cluse, qui réussit par-là à former °' ^' une nombreuse bibliothèque. Cluse, comme on l'a dit, étoit au diocèse de Turin ; mais les Moines qui l'habitoient, étoient presque tous François. Un autre moïen plus efficace pour muhiplier les livres fut de les copier. On a déjà vu les motifs qu'on eut de l'entreprendre, et l'ardeur avec laquelle on l'exécuta. Il ne reste plus qu'à montrer de quelle manière on s'y prenoit. Dans les monastères bien disciplinés, comme Cluni, S. Evroul, Jumiege, S. Renigne de Dijon, et autres, on p. 711 n 4. 1 choisissoit un certain nombre de Moines qui excelloient à écri- p"2i7''i'sp"'' '• re ; et on les chargeoit de copier les Ribles et les ouvrages ^'^^ p- **"• **^ des Pères. D'autres sans nombre, qui n'avoient pas une si bonne main étoient occupés à transcrire les autres livres. On donnoit le soin à un autre Moine, qui possedoit toutes les sciences et les beaux Arts, de veiller sur cette sorte de travail, et de corriger les copies. Ces correcteurs étoient soigneux de les conférer aux meilleurs exemplaires, et d'y rectifier la ponctuation, les divisions et les subdivisions. Telle étoit la pratique nommément d'Hirsauge et de S. Martin de Tournai, où l'on suivoit les coutumes de Cluni; et il n'y a pas lieu de douter, qu'elle ne fût la même danstous les autres monastères, où la bonne discipline étoit en vigueur. Qu'on se rappelle ce qui a été dit des travaux en ce genre du R. Lanfranc, de S. Anselme et de leurs disciples, des Chartreux et des premiers Moines de Cîteaux.
CXCI. Ce n'est pas encore-là tout. A la faveur de nos Ecoles et de la doctrine qu'on y enseignoit, le goût des François se raffina. Leur esprit cultivé par de nouvelles connoissances se défit peu à peu des idées de rusticité. Ce premier
Vij
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avantage ouvrit la voie à une certaine honêteté et politesse de mœurs, ausquelles le bénéfice du temps donna dt; nouveaux degrés de perfection. Les Normans, cette nation auparavant si féroce, furent les premiers qui étant entrés dans cet heureux renouvellement, y firent un progrès mieux marqué. De barbares qu'ils étoieni ils devinrent un peuple civilise, et autant amateur des Letres et des beaux Arts, qu'il l'avoit été du brigandage. 11 est tout à fait admirable qu'une nation, qui ne respiroit autrefois que le sang et le l'eu, et qui en avoit laissé tant de marques funestes en France et en Angleterre qu'elle avoit ravagées, soit la même qui en ce siècle réprima les excès d'autres brigans, rétablit le bon ordre et la tranquillité dans les païs qu'ils avoient saccagés, et travailla avec succès à rappeller les bonnes mœurs et l'amour de l'Etude dans un autre pais, d'où elle les avoit elle-même chassées. Ce furenl-là en effet les services que les Normans rendirent en ce siècle à • • la Sicile et à l'Angleterre. ' Il y avoit près de deux cents cinquante ans, que cette première isle gémissoit sous la tyrannie des Sarasins, lorsque Robert Guicbard et Roger son frère. Princes Normans, lui rendirent sa première liberté, et y rétablirent la religion chrétiene. Heureuse révolution, dont l'origine et le premier honeur remontent jusqu'à nos Ecoles. Ce fut de-là que sortirent aussi les premiers Evèques qui gouvernèrent alors l'Eglise de Sicile. Ansger, Breton de naissance et Moine de S. Florent de Saumur, fut Evêque de Catane; Gerland natif de Besançon et reconnu pour Saint, le fut de Gergenti ; et Estiene de Fer, natif de Rouen , eut l'Evêché de Mazare. Remontons encore plus haut, sans sortir de ce siècle.
r Î47. CXCII. ' Dès que les premiers Normans, qui passèrent
en Italie , y eurent établi leur puissance, et se furent rendus maîtres de la Pouille et de la Calabre, qui forment aujourd'hui le roïaume de Naples, ils y attirèrent grand nombre de François, gents de Letres et de mérite, qui y portèrent la r,oii. s. fcb. p. doctrine qu'ils avoient puisée en France. ' Tel fut Milon, natif d'Auvergne, Archevêque de Benevent, que l'Eglise honore comme Saint, et qui y forma aux Letres et à la Vertu S- Estiene de Thiers, depuis fondateur de l'ordre de Grammont, L'Kii. I. 2 p. 'Tels furent Gosfrit et Guitmond, l'un après l'autre Archevêque d'Averse, le premier célèbre dans les poésies d'Alphane Archevêque de Salernc et l'autre par ses propres écrits. Tels
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furent encore S. Albert, Evêque de Monte Corbino, et Richard son successeur, qui a écrit sa vie; Rangier Cardinal Archevêque de Rege , auparavant Moine de Marmoutier ; Guillaume , surnommé Louis , qui l'étoit de Cormeri , Evêque de Salpina; Robert fils d'un Comte de Mortagne , premier Evêque de Traîne, puis de Messine. On a vu ailleurs, que l'abbaie de S. Evroul, et celle de S. Victor de Marseille envolèrent dans les mêmes pais des colonies entières de leurs Moines, dont quelques-uns furent élevés à l'épiscopal, nommément Berenger de S. Evroul, qui fut Evêque de Venouse. Plusieurs autres Eglises d'Itale tirèrent encore de France en ce siècle, d'autres élevés de nos Ecoles pour les gouverner. Rome en tira qualre Papes : Léon et Eslicne IX, Nicolas et Urbain IL Milon, Moine de S. Aubin d'Angers, cardinal Légat de deux Papes, fut Evêque de Paleslrine ; Odon Cardinal Evêque d'Ostie après Urbain II ; Bernard, de Doïen de Metz, Cardinal Légat, Evêque d'Albane ; Matthieu, de Prieur de S. Martin des Champs, Cardinal et successeur du précèdent. ' Alphane fait l'éloge d'un Estiene, Cardinal François, comme d'un personage du premier mérite. Les autres Cardinaux et Légats que la France donna à l'Eglise Romaine, sont presque sans nombre.
CXCIII. D'un autre côté, Guillaume le Bâtard, Duc de Normandie, aïant conquis l'Angleterre, entreprit d'en renouveller toute la face, et y réussit assés heureusement, en y faisant ob.server la police déjà établie dans son Duché. ' Pendant ord, vu. i. i. p cinquante-six ans qu'il gouverna ses Etats, si-tôt qu'il appre- f.'^p.'gs."'''"''" '' noit la mort d'un Evêque, il prcnoit les mesures nécessaires, ■pour que les biens de son Eglise ne fussent pillés, comme c'étoit auparavant la mauvaise coutume. Puis assemblant les autres Evoques, les Abbés et les persones d'un meilleur conseil, il choisissoit le sujet le plus propre à remplir le siège vacant, l'ennemi de la simonie, alors si commune, il n'avoit égard dans ces élections, qu'à la science et aux bonnes mœurs. Il en faisoit autant à la mort des Abbés. Il réussit par-là à donner une nouvelle face à toute l'Angleterre. On y vit refleurir la bonne discipline dans le Clergé , l'exacte régularité dans les cloîtres, le goût pour l'Etude et les beaux Arts dans l'un et l'autre Etat, et l'amour du bon ordre presque par tout. Voilà encore un des heureux fruits de nos Ecoles ; car ce fut de Normandie et des autres provinces de France, que ce sage Prince
tira tous les Ministres, dont il se servoit pour opérer cet admirable renouvellement. Il suffisoit qu'on lui fit connoître, ou qu'il connût par lui-même quelque digne sujet, pour l'appel- 1er aussi-tôt en Angleterre, et lui confier quelque cathédrale, ou abbaïe. Il faudroit entrer dans un trop long détail, si l'on entreprenoit de faire l'énumeration de tous les grands hommes que la France donna alors à l'Angleterre. Il n'y eut presque point de siège épiscopal, ni de monastère, qui ne fût gouverné par des Normans, ou des François. On en a déjà vu paroître un grand nombre dans la suite de ce discours. Rnx. xim.i. 6. c. CXCIV. ' Il SB fit aussi une espèce de renouvellement dans l'Eglise d'Espagne, après l'oppression qu'elle avoit soufferte de la part des Musulmans ; et l'on en fut encore redevable aux Elevés de nos Ecoles. Celui qui y travailla plus efficacement, fut le célèbre Bernard, né en Agenois, qui de Moine de Cluni étant devenu Archevêque de Tolède, emmena à différentes fois de France en Espagne plusieurs sujets de mérite, qui partagèrent avec lui les travaux de cette géne- 28. reuse entreprise. Voici les plus célèbres. ' Maurice Bourdin,
sçavant Moine d'Userche en Limousin, trop connu dans la suite par la qualité d'Antipape, qui fut d'abord Archidiacre de Tolède, puis Evêque de Conimbre et ensuite Archevêque de Brague. S. Gerauld, Moine de Moissac, qui après avoir été Chantre de l'Eglise de Tolède , fut Archevêque de Brague avant le précèdent. Pierre, natif de Bourges, d'abord Archidiacre de Tolède , et depuis Evêque d'Osma. Deux autres Pierres, natifs d'Agen, dont l'un gouverna le diocèse de Segovie, et l'autre celui de Palencia. Bernard, de même pais que les deux précédents, successivement Chantre de Tolède, Evêque de Siguenca , et Archevêque de Compostelle. Un autre Bernard, Perigourdin, Evêque de Zamora, après Jérôme son compatriote, qui avoit été d'abord Evêque de Valence. Enfin Raiinond, de même pais que Bex'nard Archevêque de Tolède, à qui il succéda immédiatement, après avoir été Evêque d'Osma. On a parlé plus haut des colonies de Moines, que les abbaïes de Cluni, de S. Victor de Marseille et de la Sauve-Majour envolèrent en Espagne. Elles y furent d'un grand secours pour rendre à Cf;tte Eglise quelque chose de
e. 26. son anciene splendeur. ' Ce fut alors qu'on y établit l'office de
l'Eglise Gallicane, qui étoit le Romain, à la place du Mosar-
c. 30. rabe, ' et les letres ou caractères françois à la place des goti-
que3. ' On commença aussi à y user de l'ère Chretiene; mais bou. apr. t. elle n'y fut uniformément suivie que sur la fm du XIV siècle. '''''' f'' ^' "' 11 n'y eut pas jusqu'à la Syrie et la Palestine, qui tirèrent dès avant la fin de ce siècle quelque avantage de nos Ecoles. Elles donnèrent effectivement à ces païs éloignés, plusieurs de leurs Elevés de mérite, même parmi les Laïcs, malgré les desordres déplorables qui se glissèrent dans la Croisade, à la faveur de laquelle ces grands hommes y pénétrèrent. 11 suffit de nommer Godefroi de Bouillon, établi Roi de Jérusalem, Baudouin son frère Prince d'Edesse, et Boëmond fds aîné de Robert Guischard, établi Prince d'Antioclie. (II.)
S. A B BOi\,
Abbé de Fleuri.
HISTOIRE DE SA VIE
Abbon', qu'on a confondu quelquefois avec un autre Ecrivain de même nom , dont nous avons donné l'histoire, fut un des grands personages de son temps. ' 11 naquit Aim. >it. Abb c dans le territoire d'Orléans de parents, non pas nobles, mais ^■libres d'extraction, et craignants Dieu. Son père, qui se nommoit Laetus, et sa mère Ermengarde, l'offrirent dès l'enfance à l'abbaïe de Fleuri, suivant la Règle de S. Benoît. Vulfald, depuis Evèque de Chartres, en étoit alors Abbé. En donnant l'habit monastique à l'enfant, il découvrit en lui un si riche caractère, qu'il prédit dès lors ce qu'il seroit un jour. On le mit aux Ecoles, où il fit de grands progrès dans les Letres et la pieté.
' Ces qualités acquises, jointes à celles qu'il avoit reçues de c 3. la nature, lui firent confier le soin d'instruire les autres : emploi dont il s'acquitta avec beaucoup de fruit pendant quelques années. S'y" étant suffisamment instruit lui-même dans la Grammaire, l'Arithmétique et la Dialectique, et voulant y
1 11 se trouve aussi nommé Albon dans l'a déjà ronariiiii.- Vof-rs;--. Voss. his. ial. I.
quelques EcriYains, mais par erreur, comme â. c. 41. p. 112.1.
IX SIECLK.
joindre la connoissance des autres Arts Libéraux, il alla aux Ecoles fameuses de Paris et de Reims, écouter ceux qui professoient la Philosophie. 11 apprit sous eux quelque chose de l'Astronomie, mais non pas tant qu'il auroit souhaité. Il revint ensuite à Orléans, oii il étudia la Musique comme en cachette, à cause de quelques envieux. Le Clerc qui la lui enseignoit, sçachant profiter de ce contre-temps, lui vendit chèrement ses leçons. Quoiqu'il ne possédât encore que cinq des Arts Libéraux, il en sçavoit beaucoup plus que tous les aulres gents de Letres de son âge. Il ne lui restoit à apprendre que la Rhétorique et la Géométrie. Il les étudia l'une et l'autre en son particulier, et en acquit une connoissance suffisante. Le Rhéteur Yictorin, que S. Jérôme avoit eu autrefois pour Maître, fut celui qu'Abbon choisit pour guide dans l'étude de la Rhétorique. Ces études fatigantes finies, il se mit, comme pour se délasser, à écrire sur des sujets de Philosophie et d'Astronomie.
c.4.5. iMab.act. ' Abbou Cependant se vit obligé de quitter les délices et 'i^an^'i^V.n'.G?'. dc sa solitudc ct de ses occupations literaires, pour passer la 69 I I. 50 n. 1. nier. Les Etudes étant tellement tombées en Angleterre, qu'à peine s'y trouvoit-il quelques Prêtres qui entendissent le lalin. S. Oswald, successivement Evèque de Worchestre et Archevêque d'Yorc, qui avoit étudié à Fleuri, y envoïa en 983 demander quelque sçavant Moine, pour instruire dans les Letres et la pieté ceux de l'abbaïe de Ramsey, qu'il avoit fondée depuis quelque temps. Abbon fut choisi pour l'exécution de ce dessein , et s'y prêta volontiers. 11 ne s'y trouva pas en païs tout à fait inconnu. Germain Abbé de Ramsey avoit été tiré du monastère de Fleuri. Outre cet agrément, Abbon eut encore celui de se voir comblé d'honeurs et de présents, tant delà part de S. Dunstan Archevêque de Cantorberi et de S. Oswald, que de celle du Roi Ethelrede et des Grands du roïaume. Il n'éloit alors que Diacre; mais S. Oswald, pour marque de l'estime qu'il faisoit de son sçavoir et de sa vertu, l'ordonna Prêtre. Malgré le temps que lui emportoient ses leçons publiques, il en trouva encore pour composer divers ouvrages, dont il sera parlé dans la suite. Aim. ib. 0. G.-. I ' Au bout de deux ans, sur la fin de 987, il revint à Fleuri. »w..an.i 49. n. j^^jj^é Ovlbold, qui l'y avoit rappelle, étant mort peu de temps après, Abbon fut élu par la plus grande et plus saine partie de la communauté pour lui succéder, et commença à
gouverner
gouverner l'abbaïe de Fleuri dès 988. Entre les avis salutaires qu'il donnoit à ses frères, pour les faire avancer dans la perfection de leur état, il avoit soin de leur recommander l'Etude, comme fort utile à la pieté. Ce qu'il recommandoit aux autres, il le pratiquoit lui-même, ne cessant point de lire, d'écrire, ou de dicter.' On a montré ailleurs, combien l'Ecole ms. ut.^deUFr. de Fleuri fut brillante et célèbre sous le gouvernement de ce ^' ' ^ sçavant Abbé, et la direction de Constantin ?on disciple, qui lui succéda dans l'emploi de Scola.stique du monastère.
' Jusqu'ici les Arts Libéraux avoient fait le principal objet Aim. ib. c. 7. s. de l'étude d'Abbon. Mais si-tôt qu'il fut élevé à la dignité d'Abbé, il donna une application sérieuse à la lecture de l'Ecriture sainte et des ouvrages des Pères, et en tira quantité de sentences choisies, dont il fit un recueil, pour avoir toujours en main de quoi se défendre contre les prétentions d'Arnoul Evêque d'Orléans. Ce Prélat, trés-respectable d'ailleurs, non content de la jurisdiction spirituelle sur le monastère de Fleuri, exigeoit encore que l'Abbé se reconnût son Vassal, et qu'en cette qualité il lui prêtât serment de fidélité, Mais Abbon le refusa constamment ; alléguant pour raison, que son abbaïe pour le temporel ne dépendoit que du Roi. Refus qui lui atfirade la part d'Arnoul quelques mauvais traitements, ausquels il n'opposa que sa douceur et sa patience.
A cette disgrâce en succéda bien-tôt une autre.' Abbon '=^^■^]^°"^^^^■ \ fut invité et se trouva à un Concile de plusieurs Evoques, te- Aijbo.apo.p.ioo. nu vers 995 à S. Denys en France. Mais au lieu d'y traiter de la pureté de la foi et des mœurs et du maintien de la Discipline ecclésiastique, comme on se l'étoit proposé, l'on y parla d'ôter aux Moines et aux Laïcs les dixmes qu'ils possedoient, et de les rendre aux Evêques. Notre abbé s'y opposa fortement; et la populace aiant pris son parti, il se fit une si grande sédition, que les Evêques furent contraints de se sauver à la hâte, sans avoir rien fait. Ils furent même indignement insultés, et quelques-uns blessés. Tout le blâme de cette violence réfléchit sur Abbon, qui fut obligé de s'en jusfifier auprès des Princes régnants, Hugues Capet et Robert son fils, par une Apologie dont on rendra compte en son lieu.
Il avoit déjà assisté à deux autres Conciles, dont il lui revint beaucoup plus d'honeur. ' Dès 991 il s'étoit trouvé à ce- Mab.ib. 1. so. n. lui de S. Basle, où il fut chargé avec Rainulfe Abbé à Sens, Tome VIL X
et Jean Scolastique de l'Eglise d'Auxerre, de la cause d'Arnoul Archevêque de Reims, qui y fut déposé, malgré l'éloquence avec laquelle ces trois habiles Avocats défendirent sa 1. 51. n. 1. 1 conc. cause. ' Au bout de quelques années, le Pape voulant rétablir ib. p. 717. Arnoul sur son siège, fit tenir en 995 un autre Concile à Mou-
son. Abbon y assista encore avec plusieurs autres Abbés, di- Bai. mise. t. i.p. stingués par leur pielé et leur sçavoir, ' et y lia amitié avec *"^' le Légat Léon, Abbé de S. Boniface à Rome.
S'il avoit eu auparavant cette connoissance, il n'auroil peutêtre pas fait, comme il arriva, un voïage infructueux dans cet- Aim. ib. c. 11. te capitale du monde Chrétien. ' Y étant allé pour faire conas! «"^'ii' 73. "' fi™ier les privilèges de son monastère, il trouva en la persone Abbo. ep. p. 402. de Jcau XV un Pape peu disposé à le favoriser. Mais ce que Jean lui avoit refusé, Grégoire V, son successeur, le lui accorda gracieusement. En effet Abbon étant retourné à Rome en qualité d'Ambassadeur du Roi Robert, pour tâcher d'appaiser ce Pontife irrité du délai qu'on avoit apporté à rétablir Arnoul, et l'engager à confirmer le mariage du Roi avec Berte sa proche parente, Grégoire le reçut avec toutes les marques possibles d'honeur et de bienveillance. Le Pape convint avec lui de ce qu'il y avoit à faire touchant le double sujet de son voïage, et le renvoïa comblé de présents. Au retour d' Abbon en France, Arnoul fut tiré de prison, et rendu à son Eglise. Notre Abbé lui remit le pallium que le Pape lui eniie'-. vil. Rob. voïûit, ' et fit tant auprès du Roi Robert, qu'il lui persuada '' ™- de renvoïer Berte. Evénement dont un Ecrivain de ce temps-
là a pris occasion de comparer Abbon au Prophète Nathan, par rapport à la sainte hardiesse qu'eut celui-ci de faire connoître à David la faute qu'il avoit commise, en aimant une femme qui n'étoit pas à lui. La part qu'eut Abbon à ces deux Mab. ib. n. ii. I événements, lui fut d'un grand mérite auprès du Pape. ' Il se Abbo. ep. p. 402- fQj.j^^g entre eux un commerce de letres, honorable pour l'Abbé de Fleuri. Celui-ci aïant envoie à ce Ponfife l'histoire de la translation de S. Benoît en France, qu'il lui avoit demanp. 403. dée,' il le pria de lui envoler encore un des meilleurs Mis-
sels de Fleuri, afin que s'en servant à l'autel, il l'y fit souvenir de l'ami dont il l'auroit reçu, n. 48. 19. I Fuib. ' Abbon éfoit si généralement estimé pour son sçavoir et sa en! p''id9*'4M' vcrtu, qu'ou avoit rccou rs do toutcs ports à ses lumières, sur- *ii- tout lorsqu'il s'agissoit de la discipline monastique. S'étant éle-
vé de son temps de fâcheux troubles à Marmoutier, à Mici et
à S. Père de Chartres, on s'adressa à lui pour trouver le moïen d'y remédier. Il s'y prêta avec son zélé et sa charité ordinaires, et écrivit à ce sujet diverses letres.
' Cet amour pour le bon ordre lui fit entreprendre plus d'un Aim. u,. c. nvoïage en Gascogne, afin de le rétablir à la Reole, abbaïe c°'3. soumise à Fleuri, comme il a été dit autre part. Le second voïage fut fatal à l'homme de Dieu. Il s'excita à la Reole même une sédition, dans laquelle un Gascon lui porta au côté gauche un si violent coup de lance, qu'il traversa les côtes. Aimoin, l'un de ses disciples, qui l'accompagnoit dans ce voïage, et qui a écrit sa vie, dit que le S. Abbé mourut le même jour, qui étoit le treizième de novembre ' 1004, après avoir été seize ans Abbé, et qu'il fut enterré dans l'église du même lieu, et honoré comme Martyr. ' Il avoit fait quelques a™ ib.c. ii p mn-acles de son vivant; mais il en fit encore davantage après ci,r. p. 17-2. i Lab. sa mort. Dès l'an 1031, comme il paroît par les actes du Con- ^g^; "Mab.''i'b". r cile de Limoges, tenu la même année, le culte de S. Abbon ^-- "• siétoit établi dans plusieurs Eglises. Celles de Fleuri et de la Reole en font une fête solennelle.
' Outre Aimoin son Historien, qui a encore écrit d'autres Mab. ib. n. m. ouvrages, ses principaux disciples furent Gauslin, fils naturel de Hugues Capet, qui lui succéda dans la dignité d'Abbé de Fleuri, et qui fut depuis Archevêque de Bourges; Bernard, successivement Abbé de Beaulieu en Limousin et Evêque de Cahors; le B. Hervé II du nom, Thrésorier de S. Martin de Tours; Constantin, Modérateur de l'Ecole de Fleuri; Odolric, Abbé de S. Martial de Limoges; Gérard, ou Gerauld; Diederic, ou Thierri, dont il y a divers écrits, et autres.
Non-seulement le mérite extraordinaire d'Abbon lui avoit attiré l'estime du Pape Grégoire V et des Rois de France et d'Angleterre, comme on l'a vu : il le lia encore avec presque tous les plus grands hommes de Letres de son temps, tels que Fulbert depuis Evêque de Chartres, S. Odilon Abbé de Cluni; Letald Moine de S. Mesmin et autres. Il est étonnant avec cela, qu'on ne trouve aucune trace de ses liaisons avec le docte Gerbert, son contemporain, qui en entrelenoit cependant avec Constantin de Fleuri. Il seroit difficile d'en donner une bonne raison. Dom Mabillon a prétendu qu' Abbon avoit été
1 ' Sigebeil v-lace la mort d'Abbon dr-s de queliiu.'s antres Sloilernes r^U c'est Voss. bis. lat- 1. ■. 1003, en qaoi il a ét.^ suivi d^- Vossius el une faute visible. c. 41 p. II-'.
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son disciple; mais c'est ce que nous avons déjà montré ne Abbo. ep. p. 402. pouvoii' SB soulcnir. ' 11 est seulement vrai, qu'Abbon reconnoissoit Gerbert pour son ami.
Cela n'empêche pas que l'un et l'autre n'aient été deux des plus sçavants hommes de leur temps, qui avec Fulbert de Chartres travaillèrent le plus efficacement à étendre l'empire Lab. ib dcs Letres. ' C'est l'idée que nous donne d'Abbon en parti-
culier le Concile de Limoges déjà nommé, lors qu'en citant son autorité, il le qualifie un Philosophp très-célebre, qui s'étoit acquis une réputation la plus brillante, par le soin qu'il avoit pris d'instruire toute la France dans les sciences divines et humaines: Abho florentissimus Pliilosophus... et omni divina et sœculari auctorltate tôt /us Franciœ Magister famosis- Fuib. ib. simus. ' Dès son vivant, Fulbert, qui étoit bien capable d'en ju-
ger, le regardoit lui-même comme un grand Philosophe, qui réunissoit à toutes sortes de belles connoissances les plus précieux Adem.ib. doiis dc la sagessc. ' Ademar de Chabanois, son contempo-
rain, n'en pensoit pas autrement, lorsqu'il le qualifie un homme d'un profond scavoir, summœ Philosophiœ Abbas. Mab. act. t. 8. p. ' Cet Autcur poussc encore plus loin dans un autre écrit l'é- ^'' "' ^ loge d'Abbon, où il le représente comme un défenseur de la
foi catholique, un zélé partisan de la pieté Chrétiene, en qui la sagesse paroissoitrésider d'une manière si visible, que les sçavants de son siècle, qui étoient en grand nombre, s'en tenoient à ses décisions. Abbon devint par-là, continue Ademar, l'oracle de la France, de l'Allemagne et de l'Angleterre; la lumière et l'organe des Conciles, l'ornement de l'Eglise entière. Quoique François de Nation, c'est toujours le même Ecrivain qui parle, il possedoit si bien la langue latine, qu'il passoit pour le Ciceron de son temps. Il sçavoit non-seulement tous les Arts Libéraux; mais il s'étoit encore rendu l'Ecriture sainte si familière, qu'il la faisoit entrer dans tous ses Maim. de Pont, discours. ' Guillaume de Malmesburi et Ordric Vital, exaltant Tord.'v?t'.L4"^p; les fruits de la mission d'Abbon en Angleterre, attestent qu'il 5'''- -. y fut d'un grand secours, et pour le renouvellement des Etu-
des, et pour le rétablissement de la discipline monastique.
SES ECRITS
OTRE pieux et docte khU. laissa de sa façon un assés grand nombre d'écrits sur divers sujets de Literature. Mais quelque multipliés qu'ils soient, nous n'osons pas nous flatter de connoître tous ceux qui sont sortis d'une plume aussi féconde. La plus part sont perdus, ou ne sont encore que manuscrits; et il n'y en a point entre ceux-ci ni les imprimés qui soient de longue haleine.
V. Le principal ouvrage d'Abbon, parmi ceux qu'on a donnés au public, sont ses letres. Elles se trouvent un peu dispersées, et mériteroient bien d'être réunies ensemble. Il y en a déjà un recueil, où l'on en compte quatorze, la plus part fort prolixes, sur-tout la dernière, qui pourroit porter le titre de traité. ' La pénultième n'est point d'Abbon, et n'a aucune ^^^^ ^^ ^ ^,g connexilé avec les siennes. Elle appartient, ainsi qu'on en a averti autre part, à Albert Abbé de Mici, qui l'adresse au Pape Jean XVIII , ou XVII , comme porte une autre ■ édition , pour le prier de confirmer une donation faite à son monastère.
' Entre les quatre premières, la seconde est du Pape Gregoi- ^^^^^^^ re V, en réponse à une de celles de notre Abbé, qui lui écrit les trois autres. Dans la première, Abbon lui rend compte de ce qu'il avoit fait en France après son retour de Rome, touchant les deux objets de son voyage : le rétablissement d'Arnoul sur le siège de Reims, et le maringe du Roi Robert. Il y a inséré quelques traits qui regardent l'état où étoit alors cette Eglise, et celui où se trouvoit l'abbaïe de Ferrieres. C'est dans cette letre, qu'Abbon parlant au Pape, se sert du terme de Majesté, vestrœ Majestati. Il l'emploïe encore, avec ceux de Sainteté, de Révérence et de Sérénité dans sa seconde letre au mênie Pape, qui est la troisième du recueil. Dans celle-ci Abbon prie le Pontife Romain de confirmer la fondation de deux monastères, l'un de Chanoines et l'autre de Religieuses, qu'une Da-
1 • Dom MaliiUon avoit déjà publié celte vant de 3e rendra Moine de Jmniege, il jj^j^ ^pa. t. 3. p. même lettre de l'Abbé ALberl, avec une avoil été mane, et qu Arnoul Archevêque ^39.4^, Charte du même, d'où l'on apprend, qu'a- de Tours etoit son hl3.
me de condition, nommée Hildegarde et sa parente, venoit de faire. Par la troisième letre, qui fait la quatrième du recueil, Abbon donne avis au Pape, qu'il lui envoie conformément à sa demande, l'histoire de la translation du corps de S. Benoît en France, et qu'il y a joint deux vases curieux, dont nous avons parlé ailleurs. La letre est accompagnée d'une épigramme de douze vers élegiaques, qui roulent sur l'envoi de cette histoire.
!.. 404. 403. ' Abbon adresse la cinquième letre du recueil aux Chanoi-
nes de S. Martin de Tours, nommément au célèbre Hervé , qui en faisoit le principal ornement. Ceux-ci lui avoient mandé les entreprises de leur Archevêque contre les privilèges de leur Eglise, et l'avoient ce semble, prié de leur indiquer quelques moïens de défense. Abbon, qui marchoit toujours armé des anciens Canons, comme il le déclare lui-même, pour être en état de répondre aux attaques de ses envieux, leur transcrit deux passages du Pape S. Grégoire le Grand en faveur des privilèges des monastères, et y joint quelques avis en peu de mois.
p. 4U3. 406 ' La sixième est écrite au Roi Robert, pour se justifier de
l'accusation de mensonge, dont l'avoit chargé un Secrétaire de la Cour. Abbon fait revivre dans celle-ci , comme dans quelques autres suivantes, la qualité de serviteur des serviteurs de Dieu, que prenoient autrefois les Abbés, et même de simples Moines, à la tête de leurs letres et autres écrits.
p. 406-40y. 'La septième, adressée à S. Odilon Abbé de Cluni, est
tout autrement intéressante. C'est proprement une introduction à l'intelligence des Canons sur la concordance des Evangiles. Ammonius d'Alexandrie , Eusebe de Césarée , S. Augustin et S. Jérôme avoient déjà écrit sur le même sujet; et c'est de ce dernier en particulier, qu'Abbon a tiré ce qu'il dit dans cette letre, où pour une plus grande clarté il apporte un exemple de ces tables, ou Canons, et de leur usage. Tout cela a fait donner à cette letre le titre de traité par divers Bi- Aim. vit. Abbo. bliographes. ' Aimoin en fait mention dans la vie de notre sçavant Abbé, qui l'entreprit à cette occasion. ' S'étant trouvé avec S. Odilon , et quelques autres Moines de Cluni , un de ceux-ci pria Abbon de lui donner des éclaircissements sur les difficultés que présentent ces Canons. Les circonstances du temps et du lieu ne le lui permirent pas alors ; et ce fut pour y .'satisfaire qu'au bout de quelque temps il écrivit la letre ou traité, dont il s'agit ici.
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' Il adresse la huitième à Gausbert Abbé de S. Julien de xi siècle. Tours, dont le nom n'est désigné que par la première letre. .p. ^09-4ii. Abbon en y déplorant les troubles scandaleux qui étoient arrivés à Marmoutier à l'occasion de certaines accusations graves, dont on chargeoit l'Abbé Bernier, y prescrit de sages règles, lorsqu'il s'agit d'accusations de la part des inférieurs contre les supérieurs, et engage Gausbert à tâcher de remédier au scandale. ' La suivante, qui fait la neuvième du recueil, est p. 411. écrite à Bernier. Abbon y presse cet Abbé, en lui témoignant beaucoup de bonté, ou de ne point craindre de paroître devant des Juges convenables, s'il est innocent : ou d'abdiquer, s'il est coupable, afin qu'un autre plus digne soit élu en sa place.
' Le titre de la dixième letre est conçu en ces termes : Epis- p. 41-2. copo amatorum Christi amator Abho. Tous ceux qui en ont parlé, ont cru qu'elle est adressée à une persone revêtue du caractère épiscopal. Mais la suite fait juger, que le terme Episcopo est ici un nom propre plutôt qu'un nom appellatif. S'il s'agissoitd'un Evèque, l'Auteur lui parleroit avec plus de respect, et ne le traiteroit pas de frère, ' comme il fait sur la fin de la letre. Quoiqu'il en soit, il paroit que la qualité d'ami des amis deJ. G. qu'y prend Abbon, comme il fait à la tète de plusieurs autres letres, avoit pour lui un attrait particuher. ' Get- p. 4u-4u. te leire est assés longue, et roule entièrement sur la nature du serment. L'Auteur y traite son sujet d'abord en Philosophe, puis en Théologien, et y dit beaucoup de bonnes choses, qui peuvent être d'usage. Il y touche aussi quelque chose du mensonge , à raison de l'affinité qu'il a avec le serment.
' Abbon écrit la onzième aux Moines de Mici, nommé- p. 414. 415. ment à Constantin leur Doien, et à Letald, dont nous .avons donné l'histoire sur le siècle précèdent. La letre tend à remédier aux troubles et à la division qui s'étoient élevés dans ce monastère, au sujet de l'Abbé Robert, que l'on avoit injustement calomnié, et qu'on refusoit en conséquence de reconnoî- Ire pour Abbé.
' La douzième, que Dom Mabillon a réimprimée dans ses p. iv,. m. \ sub Annales, est écrite de Poitiers à S. Odilon de Cluni, lors- ^"- '• ^-- "' '^• qu'Abbon passoit par cette ville dans son dernier voïage à la Reole. De sorte que la date de celle-ci est aussi certaine que connue ; aïant été écrite dans les premiers jours de novembre 1004. L'Auteur y expose avec son énergie ordinaire les suites
de la calomnie dont on tâohoit de noircir la réputation de Gislebert,son parent, Abbé deS. Cyprien, monastère dépendant alors de Cluni^ et prie S. Odilon d'y apporter un remède efficace..
Abbo. ih. p. 416- ' Enfin la quatorzième letre, qui est presque aussi prolixe yf ■ ' *'*''■ '^' "■ que toutes les autres ensemble, est adressée à un Moine, dont le nom n'est désigné que par un G. Dom Mabillon croit que ce peut être ou Gerauld, ou Gauslin, l'un et l'autre disciple d'Abbon. L'Auteur y a recueilli grand nombre de passages tirés des Conciles et des ouvrages des Pères. Il yen a de S. Ambroise, le plus souvent de ses écrits supposés, de S. Jérôme, de S. Isidore de Seville, et particulièrement du Pape S. Grégoire. Le but qu'Abbon s'y est proposé, est de fournir par-là aux Moines des moïens pour soutenir leurs exerations, et se défendre contre les usurpateurs de leurs biens. Il semble que la persone à qui est adressée cette compilation, l'avoit demandée à l'Auteur, à l'occasion d'un Evêque qui vouloit ôter à quelque monastère, peut-être celui de Fleuri même, certaines dixmes et autels, avec les revenus qui y étoient attachés, pour les transporter h des Laïcs. Nous avons parlé ailleurs de cette letre, comme écrite pour montrer le soin qu'on doit avoir de conserver les biens donnés aux Eglises. God. can. vet. p. ' Cc rccueil de letres a été publié à la fin de l'Ancien Code 40i!-429, jgg Canons de l'Eglise Romaine, tiré de l'obscurité par le cé-
lèbre Pierre Pithou, et imprimé, long-temps après sa mort, au Louvre l'an 1687 en un vol. in fol.
Outre les douze letres d'Abbon, comprises dans le recueil, dont on vient de rendre compte, il y en a plusieurs autres dis- Aim. ib. c 10. persées qui lui appartienent aussi. ' Aimoin dans l'histoire de sa vie en a inséré deux, l'une en abrégé, l'autre en entier, écrites à Bernard, un de ses disciples, alors Abbé de Beaulieu en limousin. La première est pour détourner Bernard d'entrer dans la manœuvre du Comte de Toulouse et de l'Archevêque de Bourges, qui vouloient lui vendre l'Evêché de Cahors, duquel Bernard fut ensuite pourvu par une voie plus canonique. Abbon y détruit le raffinement qu'on avoit dès-lors inventé pour tâcher de colorer la simonie, en disant que ceux qui acqueroient un bénéfice par cette voie, n'achetoient point la dignité, mais seulement les revenus qui en dépendoient. L'autre est l'elTusion d'un cœur plein de tendresse pour la persone à qui elle est adressée, et une pièce bien écrite à tous
égards.
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égards. Abbon y répond avec beaucoup de lumière, à l'avis que Bernard lui avoit demandé sur le parti qu'il devait pren- ■ dre, dans la perplexité où il se trouvoit de quitter, ou de retenir le gouvernement de son monastère.
'M. Baluze nous a donné une autre letre d'Abbon, que Dom Bai. mise. 1. 1. p. Mabillon a fait réimprimer en deux divers endroits de ses re- acuu's'. p. 33! \ cueils. Elle est écrite à un Abbé de S. Boniface, dont le nom ^gi/ggl; ""pp- pn'est désigné que par une L, et que le premier Editeur avoit pris pour un Abbé de Fulde : en quoi il a été suivi par Dom Mabillon, dans la première édition qu'il a faite de cette letre après M. Baluze, et où il ne la donne pas entière. Mais ce second Editeur a corrigé depuis cette erreur, après avoir reconnu, que la letre est adressée à Léon, Abbé de S. Boniface et S. Alexis i Rome, avec qui Abbon avoit fait connoissance à Reims, comme la letre le porte, à l'occasion du Concile de Mouson, auquel présida l'Abbé Léon en qualité de Légat du Pape. Cette letre au reste est intéressante, en ce que les François y ont un nouveau titre contre les Italiens, touchant la translation du corps de S. Benoît en France. L'Abbé de S. Boniface en étoit si persuadé, qu'il avoit prié Abbon de lui envoïer quelque partie de ses Reliques. C'est ce qu'il exécuta, en lui demandant par retour de celles de S. Boniface. Voilà le sujet principal de la letre. On y apprend aussi, qu'Abbon fit au moins trois fois le voiage de Rome ; quoique son Historien ne parle que de deux. Il fit le premier, comme on l'a vu, sous le Pontificat de Jean XV, et un autre du temps de Grégoire V. ' Mais la letre fait mention d'un autre voïage. Bai. U). p. iio. qui étoit le second dans l'ordre des temps, et qu' Abbon fit à la mort de Jean XV. C'est encore une circonstance marquée dans la letre, qui fut écrite peu de temps après, au mois de Juin 996, lorsqu'on avoit déjà appris en France, que Grégoire V étoit élu Pape.
A toutes ces letres il en faut joindre ' une autre, qui com- Mab. an.i. 49. n. me circulaire, étant adressée à tous les Moines Anglois, et H-] '■ *■ ^pp- ''• particulièrement cà ceux de l'abbaïe de Fleuri, Abbon l'écrivit, lorsqu'il enseignoit à Ramsey, et la mit à la tête des premières réponses qu'il fit à quelques questions grammaticales, qu'on lui avoit proposées. Il y invite tous ceux qui voudraient lui en proposer d'autres, aie faire avec liberté; promettant qu'il se fera un mérite d'y répondre. On trouve cette leire en deux divers endroits des Annales de Dom Mabillon marqués à la marge.
Tome VII. Y
1. 52. n. .V2. ' Le même Ecrivain en avoit deux autres d'Abbon, encore aci. 1 . p. M. n. lYjfijjugcrites, qu'il avoit dessein de publier au III volume de ses Analectes, ' où il croïoit les avoir insérées, lorsqu'il dirigeoit l'édition de la vie de notre Abbé, mais où elles ne se trouvent point. Elles sont écrites l'une et l'autre à Gérard et à Vital, Moines de Fleuri, et disciples de l'Auteur. Ce Gérard est sans doute le même que Gerauld de Fleuri, dont nous avons déjà parlé sur la fin du siècle précèdent, et qui se trouve ailleurs nommé Girard. Abbon emploie la première de ces deux letres à traiter des Cycles pour la fête de Pâque. Il y corrige celui de Denys le Petit, et y traite de la mort de S. Benoit. L'autre roule sur l'année de la mort du Sauveur.
Si jamais on entreprenoit de réunir toutes ces letres d'Abbon dans un même recueil, il seroit à propos d'y joindre la le- Bai. ib. n. 411. I tre circulaire des Moines de P^leuri sur sa mort. ' M. Baluze l'a 49. ■ ^"' ■ ^'" "■ déjà publiée, et Dom Mabillon d'après lui.
Il y a encore une autre letre d'Abbon à l'Empereur Otton
III ; mais comme elle est en vers, nous nous réservons à en
rendre compte à l'article de ses poésies. On n'a pas au reste
été soigneux de conserver à la postérité toutes celles qu'avoit
Fu'b. ep. 21. 1 écrit notre sçavant Abbé, ' comme il paroît nommément par
c.'™; ^"' ' "■ celles que S. Fulbert et Oylbold de Fleuri lui adressent. Nous
nous sommes un peu arrêtés à cette notice des letres d'Abbon ,
sur la considération que persone jusqu'ici n'a entrepris de les
Du r-in, 10. sie. faire toutes connoître. Seulement ' M. du Pin a donné une
''■ ^^' idée assés juste de la seconde à l'Abbé Bernard, depuis Evê-
que de Cahors, et Dom Mabillon de deux ou trois autres. coJ- Çan. vtt. \K 2». ' A la tête du recueil des douze premières, on a publié ibJ'c a. 9. ""' l'Apologétique d'Abbon, dont le Moine Aimoin a fait entrer deux fragments considérables dans l'histoire de sa vie. Nous apprenons de ce même Historien ce qui donna occasion à cet écrit. Le zélé et la fermeté d'Abbon à soutenir les privilèges de son monastère, comme aussi à prendre en gênerai les intérêts de l'ordre monastique, et sur-tout ce qui s'étoit passé au Concile de S. Denys, dont on a parlé : tout cela lui avoit attiré l'indignation d'Arnoul Evèque d'Orléans, et de quelques autres Prélats, qui le chargeoient des suites fâcheuses de cette assemblée. Dans cette triste conjoncture Abbon eut recours à sa plume, et composa l'écrit en question, qu'il adresse aux deux Rois, Hugues Capet et Robert son 111s, qui l'aimoient et l'honoroient de leur protection. L'écrit fut fait par consé-
quent avant le vingt-quatrième d'Octobre 996, qui est l'époque de la mort du Roi Hugues.
'Après y avoir touché les motifs de l'animosité de ses ad- Abbo. apo. i versaires, Abbon y expose la pureté de sa foi ; se soumettant au jugement canonique des Evèques, ' et se justifie assés bien p- mo. m. dans la suili; du blâme dont on vouloit le charger. Mais il sort un peu des bornes de son dessein, pour se jetter sur des matières étrangères. ' Il s'y étend particulièrement à distinguer p. 396. 397. dans l'Eglise trois états différents entre les femmes, celles qui sont mariées, les veuves et les \ ierges, et trois autres états parmi les hommes, les Laïcs, les Clercs et les Moines. Ici Abbon pensant plus à relever les Moines, qu'à leur inspirer la modestie qui leur convient, les met autant au dessus des Clercs, que ceux-ci au-dessus des Laïcs. Il ne reconnoit au reste pour Clercs, que les Evèques, les Prêtres et les Diacres. Les Ordres inférieurs, selon lui, aïant la liberté de se marier, ne sont Clercs qu'abusivement.
' De-là il passe à fronder la simonie et l'avarice, qui n'é- i>. 398. 393. toient alors que trop communes dans le Clergé. Il n'oublie pas le mauvais prétexle des Simoniaques, qu'il avoil déjà renversé dans une de ses letres à l'Abbé Bernard. Prél;'\te qui . consistoit à dire, qu'ils n'achetoient point la grâce de l'Ordination, mais seulement les revenus temporels de l'Eglise: comme si, remarque judicieusement Abbon, quelqu'un pouvoit avoir le feu sans la matière qui le nourrit, le miel sans la douceur, et l'absynthe sans l'amertume.
En finissant son écrit, notre Auteur prie le Roi Robert en p. 401. m. particulier, comme plus attentif à cette sorte de choses, d'engager les Evèques de France à corriger une faute qui s'étoit glissée en quelques lieux dans le Symbole attribué à S. Athanase; à dissiper la fausse opinion qui s'étoit élevée toucliant la fin prochaine du monde ; et à faire garder l'uniformité dans l'observation de l'Avent, qui ne doit être jamais que de quatre semaines et un jour tout au plus.
'Entre les autorités qu'emploie Abbon dans son Apologeti- p. 399. que, il copie sous le titre de Pastoral et le nom de S. Ambroise un assés long passage' qui se lit mot pour mot dans l'écrit Wa^b. ana. t. -2 intitulé : De in format ime Episcoporurn, " que nous avons at- ' «-Hii. LinioFr. tribuéà Gerbert d'après Dom Mabillon,sur !a foi d'un ancien '■ '^^ p- ■•^'- ^^"■ manuscrit de S. Martial de Limoges. Cette citation, il faut l'avouer, feroit douter que la pièce en question fiM véritable-
Aim. ib. c. 7.
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Mab. ana. t. 2 248-348.
ment de l'Auteur, à qui la donne ce manuscrit. Les réflexions se présentent d'elles-mêmes. Il y avoit à la veriti' déjà quelques années, que Gerbert étoit revêlu de la dignité d'Archevêque. 11 avoit pu par conséquent faire cet écrit, qui suppose un Auteur constitué dans cette dignité. Mais comment aurat-il pu se faire, qu'en si peu de temps l'écrit se soit répandu sous le nom de S. Ambroise?
3° Un autre écrit encore plus considérable d'Abbon, est son recueil de Canons, adressé comme le précèdent, dont il y est fait mention, aux Rois Hugues et Robert. On croit, ' que c'est cette coUe'ction de Sentences choisies, qu'Abbon tira des ouvrages des Pères, et qu'Aimoin son Historien marque entre ses autres écrits. Opinion qui paroît fortifiée par les Chapitres XIX, XX et XXIII du recueil. Aimoin ajoute, qu'il ne se trouvoit plus à Fleuri, lorsqu'il en parloit, soit par la négligence de ses frères, ou la cupidité frauduleuse des étrangers. ' Mais il s'en étoit répandu ailleurs divers exemplaires. 11 y en a actuellement deux à la Bibliothèque du Roi, ' et c'est sur l'un des deux, qui appartenoit alors à celle de S. Martial de Limoges, que Dom Mabillon l'a donné au public, avec quelques notes de sa façon. Il porte dans le titre avec le nom du compilateur, ceux des Rois Hugues et Robert, qui le revêtirent de leur autorité.
L'ouvrage est divisé en cinquante-deux Chapitres, sans y comprendre la préface, ou épitre dédicatoire aux Princes régnants, dans laquelle Abbon expose en peu de mots et avec justesse l'œconomie de son dessein. Il se propose d'y établir les devoirs des Rois, et ceux de leurs sujets, comme aussi les droits de l'ordre monastique, dont ils étoient les défenseurs. Abbon a assés bien rempli son dessein, suivant le goût et le génie de son siècle. Ce qu'il rapporte, il l'a particulièrement juisé dans les Conciles, tant anciens que modernes, et dans e Pape S. Grégoire le Grand. Il ne cite guéres d'autres Pé-
p. 313. 3*2. res, ' sinon S. Augustin, à qui il attribue le traité des Dogmes ecclésiastiques, qui appartient à Gennade de Marseille, com-
p. 253. 322. menons l'avons montré en son lieu. ' Il copie quelques textes, mais rarement, de la Règle de S. Benoît, du Code Theodosien, des Novelles de Justinien, des Capitulaires de nos Rois, et un endroit de Ciceron. Ce qui donne un nouveau prix à son recueil, c'est qu'il n'y a rien inséré des fausses Decretales.
ABBÉ DE FLEURI. m
On voit parla, que le compilateur y a fait entrer beaucoup d'érudition. Les sujets qu'il y touche, sont presque tous intéressants. ' Ce qu'il dit sur les devoirs d'un Roi, où il a glissé en p. ssT-a.'sg. peu de mots l'éloge de Charlemagne et de Louis le Debonaire, est bien choisi.' L'article qui regarde la fidelidé, et les p. 239-202. autres obligations des sujets envers leur souverain, mérite d'être lu et médité. ' Ce que l'Auteur dit des Avoués, Advocati, p. 253-207. c'est-à-dire des Défenseurs, ou Protecteurs des Eglises et des Monastères, est aussi à lire. ' Les articles sur lesquels il s'étend p. 313.330. davantage, sont le quarante-troisième et le suivant : l'un sur l'Eucharistie et la Communion, l'autre sur la manière d'examiner les accusateurs des Prêtres. Le quarante-troisième est admirable, pour les excellentes instructions qu'il contient.
4°. Abbon fit un abrégé des vies des Papes, qui se trouve porter divers titres dans les manuscrits. ' Dans un de ceux de Monif. ib. p. 72. la Bibliothèque du Vatican il est intitulé : Chroniquedes Soiive- ^ rains Pontifes par Abbon Ahhéde Fleuri. ' Dans un autre appar- e-s. i. tenant autrefois à Isaac YossiuS;, il porte celte simple inscription : Abbon de Fleuri sur rhistoire des Papes. Il est mieux caractérisé ' au frontispice de l'édition qu'en a publié le P. Jean Bib. Funieb. Busée Jésuite, où il est intitulé : Abregédes vies de quatre-vingtonze Papes, tiré de l' histoire d'Anastase le Bibliothécaire. L'Abréviateur s'y trouve à la vérité nommé Abbon, mais par erreur, comme on l'a observé en une autre occasion, et que sa qualité d'Abbé de Fleuri le montre. Quoique le titre annonce l'abrégé de l'histoire de quatre-vingt-onze Papes , néanmoins le manuscrit, sur lequel l'ouvrage a été imprimé, finit à Grégoire II, successeur de Constantin en 714. Cette édition que nous avons vue par nous-mêmes, parut à Maïence in-\°. chés Jean Albin l'an 1G02. ' Possevin, le P. Alegambe et M. Pos^^.app. t. 1. Cave la marquent de la même année. Le P. Labbe et Casi- |??i;s'''j^;.4-^^'i' mir Oudin, qui en parlent aussi, la donnent pour être de l'an- ^ave, p. 564.'2' 1 née 1G04, au même endroit et en même volume. Elle pour- as" f 'oud. sm.' roit fort bien avoir été renouvellée cette année-là. Mais il y a pl^f ' i^o'. sif.' p° toute apparence que c'est par erreur qu'elle se trouve mar- *^^quée de 1003 dans M. du Pin. Dans cette édition on a mis à la suite de l'ouvrage d"Abbon, celui de Luitprand Diacre de Pa vie sur la même matière.
0". ' Les manuscrits et les imprimés donnent à Abbon une Angi. bib. ms. t. vie de S. Edmond, Roi d'Angleterre, honoré comme Mar- pkA'.p.egi llb. tyr : ce qui est confirmé par l'autorité de Guillaume de Mal- '^'""' • -^- '
M SlKCl.K.
Sur. 20. .Nov. p. mesburi, et d'un des Historiens de S. Oswald Archevêque
465. MaL act.^u d'Yorc. Ccs deux Ecrivains ajoutent, que ce fut à la prière
Maim. de pont', ^q §, Dunstan Archcvêque de Cantorberi, qu'il y mit la main;
ABgi. 1. 3. p. 270. ^^ j^ j^^. |,^||^g)j.g(jg^ ggiQj-, ^^y^ ^yjj.g Auteur, l'y engagea aussi.
Sur. ib. ' Mais Abbon nous apprend lui-même, qu'il l'entreprit aux
instances des Moines de Ramsey, lorsqu'il demeuroit avec eux. Ainsi ce fut pendant son sf^jour en Angleterre, et vers 985, comme porte l'inscription d'un des manuscrits, qu'il composa cet ouvrage. 11 n'y avoit par conséquent que trente-neuf ' ans qu'on avoit ôté la vie au S. Roi, ce qui arriva en 946. Ce qu'on seavoit de son histoire étoil assés récent, et n'avoit pas été altéré par une tradition éloignée de sa source. Abbon en fut instruit de persones qui l'avoient appris de la bouche même de S. Dunstan, à qui un Ecuier de S. Edmond avoit tout raconté avec fidélité. Il eut encore la sage précaution, pour ne rien rapporter qui ne fût exactement vrai, d'envoïer son écrit à S. Dunstan, et de le prier par une épitre qui se lit à la tête, d'y corriger ce qu'il y auroit de contraire à la vérité de l'histoire, et d'y ajoiàter ce qui pourroit y manquer. L'Auteur qualifie cet ouvrage les prémices de ses travaux literaires. Il n'étoit encore que Diacre, lorsqu'il le composa.
p 466. ' Abbon le commence par donner une idée des révolutions,
que les Saxons et les Anglois causèrent dans la Grande Bretagne, et faire une courte, mais assés vive description du pais d'Estengle, où regnoit particulièrement le Roi Edmond. Comme ce furent les Danois qui ôterent la vie à ce pieux Prince, l'Auteur n'oublie pas de les faire connoître, et les représente comme une des nations les plus barbares de l'univers. Il est concis dans ses narrés, et touche peu de faits de l'histoire de son Héros. Mais il n'a pas cherché à amplifier sa matière par des lieux communs. Il n'use point non plus de prolixité dans les miracles qu'il rapporte. ' Il a la sage précaution d'averlir qu'il y en a quelques-uns qui passeroient pour incroïables, s'ils n'étoient aussi autorisés qu'ils l'étoient efi'ectivemenl.
p. 465-m. ' Surius est le seul qui jusqu'ici ait publié cette vie. Il en a
trouvé le styl-e assés bon, pour le respecter, et n'y faire aucun changement. L'écrit a paru si édifiante M. Arnauld d'Andilly, qu'il lui a fait l'honneur de le rendre- en françois, et de lui
Bail 20 nov tal) 1 ' M. Baillet n'a pas supputé juste, cent ans que S. Edmond -étoit mort, lorsjr. n. 4. lorsqu'il a avancé qu'il y avoit environ qu'Abbon écrivit sa vip.
donner place entre ses autres traductions de même nature. ^
' A la suite du texte original, dans le manuscrit dont s'est p. m. servi Surius, étoit un recueil de miracles opérés à l'invocation du S. Roi. Mais l'Editeur ne le croïoit pas d'Abbon. Ce n'est pas sans fondement ; puisque notre Abbé a fait entrer dans son écrit les miracles, dont il a jugé à propos de parler.
'Dans un autre manuscrit du cabinet de Kenelme Digby, Angi.^bib. ms.ib. l'ouvrage en question se trouve accompagné d"un Office noté p"' - ■"• pour la fête du Saint , qui pourroit bien être de la même main que l'histoire de sa vie. Il seroit à souhaiter qu'on eût averti, pourquoi ' cette vie, dans un manuscrit du Collège de Jésus à ^^'- -■ p- ^^■ Oxfort, est qualifiée Liber Ferefrarforum, c'est-à-dire, le livre des Thrésoriers, ou Gardiens des Reliques.
6°. ' Parmi les manuscrits de la Reine de Suéde, qui sont Momf. ib.p.i?. i. aujourd'hui à la Bibliothèque du Vatican, le 1292 contient une vie de S. Edouard, autre Roi d'Angleterre et Martyr, écrite en vers françois et vers latins. Quoique nos Hagiographes n'aient rien imprimé, ni même fait aucune mention de cet ouvrage, et que persone ne le donne à notre Abbé, nous ne serions pas néanmoins éloignés de lui en faire honeur. Il a tout l'air d'être la production d'une plume françoise; et nous ne connoissons point d'Ecrivains dans le temps où remonte l'antiquité du manuscrit, à qui il conviene mieux qu'à Abbon. Il étoit Poëte, comme on va le voir; et lorsqu'il alla ressusciter les Letres en Angleterre, il n'y avoit que sept à huit ans que S. Edouard n'étoit plus au monde ; sa mort étant arrivée le dix-huit de mars 978. Abbon aïant fait cette vie en vers latins, un autre Poëte l'aura mise depuis en vers françois.
On n'a imprimé que très peu des autres poésies d'.\bbon. xim. ib. c. u. La plus ingénieuse est un double acrostiche de trente-cinq grands vers, dont les premières et les dernières letres forment de côté et d'autre le vers suivant :
Otto valens Cœsar, nostro tu cède coturno.
Abbon y fait l'éloge de l'Empereur Otton III, à qui il est adressé, et celui d'Otton II son père. Aimoin le rapporte en entier dans la vie de notre Abbé, et en relevé beaucoup le prix, ensuivant le génie de son siècle. ' L'inscription d'un ma- jiomf. ii.. v.ts. i. nuscrit du Vatican conçue en ces termes, Abbonis Flonacensis
' epistola et car mina ad Otlofie/)i Im/je/atorem , îeroil juger
qu'Abbon avoit adressé d'autres poésies au même Prince, et qu'il les avoit accompagnées d'une épitre dedicatoire en p. 72. I. prose. ' Un autre manuscrit de la même bibliothèque annonce
encore un traité d'Abbon à cet Empereur, sur la translation de S. Benoît.
On ne sçait point d'ailleurs au reste, que notre Auteur ait écrit sur ce sujet. Il en parle seulement, comme il a été dit, dans une de ses letres au Pape Grégoire V, en lui envoïant
Abbo. ep. p. 404. l'histoire de cette translation. ' A la fm de cette letre est imprimée une autre pièce de poésie d'Abbon, qui consiste endouze vers élegiaques sur la même matière.
Mab. an. i. 4. app. ' Dom Mabillon en a publié une autre de quatorze vers en-
p. 688. 1. gQj.g élegiaques, qui valent beaucoup mieux que les précédents.
Abbon y fait une description agréable de la situation du mo-
Bed. t. 1. p. 306. nastere de Ramsey, où il demeuroit alors. ' 11 y a aussi du même Poëte un huitain, dont on parlera dans la suite. Il y explique ce qu'on entend par Cycle pascal.
Bib. Reg. Angi. ' Un mauuscrit de la Bibliothèque du Roi d'Angleterre, cot-
"■ *'■ té VI. 2, nous présente sous le nom d'un certain Abbon, qui
nous paroit être le même que notre Abbé, une centaine de vers latins, qualifiés barbares ou mêlés de mots grecs. Qualification qui conviendroit parfailement au poëme d'Abbon de S. Germain des Prés sur le Siège de Paris. Mais le nombre fixe de cent vers, et le premier qui annonce une matière différente en ces termes,
Glerice, diptycas lateri ne dcmseris unquam,
nous fait juger qu'ils ne font point partie de ce poëme, et qu'ils peuvent plus vraisemblablement appartenir à Abbon de Fleuri.
Angi. bib. i.is. t. ' Parmi les papiers de Jean Leland se trouvoit autrefois une autre pièce de poésie, comprise en soixante-dix vers. De la manière qu'on nous la représente, nous comprenons que c'étoit un triple acrostiche, semblable à peu près à celui que fit Gautbert Moine de Fleuri à la louange de Guillaume Comte de Blois, et dont nous avons parlé en son lieu. Aussi les premières et les dernières letres des vers, comme aussi celles du milieu étoient-elles majuscules et peintes en rouge, pour les faire mieux remarquer. Le Moine Abbon, à qui le titre les
donne,
par. 1. n
donne, est à la vérité qualifié Italien de nation. Mais c'est une erreur visible. Ces vers sont dédiés et faits à la louange de Dunstan Evêque Anglois, avec qui Abbon de Fleuri avoit d'étroites liaisons pendant son séjour en Angleterre. Ainsi persone ne doutera que l'Abbon Auteur de cet acrostiche ne soit . Abbon de Fleuri.
7°. ' Abbon travailla aussi sur le Cycle pascal de Victorius, siontf. ib. p. 23. dont nous avons rendu compte sur le Y siècle; et son ouvra- vJiî'iiu't.^K'paV. ge existe encore dans diverses bibliothèques de l'Europe. Il -• p- -"'• se trouve nommément dans deux manuscrits de celle du Vatican, l'un desquels appartenoit autrefois à Christine Fieine de Suéde, et l'autre à Alexandre Peiau, et dans un troisième de l'abbaïe de Laubes. ' C'est sur celui-ci que Dom Martene Man. an™, t. 1. et Dom Durand ont publié la préface de l'Auleur. Il y paroît ^" "**" "^' qu'il éloit déjà Abbé, lorsqu'il entreprit ce travail. Il s'y détermina à la prière de ses frères, qui trouvoient de grandes difficultés dans l'ouvrage de Victorius. Abbon se propose de l'éclaircir et de le corriger : ce qui, selon lui, demandoit autant de lumière que d'application, parce qu'il y falloit emploier les connoissances que donne l'Arithmétique, la Géométrie, la Musique et l'Astronomie. Néanmoins après un travail de cette nature, Abbon avoit assés de modestie pour ne regarder son commentaire que comme une voie pour entrer dans l'intelligence de l'Arithmétique, titre qu'il porte dans un des manuscrits nommés.
' Sigebert lui rend plus de justice, et ne craint pas de dire sig. Scri. c. 139. que ce commentaire fait voir combien son Auteur étoit versé dans l'une et l'autre Literature. Il y a toute apparence, que c'est ce même commentaire ' dont a prétendu parler l'Auteur Lab. bib. nov. .. d'une Chronique d'Anjou, lorsqu'il dit en termes obscurs et ^- p- -^^• peut-être viciés, qu'Abbon avoit fait des Cycles de dix-neuf ans: Qui Cyclos XVIIIIscrtpsif. Cet ouvrage a été fort connu dans les siècles suivants. ' Alberic de Trois-Fontaines, Tri- Aib. chr. par. 2. thème et les autres Bibliographes postérieurs en font mention. l[ 3^0^ p ss. app. Quoiqu'Aimoin ne nomme pas Victorius, il ne laisse pas de '■ ■•• p- ^^■ désigner clairement l'écrit d'Abbon dont il s'agit ici, ' lors- Aim. ib. c. 13. qu'il dit que cet Abbé corrigea en suivant la vérité des Evangiles, les Cycles des années de l'Incarnation du Verbe, et qu'il les conduisit depuis le point de cette célèbre époque jusqu'à son temps.
8" ' Aimoin ajoute , qu'Abbon dans la suite poussa encore ibid. Tome VIL Z
son travail beaucoup plus loin en dressant des Cycles pour mille cinq cents quatre-vingt-quinze ans ou environ. La préface de ce nouvel ouvrage, selon le même historien, étoit adressée aux Moines de Fleuri ; et l'Auteur y parloit de l'année de Trii. ib. I Poss. ib. la morl de S. Benoii du Monl-Cassin. C'est cet ouvrage ' que Trithémej, Jacques Philippes de Bergame et autres ont connu sous le titre d'Additions au commentaire du Cycle de Victorius, dont ils sçavent les distinguer. Ceci. t. 1. p.soG- La notice qu'Aimoin nous en donne, rapprochée ' de l'écrit sur le même sujet, imprimé au premier volume des œuvres du Vénérable Bede, fait voir que c'est-là l'ouvrage d'Abbon, dont nous entreprenons de rendre compte. Son nom à la vérité n'y paroît pas, non plus que l'inscription par laquelle il l'adressoit à ses frères de Fleuri; mais il n'y a qu'à lire la préface, pour y reconnoître celle dont parle Aimoin, et Tune des letres manuscrites d'Abbon, queDom Mabillon dit avoir eues entre les mains. Outre que ce sont les mêmes caractères dans l'une et l'autre pièce, comme aussi dans la notice qu'en donne Aimoin, le titre de l'ouvrage qui est intitulé : Dccennovales Circuli, Cycles de dix-neuf ans annonce, conformément à ce qu'on lit dans Aimoin, qu'ils sont [lour mille cinq cents quatre-vingt-quinze ans. On a peine à comprendre comment on a attribué cet ouvrage au Vénérable Bede, qui y est cité au moins deux fois. L'expression du chroniqueur d'An- Lab. ib. jou rapportée plus hnut : ' Qui Cyclos XVIIII scripsit, dit-il,
en parlant d'Abbon, pourroit bien désigner l'écrit dont il est ici question, plutôt que le commentaire sur Victorius. Cet Ecrivain en effet a pu avoir en viae d'exprimer le terme decennovalcs par le nombre de dix-neuf qu'il emploie.
Quoiqu'il en soit, ce qu'Abbon a exécuté dans l'ouvrage précèdent par rapport à Victorius, dont il a corrigé les erreurs, Bed; ib. p. 25G. 'il l'entreprend dans celui-ci, à l'égard de Denys le Petit, dont il se propose de rectifier les supputations. Après sa préface, où il parle à deux différentes fois de la mort de S. Bep. 258-300. noît, ' il rapporte en entier le Cycle de ce fameux Coraputisfe p. 301. Romain ,' et donne ensuite deux exemples, ou modèles de
la façon qu'il auroit dû procéder dans ses opérations chronop. 302. logiques. ' Apres quoi viennent deux autres exemples pris du
p. S03-306. Cycle de S. Cyrille d'Alexandrie, ' qui sont suivis du Cycle p. 307-320. entier de dix-neuf ans de la façon de notre Auteur. ' La derniere partie de l'ouvrage sont les supputations, pour trouver
chaque année le jour de la lune qui doit fixer la fête de Pâque, pendant tout le cours de ce Cycle : supputations qui dévoient servir, suivant le titre, depuis l'année de l'Incarnation jusqu'à l'an mil cinq cents quatre-vingt-quinze.
' A la tète se lit encore sous le nom du Prêtre Bede, et le p- soe. titre de préface, une courte explication de ce qu'on entend par Cycle pascal. ' Mais quelques manuscrits où se trouve cet- Montf. ib. p. 23. te explication sous le titre de letre, la donnent à Abbon : Ce qui est conséquent, et confirme ce que nous venons d'établir. Notre sçavant Abbé y explique clairement les huit colonnes qui entrent ordinairement dans la construction d'un Cycle pascal. Suivent après huit grands vers, où il y a de l'art, et qu' Abbon paroit avoir faits pour qu'on retint mieux les règles de son explication, qu'il a eu le secret d'y faire entrer.
9". Il ne faut pas confondre avec les deux ouvrages précédents, un traité du Coniput par Abbon, quoique celui-ci roule sur presque le même sujet que les autres. 'L'Historien de Aim. ib. c. 3.7 1 sa vie les distingue clairement lui-même; et ils se trouvent «ip. st. 2. également distingués dans les manuscrits. Il y en a deux à la Bibliothèque du Vatican, dans l'un desquels ce traité porte pour titre : De ratione Calctili, et dans l'autre : De Computo epistola et tractatus. ' Aimoin entreprenant d'en laisser une idée Aim. ù,. c. . à la postérité, dit que les supputations qu'Abbon y fait entrer, sont variées, agréables et à peu près semblables aux tables de Calcul qu'on avoit coutume de dresser pour les affaires temporelles.
10\ ' Un des manuscrits qu'on vientde citer, contient aussi M""'- '■'• p- sv. s. un traité d'Abbon sur l'Astronomie en gênerai. ' Possevin, qui poss. ib. p. 35. en parle, le qualifie un traité de démonstrations astronomiques. On ne nous en donne point d'autre connoissance. Il est certain que notre laborieux Abbé cultiva beaucoup cette partie des Mathématiques, comme il paroît par les écrits suivants.
11". ' Aimoin atteste qu'il composa un traité particulier du ^^^- ''■^- ^- 3- ■?• mouvement du Soleil et de la Lune. Celui-ci ne paroît point dans les divers catalogues de manuscrits ; et il y a toute apparence qu'il est perdu sans ressource.
12". ' Cet Ecrivain nous apprend encore qu'Abbon fit un ibu. traité du cours des Planètes. Celui-ci a eu un sort plus heureux que le précèdent. ' Il se trouve dans un manuscrit de la biblio- Bib. cuon. p.s^. théque Cottoniene. où il porte pour titre : Du cours des sept °' """■ Planètes dans le cercle du Zodiaque.
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ibid. 13". ' A la tête de ce traité dans le même manuscrit, il y en
a un autre, où Abbon établit son sentiment sur la différence entre le cercle et la sphère, p. 24. n. I. 1. 14". ' Un autre manuscrit de la même bibliothèque nous
présente un autre ouvrage d'Abbon. Ce sont des épheraerides touchant les douze Signes, extraites du traité de Germanicus sur l'Astronomie, dans lesquelles sont dessinées les figures des Astres. L'inscription nomme Ciceron au lieu de Germanicus; mais on voit bien que c'est une méprise.
On ne scauroit prononcer définitivement, si ces extraits sont Angi. bib. ms. t. la même chose ' que les Ephemerides d'Ahbon, autrement in- "" ^^"^^ ■ ^'' "' titulées : Le Comput vulgaire, qui se trouvent parmi les manuscrits de Thomas Wagraffe. Il faudroit être à portée de conférer l'un à l'autre, pour être en état de juger de l'identité, ou de la différence.
15°. D'autres manuscrits des bibliothèques d'Angleterre nous présentent encore des extraits qu' Abbon a faits d'Hygin sur la configuration des signes. Ils sont accompagnés de quelques vers de sa façon sur la même matière. Mab. an. 1. 52. n. IG". ' H y a aussi quelque part un traité de notre Auteur sur ^^' le poids, le nombre et la mesure. Dom Mabillon l'avoit au-
trefois parmi ses papiers, comme il le témoigne lui-même ; et M. de Sainte-Palaye l'a vu dans les bibliothèques sous ce titre : De meiisuris et ponderihus .
Aim. ib. 17". ' Aimoin entreprenant de nous conserver une notice
de quelques-uns des ouvrages d'Abbon^ met à la tête celui qu'il avoit composé sur la Dialectique. L'Auteur y développoit avec beaucoup de lumière, enucleatissitnè, une partie des difficultés qui concernent les Syllogismes. C'est-là tout ce qu'on en sçait, et qu'on peut espérer d'en sçavoir ; car l'ouvrage ne paroît plus nulle part.
Mah an i. 4. p. 18". ' Abbon travailla aussi sur la Grammaire. Nous avons n^'m. ' rendu compte plus haut de la letre circulaire qu'il écrivit, lorsqu'il enseignoit à Ramsey, pour inviter à lui proposer des difficultés grammaticales. Dom Mabillon, qui a publié cette letre, y a joint quelques réponses que fit Abbon à des questions de cette nature. Mais c'est peu de choses ; et ce petit écrit n'est guéres intéressant, qu'en ce que l'Auteur y attribue à S. Hilaire de Poitiers le célèbre cantique, Te Deum laudamus. Poss. app. 1. 1. p. Abbon composa un ouvrage en forme sur la Grammaire, ' au- 2. p. 510 i^Pex! quel divers Bibliographes donnent le titre de Rudimenta pue-
rilia. C'est sans doule lemème ouvrage qui est uiarque en ces aacc. t. 2. pr. p.
termes : Abbo de regulis, clans un catalogue des livres de l'abbaïe de Kotwich dans la basse Autriche, dressé au XII siècle. Une preuve non équivoque qu'il s'agit ici d'un traité de Grammaire , c'esî que l'écrit en question est placé entre un abrégé de Priscien et Phocas sur la môme matière. On voit même par-là l'estime qu'on a faite de cet écrit, en le mettant ainsi de pair avec ceux des plus célèbres Grammairiens.
19^ ' Abbùn nous apprend lui-même qu'il avoit fait un au- ^ awjo. apo. p. tre ouvrage, qu'on ne connoît point d'ailleurs, et qui ne paroit plus nulle part. Il s'agissoit de l'erreur populaire sur la proximité de la fin du monde, contre laquelle Richard, son Abbé, lui ordonna d'écrire, en répondant à des letres sur ce sujet qu'il avoit reçues de Lorraine.
20". ' Ce que dit Abbon un peu plus haut dans son Apolo- p. m. getique, où il annonce cet écrit perdu, feroit juger qu'il en avoit déjà composé un autre auparavant , pour réfuter la même erreur. Parlant en effet du temps qu'il étudioit à Paris, il dit qu'il l'y avoit ouie prêcher devant le peuple dans une des églises de la ville. Il ajoute aussi-tôt, qu'il la combattit de toute sa force par l'autorité des Evangiles, de l'Apocalypse et du livre de Daniel.
21". ' L'Auteur d'un sermon prêché à la dédicace de l'égli- Mab^ aci. t. 8. p. se de S. Pierre de Limoges, qu'on croit être Ademar de Cha- ■" " banois, y copie un assés long passage d'un autre écrit d' Abbon, quignons paroit difterent de tuus ceux dont on vient de donner une notice. Ce passage roule sur le prétendu apostolat de S. Martial, et ne se lit point dans aucun des ouvrages d'Abbon qui ont été imprimés. On ne voit point non plus, qu'il ait pu trouver place dans les autres qui sont encore manuscrits. L'écrit où il se trouvoit sera donc du nombre de ceux qui se sont perdus. Au resie ce qu'Abbon dit dans ce passage, il l'avoit pris' des faux actes de S. Martial, comme il est aisé de s'en convaincre en conférant l'un à l'autre.
22°. ' Dans un manuscrit du collège de S. Benoit h. Cant- An|i.^bib^^^ms. brige, on trouve encore une production de la plume d'Abbon p''' de Fleuri, sous ce titre : De vita S. Martini. L'on ne nous en donne point d'autre connoissance. Mais il est à présumer que c'est un des écrits que cet Auteur composa en Angleterre, qui paroit en être la seule dépositaire.
23". 'Jean Balée, Possevin et d'autres Bibliographes mo- oulsch. t.2. p.
Bosq. par.
S. ABBON, ABBÉ DE FLEUBÏ
M(np^"ïb77 dernes attribuent encore à notre seavant Abbé les ouvrages J^i^gjdss sç. 687. suivants : Des homélies sur les Evangiles ; Un sermon de la Cène du Seigneur ; un traité de Catégories spirituelles, et une séquence avec quelques répons pour l'office de S. Estiene premier Martyr. Mais nous n'avons rien pour garanlir cetle attribution. Le même Balée distingue du commentaire d'Abbon sur le Cycle de "S'iclorius, la correction qu'il en fit en le poussant jusqu'au temps qu'il écrivoit. Ce n'est cependant qu'un seul et même ouvrage, comme il paroît par la préface. On sig. scri. c. 139. scait aussi, ' qu'on a donné par erreur à Abbon de Fleuri le r.°s. 'c.^^g'.' '"'^' poëme sur le siège de Paris, qui appartient à Abbon de S. Germain des Prés.
Mss. s.Mar.Lem. 24°. Enfin ' parmi les manuscrits de S. Martial de Limoges, "■ ^^'' qui font aujourd'hui partie de ceux de la bibliothèque du Ûoi,
il y en a un qui porte ce titre singulier : Canoties Ahbonis de ornamentis Ecclesiœ Romance. Le mot de Canon ne paroît pas assurément fait pour celui d'ornement. 11 faut qu'il s'agisse du recueil des Canons, dont on a rendu compte, et que le copiste n'ait pas fidèlement copié son original.
Cette longue liste d'ouvrages sortis de la plume de notre Abbé, dépose visiblement en faveur de la variété et de l'étendue de son érudition. 11 étoit Grammairien, Philosophe, Historien, Mathématicien, sur-tout grand Computiste, et tresversé dans la connoissance de la Discipline ecclésiastique. Ce n'est donc pas sans raison, qu'on le regarde comme un des hommes le plus scavants de son siècle, et digne d'aller de pair avec le docte Gerbert son contemporain. A l'égard de son sty- Du Pin. 10. sie. le, 'M. du Pin va trop loin, lorsqu'il nous le donne pour un ^'^^^' style très-pur et très-élegant. Cet éloge ne convient tout au
plus qu'à la letre d'Abbon à l'Abbé Bernard. Ses autres pièces ne sont pas à beaucoup près si bien écrites; quoique son latin soit meilleur que celui de la plus part des Ecrivains de son temps. On y trouve même des termes barbares, comme nous l'avons observé ailleurs. Du reste ses pensées sont ordinairement justes, ses preuves assés bien choisies, et ses raisonemenis bien soutenus.
GERARD
Moine de Fleuri.
Erard. ou Girard, le même suivant toute appa- Mab. an i. 52 n.
,-, 111. ji- ■ 32 His. Lit. de la
rence que Gerauld, dont nous avons déjà eu occasion Fr. t.e. p. 43s. de^parler, étoit Moine de Fleuri et disciple d'Abbon. A la tête d'un de ses ouvrages, qui se trouve manuscrit dans la bibliothèque du Roi, il est décoré du titre de Saint. Mais nous avons fait observer que cette inscription paroît être d'une main récente, et qu'on ne le reconnoît point pour tel dans .son propre monas'ere. ' 11 n'est point non plus qualifié de la sorte Montf. bib. iil.
il r . 1 •, T . 1 ' 1 J p. 73. 1. Boll. 21.
dans les titres de ses autres cents. Le reste des événements de mar. p. 300. n. s. sa vie se borne presqu'à ses occupations literaires. " Il floris- "LeLon-. bib. fr. soit dès le temps de l'épiscopat d'Erchambaud Archevêque de P' "^' '" Tours, sur la fin du siècle précèdent. ' Abbon, son Maître, Wab. ib. lui adresse conjointement avec Vital, un autre de ses disciples, deux de ses écrits, comme on l'a déjà vu : l'un sur les Cycles pour régler la fête de Pâque, l'autre sur l'année de la passion du Sauveur. On voit en partie par-là quel étoit le grnre d'étude de Gérard. Mais il ne s'addonna pas si entièrement à la connoissance des temps, qu'il ne s'appliquât à la Poésie,qu'il paroît avoir beaucoup cultivée. C'est ce que montrent les productions suivaujes de sa plume, qui sont encore toute.* manuscrites.
1°. ' Il y a de lui un long poëme élegiaque de plus de cinq Bou. jb. 1 Mab. cents vers, sur la translation du corps de S. Benoît d'Italie en n^'si-se'. ^' France. A en juger par les six premiers vers qu'on en a publié, Gérard n'a fait que mettre en vers ce qu'Adalbert, autre Moine de Fleuri, avoit écrit en prose sur le même sujet, environ cent cinquante ans auparavant. La versification de notre Poëte n'a rien de remarquable, que sa rudesse et sa platitude. Aussi son travail sur l'histoire d'Adalbert n'empêcha pas que peu après Aimoin, un de ses Condisciples, n'entreprît le même dessein, en quoi il réussit mieux que n'avoit fait Gérard. Au reste quoique l'ouvrage de celui-ci ne fût pas généralement goûté, ' Aimoin ne laisse pas, ce semble, de com- Aim. Ser. de s. prendre son Auteur dans l'éloge général qu'il fait des Moines • p- - ■ de Fleuri, qui avoient emploie leur plume à écrire sur la trans-
lation et les miracles de S. Benoit, leur coinuiun père.
Boii. ib. 2". ' Gérard composa un autre poëme de cent quatre-vingt vers encore élegiaques, à la louange du même Saint. Bollandus, ou ses Associés l'avoient fait copier avec le précèdent, Monif. ib. sur un manuscrit de Christine Reine de Suéde, ' qui est maintenant à la Bibliothèque du A'atican. Mais ils n'ont pas jugé à ■ propos avec raison d'en charger leur recueil. Ils se sont sagement bornés à n'en publier que (}uatre vers, qui montrent que ce poëme ne vaut pas mieux que l'autre pour la versification.
Bon. ib. 3°. ' A la suite de ces deux poënies dans le même manuscrit, en vient un troisième de près de cent vers héroïques. C'est encore une production de la Muse de Gérard, qui l'a consacré à l'honneur de la sainte Vierge. Mais la poésie n'en est pas meilleure, que celle des poëmes précédents, comme on en peut juger parles deux premiers vers qui suivent, et dans lesquels on s'appercevra de deux syllabes longues de leur nature, que le Poëte s'est donné la licence de faire brèves.
lîitc diem festum sanctœ Mariœ genitricis,
(Juœ pra3clara thronum Caeli conscendit ad altum.
La Long, ib. 4". ' Un autrc manuscrit de la Bibliothèque du Roi, autrefois de celle de M. Colbert, cotté 6388, nous présente encore un poëme du même Poëte, qui est nommé Gerauld dans l'inscription. Ce quatrième poëme est dédié à Erchambaud Archevêque de Tours, et traite des hauts faits de Vautier, ou Wal taire, qui y est qualifié Roi d'Aqmtainé. (iv.)
JEAN
Moine de S . A m a N D .
Ean, qui fait le sujet de cet article, continua la chaîne des hommes de Letres, qui illustrèrent l'abbaïede S. Amand, connue autrefois sous le nom d'Elnone, pendant le X siècle Gaii. chr. DOT. t. et Ic suivaut. ' Il étoit contemporain d'Hellouin, ou Herluin, ^B^oiL^â. feb. p. Evêque de Cambrai depuis 996 jusqu'en février 1012. ' Ses ^'^^■'^- propres écrits nous fournissent une autre preuve qu'il ne llo-
rissoit que longtemps après les ravages des Normans en Fran- 12. mai. p.79n. 2. cc. ' Il avoit d'étroitcs liaisons avec un Esliene, Moine à Gand,
qui
JEAN, MOINE DE S. AMAND
qui se donne pour un disciple d'Hucbald, mort comme on l'a vu dès 930. Il faut qu'Estiene, lorsqu'il parloit ainsi de lui, fût fort vieux, et plus qu'octogénaire. Jean ne paroît pas avoir été si avancé en âge, et ne peut par conséquent avoir été instruit que par les Elevés du même Maître. On ignore les autres événements de sa vie, si on en excepte ce qui regarde ses écrits.
' A la prière du Prélat déjà nommé, Jean mit en vers la vie ibi,i. de sainte Rictrude, première Abbesse de Marcluenes, écrite en prose par Hucbald dès 907. ' On suppose aussi qu'il rendit le le.^^mar. p. 45o. même service h celle de sainte Eusebie, fille de la précédente et Abbesse d'Hamay au diocèse d'Arras. Molanus a même avancé que Jean étoit également Auteur de la prose de cette dernière Légende, comme de la poésie. Mais pour scavoir au vrai à quoi s'en tenir sur cette double opinion, il faut se souvenir, ' que nous avons montré que la vie de sainte Eusebie n'est nis. lu. de la Fr. qu'un abrégé de celle de sainte Rictrude sa mère. De sorte que '■ **■ ''■ '" ' comme on a fait deux espèces d'écrits de la vie en prose, la même chose sera arrivée à l'égard de la vie en vers. Nous ne doutons point que l'on ne s'en convainquît, si l'on vouloit se donner la peine de conférer au manuscrit qui contient en entier le poëme sur sainte Rictrude, ce qu'on a imprimé pour servir à l'histoire de sainte Eusebie. Ilsuffiroit même de lire avec attention la prose de celte Légende empruntée et abrégée, pour s'appercevoir que les vers disent beaucoup plus, comme ayant été faits sur la pièce originale. Ce qu'a fait Rollandus en détachant de l'ouvrage de notre Poëte sur l'histoire de sainte Rictrude, la partie qui contient la vie de saint Adalbauld son mari, d'anciens Copistes l'auront pareillement fait, pour ce qui concerne l'histoire de sainte Eusebie leur fille. Et c'est-là l'origine la plus plausible des deux différentes histoires.
' L'ouvrage de Jean se trouve à la suite de celui d'Hucbald Boii. 12. mai p. dans un manuscrit de Marchienes, d'où Rollandus l'avoit tiré. A la tête se lit une épitre du Poëte à Estiene son ami de Cand, avec la réponse de celui-ci. De tout ce long poëme on n'a imprimé que deux parties : ' celle qui fait à l'histoire de S. Adal- 2. feb. p. 300-302. bauld, et qu'on a au second jour de Février dans le recueil de Rollandus, ' et l'autre qui roule sur la vie de sainte Eusebie. le. mar. p. «3- On a celle-ci au seizième jour de Mars dans la même collection. *^''- Cette dernière partie est divisée en Chapitres, ce que n'est pas la précédente ; et chaque chapitre a son titre exprimé en vers. De sorte que si cette division est du Poëte original, il montre
Tome VU. Aa
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qu'il aimoit la poésie jusques dans les simples inscriptions, ou sommaires. Sa versificalion au reste n'a rien au-dessus de celle des autres Poètes de son temps.
Mab. aei. t. 2. p. ' Dom Mabillon, quoiqu'engagé par une suite de son dessein à donner l'histoire de sainte Rictrude et celle de sainte Eusebie, n'a pas cru devoir faire à l'ouvrage de notre Poëte le même honeur que Bollandus et ses Associés. Il n'en a rien imprimé ; se bornant au travail d'Hucbald sur sainte Rictrude auquel il a renvoie pour l'histoire de sa fille.
' Le même Hagiographe dans ses Annales fait, mention, et copie quelques vers d'un Moine anonyme de S. Amand, qui a fait un poëme élegiaque sur les Abbés de son monastère. Ce Poëte ne nous est point connu d'ailleurs. Mais, comme on nous le donne pour ancien, nous ne serions pas éloignés de le prendre pour le Moine Jean dont on vient de lire l'histoire.
RORICON,
Historien,
oRîcoN , dont il y a un abrégé d'histoire beaucoup plus fameux qu'intéressant, nous est presque inconnu d'ail- Du ciie?. i. 1. p. leurs. ' On convient de lui donner la quahté de Moine. Mais m. fr. p*! SIS."!' 011 n'en apporte point de preuves ; et nous n'y voïons d'autre fondement que l'air de pieté avec lequel il a écrit, ce qui peut également convenir à un pieux Ecclésiastique. Il n'y a point au reste de difficulté à le regarder ou comme un Clerc, ou comme un Moine. Il étoit très-rare en son siècle de voir des Laïcs letrés et capables d'écrire, comme il a fait, wab.an.i. 3. app. ' Ou counoît uu Roricou, Evêque de Laon jusqu'en 976, p. 594. n. 26. q^- pgggQii pQyj. yjj Pi'élat qui avoit toute sorte de belles con-
noissances : tofms scientiœ hrmen. Mais personne n'a pensé à lui attribuer l'ecril dont on va parler ; et nous ne prétendons pas non plus nous-mêmelui en faire honeur. Outre qu'il n'y a que l'identité de nom qui pût autoriser ce senfiment, ce qui est fort équivoque, un Prélat aussi habile auroit apparemment mieux réussi dans l'exécution de son dessein.
Roiic. c. 1. pr. S'il falloit prendre à la letre ' certaines expressions de notre
pr
Le Lonir, ib.
Historien, on croiroit qu'il auroit fait le métier de Berger, et gardé les troupeaux à la campagne. ' Mais il est visible par d'autres endroits de son écrit, que ce n'est-là qu'une fiction, qui lui a paru ingénieuse, et qui convenoit à son génie.' Il dit au reste assez clairement, qu'il étoit de la nation des Francs. Il ne nous fournit rien de précis pour fixer le temps auquel il écrivoit. ' On ne laisse pas toutefois de juger par son style, qu'il ne l'a fait qu'au XI siècle. Le fondement est bien léger. Mais ce qui donne plus de poids à cette opinion, ' c'est que l'Auteur fait mention de Roiic. i. i. ,,. is. Perpignan, qui n'a été connu qu'au X.
L'ouvrage de Roricon est intitulé : Gesta Francorum, Les Gestes, ou Exploits des François. Titre spécieux qui annonce beaucoup ; et néanmoins l'ouvrage n'est presque qu'un abrégé de l'historien anonyme, qui nous en a laissé un autre beaucoup plus ample sous le même titre, dont nous avons rendu compte aux pages 53-55 de notre IV volume. Roricon s'est proposé d'abréger cet Historien, depuis l'origine de la Nation jusqu'à la mort de Clovis inclusivement, et en copie toutes les fables et les erreurs. Il a divisé son ouvrage en quatre livres, et a mis à la tête de chacun une préface, où il a laissé des vestiges de son génie poétique. Le corps de l'ouvrage après tout n'est pas mal écrit. C'est seulement dommage que son Auteur n'ait pas travaillé sur un meilleur fonds.
'André du Chesne est le premier qui a imprimé cet abrégé. Du ch.s. ib p, sur un ancien manuscrit de l'abbaïe de Moissac, et semble être aussi le premier qui a donné à Roricon la qualité de Moine. Dom Bouquet l'a mis dans la suite sur l'édition précédente, à la tête du 111 volume de sa nouvelle collection des Historiens de France, avec de courtes remarques préliminaires.
11 se trouve trois sortes d'actes de S. Savin et S. Cyprirn, que l'on suppose avoir été frères, et qui sont patrons titulaires de deux abbaïes de leurs noms, l'une à la porte de Poitiers, l'autre à dix lieues de là dans le diocèse. ' Les premiers imprimés Lab. bib. nov. t. -2. ne sont que des extraits informes d autres actes plus prolixes, et apparemment les suivants. Le P. Labbeles aïant tirés d'anciens Légendaires du Limousin, les a donnés au public, en l'avertissant qu'on n'y peut faire absolument aucun fonds. En eilet, outre que c'est trè^-peu de chose que ces extraits, ils sont pleins de fautes contre la Chronologie. ' Nous en avons d'autres assés {'°^'_,g*'; J"'- • • étendus, au onzième de Juillet dans la grande Collection des successeurs deBollandus. Mais les scavanls Editeurs qui les ont
Aaij
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publiés, ont eu soin de les accompagner d'une critique judicieuse, pour en faire sentir les anachronismes et autres erreurs palpables, et montrer que c'est la production d'un Imposteur, qui s'est caché sous le nom spécieux d'Asclepsius et Yalerius, Prêlres et amis des SS. Marlyrs. Ces seconds acies, d'où les autres semblent avoir été tirés, ont été eux-mêmes tirés d'un Bréviaire de l'Eglise de Bresse en Italie, où S. Savin et S. Cyprien sont honorés comme censés natifs de la ville. 11 est néanmoins visible qu'ils ont été fabriqués en France. Aussi remarque-l-on qu'ils lurent portés à Bresse par l'Evêque Pierre de Monti vers le milieu du XV siècle. Mais quoiqu'ils appartiennent à quelqu'un de nos Ecrivains, ils ne valent pas la peine qu'on en recherche l'Auteur, et qu'on s'y arrête davantage. Enfin il y a d'autres actes des mêmes Saints, mais encore Mart. anpc. i. 1. manuscrits, ' hors la préface, ou épitre dédicatoire, imprimée ^' *^*' au I volume des Anecdotes de Dom Martene et Dom Du-
rand. Elle a été copiée sur un manuscrit de l'abbaïe de S. Cyprien de Poitiers , et suppose que le corps de l'ouvrage s'y trouve aussi. Les Editeurs n'en disent rien, et se sont bornés à n'en imprimer que ce morceau, qu'ils ont placé entre les monuments des premières années de ce XI siècle. Cette préface est en un style peu naturel, embrouillé et par conséquent obscur. Elle est adressée à deux Moines nommés Bason et Frideric,et porte le nom d'un Gauzbert, qui témoigne avoir entrepris d'écrire à la prière et aux instances des frères du monastère de S. Cyprien.
Sur ce principe elle peut fort bien être avec l'histoire, ou les actes qu'elle suppose, la production de la plume d'un des Mon. Gati. | Mab. deux illustrcs Abbés de ce nom qui florissoient alors. ' Le prek"5i'.' n^.'^so" Mari, ^licr fut uu dcs Restauratcurs de l'ordre monastique à la fin du am.^ Coll. i. 3. p. siccle précèdent, et soûlenoit cette fonction par une haute naissance. Il descendoit des Comtes de Blois, et fut d'abord Abbé de S. Julien de Tours. Emme Comtesse de Poitiers, sa proche parente, aïant fondé en 990 les abbaïes de Bourgueil et de Maillezais, choisit Gauzbert pour y établir la discipline régu- • liere. Le relâchement s'étant glissé dans quelques autres mo-
nastères , nommément à la Coulture du Mans, et à Mar- Aiiiio. op. p. 409- moutier, Gauzbert y fit revivre l'esprit de S. Benoît. ' C'est à lui qu'Abbon de Fleuri adresse sa huitième lelre, au sujet des troubles fâcheux qui s'étoient élevés dans cette dernière Mai- Mon. gaii. son. ' En 999 il fil un voïage à Rome, et obtint du Pape Sil-
veslre II la confirmation des biens, droits et privilèges de son monastère de S. Julien. Soigneux et vigilant à maintenir le bon ordre qu'il avoit établi dans les autres, il les visitoit souvent. 11 finit ses jours dans celui de Bourgueil le 15 d'Octobre 1006, et fut enterré dans le chapitre, où l'on voit encore sa tombe sépulcrale. ' Dom Mabillon ne marque sa mort qu'en l'année sui- M.-.b. ib. i. 5-2. n. vante, sans en indiquer le jour ; mais la date de Dom Michel '"'■ Germain paroît préférable, comme prise sur les lieux.
11 eut pour successeur à S. Julien un autre Gauzbert, se- Maii. ib. p.ioTsi cond du nom, grand homme de Letres, qu'il avoit étudiées gg^''" "'i'-^^"avec fruit : Hic peritus Literarum satis fuit, Philosophiœstudiifi adornatus. Celui-ci n'eut ni moins de zélé, ni moins de vigilance que son prédécesseur pour le bien de son abbaie. Il prit un soin particulier de l'instruction de la jeunesse qu'on y élevoit, et de faire copier les bons livres à quoi il travailloit lui-même. Après l'avoir sagement gouvernée dix-huit ans accomplis, il mourut plein de mérites, au commencement de 1023.
Si l'on a égard aux habitudes qu'avoit en Poitou Gauzbert I, on lui donnera l'écrit dont on vient de parler. Mais si l'on fait plus d'attention à la réputation de sçavoir où étoit Gauzbert II, on lui en transportera î'honeur.
' Dom Mabillon et les Continuateurs de Bollandus après lui, Mab an. 1. 7. p. nous ont donné avec des remarques historiques et critiques, juf.'p'.'^igf.sô':! '"' une histoire de la translation des Reliques de S. Vandrille, S. Ansbert, S. Vulfram et autres, de la ville de Boulogne à Blandimberg, ou S. Pierre de Gaud. L'ouvrage est incontestablement la production d'un Moine de cette abbaïe, comme il paroit par plusieurs endroits du texte. Mais il est très-difficile d'y appercevoir au vrai, en quel temps précis il y a mis la main; et les Editeurs n'ont point dissimule cette difficulté. La translation se fit en 944 ; ' et l'Auteur semble en parler comme y aïant boii. ib. p. 297. été présent. Ceci pourroit fixer, s'il n'étoit contredit dans la "' '^'^^' suite ' par un autre endroit, où l'Auteur parlant d'une merveille p- 294. 295. n. s. extraordinaire qui arriva alors, dit qu'elle conlinuoit depuis plusieurs siècles, longis jjost modian sœcidis. Expression impropre et hyperbolique qu'il ne faut pas prendre à la letre, mais dans le même sens que celle dont nous nous servons, en disant qu'il y a une infinité de temps, pour en marquer un long espace. Il s'agit des arbres du voisinage de Blandimberg, qui bien qu'en automne fleurirent à l'arrivée des SS. Reliques, ce qui se renouvelloit tous les ans en la même saison depuis grand nombre
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d'années. On réussira à concilier ces deux endroits opposés entre eux, en plaçant l'écrit au commencement de ce XI siècle, lorsqu'il y avoit environ soixante ans que la merveille continuoit.
p. 291. 292. 300. ' Cet écrit au reste n'est qu'un ample discours, qui semble
" avoir été prononcé de vive voix au jour de l'annis ersaire de la
p 291-293. translation dont il traite. ' L'Auteur y parle des autres transla-
tions qui avoient précédé celle qui se fit à Boulogne du temps de Charles le Chauve, en commençant par un éloge fort général de ces mêmes Saints, qui montre qu'il scavoit peu de choses de leur histoire. Cette partie de l'écrit en fait comme le prélude. Elle est suivie de la description et de l'histoire abrégée du monastère de Blandimberg, qui en fait comme une autre parlie : après quoi vient l'histoire de la translation, qui a donné occasion à l'ouvrage entier. Il est en un style assés pur et intelligible, quoiqu'un peu affecté. Le premier Editeur a retranché certaines choses du prélude, que les autres ont cru devoir rétablir.
On peut rapporter aux premières années de ce siècle un autre ouvrage, qu'il suffit d'indiquer, parce qu'outre qu'il n'e.st Mab. ib. t. 3. p. encore que manuscrit, on n'en peut tirer aucune utilité. ' C'est 561. 5b6. la vie de S. Erme, ou Ehmixox, Abbé de Laubes, retouchée
par un Moine de ce monastère. Dom Mabillon l'avoit tirée d'un manuscrit de l'abbaïe de Compiegne. Mais il a eu la sage précaution de n'en point grossir son recueil. Seulement il en a Hisi. Lit. deiaFr. extrait cc qui pouvoit éclaircir la vie originale ' écrite par Anson, Auteur presque contemporain, de laquelle nous avons rendu compte en son lieu.
^l^J- ■'""• pas-'- Il y a quelques indices pour placer vers le même temps ' la vie de S. Ad.vlgise, ou Algise, Prêtre en Thierache au VII siècle. Il est certain, d'une part, que l'Auteur ne l'a écrite que fort long temps après la mort du Saint ; et il est visible de l'autre, que le Saint étoit déjà reconnu pour Patron de l'abbaïe de S. Michel au même pais, lorsqu'on entreprit de le faire connoîp. 222. n. 1. tre à la postérité. ' Ce fut vers 970que le Comte Eibert, fondateur de ce monastère, l'enrichit des Reliques de S. Algise. Son Historien ne parlant point de ce fait, c'est une preuve qu'il ne prit pas la plume à cette occasion, ce qu'il n'auroit pas certainement oublié. Ainsi il put écrire trente à trente-cinq ans après, lorsqu'on crut nécessaire d'avoir quelque chose à lire au . jour de la fête du Saint.
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' Cet Ecrivain, qui se représente assés clairement comme > p. 223. pr. Moine de S. Miciiel, assure que ce qu'il rapporte, il l'a tiré des écrits des Anciens, mal dirigés, dit-il, inconvenienter tamen dictata, et de la tradition de^ ses pères. ' Mais ces écrits où il v- 222. n. 4. a puisé ne sont au sentiment des meilleurs Critiques, que l'anciene vie de S. Fursy, et l'histoire du vénérable Bede, où il n'est pas dit un mot de S. Algise. D'ailleurs unetradilion déplus de trois siècles étoit trop éloignée de sa source, pour être pure. Tout cela porle à juger que l'écrit de notre Auteur n'est d'aucune autorité. Aussi Henschenius vouloit-il le laisser dans l'obscurité, où il avoit été jusqu'à lui. Mais ses Associés ont cru devoir le donner au public, afin qu'iljugeât lui-même de son mérite. C'est vraiment dommage que cet Anonyme n'ait pas eu de meilleurs mémoires. Il auroit réussi à nous donner une bonne pièce ; ayant le talent de bien écrire pour son siècle, et d'écrire avec pieté et un certain bon goût qui n'étoit pas commun.
Le jugement qu'Henschenius portoit de l'écrit précédent, ' BoUandus l'avoit déjà porté de la Légende de S. Germain, 2^ Mai p. sci. 1. Evêque d'Amiens, qu'on suppose avoir soutTert le martyre au V siècle. ' Ce scavant Hagiographe ne laissa pas cependant de «• ^^■ l'illustrer de ses notes et de ses observations, à la prière du P. Jean Cauchie, Prémontré et Curé de S. Germain d'Amiens, qui prit soin de le faire imprimer en 1645, et d'en donner encore une autre édition au bout de vingt ans. Cette édition diffère de l'autre, en ce que le P. Cauchie y a ajouté quelques remarques de sa façon, avec un office du Saint, et sa vie en notre langue.
' Dans l'espace du temps qui s'écoula entre ces deux éditions, |;^'lj'^"^2j°'' ' ' le P. Labbe aïant déterré la même Légende, mais sans la préface de l'Auteur, la publia dans sa nouvelle Bibliothèque de manuscrits.'Enfin les successeurs de Bollandus l'ont donnée à leur Doll. ib. p. 259. tour, telle qu'elle avoit paru en 1605. Seulement ils y ont joint -'"'• l'histoire de la translation du Saint, faite parle P. Cauchie, et le jugement qu'ils portent de l'ouvrage de notre Ecrivain anonyme.
Il est clair par la critique qu'ils en font, qu'ils n'en avoient pas une idée plus avantageuse que Bollandus. Ce n'est en effet qu'un tissu de prodiges, qui n'ont d'autre garant que des traditions populaires, et par conséquent tout au moins fort incertaines. La piéee au reste n'est pas mal écrite ; quoiqu'elle ne paroisse l'avoir été qu'après le X siècle, et tout au plutôt dans les premières années du suivant.
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' II n'en est pas de même de l'histoire de l'invention du corps
de Sainte Mastidie, vierge à Troies en Champagne, et des 7. Mai p. U1.U2. miracles qui la suivirent. ' Cette découverte se fit en 988, lorsque l'Evêque Milon faisant aggrandir sa cathédrale et renouveller le maître autel, on déterra le corps de la Sainte en démolissant l'ancien autel. Dieu opéra plusieurs miracles alors et dans les années suivantes. Cependant l'Auteur de l'écrit dont il est ici question, s'est borné à ceux dont il avoit été témoin oculaire. Il en a joint la relation à l'histoire de la découverte du saint corps, qu'il a faite en peu de mots. Ces miracles arrivèrent en Avril de l'année 1007, auquel temps il est visible qu'il composa son écrit. L'Auteur étoit suivant toute apparence Chanoine de la cathédrale, qu'il nomme le monastère de S. Pierre, en donnant aux Chanoines la qualité de frères : ce qui montre
Camus, prom. p. qu'on y suivoit encore la \ie commune, ' que l'Evêque Manassé y avoit établie au siècle précèdent, à la persuasion de S. Aderalde, Chanoine et Archidiacre de la même Eglise.
Boii. ib. p. iii. ' Notre Ecrivain se plaint de n'avoir pu avoir les actes de la Sainte, soit qu'on eût négligé de les écrire pour la postérité, ou qu'ils se fussent perdus dans la suite. C'est ce qui l'a tenu sur la reserve à l'égard des actions de sa vie, comme des miracles
p. ii3. n. 10. qu'il n'avoit pas vt!is par lui-même. Ainsi il étoit fondé ' à prendre J. C. à témoin, comme il fait, qu'il n'avance rien qui ne soit exactement vrai. Son écrit ne paroit pas fini ; parce apparemment qu'il se proposoit d'y ajouter une suite de miracles, qui pouvoient encore s'opérer sous ses yeux. Le style n'en est point naturel ; et il s'y trouve des consonances presque à toutes les périodes. On s'y sert de circonlocutions pour exprimer les choses les plus communes. Par exemple, pour exprimer les yeux, on dit les fenêtres du visage.
Camus, ib. p. r.o- ' Caiiiusat est le premier qui a publié cet écrit. Il l'a accom-
''^' pagné de quelques observations sur la vie et le culte de la Sain-
p. &6. te, ' dans lesquelles il a inséré une très-petite histoire, ou pour
mieux dire, un petit éloge de S. Aderalde, dont on vient de dire un mot. C'est probablement l'écrit de notre Auteur tel que l'a-
Boii. ib. p. i-ii. voit donné Camusat, ' qu'on traduisit en francois, et qui parut à Troïes en 1 625, sous le titre de vie de S. Masfidie, à laquelle
P uiui on ajouta celle de sainte Hélène. ' Depuis, les Continuateurs
de Bollandus ont fait réimprimer le texte original sur l'édition de Camusat, après l'avoir illustré de leurs observations et de leurs notes.
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' Les mêmes Editeurs ont long-temps balancé, sçavoir s'ils a i. jui. p. 120. publieroient une Légende de S. Linuere, que d'autres nom- °- «• 3- moment Lunatre, et les Latins Leonorius. C'étoit, ce semble, un Evêque Regionaire qui passa de la Grande-Rretagne dans l'Armorique après le milieu du VI siècle, du temps de S. Samson et de S. Magloire. La retenue de ces laborieux Hagiographies étoit établie sur le mauvais fonds de cette Légende, qui n'est qu'un tissu de prodiges plus extraordinaires les uns que les autres, et dénués de toute vraisemblance. ' Du Chesne, qui n'a Du ches. t. i. p. pas laissé d'en imprimer une partie dans son recueil des Histo- ^^^' ^^''■ riens de France, elle sçavant Usserius, ont cru qu'elle avoit été écrite dans la Grande-Rretagne. ' Mais il y a beaucoup plus Boii. ib. p. iio. d'apparence que c'est la production de quelque Armoricain, ou François d'ailleurs inconnu, et qu'il importe peu de connoîlre. La raison en est, que cet écrit ne paroît avoir été fait, qu'à l'occasion de la translation des Reliques du Saint à Paris, sur la fin du X siècle, et de là à Reaumont sur Oise au diocèse de Reauvais. Il pourroit fort bien être de la façon de quelque Clerc de cette petite ville. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'alors la France et la Normandie jouissoient d'une paix profonde, ce qui convient au temps où nous le plaçons.
' A sa suite les Editeurs ont mis une autre Légende, qui n'est p. m. 119. n. 2. proprement qu'un abrégé de la précédente, dirigé pour servir de leçons à la fête du Saint, et déjà imprimé dans le Rreviaire de l'Église de S. Màlo de l'année 1517, mais qui en a été retranché dans une édition postérieure. Cet abrégé ne diffère du fonds de l'original, qu'en ce qu'on y a substitué quelques nouveaux prodiges à ce qu'on a cru devoir retrancher de l'autre. ' Ces deux mauvaises pièces sont imprimées au premier jour de p. 118-125. Juillet dans le grand recueil des Rollandistes, avec des remarques historiques et critiques, qui valent incomparablement mieux que le texte.
Avant de passer outre il est bon d'avertir qu'on verra encore des Plagiaires dans le cours de ce siècle, comme au précèdent, parmi les Ecrivains de Légendes. 11 arrivoit effectivement, que plusieurs de ces Auteurs entreprenant de faire connoître des Saints dont ils ignoroient l'histoire, avoient recours aux actes d'autres Saints, où ils puisoient suivant leur génie et le genre de leur entreprise.
Le plus souvent ils se bornoient à n'en tirer que certains traits, qu'ils cousoient à des traditions populaires. C'est ainsi qu'en ont Tome VIL Bb
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~~ usé l'Auteur de la Légende de S. Germain d'Amiens, et l'Historien de S. Adalgise,- desquels nous venons de parler. L'un a puisé dans la vie de S. Mercurial de Frioul, l'autre dans celle de S. Furcy, comme on l'a remarqué.
Quelquefois ces Ecrivains allant encore plus loin, démembroient les ancienes Légendes, et en tiroient tout ce qu'ils vouloient apprendre sur les Saints, dont ils enlreprenoient de décrire l'histoire. Telle a été la conduite, comme on l'a vu, de l'Auteur de la Légende de sainte Eusebie, qui l'a prise de celle de sainte Rictrude, et de l'Historien du B. Pépin de Landen, qui a tiré ce qu'il en dit, de la plus ample vie de sainte Gertrude de Nivelle.
D'autrefois ces Historiens prétendus s'émancipoient de travestir presque en entier les ancienes Légendes, alin de les aju- Le Beuf, diss. 1. 1. stcr à Icur dessciu. ' M. l'Abbé le Beuf nous en a donné un exem- P- ^'- ^-' pie frappant, à l'égard de l'histoire de S. Germain d'Auxerre par
le B. Hoirie, traveslie de la sorte en celle de S. Trophime, pre- Hist. Lit. delà Fr. micr Evèquc d'Arles. ' Nous en avons produit nous-mêmes u^ti. p. 260. 514. d'autres assés singulières. Telle est l'histoire de sainte Gertrude travestie en celle de sainte Montane. Telle est encore la vie de S. Evroul, Abbé d'Ouche, travestie en celles et de S. Ebremond, et de S. Albert.
HERIGER,
Abbé de Laubes.
HISTOIRE DE SA VIE
Sig. scri. c. 137 1 ' rj ERiGEU, OU IL\uiGER, cst regardé comme un Trit. scri. c. 30G. jj[\ jgg principaux Ecrivains du commencement de ce siècle. Si l'on étoit assuré que la relation des miracles de sainte Boii. 3. feb. p. 383. Bcrlendc fût son ouvrage, comme la vie qui les précède,' on "• '-• *^- auroit des preuves qu'il étoit né à Merbek, près de Ninove
Cam. chr. p. 182. eu Brahaut". Quoi qu'il en soit du lieu de sa naissance, ' il embrassa dès sa jeunesse la profession monastique à Laubes vers Hist Lit.deiaFr. 955. ' Les Etudcs v étoient alors florissantes, comme on l'a
Mab. act. t. 8. p. 1 Tous les anciens Auteurs le numment Heriger. Il n'y a que quelques Modernes qui
n. 2. se sont avisés d'écrire Hariger
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montré ailleurs. Heriger s'y appliqua avec tant de succès, qu'il ne tarda pas d'acquérir la réputation d'un des plus sçavants hommes de son temps. Il fut chargé de la direction des Ecoles, dont il s'acquitta avec beaucoup d'honneur. Olbert, qui devint si célèbre dans la suite, lit ses premières études sous cet habile Maître, auquel il succéda depuis dans le même emploi. On peut aussi compter, ce semble, entre ses aulres disciples, qui lurent en grand nombre, Bouchard depuis Evêque de Wormes, dont il y a un fameux recueil de Canons, et Adelbolde, qui le fut d'Ùtrecht.
Souvent les plus grands hommes de Letres ne sont propres qu'à les cultiver pour eux mêmes, et les enseigner aux autres. Il n'en fut pas de même d'Heriger. ' Notger, Evêque de Liège, Spic. i. 6. p. soj. aïant reconnu en lui une grande étendue d'esprit, et beaucoup d'intelligence pour les affaires et de dextérité à les manier, se servit utilement de ses conseils pour le gouvernement de sa maison et de son diocèse. Après ces premières épreuves, il mit encore ses talents à de plus grandes, qui furent aussi heureuses. Comme ce Prélat se trouvoit chargé des affaires d'Etat, pendant le jeune âge de l'Empereur Otton lï, non seulement pour la Lorraine, mais encore pour l'Italie, il en parlagea le soin avec Heriger, qui s'en acquitta en habile politique. Ce lui fut une occasion de faire connoître dans les pais étrangers son sçavoir et son mérite ; comme ils étoient déjà connus dans son propre pais.
' Tel éloit Heriger, lorsqu'en 990 le monastère de Laubes ibid. perdit Folcuin son Abbé. ' Après une vacance de plusieurs mois, Cam. cher, r- »8>les Moines élurent unanimement Heriger pour remplir sa place, et écrivirent aussi-tôt à Rothard Evêque de Cambrai, et à Notger de Liège , pour les prier de confirmer leur élection et de bénir l'Elu. On s'adressa aux deux Prélats conjointement, parce que Laubes étoit du diocèse de Cambrai , et dépendoit de celui de Liège pour le spirituel. En genre de lelre, 'celle p. isi-iss. qui fut écrite à cette occasion, est un des beaux monuments de ce temps-là. Elle est à lire pour avoir une juste idée de tout le mérite d'Herigter. On y voit que l'administration des affaires publiques n'avoit affbibli ni altéré sa vertu. Il y est représenté sous tous les caractères que S. Benoîtfait entrer dans le portrait d'un Abbé. C'est beaucoup dire; car on sçait que ce saint Législateur a réussi à le tirer avec toutes ses perfections. Heriger, disent ses Electeurs, y ressembloit d'autant mieux, qu'il croïoit
Bb ij
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lui-même y avoir moins de ressemblance, Et ce qui le i^endoit encore plus digne de remplir la place qu'on lui destinoit, c'est qu'il ne l'avoit ni ambitionnée ni recherchée par les voies delà Mart. anac. t. 3. simouie, qui étoit alors si commune. ' La véritable raison de la P' '*""• longue vacance après la mort de Folcuin, fut sans doute l'ab-
sence d'Heriger, qui n'étoit pas apparemment encore de retour du voïage qu'il avoit fait à Rome l'année précédente, en la compagnie de l'Evêque Notger.
spic. t. 6. p. ;;9o. ' L'élection eut son effet ; et l'Elu reçut la bénédiction Ab- M '. ' "'TVo,'^ ' baliale le vingt-un de Décembre, jour de la fête de S. Thomas
Mal), an. 1. o2. n. o ' J . i i i ■ i
o'j. Apôtre de la même année * 990. Heriger devenu Abbe, donna
ses premiers soins à l'embellissement et à la décoration de l'église de son monastère. 11 ne perdit point de vue pour cela son occupation favorite, qui étoit l'Etude. On va voir par la liste de ses écrits, avec quel fruit il la cultiva. Enfin après avoir gouverné sagement son abbaïe pendant l'espace de dix-sept ans presque entiers, il mourut en odeur de pieté le trente-unième d'Octobre 1007. C'est par erreur que d'autres mettent cette
Spic. ib. p. 691. mort dès le jour précèdent. 'Le Continuateur de Folcuin dit clairement, qu'elle arriva le dernier jour d'Octobre, pnVZ/e Ka-
Oud. scri. t. 2. p. lend. Novembris. ' Oudin la renvoie jusqu'en 1009, ou même 1010. Il appuie son opinion sur ce que le Dialogue entre Heriger et Adelbolde étant le dernier écrit de notre Abbé, et Adelbolde n'aïant été fait Evêque qu'en 1008, cette mort ne peut être arrivée qu'un ou deux ans après. Mais c'est ici un pur paralogisme. En premier lieu il n'est point certain que ce Dialogue soit le dernier écrit d'Heriger. D'ailleurs, quoiqu'on l'annonçant Sigebert qualifie Adelbolde Evêque d'Utrecht , il ne
Spic. ib. le fut que dans la suite. ' C'est ce que le Continuateur de Fol-
cuin, plus ancien de quelques années que Sigebert, explique de façon à n'y laisser aucune difficulté, en disant qu'Adelbolde étoit alors Clerc de l'Eglise de Liège.
ibid. ' Heriger fut enterré dans la chapelle de S. Thomas , qu'il
a\'oit fait construire. Il paroît qu'il avoit une vénération particulière pour cet Apôtre, parce qu'il avoit été béni au jour de sa fête. La tradition de son siècle portoit, qu'il s'étoit opéré quelques miracles à son tombeau. Sur quoi l'un de ses Histo-
Gall clir iiov.t 3. * ' Quelques Eciivains renvoient celte (itcn 9!)0, comme le marque la Chronique
., g'^ ' ■ • • (.érémonie à l'année suivante 991, pput-èlre de Laulici, el que le supposent les dix-.sepl
sur la longue vacance depuis la mort de ans qu'Herificr fut Abbé, étant mort des
Folcuin. Mais il est incontestable qu'elle se 10U7, le 31 d'Octobre.
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riens ajoute, que comme il nedoutoit point de sa sainteté de\ie,
il ne douloit point non plus qu'il n'en eût reçu la récompense
devant Dieu, 'S. Geraud, fondateur de la Sauve-Majour, at- Mab. act.t.e. pr.
teste qu'Heriger passoit pour un des plus célèbres entre les sca- °' ""
vants de son siècle : inter sapientes hahehatur celeberrimus.
' Sigebert dit aussi, qu'il s'étoit rendu illustre par son érudi- sig- scri. c. 1.37
tien, ' et Tritheme, qu'il avoit un aussi grand fonds de Literature Trit. sm. c. soc.
profane que sacrée. 'Bernon, Abbé de Richenow, presque con- Pez. anec. t. 4.
temporain d'Heriger, nous le donne pour un homme d'une p""' P" '' "' ''•
grande autorité en son siècle.
II
SES ECRITS
ilgebert de Gemblou, qui florissoit dès la fin de ce siècle, et sig. ib. 1 Spic.t. e. le Continuateur de l'histoire de Laubes, qui écrivoit quel- ^' ''^^' ques années avant lui, ne nous font connoître en particulier que cinq ouvrages de notre sçavant Abbé. Mais ce dernier Ecri- . vain lui en altribue plusieurs autres en général, qu'Heriger ne publia pas de son vivant, et qu'on n'a reconnu lui appartenir que dans la suite.
1". ' Le plus intéressant est l'histoire, ou les Gestes des E\ è- Leod. his. 1. 1. p.i. ques de Tongres, de Mastrich et de Liège, qui suivant l'opinion commune, n'ont fait successivement qu'une seule et même Eglise. L'ouvrage commence à S. Materne, qui passe pour en avoir été le premier Evèque et conduit la suite de l'histoire jusqu'à S. Remacle qui en est compté pour le vingt-septième.
Quoique la possession de cet ouvrage soit assurée à Heriger par l'autorité des deux Ecrivains cités, et l'adhésion des siècles suivants, on est cependant obligé de reconnoître, qu'il lui est commun avec Notger, Evèque de Liège. En voici la raison. ' Ce Prélat dans sa préface, ou épitre dédicatoire à la tête de la Sur. 3. sep. p. i7 vie de S. Remacle, assure qu'il a recherché de toutes parts, et recueilli avec soin les actes non seulement de ce saint Evèque, mais aussi de tous ses prédécesseurs et successeurs jusqu'au temps qu'il écrivoit, et que c'est de là qu'il a tiré l'histoire de S. Remacle. Or cette histoire est la même que celle du même Saint dans l'ouvrage d'Heriger, dont elle fait la dernière partie, depuis la page 81 jusqu'à la 97. 11 n'y a de différence que celle qu'y a mis Surius par les changi^ments, et peut-être les additions qu'il a faites dans son édition. D'ailleurs l'épitre dédica-
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loire de Nolger, hors l'inscription, est ce qui forme le premier chapitre ou la préface de l'ouvrage d'iîeriger.
Il n'y a donc point d'autre moïen de concilier des preuves si manifestement opposées, qu'en disant que cette histoire des i!oi'..'î.feb. p. ?>7o. Evêques de Liège est un ouvrage commun à Notger et à Hei!ei^!* 'r^*5'='i*''l rigei'- ' C'est le tempérament que le docte Bollandus et les AnJr.^ Lib. bjig. Bibliographes de la Gaule Belgique y ont apporté, et qui est fondé sur l'étroite union qui étoit entre ces deux grands hommes. 11 ne seroit effectivement ni juste, ni raisonnable de regarder l'un ou l'autre comme plagiaire. Mais il sera arrivé que Notger aïant recueilli les matériaux pour cette Histoire, aura laissé à Heriger le soin de les mettre en ordre, lui abandonnant l'économie et la direction de l'ouvrage. Heriger de son côté, voulant rendre justice au travail de Notger, aura mis à la tète l'écrit où il marque la part qu'il y a eue. Dans cette hypothèse, qui a un juste fondement, tout s'accorde à merveille.
Il ne seroit plus question que de sçavoir pourquoi Heriger n'a pas poussé cette histoire jusqu'à l'Evêque No'ger, qui dit expressément qu'il avoit amassé les monuments jusqu'à son épiscopat. Mais c'est ce que les anciens Auteurs n'ont pas jugé à Boii. ib. propos de nous apprendre. ' Le judicieux Boilandus croit
que la suite de l'ouvrage , qui comprenoit les actes des dixhuit Evêques, est du nombre de ces écrits que composa nôtre sçavant Abbé, mais qu'il laissa dans l'obscurité sans les donner au public. On ne sçauroit dire non plus, si ces matériaux ont servi à Anselme, à Alexandre et aux autres qui ont continué l'histoire des mêmes Evêques depuis S. Remacle. lpo.i. his. i. i.p. ' Jean Chapeaville, Chanoine et grand ^'icaire de Liège, *'^**' a publié l'ouvrage d'Heriger à la tête des autres Auteurs, qui
ont écrit l'histoire des Evêques de cette Eglise. Le recueil est Svve. ib. I Andr. en trois volumes in-4''. qui parurent à Liège en 1612. ' Les *''■ Bibliograhes de la Gaule Belgique , que nous venons de ci-
ter, et qui dévoient bien connoîlre cette édition , la marque Cave p. 509. 1 | ncanmoios de l'année 1013. ' M. Cave, Oudin et ceux qui i»s'\ sûpp.'p; les ont copiés sont tombés dans la même erreur. Nous avons ^-''- observé autre part, que cette même édition a été décorée d'un
frontispice postiche, qui porte l'année 1618 afin d'en imposer au public, et lui faire croire, qu'il y en auroit eu une nouvelle édition. Mais c'est entièrement la même, sans le moindre changement , que le frontispice frauduleux. Le texte
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d'Heriger y est accompagné des observations de l'Editeur,, et de Giles de Liège Moine d'Orval, comme faisant partie du texte, sans diversité de caractères, ce qui est capable de tromper un Lecteur peu attentif. ' Dom Marlene et Dom Durand iian. am. coii. t. avoient trouvé dans un manuscrit ancien de six cents ans , l'ou- *■ P" ^*^" ^^*' vrage d'Heriger beaucoup plus entier, que ne l'a donné Chapeaville. Mais ils n'ont pas cru qu'il valût la peine qu'on en marquât les variantes, encore moins qu'on le réimprimât, tant il est rempli de choses douteuses, incertaines et quelquefois fabuleuses. Il s'y agit des premiers Evêques de Tongres, de Mastrich et de Liège, sur quoi l'on n'avoit efl'ectivement que des traditions fort éloignées de leur source, et par conséquent dénuées de vérité.
2°. ' Un autre ouvrage d'Heriger, entre ceux que le Conti- spic. a. \ sig. ib. nuateur de Folcuin et Sigebert nous font connoître, est la vie en vers héroïques de S. Ursmar, Evèque et Abbé de Laubes, mort au YIII siècle. On a vu qu'Anson l'avoit déjà écrite en prose, qui fut ensuite retouchée par le fameux Rathier, et que Folcuin avoit amplement parlé du même Saint, et de ses miracles dans son histoire de Tabbaïe de Laubes. Heriger avoit sans doute connoissance de tous ces monuments ; et il est à présumer qu'ils lui servirent de guide dans l'exécution de son dessein. Sigebert jugeoit qu'il y avoit assés bien réussi, laudahiliter. Mais cet Ecrivain n'étoitpas bon Juge en matière de Poésie. Oud. scri. ib. p. ' Oudin au coniraire n'en parle qu'avec un souverain mépris, et ■*"" blâme les successeurs de Bollandusde s'être arrêtés à imprimer quelques-uns de ces vers d'Heriger. 'Ce qu'ils en ont publié, bou, is. apr. p. se réduit à très-peu de chose, et se lit au dix-huitiéme de leur ^''^" "■ "" mois d'avril. 'Dom Mabillon en a donné davantage, et jus- «lab. act. t. *. p qu'à cent cinquante-quatre vers. Le poërae en contient un '^^^^"• peu plus de mille, ' et a été imprimé en entier l'an 1 628 , avec Cave, ib. d'autres monuments, pour l'hisloire de l'abbaïe de Laubes, par les soins de Dom Giles Waulde Moine du lieu. 'Il sem- coii. ib. ble que les doctes Bollandistes aient ignoré cette édition ; puisqu'ils offrent la copie qu'ils en avoient tirée d'un manuscrit de Gemblou, à quiconque seroit curieux de publier la pièce. 'El- Mab. ib. p. 557. le se trouve aussi dans un autre manuscrit de l'abbaïe de S. Van- "' *' ne, dans lequel elle est divisée en deux livres, selon Dom Mabillon, ' ou en quatre selon Oudin. Ou.i. ib.
3°. 'L'Historien anonyme de Laubes et Sigebert, conti- Spic. ib. 1 sig. ib nuant le catalogue des écrits d'Heriger^ marquent une letre à
SIECLK.
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un certain Hugues sur diverses questions. 'M. Cave la croïoit perdue; mais Dom Martene et Dom Durand, l'aïant heureusement recouvrée, ' en ont fait présent au public. Elle est fort longue, quoiqu'elle ne soit pas entière; et sa prolixité lui mérileroit bien le titre de traité. L'Âuleur y répond à quelques difficultés que lïugues lui avoit proposées, et y en ajoute d'autres qu'il résoud en partie. 'Ce Hugues est probablement le même qui fut depuis Abbé de Laubes, et qui avoit été auparavant compagnon d'Etude, ou plutôt disciple d'Heriger. 'Les Editeurs ont donné un petit fragment de sa letre qui feroit juger qu'ils l'avoient en main.
Heriger dans sa réponse fait voir un homme de bon sens et d'une grande érudition, qui avoit quelque critique. Mais son discernement n'étoit ni assés éclairé, ni assés étendu. II laisse la plus part des diflicultés sans y donner les éclaircissements nécessaires. Nous avons déjà rapporté ailleurs quelques traits de sa critique, qui pourroient sufiire pour donner une notion de son écrit. En voici quelques autres, qui y contribueront encore.
Les premières questions de Hugues rouloient sur la célébration de la Pâque, et le comput ecclésiastique pour en troup. 113-113. ypr le véritable jour. 'Heriger répond que ce jour étant fixé par le Concile de Nicée, ne souffre aucune difficulté. Mais que pour le trouver on doit préférer les supputations des Grecs à celles des Latins, et montre en conséquence que le Cycle P- ■"* de Denys le Peut étant erroné n'est point à suivre. ' Il a glissé
par incident dans ce qu'il dit à ce sujet, une opinion assés singulière, touchant le paralytique de trente-huit ans guéri par J. C. Il prétend, que ce fut le même qui au temps de sa Pasp ^^'' sion lui donna un soufflet. ' Il paroit que ce fut un des derniers
ouvrages de l'Auteur, qui dît n'avoir pu lui-même le rédiger par écrit, à cause de l'aflbiblissement de sa vue.
Spic. il). I sig. ib. 4o_ ' Heriger, selon les deux Ecrivains qui nous servent de guide , composa un Dialogue entre lui et Adelbolde , alors Clerc de l'Eglise de Liège , et depuis Evêque d'Utrecht. Le titre en étoit conçu en ces termes : De dissonantia Ecdesiœ de
mi^Piii, 10. s. p. adventu Domini. ' Titre que M. du Pin a rendu de la sorte : « De la discorde de l'Eglise, et de l'Avènement du Seigneur » ; ce qui est contre le dessein de l'Auteur, et le véritable sujet de l'ouvrage. 11 s'y agissoit de la diversité qui étoit alors dans l'Eglise, touchant l'A vent qui précède la fête de Noël ; les uns
le
le commençant plutôt, les aulres plus tard, comme nous l'avons exposé ailleurs. ' Bernon , Abbé de Bichenow,est le Pez. anec. t. 4. seul qui nous donne une juste idée de cet écrit, non pour l'a- Maruam. cm. t. voir lu par lui-même, mais sur le rapport de ceux qui en avoient ^ p- 387. pris la lecture. Heriger y montroit par des raisons plausibles, que c'étoit aller contre l'institut des Pères, que d'admettre plus de quatre dimanches dans l'espace de ce saint temps , lorsque Noël tombe le lundi. Pour l'écrit en lui-même, il est encore enseveli dans l'obscurité , ou même perdu sans ressource.
5". ' Le Continuateur de Folcuin et Sigebert attestent spicit. |Sig. ib. encore, qu'Heriger avoit composé un traité du Corps et du Sang de Jésus-Christ, dans lequel il avoit recueilli grand nombre de passages des Pères de l'Eglise contre Pascase Radbert. La notice que ce titre nous donne de l'ouvrage , convient parfaitement 'à l'écrit imprimé sans nom d'Auteur par les soins ceii. ins. Coi. p. du P. Cellut, à la suite de son Histoire de Gothescalc. Il n'est ^^•■^*'*donc pas surprenant, ou plutôt il étoit tout naturel que Dom Mabillon prît ce traité anonyme pour celui d'Heriger. Mais malgré cette grande ressemblance entre l'un et l'autre, et toutes les raisons de Dom Mabillon, on est obligé de reconnoître que l'écrit publié par le P. Cellot appartient au Pape Silvestrell. ' C'est ce que nous avons montré par des preuves Hu.ut. deUFr. qui ne souffrent point de réplique. Quant à celui d'Heriger il '■ ^- p- **''• ^®^aura eu le même sort que son Dialogue sur la durée du temps de l'Avent. On sçait au reste, qu'en ces écrits sur l'Eucharistie il ne s'agissoit point du fonds du dogme, mais seulement de la manière que s'étoit exprimés quelques Auteurs en traitant de ce mystère. ' Possevin, et d'après lui Casimir Oudin Poss. apn. t. i.p prétendent, que celui d'Heriger n'étoit point contre Pascase a^'.^ise. ''"' ' Radbert, mais contre Rathier Evêque de Vérone. Prétention frivole qui vient se briser, ' contre l'autorité de nos deux spic ib. i sig. ib. garants presque contemporains, qui nomment expressément Radbert, et non Rathier.
6". Heriger a aussi composé la vie de sainte Berlende, ou Bellende , ' mal nommée Herdelende par d'autres. C'étoit Le Long, bib. fr. une Vierge de Merbek en Brabant , morte vers le commen- p- ^^- "• cément du VU! siècle. ' Bollandus avoit déjà publié cette boh. 3. fcb. p. vie comme un écrit anonyme , avec de sçavantes observations, ^t''"^^'au troisième jour de février. ' Mais Dom Mabillon l'aïant trou- Mab. aci. t. a. p. vée dans un manuscrit avec la petite préface, qui manquoit Tofyie VII. Ce
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dans ceux dont s'étoit servi Bollandus, l'a rendue à son véritable Auteur. Heriger est effectivement designé dans cette préface par la première letre de son nom, et s'y qualifie le dernier des Moines de Laubes : ce qui montre qu'il fit cet écrit avant qu'il en lut Abbé. Oulre ces caractères qui découvrent Heriger, ceux de l'écrit annoncent un Auteur qui écrivoit sur
p 17. n. 3. la fin du X siècle, ce qui lui convient aussi. ' On y voit que le roïaume de Lothaire avoit alors des Ducs , et portoit le
p. 16-21. nom de Lorraine. ' Dom Mabillon a fait léimprimer l'ouvra-
ge d'après l'édition de Bollandus, collationée au manuscrit, dont il a été parK% et l'a accompagnée de quelques notes historiques et topographiques.
p. ic. n. 1. ' L'Auteur l'adresse à un ami nommé Gérard , qui le lui
avoit demandé depuis longtemps, et s'excuse de ce délai, sur ce qu'il n'avoit pu avoir à sa volonté les mémoires nécessaires pour l'exécution de ce dessein. Il avoit besoin de ce secours , pour écrire sur des événements arrivés depuis trois siècles presque entiei's. Cependant les mémoires fournis n'étoient rien
p -M. n. 15. moins qu'exacts, ' comme il paroît en ce que l'Auteur dit sur S. Audberl Evèque de Cambrai, et d'un Norbert qu'il suppose Evêque de Tournai, où il n'y en eut jamais de ce nom. Ils ne contenoient non plus rien de fort intéressant pour l'Histoire. Celui qui les avoit dirigés s'étoit laissé aller au génie de ces temps-là , qui étoit tourné aux choses extraordinaires et aux pi'odiges. Cette sorte de faits y sont cependant assés bien circonstanciés, et rapportés sans affectation. Ce qui nous y a
n. 16. paru de plus remarquable, ' est l'endroit qui prouve, que la
Cathédrale de Toul étoit deservie par des Moines, peu de temps après la mort de sainte Berlende. Boii ib. p. 381- A la suite de celte histoire,' Bollandus a imprimé une rela- ^^*- tion des miracles delà Sainte, qui n'appartient point à Heri-
ger. C'est la production de quelque Clerc de Merbek, qui assure les avoir appris de persones dignes de foi, ou les avoir vus par lui-même. 11 n'écrivoit qu'un certain temps après notre Abbé ; et c'est tout ce qu'on peut dire de moins équivoque touchant le temps auquel il a Henri. Sa préface est fort édifiante, et montre un Ecrivain bien instruit de sa religion. Mais ce qu'il a fait entrer dans sa relation, n'est guères intéressant.
Mjib. ib. t. 4. p. 7". ' A la suite de la vie de S. Ursmar en vers héroïques, 537. n. i. ^^jjg jg manuscrit de S. Vanne, dont on a parlé, vient une
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histoire de S. Landelin, premier fondateur de Laubes, en même c^enre de versification. Quoiqu'elle ne porte pas le nom d'Heriger, Dom Mabillon ne laisse pas de crou'e qu'elle lui appartient, tant à cause qu'elle est placée immédiatement après un autre de ses ouvrages dans le même manuscrit, qu à raison du même génie de versification qui règne dans l'un et l'autre, et de la même étymologie qu'on y donne au mot de Crespin, un des monastères que fonda S. Landelin en Hainaut. Du reste, ce poëme n'a rien au-dessus de celui sur S. Ursmar, soit pour l'histoire, ou pour la pdësie. L'Auteur y aura apparemment été dirigé pour les faits qu'il y a fait entrer,' par los deux n:. lu. de ut. vies du Saint écrites en prose dès le MU siècle, desquelles nous avons rendu compte en leur lieu. 1 1 d «
8°. ' On donne aussi à Heriger la vie de S. Landoald, Pre- siab^jb. ^ ^ s. ,_. tre un des compagnons de S. Amand de Mastricht, et 1 his- f,,i;. p° 369. n io i toire de la translation de ses reliques, et de celles de ses Asso- voss. hu. laj. j ciés, de Windohaim à Gand. Mais cette attribution soullre ^. t. a. p. 483 parmi les Critiques presque les mêmes difficultés, <iue celle de l'Histoire des Lvêques de Liège. 11 y a cependant plus de lumière pour les éclaircir. Il est incontestable que l'épilre dedicatoire est l'ouvrage de l'EvèqueNotger. Il nel'estpas moins, que le reste de l'écrit est la production de la plume de 1 Abbe de Laubes. 'C'est un Auteur contemporain, Moine de S. Ba- boil i9_^mar. ,. von de Gand, qui nous en assure, en écrivant sur le même sujet. 11 n'y a qu'à rapporter en abrégé ce qu'il en dit pour lever toute difficulté. L'Abbé de S. Bavon, qui étoit alors Womar, aiant reçu les reliques des Saints dont il est ici question, députa des frères de sa communauté vers l'Evêque de Liège, pour le prier de sçavoir de ses Ecclésiastiques, s'ilsavoient quelque connoissance'de ces Saints et de leurs miracles, et de vouloir bien lui envoïer par écrit ce qu'il en apprendront. Notger assembla son synode, et lui fit part de la prière de Womar. Les Clercs qui étoient au fait des miracles de ces Saints, soit pour les avoir vus par eux-mêmes, ou les avoir appris sur le rapport d'autrui, en rendirent témoignage. Tout fut écrit par ordre du Prélat, qui chargea Heriger , qualifié ici Maître, parce qu il enseignoit, ou avoit déjà enseigné, ^Liiabilfi -Musicien . dy donner la forme : ce qu'il exécuta, ajoute l'Ecrivain anonyme, en un style concis, clair et avec éloquence. Rien de plus trenchantqu(^ce témoignage en faveur d'Heriger. Si Vossius et Oudin aN oient lu cet endroit, 'le premier n'auroil pas insis- vo5». ib. r- ni
Ccij
UoU. ih.
204 HERIGER,
»oud. il). '^ ^ refuser cet ouvrage à notre Abbé ; " et l'autre n'auroil pas
adopté celte opinion. L'écrit étant sorti des mains d'Heriger, ' Notger lui donna son approbation, le munit de son sceau, et l'envoya à Womar.
' Cette approbation n'est autre que l'épitre dédicatoire qui se lit à la tète sous le nom de Notger. Elle est en date du dix-neuviénie de Juin 980, indiction huitième, la neuvième année de son épiscopat, et la huitième du règne d'Otton II depuis la mort de son père. Il n'est pointd'ouvragedontl'époquesoitplus clairement marquée.
On distingue dans celui-ci quatre parties, comprises en autant de chapitres, dont on a fait une division plus générale en les partageant en deux livres. ' La première partie est employée à rapporter ce que l'Auteur scavoit des actions de S. Landoald et ses Compagnons : c'est-à-dire, le peu qu'il en avoit tiré de la Légende de S. Amand, et appris d'une tradition populaire, éloignée de sa source de plus de trois siècles. Aussi Heriger y fait-il beaucoup de fautes contre la chronologie et la vérité de l'histoire, desquelles les Editeurs ont pris soin de faire la censure. 'Dans la seconde partie, l'Auteur fait l'histoire des diverses translations de ces Saints à Windohaim , ou Wintershoven ; ' dans la troisième partie, la relation des miracles qui s'y opérèrent ; ' et enfin il décrit dans la quatrième la translation qui se fitàGand, et les miracles qui l'accompagnèrent, et la suivirent en partie. 'Heriger nous indique cependant une des sources où il avoit puisé, moins éloignée que le siècle où vivoit S. Landoald, mais qui n'étoit apparemment guéres plus pure que les traditions populaires. C'est le rapport que faisoit un Prêtre nommé Sarabert, sur ce qu'il en avoit appris de deux autres personnes, qui disoient avoir lu la vie du Saint et de ses compagnons, laquelle avoit été réduite en cendres depuis quelques années dans les dévastations des Hongrois.
Heriger ne s'étant pas assés étendu, au gré de quelque Ecrivain postérieur, sur la dernière translation, ' celui-ci entreprit d'y suppléer par une histoire plus prolixe, que les Editeurs ont publiée en forme d'apendice à l'ouvrage de notre Abbé. Celte histoire est fort bien écrite ; mais ce n'est qu'un abrégé d'un autre écrit, dont on va rendre compte. Dans quelques manuscrits, nommément celui de Ilougeval, on l'avoit cousue à l'ouvrage d'Heriger, dont on avoit retranché certaines choses, et dont elle finissoit le premier livre, et commençoit le second.
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' En 982 le treizième de Juin, trois ans après la translation p 43-47. des Saints à Gand, Lindulfe Evêque de Noïon en lll l'élévation avec grand appareil. Un Moine anonyme de S. Bavon, témoin oculaire de tout ce qui se passa à cette cérémonie, entreprit au bout de quelque tems d'en écrire l'histoire pour la postérité. Et afin de rendre son ouvrage plus intéressant, il y fît entrer une histoire de la translation même et de quelques miracles, beaucoup plus détaillée que celle qu'en avoit publiée Heriger, et que l'Anonyme avoit sous les yeux. C'est de cet Auteur, qui avoit le talent de bien écrire pour son siècle, que nous avons copié le trait historique qui concerne le travail d'He-
riger,
' Les successeurs de BoUardus ont publié ces trois écrits, à p. 34-4-. la suite les uns des autres, avec des observations préliminaires et des notes, qui y répandent une grande lumière. ' Surius les Sur. 19. mar p avoit déjà imprimés, mais non pas si entiers, et en attribuant à ^^'"-^^■ Nolger Evêque de Liège celui qui appartient à Heriger. Il a retranché de l'ouvrage de l'Anonyme de S. Bavon, presque toute la première partie, qui contient l'histoire de la translation, et n'a retenu que celle de l'élévation par l'Evêque Lindulfe. En rapprochant le texte de celle-ci du texte de l'édition des derniers Editeurs, on y découvre quelques variantes, au sujet des Conciles tenus à Reims et à Noïon, pour vérifier les Reliques des Saints dont il s'agit. Cependant Surius ne dit point avoir touché au texte de l'ouvrage.
9". On croit aussi devoir transporter à Heriger la vie de S. Remacle Evêque de Mastricht, ' que Surius a publiée au 3 lepi. p. 17. S9. troisième de Septembre, sous le même nom de Notger Evêque de Liège. Mais cet honeur n'appartient à notre sçavant Abbé qu'à proportion de la part qu'il a eue à l'histoire des Evêques de la même Eglise. ' Cette vie en a été effectivement tirée, et Lcod. ms. t. i. p. en fait la dernière partie. Surius en a défiguré le style dans son édition ; et c'est là toute la différence qui se trouve entre l'une et l'autre, comme on l'a déjà observé plus haut. Cet écrit dans Surius est adressé à Werenfride Abbé de Stavelo, par une épitre dédicatoire qu'on a transportée , hors l'inscription, ' à la p- i-3tête de l'histoire des Evêques de Liège.
A la page 94 de notre Y volume, nous avons donné une notice d'une autre vie de S. Remacle , beaucoup plus anciene que celle d'Heriger. Si celui-ci l'a connue, comme il lui étoit facile, puisqu'elle se trouvoità l'abbaie de Stavelo. en faveur de
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laquelle elle avoit été principalement écrite, il ne paroît pas itoii. 29 jan. p. *qu'il en ait fait grand usage. ' Il a beaucoup plus puisé pour les *"'■ "■ ^ trois premiers Evoques de Tongres, dans l'Historien Goldscher,
Moine de Trêves.
13 Muip. i>i5. 216. 10". 'Les Continuateurs de Bollandus, parmi les monuments pour servira l'histoire de S. Servais Evêque de ïongres, en lend. i.i;. 1. 1. p. ont imprimé un sous le nom d'Heriger. Mais ' ce n'est qu'un fragment de son recueil sur les Evoques de la même Eglise, qui p. 31-is. comprend tout ce qu'il a dit de ce même Prélat, ' à quoi Giies
de Liège, Moine d'Orval, a fait des additions beaucoup plus Boii. 6. feb. p. amples que le texte original. ' Les mêmes Hagiographes, ou plutôt Bollandus leur chef, en a usé de même dans l'histoire de i.oûd. his. ib. p. S. Amand, Evêque de Mastricht ; y ayant fait entrer ' ce que lioii.' 16. jui. p. notre Abbé dit de ce Prélat dans le même recueil. ' Ce que l'on lit'.' ib'.^p'. 58^-6o'. trouve au seizième de Juillet de la conlinualion de Bollandus, sur S. Monulphe, est encore tiré de l'ouvrage d'Heriger, quoique publié sous le titre d'un Anonyme. Il en est de même d'une vie de S. Perpétue, Evêque de Liège, citée quelquefois sous le nom d'Heriger dans le nouveau Glossaire de Du Gange. Ce n'est que ce que noire Abbé en a écrit dans son Histoire générale.
11°. Quoique Heriger donnât sa principale application à l'étude des sciences ecclésiastiques, il ne laissa pas d'étudier les Mathénsatiques. Il cultiva particulièrement l'Arithmétique, qui est la première aile du Mathématicien, et fit au moins un écrit His. Lit. (le la Fr. sur cettc faculté de Literature. ' Son ouvrage Icndoit à explit. c. p. 578-580. ^ygj. VAbaciis, ou Tables de Gerbert, qui paroissoient inintelligibles à plusieurs, comme il a été dit en donnant une notice de cet Abacus. Cette explication d'Heriger porte di\ers titres Oud. ib. p. 488. dans les manuscrits où elle se trouve. ' Dans celui in-folio de la Bibliothèque de l'Université de Leide elle est intitulée : Ra- Aiber. chr. par. 2. tio Abuci secufidum cUviim Harigerum. ' Alberic de Troisfon^ P' ^'^" taines, qui en parle avec un certain mépris eu égard à son objet,
qui est peu intéressant, la nomme : ïiegidœ numerorum super Pez. anec. t. 1. Abacwii Gerbcrti. ' Dom Pez, qui l'avoit vue dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Emmeram à Ratishone, en donne le titre en ces termes : Incipxunt ReguJœ herigeri in Abûcum.Ei afin de la mieux faire connoitre, il rapporte les premiers mots du corps de l'ouvrage, tels que nous les copions ici : Si dividitur utique major per minorem, dividendus accipit denominationes aut ex toto dividendo, aut ex partibus, aut ex netttro ; sed denominantur per di/'ferentias divisons.
diss. p. 38. n,63.
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12°. Heriger fit usage de la connoissance qu'il avoit de l'Aritliniétique, pour écrire sur les cycles de Pâque. 'Au temps de sand. bih. bel,-.
T' . "^1 •.ii'ii-j ms. par. 2. p. 24.
Sanderus on voïoit encore entre les manuscrits de 1 abbaie de Liessies en Hainaut, un de ses ouvrages en ce genre et sous ce titre : Epistolaris responsio de Cijcio Pascali, et ejusmodi contra Dionysium exiyuum Abbafem . Mais si ceux qui sont à portée d'examiner ce manuscrit, vouloient se donner la peine de le faire, nous sommes presque persuadés qu'ils reconnoitroient que ce n'est que la partie de la Réponse de notre Abbé aux questions du Moine Hugues, dans laquelle il montre que le Cycle pascal de Denys le Petit est erroné, comme nous l'avons remarqué plus haut, et dans laquelle il fait observer la différence qu'il y a entre cet ancien Auteur et le vénérable Bède, touchant l'année de la Passion du Sauveur. Peut-être est-ce la Réponse en entier. Dans ce cas on auroit formé son inscription de ce qui en fait le sujet principal.
13». ' Trilheme et Pussevin, peut-être d'après lui, altribuent Tru. scn.c. 306 \ encore à Heriger un traité des divms Offices. Quoique ni le Continuateur de Folcuin, ni Sigebcrt n'en fassent pas mention dans le catalogue des écrits de notre Abbé, ' Oudin ne doute omi. ib. p. ^ft. point qu'il n'ait travaillé sur ce sujet. Il prétend même que le traité qui porte le même titre dans Alcuin que celui qu'on donne à Heriger, est son propre ouvrage. Il est certain, que ce traité qui n'est qu'un composé de pièces de rappurt, appartient à un Compilateur poslérieur au X siècle. Mais on n'a pas la même certitude qu'il soit de la façon d'Heriger. On peut consulter 'ce que nous en avons déjà dit ailleurs en divers endroits ^^. f-^^\\%de nos volumes précédents. v- if. -soi.
Seulement il y a des preuves que notre Auteur a composé quelques pièces pour enrichir l'office divin ; et comme il étoit habile Musicien, il est à croire qu'il les nota aussi. ' Telle est Spic. ib. l'hymne à l'honneur de la Sainte Vierge, qui commence par ces mots : Ave per quam. Telles sont les deux antienes à l'honeur de l'Apôtre S. Thomas : 0 Thoma Didyme, et 0 Thoma Apostole !
En parlant des poésies d'Heriger, on a fait observer qu'elles retiennent tous les défauts de celles de son temps. Sa prose vaut un peu mieux, et peut lui mériter de tenir le milieu entre ceux de ses Contemporains qui avoient le talent de bien écrire, et ceux qui le faisoient mal. Quant au choix des choses et à la manière de les rapporter, 'd'habiles Critiques remarquent, qu'il Boii.^i6.iui.p.i62î.
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aiiuoit mieux dire vrai, que d'affecter de passer pour éloquent en débitant des choses fabuleuses. Que s'il en a avancé d'incertaines sur les premiers Evèques de Tongres, il Va fait avec reserve; et d'ailleurs il n'avoitrien de meilleur sur des temps aussi éloignés de lui.
EvÊQUE DE Liège.
S- I- HISTOIRE DE SA VIE
NOtger ' réunissoit à une grande naissance une éminente vertu, et beaucoup d'érudition pour son temps.
i%'.*483". ^"'' '" Il naquit en Souabe d'une anciene noblesse. Si l'on en croit un Moderne, il étoit neveu de l'Empereur Otton I, et cousin germain d'Olton II, père d'Otton III. 'Dieu avoil mis en lui de
Leod. lus. ib. si heur^'uses dispositions, que dès sa première jeunesse il alla toujours de vertu en vertu, se portant du bien au mieux, et du mieux au parfait. .\près avoir fait avantageusement de bonnes études, il passa à la Cour, où il se distingua par son seavoir et la probité de ses mœurs.
' Ses Historiens ne font aucune mention de sa profession
Mail. act. t. 7.p. monastique. Mais elle se trouve attestée par d'autres, <]ui mé-
«^'rf.'+s* ' Mari; nleut d'cu être crus. Ce fut à l'abbaïe de S. Gai que Notger se consacra à Dieu. Au moins est-ce de là qu'Odillon Abbé de Stavelo le fit venir pour lui confier la direction des Ecoles de sa maison. Notger y eut vraisemblablement pour disciples Adel manne, qui fil par son sçavoir et sa vertu l'ornement de ce monastère, et peut-être aussi le Philosophe Eggihard, autre Moine du Heu, avec Wolbodon, depuis Evèque de Liège. Au bout de quelque temps il retourna à son premier monastère, dont il fut Prévôt, ou Prieur claustral. Ainsi ce fut de S. Gai qu'il passa à la Cour, oi^i il y a toute apparence que l'attira Brunon frère d'Otton I, qui avoit la noble émulation d'y
appeler,
Garb. en. par. 1. • Ci'. Prélat est presque aussi souvent fois le nom deNolcher. ' Gerbert le nomme ep 30.39.42.49. nommé Nolker. que Notger dans les anciens plus ordinairement Notegaire. monuments. Us lui donnent aussi quelque-
am. coll. I. 4. p 861. 862. nol.
appeller, comme on l'a vu, tous les sçavants de sa connuissance.
Everacle, Evêque de Liège, étant mort en 971, après une Man. anec. i. 3. vacance de quelques mois, on élut Notger pour remplir sa ^h^. n^'v. t. s!''".' place. Il fut ordonné l'année suivante avant le mois de .Juin, ^^'^■ par S. Geréon, Archevêque de Cologne son Métropolitain. Le nouvel Evêque fit monter avec lui sur le siège de son Eglise, toutes les éminentes qualités qui font les plus grands Prélats. Il seroit difficile de décider en quoi il excella davantage, ou dans l'heureuse administration du temporel de son Eglise, ou dans le bon gouvernement du spirituel.
' Pour ce qui regarde le temporel, il entourra de murs sa Leod. uis. ib. p. ville épiscopale ; la délivra des insultes et brigandages d'une m''p^,_ 'i..p."T9" forteresse voisine, dont il se rendit maître, par un stratagème Caii. chr. ib. qui ne mérite pas les louanges qu'on lui donne, et qu'il rasa entièrement ; rebâtit sa cathédrale, et la rendit beaucoup plus belle et plus grande qu'elle n'étoit; répara, ou bâtit même de nouveau plusieurs autres églises, nommément celle de S. Jean l'Evangéliste. En un mot, il orna et embellit de telle sorte la ville de Liège, qu'au sentiment de ses Contemporains, il méritoit d'en porter le titre de fondateur, plutôt que la qualité de restaurateur. C'est ce qu'on a voulu exprimer par les deux vers suivants :
Legia, lege ligaus cum Piu'latis sibi leges, }{otgerum Christo, Notgcro cetera debes.
Ce renouvellement dans les édifices matériels fut accompagné d'un autre encore plus excellent, qui s'opéra dans les temples spirituels du S. Esprit.' Notger mêlant la douceur avec Man. am. Ouii, la sévérité, selon les besoins, déclara au vice une guerre irré- ch'r.'''ib^'*p'. èà'. conciliable, et fit voir qu'il n'aimoit et ne pouvoit aimer que 8«. la vertu. Sa prudence, ses instructions, sur-tout son exemple et ses bonnes manières lui gagnèrent le cœur de son peuple. ' Il jiab. ana. i. 4. p. réussit à l'établir si solidement dans l'amour et la pratique des ^^'^■ principales vertus chrétiennes, qu'il en retenoit encore de précieux restes plus de (juarante ans après la mort du Prélat.
La jeunesse faisant une des plus solides espérances des Eglises, elle attira particulièrement l'attention de Notger. ' Un a Hisi. lu. rfe uf,. parlé ailleurs du soin extrême qu'il prenoit de l'instruction des ' ' ' enfants, et des autres plus avancés en âge. Il jioussoit la complaisance en faveur de leur progrès dans les Letres, jusqu'à en Tume VII. Dd
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mener des bandes avec lui dans le cours de ses voïages : comptant pour rien l'embarras de faire porteries livres et lesautres r-3i. choses nécessaires pour leurs éludes. ' De son Ecole sortirent
grand nombre de disciples du premier mérite, dont on a fait î.iaiL ib. p. R65. l'énuméraliou autrcoart . ' Quelques-uns firent passer la doctrine p. 2ii. de leur Maître jusqu a Fragues, a Bamberg et a Pans même.
Durand et Yazon, deux de ses successeurs, la firent revivre dans sa propre Eglise. Une des grandes maximes du vigilant Evèque envers les Clercs, étoil de ne les jamais souffrir oisifs. Il leur donnoit lui-même l'exemple pour fuir l'oisiveté. Ou il lisoit, ou il dictoit, ou il copioit lui-même des livres, ou il prioit, ou enfin s'occupoit aux autres foncUons du saint Ministère, p. P65. S06 1 Leo'j. Qj, a vû par l'histoire de l'Abbé Heriger, ' la part qu'eut no- *" ' ' ''■ " tre Prélat aux aftaires publiques. C'est ce qu'il ne put charitablement refuser au jeune âge d'Utton 111, dont il avoit été Gouverneur, et dont il se trouvoit le proche parent. Ce Prince avoit une si entière confiance en lui, qu'il en fit son principal Gfib. ep.^ par. 1. Conscillcr. Tant de titres ' attachèrent ('-troitement Notger aux B7.' " "■ " '■ intérêts des Oltons, comme il paroît par plusieurs des letres ' Mail. ib. p. 8GG. de Gerbert. " Les Papes en lui renvoïant souvent la décision des diflerends qui s'élevoient entre les Evêques d'en-deça les Alpes montroient qu'ils ne faisoient pas moins de cas de ses lumières.
Conc. t. 3.. p. 7i7. Notger se trouva à divers Conciles. ' 11 assista nommément à celui de Mouson tenu en 995, pour rétablir Arnoul sur le siège p. 784. 18Ô. de Reims, ' et à celui qui fut assemblé à Francfort le premier de Novembre 1007, pour l'érection d'un siège épiscopal à Bnmberg. Ce fut-là une des dernières actions de sa vie, qu'il terf.aii. chi . ib. p. rnina plein d'années, de gloire et de mérites, ' le dixième d'Avril Ts.p. liïe'i Mab! 1008, après un épiscopat detrente-six anset quelques mois. La n''"'- 'i Leo^i.fis'. plus part des Ecrivains marquent sa mort dès le mois de Mars »'■'• p- 2-2. de l'année précédente. Mais c'est une erreur manifeste; et la
date seule du Conc'Ie de Francfort, auquel se trouva le pieux Evêque, suffiroit pour la détruire. Quelque long que fût son Lfiod. bis. ib. p. épiscopat, ' néanmoins le Clergé et le peuple de Liège lui étoient si tendrement attachés, qu'ils déploroient leur sort de l'avoir si-tôt perdu.
Trii. scri. c. 279. ' Trithémc et quelques autres, peut-être d'après lui, l'ont confondu avec le B. Notker le Bègue, qui (lorissoit avant la fin Gerb. ib. ep. 30. du IX siccle. ' Notre Prélat étoit lié d'une étroite amitié avec Adalberon Archevêque de Reims, qui lui adresse plusieurs le-
très entre celles de Gerbert , et qui le qualifie son père, quoi-
que plus ancien que Notger dans l'épiscopat. ' Gerbert, autre ep. 49.
admirateur de notre Evêque, le félicite dans une de ses letres,
sur la grande réputation qu'il s'éloit faite en des temps où la
probité étoit extrêmement rare. ' Il faisoit tant de cas de son par. 2. ep. u.
amitié, qu'il n'oublia rien pour détruire les mauvais préjugés
qu'on avoit voulu lui inspirer contre lui, lorsqu'il eut succédé à
Adalberon.
' Folcuin, Abbé de Laubes, qui écrivoit du vivant de noire foIc de abb. Laub. Prélat, n'osant alors faire son éloge, de crainte de passer pour '^' ^' flatteur, nous apprend seulement comme une chose reconnue de tout le monde, que l'Esprit de Dieu l'avoit gratifié du don singulier de la vérité et de la foi. ' Gozechin, Scholastique de Mab. ana. ib, p. Liège, ne craignoit pas de dire de lui quelques années après sa ^^^' mort, qu'il avoit été le plus excellent Evêque de tous ceux de son temps. ' Un autre Ecrivain, voulant laisser à la postérité Leoj. ui.. n p. une idée de son gouvernement, fit de son vivant, comme il ^''^' semble, ou au moins aussi-tôt après sa mort, les vers suivants, qui peuvent lui servir d'épitaphe, et dans lesquels le Poète a assés bien réussi à peindre sa sollicitude pastorale.
Vulgari plebem, Glerura sermone latino Eruclit, et satiat magna dulcedine vei'bi : Lac teneris pra^bens , solidamque valentiuus escam. Sponte cadunl liasreses sub forte milite Cbristi : Fraus et ficta fiJes, turnor et commenta fugaiitur, El deprensa tremuiit, tauquam sub judice moruin.
S- II-
SES ECRITS
L'Enumeration raisonnée que nous avons faite des écrits d'Heriger, a déjà mis nos Lecteurs au fait de presque tous ceux de l'Evêque Nolger, comme lui étant communs avec cet Abbé.
1°. ' On lui attribue l'Histoire, ou les Gestes des Evêques cave, p. -m. 1 1 de Liège, imprimés dans le recueil de Chapeaville. Il est cer- 3i7i{o'iLx'i\'b.p". tain que notre Prélat a eu beaucoup de part à celte Histoire, 3to. u. 20 et qu'il l'avoit même poussée jusqu'à son temps, comme il a été dit, quoique dans l'imprimé elle finisse à S. Remacle. Le fonds de cet ouvrage, c'est-à-dire les mémoires sur lesquels il
Ddij
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a élé composé, sont un fruit du travail de notre Prélat ; mais la
An.i i)ii) bel" forme est de la façon d'Heriger. ' C'est pourquoi Valere André
p. 702 I s^ye. atîi. et SwGert le donnent Solidairement à l'un et à l'autre Auteur.
''^° ''' " ' Il n'y a que la préface à laquelle Heriger n'a pas touché. De
sorte qu'elle est telle qu'elle sortit de la plume de Notger, qui
l'avoit faite pour la vie de S. Remacle, à la tête de laquelle elle
se trouve. Cette préface est pleine d'érudition et de grandes
Leod iii< t 1 p ïnarques d'une humble modestie. ' Quoique ce soit un Evêque
3 qui parle à un simple Abbé, il ne fait pas difficulté de le qua-
2 lifier son bienheureux père, Pater beatissime, ' et de se servir
de termes qui ne conviennent ordinairement qu'à un inférieur
Le LoiT' bii) ir ^ l'égsrd dc SOU Supérieur. ' De la manière que le P. le Long
p- 266."' parle de cette Histoire des Evêques de Liège, il semble qu'il ne
la croïoit pas encore imprimée.
voss bis lat 1 "1 ^-^ ' Vossius, Oudiu et plusieurs autres Bibliographes donc. 41. p. 111,112] nent sans hésiter à Notger la vie de S. Remacle, l'un de sespré- 4KS.' 484' I sûr.^s'. decesscurs dans le siège de l'Eglise de Liège. Surius l'a même Sep. p. 17-29. publiée sous son nom, après en avoir changé le style, et y avoir fait quelques retranchements. La préface, que l'Editeur a respectée, et qui est la même que celle qui se lit à la tête de l'Histoire des Evêques de Liège, comme on vient de le dire, est véritablement l'ouvrage de Notger. Mais le corps de la vie ne lui appartient, qu'autant qu'il a eu de part à l'histoire générale Uoà. bis. ib. p. 2. "^^s Evêqucs du même siège, ' de laquelle cette vie a été détachée. C'est ce que Notger atteste lui-même : Vitam vide e^xceptam. ' Sa préface est adressée à Werini-iude, ou Werenhaire, Abbé de Stavelo, qui l'avoit prié de lui faire une vie de S. Remacle, mieux écrite et plus remplie que celle qu'on en avoit déjà, et'dont nous avons rendu compte à la page 94 de notre V volume. Werinfride, tel que nous le représente Notger, étoit lui-même un homme de Letres, qui travailloit pour la postérité. Mais personne ne nous a fait connoître en particulier les productions de sa plume.
' A la suite de cette vie, Surius a imprimé deux livres des miracles opérés par S. Remacle, qu'il a tronqués en quelques endroits, et dont il a voulu transporter l'honeur à Notger. Il lui attribue bien disertement le premier livre, et suppose qu'il est également Auteur du second. Mais c'est une erreur qui se détruit par le texte même de la relation. C'est l'ouvrage de divers Moines de Stavelo, qui ont vécu en diflerents temps, comme nous l'avons montré en l'endroit cité de notre "V volume, où
Snr. ib. p. 17.
nous en avons donné une noiice suffisante. ■' M. du Pin sem- aDuPin. lo.sic.
ble avoir regardé cette relation de miracles, comme étant du r 206.
même Auteur que la vie. C'est sans doute sur ce faux principe
qu'il attribue l'une et l'autre au B. Notker le Bègue, parce
que le premier Auteur de la relation témoigne visiblement
avoir écrit vers le milieu du IX siècle, et qu'un des autres
marque qu'il écrivoit en 883.
3" ' Quelques Ecrivains ont aussi voulu faire honeur à no- p,;, .^^ sep. lab. tre Prélat d'une vie de S. Lantbert, ou Lambert, l'un de ses c. n. 1. autres prédécesseurs après S. Reniacle. Mais on a reconnu depuis qu'il n'y a point d'ouvrage de lui sur ce S. Evêque. ' En Hist. ui. .le 1.1 Fr. efïet les quatre diiTérenies vies qu'en ont publié Surius, Ca- '• ''• r -"-^o. nisius et Chapeaville, appartiennent à d'autres Ecrivains, comme nous l'avons déjà observé autre part. ' Surius a ajouté à sur. 17 sepi. p. l'écrit de l'Evêque Estiene, l'un d'entre eux, un appendice dif- ^^^-'^''^■ ferent des quatre vies. Mais ce n'est point une production de la plume de Notger. On n'y reconnoît point son style. Il est visible d'ailleurs, que ce n'est qu'un écrit de pièces de rapport, afin de lâcher de compléter ce qui manquoit à l'ouvrage d'Estiene, qui m/rite la préférence.
' Giles de Liège, Moine d'Orval, nous assure néanmoins, Lcod. hist.ib. p. qu'il avoit lu à S. BavondeGand une Letie sur l'enfance de S. --' Lambert, qu'il croïoit être de la façon de Notger. Elle n'en portoit pas le nom ; mais il jugeoit qu'elle retenoit tous les caractères de son style. Ce qui fortifie le jugement de cet Ecrivain, c'est que celte letre se trouvoit jointe à une autre de notre Prélat sur S. Landoald, apparemment la même dont on va parler. Comme l'appendice de Surius contient divers traits sur l'enfance de S. Lambert, peut être auront-ils été pris, au moins en partie, de la letre de Notger sur le même sujet.
4». ' Vossius, Cave, Oudin et autres ne font aucune diffi- voss.ib. 1 Cave, culte de regarder notre Evêque, comme le véritable Auteur BjiJ.'s^Xp'^afig. de la vie de S. Landoald. Quelques-uns lui donnent aussi l'hi- » ,<«.i/nj'- ''''•■ stoire de la translation du même Saint et de ses Compagnons. Mais il n'a d'autre part à la vie, que d'avoir fait recueillir les mémoires sur lesquels elle fut écrite, ' et d'y avoir mis la pré- sur. 19. mar. p. face, ou épitre dédicatoire à Womar, Abbé de S. Bavon de f^\- ^l; ip»^^; Gand, qui s'étoit adressé à lui pour avoir cet ouvrage. Cette 3;. épitre, où se lisent quelques traits de la préface qui est à la tête de l'histoire des Evêques de Liège, et où Notger a laissé
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■ quelques marques de son érudition, ne peut lui être légitime-
ment disputée. Elle est en date du mois de juin 980, la neuvième année de son épiscopat. Pour éviter les redites, nous renvuïons à ce que nous avons déjà dit sur cette vie et l'histoire de la translation, à l'article des écrits de l'Abbé Heriger. On y verra, que l'une est l'ouvrage de cet Abbé, et l'autre un fruit du travail d'un Moine de S. Bavon.
Leoii. iiis. ib. 5." ' Gilcs de Liège ajoute, que Notger avoit aussi écrit
quelque chose sur sainte Landrade, Vierge dans la première Belgique, et qu'il l'avoit lu avec les deux pièces précédentes de notre Prélat. Mais il ne paroit aujourd'hui nulle part rien sous son nom touchant cette Sainte. La vie qu'on en a est de Tliierri Abbé de S. Tron à la fin de ce siècle, et au commencement du suivant.
uoii. 3. fev. p, 6". ' Bollandus a publié sous le nom de notre sçavant Evê-
366-376. qyg^ j^ygg d'amples observations historiques et critiques, la
vie de S. Hadelin, ou Hadalin, Prêtre d'Aquitaine, fondateur de l'ancien monastère de Celles près de Binant sur la Meuse. Les manuscrits qui lui ont fourni cet ouvrage ne portent point le nom de Notger. Mais l'Editeur avec sa sagacité ordinaire a découvert sans beaucoup de peine par le texte même,
Mab. act. t. 2. p. que c'est un écrit de sa façon, ' à quoi Dom Mabilion a sous-
1017. n.i I not. ib. gpj| volouticrs. L'Autcur en elïet se donne manifestement pour ib. p. 373. un Evêque de Liège ; ' et la préface, qui contient plusieurs choses, et retient tout le style des préfaces qui sont à la lète des vies de S. Remacle et de S. Landoald, nous annonce Notger sans équivoque. Il y avoit environ trois siècles entiers, que S. Hadalin n'étoit plus au monde, étant mort vers 690, lorsque Notger entreprit d'écrire son histoire. C'est pourquoi il ne l'a écrite que sur des traditions, telles apparemment qu'elles se conservoient dans le monastère du Saint, et qu'elles lui furent communiquées par les Moines du lieu, qui l'engagèrent à prendre la plume.
Quoiqu'il se soit arrêté avec une certaine complaisance, à rapporter les miracles qu'opéra le Saint de son vivant, il n'entre dans aucun détail de ceux qu'il fît après sa mort. Il parle de ses vertus, mais trop généralement. Les liaisons du Saint avec S. Remacle aïant fait naître à notre Auteur l'occasion de parler de celui-ci, il l'a fait avec beaucoup trop d'étendue, et sans nous en apprendre rien de nouveau. Aussi Bom Ma-
Mab. ib. p. 1013. billon a-t-il retranché presque tout ce qu'il en dit, ' de l'édi-
il. 1
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tion qu'il a donnée de son ouvrage d'après celle de Bollandus , qu'il a conférée à un manuscrit de l'abbaïe de S. Hubert. Ce second Editeur en a aussi retranché la préface : sans doute sur la considération, qu'elle ne contient presque rien qui ne se trouve dans les autres préfaces du même Ecrivain.
7°. ' Parmi les manuscrits de l'abbaïe dePontigni, on trou- J'^^"^''- '"''• '^'''- rve sous le nom de Notger un traité de Rhétorique, un autre du Comput et deux livres sur l'Astronomie. Mais comme l'Auteur n'est point qualifié Evêque d(; Liège, nous n'osons pas assurer, qu'ils appartiennent à notre Prélat. Ils peuvent également être de quelqu'un des Notkers de S. Gai, dont on aura écrit le nom par un G au lieu d'un K. Il est pourtant vrai que Notger auroit pu composer ces écrits avant son épiscopat ; et dans ce cas il neseroitpas surprenant qu'il n'y soit pas qualifié Evêque.
' On atlribue à Notker le Bègue la traduction laline du fa- ^anu. R-^i^|2.p^Y' meux traité de l'Interprétation, qui est entre les écrits d'Ari- de ci. im. p. ut. stote. M. Iluet nous la donne eifectivement pour être de la façon d'un Notger. Nous avons allégué une raison qui fait légitimement douter qu'elle soit du Moine de S. Gai : ainsi elle pourroit bien appartenir à l'Evêque de Liège.
' Gesner compte au nombre des écrits de ce dernier un re- g3.^'"2''''' "" ^ cueil de Séquences, un traité sur la Musique et la Symphonie et un autre des Interprètes de l'Ecriture. Mais il est visible que ce Bibliographe confond ici noire Prélat avec Notker le Bègue, à qui ces ouvrages appartiennent.
' M. le Baron de Crassier de Liège conserve dans son Cabi- """" '''■ '" *■'^■"■ net deux textes des Evangiles, écrits en 800. Sur la couverture de l'un et de l'autre, qui est enrichie d'ivoire, on voit en bas relief, enli-e autres décorations, la figure de l'Evêque Notger, priant à genoux, un livre ouvert entre les mains, avec cette inscription, composée de deux vers, qui ne peuvent être que de lui.
Ea ego Notkerus pcccati pondère pressas, Ad te flecto genu, qui terres omnia nuiu.
L'on a par-là une preuve, que ces deux textes des Evangiles lui ont appartenu autrefois, et qu'il en avoit fait faire la couverture. La tradition porte, qu'il avoit donné en présent à la Collégiale de S. Jean l'Evangéliste, dont il est le principal fondateur, le plus riche de ces deux livres. C'est de-là qu'il
est passé par voie de reconnoissance à M. le Baron de Crassier.
MoiNiî DE Fleuri.
HISTOIRE DE SA VIE
Hist. Lit. delà Fi. ' A Imoin, ' l'un de iios plus famcux Historiens de ce i. 5. p. 64i.6i->. il. siècle, a été longtemps confondu avec un autre Ecrivain de même nom, qui llorissoit plus d'un siècle avant lui, comme nous l'avons montré ailleurs. Quiconque ignoreroit le principe et la cause de cette confusion, et ne seroit pas au fait des preuves qui la détruisent, peuvent recourir aux pages Aim. vit. Abbo. citécs de nolrc V volume. ' Aimoin naquit en Perigord, dans "• '^- un lieu nommé alors Ad-Frmicos , aujourd'hui ville-franche,
entre les rivières d'Isle et de Dordone. Sa famille tenoit quelque rang entre la Noblesse du Païs. Aunenrude sa mère, qui vivoit encore en 1004, étoit proche parente de Girauld Seigneur d'Aubelerre en Saintonge. On ignore le nom de son 11. 16. 21. pf're ; et l'on ne sçait si c'étoit par lui ou par sa mère ' qu'il se trouvoit parent de Rosemberge, femme du Vicomte Amalguin, ou Amaluin, Avoué de l'Abbaïe de la Reole en Gasco-
vit. Abbo. pr. I ' Dès son enfance Aimoin fut élevé à Fleuri, ou S. Benoîl His. im. 14. C.42. sur Loire, où il embrassa la profession monastique. " Plusieurs nliDu r'in, 10.' Modernes en mettent l'époque en 970, sous l'Abbé Oylbold. scik'suVp. p.'sTs! Mais c'est une double faute, en ce qu'ils avancent de dix ans entiers cet événement, et qu'ils lient l'année 970 avec le gouvernement d'Oylbold, qui ne fut Abbé qu'en 98o. Il est juste Aim. <\c mir. S. D. de s'cu rapporter à Aimoin lui-même, ' qui nous apprend que an.' i. 48.' n. 97!''*' ^c fut SOUS Amalbcrt prédccesseur d'Ovlbold. et succcsseur de Richard en 979. De sorte qu'on ne peut placer-plutôt qu'en celte année-là, ou la suivante sa consécration à Dieu. Il est ai- Pits. angi. scri. p. sé de jugcr pflr-là du fonds qu'on doit faire sur l'autorité ' de
1 11 se trouve aussi nommé par coi- monius , Haymon , ou Heimon , «t en- "• ruplion , Aiinonius, Ammonius, Has- fin Aimoenns.
Pitseus, lorsqu'il nous donne Aimoin, qu'il nomme' Haymon, *
comme quelques autres Ecrivains, pour Anglois de nation et Moine d'Yorc.
'Aimoin eut pour Maître à Fleuri le célèbre Abbon, qui Aim. his. Fr. pr. en fut ensuite Abbé, et à l'Ecole duquel il fit beaucoup de ^^-'■ progrès dans les Lefres. ' Trithéme reconnoît qu'il se rendit irit. chr. hir. t. i. très-habile dans toutes sortes de sciences : in onint génère scien- ''• ""' tiarum doctissimus, et qu'il réussit à bien écrire en vers et en prose. Il est effectivement celui de nos Historiens de ce siècle, qui a écrit avec le plus de politesse et de pureté. ' Il témoigne Aim. &. \ De mir. lui-même avoir eu à Fleuri des condisciples de mérite, qui ^' ^' P''' contribuèrent à son instruction. Tels furent Gauzlin , depuis Abbé du monastère et Archevêque de Bourges ; Bernard , Evêque de Cahors dans la suite ; Bernon , Abbé de Richenow ; Hervé Thrésorier de S. Martin de Tours; et Constantin, Modérateur de l'Ecole de Fleuri.
Le progrès d'Aimoin dans la vertu fut égal à celui qu'il lit dans les sciences. Ses ouvrages respirent une pieté aussi tendre qu'éclairée ; ' et il y a laissé de grands traits d'une humble mo- ibu.- vu. Abbo. destie. Il n'y parle de lui-même qu'avec une extrême réserve, ^^' et quelquefois avec mépris ; se donnant pour le plus ignorant
et le plus méprisable de tous les Moines : Sensu minimus
eorumperipsema omnium.' Si Baroniusl'atraitéd'Iconomaque, Ceii. sci. p. 270. ce n'a été que par une erreur de fausse supposition, en prenant pour l'ouvrage d'Aimoin ce qui n'est qu'une appendice étrangère à son Histoire des Francs. ' Huoiqu'obligé par état à des Aim. lus. Fr. pr. études saintes, Aimoin ne crut pas y déroger en s'appliquant ^' ' ' à l'histoire civile, qui a une étroite liaison avec celle de l'Eglise. ' D'ailleurs l'application qu'il y donna, ne lui fit jamais ou- p- 2-i. blier sa profession .
' Abbon son Abbé avoit pour lui des sentiments de prédilec- vii. Abbo. n. le tien, qui ne pouvoient être fondés que sur son mérite. Il le prit avec lui dans le second - voïage qu'il fit en octobre et no-
1 ' Pitsens parle encore d'un aulre Hay- écrits qu'on lui attribue, sont ceux d'Hai- Pits. ib. p. 163.
mon qu'il fait aussi .Xnglui", et qui selon mon, E\êque d'Halberstat.
lui fut d'abord Moine de S. Denys en France, 2 ' Le P. Labbe et Oudin, qui le copie Lab. ib. | Oud. ib.
puis arcbidiacre de Canturberl. Il attribue ici siTvilement, ont avancé que ce voiage
à celui-ci, dont il met la mort au IX d'oc- se lit en l'année 1000, ce qui est contraire
tobre vers 1034, plusieurs commentaires sur au texte d'Aimoin, et ne convient qu'au
l'Ecriture, deux livres d'Iiomélies .sur les premier voïage : au lieu qu'il s'agit du .^e-
Epitres et les Evangiles de l'année, et plu- cond, dent étoit Aimoin, qui ne fut pas du
sieurs autres ouvrages. Mais ce prétendu premier. Haymon est un Ecrivain chimérique, et les
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vembre 1004, à l'abbaïe delaReole, où on lui ôta inhumai-
n. 20. p. 55. nement la vie. ' Aimoin eut la douleur de se trouver présent à
ce cruel spectacle : ce qui servit à le mettre plus en état d'en
n 21. écrire l'histoire, comme il fit peu après. 'Il revint à Fleuri,
où il reprit ses exercices literaires, dont il nous reste plusieurs
M.ab. il). I. 53. n. productious. ' On croit qu'Aimoin ne vécut pas au-delà de
"■ l'année 1008. C'est ce qu'on tire de la fin des miracles de S.
Benoît, et de la dédicace qu'il fit à Gauzlin , alors Abbé de
Fleuri, et depuis Archevêque de Bourges.
SES ÉCRITS
Pré. s avoir levé, comme nous avons fait ailleurs, la confusion qui s'éloit iniroduite entre les écrits d'Aimoin de S. Germain des Prés, et ceux de notre Historien , et qui avoit son principe dans la confusion de leurs persones, il ne nous reste plus de discussion à faire sur ce sujet. Aim. lus. Fr. pr. 1°- H 7 ^ d'Aimoiu de Fleuri une histoire des Francs, 'qu'il P- ^'- entreprit d'écrire par ordre d'Abbon son Abbé, comme il le
déclare lui-même dans l'épitre dédicatoire, par laquelle il la lui dédie, et la soumet à son jugement. 11 y mit donc la main du vivant d'Abbon, et par conséquent avant 1004, qui est l'année de sa mort. Aimoin dans la même épitre nous a tracé lui-même tout le plan de son dessein. Il s'y proposoit de recueillir en un corps d'ouvrage, et mettre en meilleur style, ce qui se Irouvoit épars et mal écrit en divers livres, sur la nation des Francs, et les Rois qui l'ont gouvernée. C'est ce qu'il devoit exécuter en reprenant l'histoire dès l'origine de la nation, et la conduisant jusqu'au règne de Pépin le Bref, père de Charlemagne. Circonstance essentielle, qu'on n'a pas assés observée. Elle auroit suffi seule pour ne pas attribuer à Aimoin un écrit qui pousse l'histoire beaucoup au-delà de ce terme, p. 22. 'Son ouvrage doit être divisé en quatre livres, dans le
premier desquels il traiteroit de cinq Rois de la nation des Francs, et de six dans le second. Le troisième seroit emploie à donner l'histoire de sept autres Rois, et le quatrième celle de plus de huit. L'Historien promet d'y distinguer si bien les noms des Rois , qui se trouvoient ailleurs énoncés avec confusion, à cause de leur ressemblance, qu'il mettra leur généalogie dans un nouveau jour. Et afin de répandre plus de lu-
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miere sur tout son ouvrage, il crut de l'avis d'Abbon , devoir mettre à la tête une notice de la Germanie et des Gaules , où s'étoient passés les événements qu'il se proposoit de décrire. ' C'est ce qu'il a exécuté dans une assés longue préface, où il p. 22-28. a pris pour ses guides, Pline, Orose, et principalemen t Jules César, qu'il ne fait presque que copier en ce qu'il dit de ces vastes pais, et des mœurs de leurs habitans.
Quoique le quatrième livre d'Aimoin dût contenir l'histoire de plus de huit Rois des Francs, et même jusqu'à Pépin le Rref, comme on vient de le voir, néanmoins on n'y trouve, tel que nous l'avons, que celle de trois de ces Rois, jusqu'à la seizième année du règne de Clovis II. De sorte qu'il faut convenir, ou qu'on n'a point cet ouvrage en entier, ou que l'Auteur ne l'a point fini. ' Les principales sources où il a puisé ce v.i.^rei-.j^^i.^is. qu'il rapporte, sont S. Grégoire de Tours, dont Aimoin n'a- ^{It^. p.'2i.'''' voit cependant que les sept premiers livres; Fredegaire ; l'abrégé que celui-ci avoit fait des six premiers livres de l'Historien précèdent ; les Gestes des François ; ceux de Dagobert ; Paul Diacre ; et quelques vies de Saints.
Quant à la manière dont il a exécuté son entreprise, et mis ses matériaux en œuvre, il n'a point réussi à nous donner une Histoire exacte et foncière. 'Il ne fait presque que désigner vai. ii, ou indiquer légèrement les faits, à l'exemple de Fredegaire, sans entrer dans les détails convenables. 11 ne parle des guerres en particulier, que fort succinctement, et n'en développe ni les motifs, ni les causes, ni les suites, de quelque nature qu'elles soient. Non-seulement il ne cite aucun des Auteurs où il a puisé; mais il ajoute de son crû diverses choses à ce qu'ils disent, renverse l'ordre dans lequel ils les rapportent, et se trouve quelquefois en contradiction avec eux.
' Aimoin en publiant son Histoire prévoïoit qu'il auroit des Aim. ib. p. 23. critiques, même de son vivant. Nous ne votons point qu'il en eût dès-lors ; mais il en .a eu grand nombre dans les derniers siècles. Pasquier entre autres a emploie les chapitres 27 et 28 du V livre de ses Recherches de la France, pour faire connoître une partie des erreurs où est tombé notre Historien. Il ne se borne pas à les indiquer simplement ; il les vérifie même en conférant les endroits d'Aimoin à ceux des Auteurs dont il s'est servi. Il est vrai que ce Critique en cite quelquefois
qui ne sont pas d'Aimoin, mais de ses Interpolateurs. Il prend aussi d'autrefois un chapitre pour un autre, comme le 99 du
Eeij
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Coin. ann. 654. III livre poui' le 98. ' Le p. le Coiiite de son cùlé a pareillement relevé bon nombre de fautes du même Historien. Le célèbre Pierre Pitliou, dans ses Mémoires des Comtes de Champagne et de Brie, remarque à son tour, qu'Aimoin parlant des charges de la Courone, les confond souvent, et que par-là il ajetté beaucoup d'Ecrivains dans l'erreur. Il ajoute qu'il seroit en état de montrer, qu'il a pris plusieurs autres licences, en abusant des termes des anciens Historiens, et les accommodant à son temps, afin de faire parade de son latin. ' Aimoin n'est pas plus exact en ce qui regarde la Géographie , comme le prouve fort bien le sçavant M. l'Abbé le Beuf, par un certain détail d'erreurs assés grossières en ce genre de Literature, dans lesquelles il est tombé.
Il se trouve deux principaux manuscrits , fort différents l'un de l'autre, de l'histoire d'Aimoin, qui ont servi de modèle à presque tous les autres, et aux éditions qui en ont été faites. L'un appartient à l'abbaïe de Fleuri, et ne contient de l'ouvrage d'Aimoin, que jusqu'au quarante-deuxième chapitre du quatrième livre : Ce qui conduit la suite de l'histoire jusqu'à la seizième année du règne de Clovis II, laquelle répond à la six cent cinquante-quatrième de notre ère vulgaire. De sorte qu'il y manque une suite de près cent ans, suivant le dessein de l'Auteur, qui s'ètoit proposé, comme on l'a vu, de pousser son ouvrage jusqu'au règne de Pépin le Bref. On ne sçail, si Aimoin remplit entièrement ce plan ; et supposé qu'il l'ait fait, on ignore ce qu'est devenue celte continuation qui nous manque. L'autre manuscrit, qui fait partie de ceux de S. Germain des Prés, représente l'histoire d'Aimoin beaucoup plus ample. Non-seulement le quatrième livre y comprend plus de soixante-quinze chapitres que dans le premier manuscrit; mais il y est encore suivi, contre le dessein de l'Auteur, d'un cinquième livre divisé en cinquante-sept chapitres, et conduit l'histoire jusqu'en 1163. Il s'y trouve de plus diverses additions et interpolations dans les quatres premiers livres, qui ne sont point dans le manuscrit de Fleuri. Celles du premier livre se réduisent presque à l'èpitaphe de Clovis le Grand. Mais celles des autres livres sont considérables, et paroissent assés visiblement hors d'oeuvre.
Tous les Critiques conviennent unanimement aujourd'hui, que tout ce qui se lit dans ce manuscrit, depuis le quaranteunième chapitre du quatrième livre exclusivement, sont des
additions étrangères, qui n'appartienent point à Aimoin. C'est ' '
l'ouvrage d'un ou de plusieurs Moines de S. Germain des Prés, comme il est aisé de s'en convaincre par les diplômes et l'abrégé de l'histoire des Abbés de ce monastère, qui ont été intercalés dans le second livre et les deux suivants. Nous ne nous arrêterons point à discuter les additions du quatrième et cinquième livre. ' Plusieurs habiles Critiques l'ont déjà fait avec vo^s. ins. lai. i. 3. 1 11- r\ 1 11 ^ • , AT • c. 3t. p. ne. 99 1
beaucoup de lumière. Un peut consulter a ce sujet \ ossius. Le LomV bii.. r.
le P. le Long, et sur-tout le P. Labbe dans la sçavante et Ion- p^v^'l'I" p. r4i! gue dissertation qu'il a faite sur notre Historien. " Une partie f|î-.«". ^ de ces additions, c'est-à-dire, celles depuis le chapitre 58 du p^v.Wit'p.'m. IV livre, jusqu'à la fin du même livre, qui comprenent une suite d'histoire depuis l'an 741 jusqu'en 829, a été imprimée in-16 à Cologne l'an loG2, sous le titre d'un Anonyme Moine Bénédictin.
' La première édition de l'histoire d'Aimoin sortit en 1 SI 4 Bib. d. de Lorch. des presses de Badius Ascensius. Elle est en un volume m-folio, dédié à Guillaume Parvi, ou le Petit, Confesseur du Roi, qui paroît l'avoir dirigée. L'inattention à lire le nom de l'Aiiteur a fait qu'il s'y trouve nommé Annonius, au lieu d'Aimoinius. 11 est facile de lire l'un pour l'autre dans une écriture oii il n'y a pas de point sur les 1. A la fin on a marqué, que l'Auteur étoit Moine de S. Germain des Prés, preuve que l'édition a été faite sur le manuscrit de ce abbaïe. L'Editeur avoit cependant eu communication de celui de Fleuri; puisqu'après le chapitre 41 du IV livre, il avertit que ce dernier manuscrit ne va que jusqu'à cet endroit, et que vraisemblablement la suite est d'un autre Auteur.
Cette édition se trouvant pleine de fautes^ Jean Nicol, Maître des Requêtes et Ambassadeur du Roi en Portugal, ' et i>u Pin, ib. non pas M. Pithou, comme l'a écrit M. du Pin, ' travailla dès uib. s. p. decuu. 1557 à en donner une nouvelle. C'est ce qui paroît par le privilège qui est de la même année. Elle ne fut néanmoins mise au jour que dix ans après, en 15G7. Le volume est 2"/?-8". et imprimé à Paris chés André Wechel. Celle-ci confient le texte d'Aimoin avec toutes ses additions, comme la précedrnte; mais elle est plus correcte. On y lit aussi après le chapitre 41 du IV fivre la même remarque un peu plus étendue que dans l'autre. VV^ion et Possevin disent, que cette wion.ib. 1 poss.
. T , , . . , , , A ''-!-»■ app. t. 'i. p. 21.
même édition parut encore a Lyon la même année qu a Pans ; mais nous n'en avons vu aucun exemplaire.
• Bib. Vin. Cen. " Dom Jacques du Breul entreprit ensuite d'en donner une autre édition, qu'Ambroise et Jérôme Drouarl Libraires publièrent à Pai'is l'an 1602 en un volume in-folio fort bien con- Lab. ib. p. 832 1 ditioué. 11 est tout à fait surprenant de voir, ' que presque tous cav^°p° 'in. 2. nos Bibliographes modernes s'accordent contre la vérité du Fab"bib'"L;it''i' 1 ^^^^> ^ ^"^ assigucr l'année suivante 1603. Tels sont entre aup. 83. très les PP. Labbe et le Long, MM. Cave, du Pin, Fabri-
cius et autres. Il est aisé que le premier aïant fait une fois la faute, les autres y soient tombées : ce qui suppose qu'ils se sont copiés les uns les autres, et n'ont point vu l'édition par euxmêmes.
Du Breul l'a donnée sur le manuscrit de S. Germain des Prés, mais sans avertir, comme les autres Editeurs, que le manuscrit de Fleuri ne va pas au-delà du chapitre 41 du IV livre. Il n'a rien oublié pour transporter àAimoindeS. Germain l'honeur de cette histoire, avec ses interpolations, et même les additions jusqu'au V livre exclusivement. Non-seulement il l'a décorée du nom et des qualités de cet Ecrivain, dès le frontispice du volume ; mais il emploie encore presque toute sa préface pour tâcher de le persuader. On sçait maintenant à-quoi s'en tenir. En conséquence l'Editeur y a joint quelques autres écrits du même Auteur, et le poëme d'Abbon son disciple, desquels nous avons rendu compte en leur lieu. Il y a aussi ajouté plusieurs autres monuments, qui rendent son recueil intéressant, moins pour le texte de l'histoire en question, qu'on a ailleurs beaucoup plus correct, que pour les opuscules dont il est accompagné.
Fai. iij. ' M. Fabricius suppose par erreur, que le P. du Bois a fait
entrer l'histoire d'Aimoin dans la Bibliothèque de Fleuri, imprimée à Lyon en 1605. Depuis l'édition de du Breul, il n'y Freii. his. fr. 1. 2. cu cut poiut d'autrc ' jusqu'à celle qu'en publia en 1613 Marp -ui-ww. quard Freher, dans la seconde partie de son recueil d'histo-
riens de France, qui parut à Hanavv en un volume in-folio. Cet Editeur y a suivi pour modèle l'édition de Nicot, jusqu'au chapitre 41 du IV livre inclusivement. Mais il en a retranché le chapitre 42 avec quinze suivants, et y a substitué les Annales d'Eginhard et la vie de Charlemagne par le même Historien. Il y a fait ensuite d'aulres additions, qui ne regardent point les véritables écrits d'Aimoin.
Du ci.es. t. 3. p ' En 1641 François du Chesne, continuant la collection des *;'-*^- Historiens de France, commencée par André son père, mit à
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la tête du III volume l'ouvrage d'Aimoin. Cette édition re- " présente le texte de notre Auteur dégagé de toutes interpolations et additions étrangères. Elle a été faite sur un manuscrit semblable à celui de Fleuri, dont il diffère néanmoins, en ce que le quatrième livre de l'Histoire y contient un chapitre quarante-deuxième, qui manque dans l'autre. Ce chapitre, qui traite en peu de mots de la fondation de l'abbaïe de Fleuri, et plus amplement de la translation qui y avoit été faite des Reliques de S. Benoît, est intéressant pour connoitre le véritable Auteur de cette histoire , qui s'y donne clairement pour un Moine de cette abbaïe.
Après toutes les éditions de l'histoire d'Aimoin, dont on vient de faire le dénombrement, ' Dom Bouquet l'a fait im- Bouq. sm. u-. t. primer de nouveau à la tête du III volume de son grand re- ^- p- ^°''^^cueil des Historiens de France. Ce nouvel Editeur s'est servi du texte de l'édition de du Chesne, comme le plus correct , et a eu soin de le conférer à trois manuscrits, celui de S. Germain des Prés, dont on a parlé, et deux autres du XIV siècle appartenants à la bibliothèque du Roi. Un autre avantage de cette dernière édition, c'est que l'Editeur y a porté l'attention jusqu'à marquer aux marges les endroits d'Aimoin empruntés des écrits où il a puisé. Travail ingrat pour celui qui en a pris la peine, mais utile et agréable à un Lecteur.
L'ouvrage d'Aimoin, qui nous a paru mériter une aussi longue discusstion, afin d'en faire connoître le bon et le mauvais, porte ordinairement le titre A'Historia, ou Degestis Fancorum. ' M. du Gange en avoit cependant vu un manuscrit, où il est du cang. gi. m.i. intitulé : Deabbreviaiwnehistoriamm. Titre assés convenable; ''"'■ puisque l'ouvrage est une compilation abrégée d'autres Historiens. ' On en trouve parmi les manuscrits de Jean Selden, un Angi. wb. ^ms. abrégé fait par un cerlain Wilhelme, sous ce titre : De gestis ^^'- '• "' ^•^°-- ^■ Imperatorum , ex historia Haimonis Abbatis Floriacensis collecta. Aimoin est ici, comme on le voit, mal nommé Haimon, et encore plus mal qualifié Abbé.
2». 'A la fin de l'histoire d'Aimoin, du Chesne et Dom du ci.es. ib. p. Bouquet ont imprimé un poëme de plus de deux cents vers lb.''p.'\39-i«."''' héroïques du même Auteur, qui fait partie de l'ouvrage, comme y étant annoncé tout à la fin de la prose. 'Dom Mabillon jiab, a.t. t. s. p. l'a aussi publiée au III tome de son recueil d'actes des Saints, ■"''"'^'■ sur l'édition de du Chesne. Aimoin y décrit l'histoire de la translation du corps de S. Benoît du Mont-Cassin à Fleuri.
SIKOI.E.
Cave, His. { l. ô.
, ois. 1.
de la Fr.
ol8.
Aim. Iiis. Fr. pr.
Comme il le commence par rapporter la fondation de son monastère, 'Cave le compte pour deux poèmes séparés l'un de l'autre. 'Nous avons observé ailleurs qu'Aimoin n'y a fait que mettre en vers ce qu'Adalbert, autre Moine de Fleuri, avoit écrit en prose sur le même sujet, plus d'un siècle auparavant.
3". Il y a d'Aimoin un fort long sermon sur S. Benoît. On voit par-là et les autres écrits de notre Auteur sur ce S. Patriarche des Moines d'Occident, combien étoit réelle 'la vénération qu'il déclaroit avoir pour lui. Ce sermon n'est proprement qu'un éloge, dans lequel Aimoin a recueilli ce que les Auteurs de sa connoisance avoienl dit de plus remarquable à la louange de ce Saint. Quelquefois le compilateur n'en rapporte que le précis. D'autrefois il le copie mot pour mot. C'est ce qu'il fait à l'égard des Poètes en particulier : tels que Gauzbert de Fleuri, Marc du Mont-Cassin, Paul Diacre, l'Abbé Smarag- Fi.ir bib. par. 1. de ct l'Evèquc S. Adhelme. 'Aimoin en usa ainsi, comme il P--^'- ledit lui même dans son exorde, afin que ceux qui ne pou-
voient avoir les écrits de ces divers Auteurs, trouvassent recueilli dans un seul et même discours ce qu'il y a de principal p. 270-298. sur S. Benoît. ' Ce sermon est imprimé dans la Bibliothèque de s. Ben. vil. par. Flcurl, d'où ' OH l'a fait passer à la suite de la nouvelle vie de -• P- '"^^^- S. Benoit en grec et en latin, imprimée in 4". à Venise en 1723. Mais on a sage.ment retranché de cette édition les poésies copiées par Aimoin, et déjà imprimées dans la première Sjii. poe. ciir. parlie de ce recueil. 'On l'a aussi publié dans d'autres collections à la suite des poésies de Marc du Mont-Cassin , déjà nommé.
de mir. S. 4". La vénération d'Aimoin envers S. Benoit, 'lui fit encore entreprendre la continuation de l'histoire de ses miracles, déjà commencée par Adrevald et Adélere, autres Moines de sig. scri. c. 101. Fleuri, dont on a parlé sur la fin du IX siècle. ' Sigebert, qui fait mention de cet ouvrage, dit qu'Aimoin y reprend la suite des miracles opérés au temps du Roi Eudes, et la conduit jus- Aim. ib. 1. 2. c. qu'au règne de Robert le Pieux. ' De sorte que sa continua- ^^- tion, qui est divisée en deux livres, et le recueil d' Adrevald
et d' Adélere, qui est imprimé à la tête, contienent les miracles qui s'étoient opérés en divers lieux par l'invocation et les mérites de S. Renoît, sous trente Abbés consecufifs, qui avoient gouverné Fleuri pendant l'espace de plus de trois cents quatrevii. Abbo. n. 20. vingt-cinq ans. ' Aimoin avoit commencé à travailler à cet
ouvrage,
S. pr.
ouvrage, lorsqu'il écrivoit la vie d'Abbon. " Trithéme qui n'a- "Trit. ri.r.hir. 1. 1.
voit connoissaiice que de ce seul écrit de notre Auteur, dit ''■ ''^■
qu'il l'avoit entrepris par ordre de cet Abbé; et qu'il le dédia à
un Moine nommé Renauld, que ' Possevin nomme Romuald. scn. c. sosiPoas.
■'Mais c'est à Gauzlin Abbé de Fleuri, et à toute sa commu- ""^l x\m,ïulx.
nauté qu'il est dédié; et il paroît parles termes de l'Auteur,
que ce fut à leur persuasion qu'il se porta à prendre la plume.
Aimoina trouvé le secret de rendre son ouvrage intéressant, en ce qu'il y a fait entrer grand nombre de traits qui regardent l'histoire publique, et plusieurs autres qui concernent celle de son monastère. ' C'est en conséquence que les du Chesne en DuChes. i. i.p. ont imprimé une partie considérable entre les Historiens de iss-na-m-isj. France.
Outre ces morceaux détachés, nous avons trois éditions de l'ouvrage entier. ' La première est due aux soins du P. du Bois Fior. bii.. ib. p. Célestin, qui l'a publié dans la Bibliothèque de Fleuri, à la ""*'**■ suite de celui d'Adrevald et d'Adélere, qui fait le premier livre du recueil : de façon que le premier d'Aimoin est compté pour le second, et le second pour le troisième. ' Les succès- boh. "21. mi.r. p. seurs de Bollandus ont ensuite inséré, sur l'édition pré(;edente 391-31G-334. et les manuscrits de Fleuri et de Pereci, l'ouvrage d'Aimoin dans les monuments qu'ils ont imprimés au vingt-unième de Mars pour servir à l'histoire de S. Benoît. ' Enfin Dom Ma- Mab. ib. 1. g. p. billon en a donné une troisième édition sur celle de du Bois et 356-390. celle des BoUandistes.
' Dom Matthieu Laurel, Abbé de S. Sauveur de Castello, sim. lei. cboi. i. aïant occasion de parler d'Aimoin dans la Chronique du Mont- ^- ''^'- ^'^■ Cassin, qu'il publia à Naples en 161(>, et que Dom Angélus de Nuce décrie fort dans la préface de la sienne, reproche aux Moines de Fleuri de porter la vénération pour ses écrits, jusqu'à les enfermer avec les Os de S. Benoit. Il s'agit sans doute du recueil des miracles dirigé par notre Auteur , et peut-être aussi du poëme sur la translation du corps du mène Saint d'Italie en France. Si les Moines de Fleuri font effecliment ce qu'on leur reproche ici, l'on ne voit pas quel sujet on auroit de les en blâmer. C'est une coutume assés constante, et jusqu'ici irrépréhensible, de conserver avec les Reliques des Saints les procès verbaux et autres actes, qui constatent la vérité de ces mêmes Reliques, et la sainteté de ceux dont elles sont les dépouilles. Les écrits d'Aimoin, dont il est question, sont de celte nature à l'égard du corps de S. Benoit. Dom
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Laurel n'est pas mieux fondé à faire valoir la prétendue note • d'hérésie, que Baronius a voulu faire tomber sur Aimoin, en le traitant d'Iconomaque. On en a vu plus haut la raison sans réplique.
5°. Un autre ouvrage * d' Aimoin, qui a mérité les éloges de tous les Sçavants, est la vie de S. Abbon, son Maître et Abbé de Fleuri, mis à mort, comme il a été dit, le treziéme de Novembre 1004. Persone n'étoit plus propre qu'Aimoin à réussir dans cette entreprise. Il avoit été disciple du saint Abbé; il l'avoit accompagné dans son dernier voïage ; il s'étoit trouvé présent à sa mort; il avoit enfin le talent de bien écrire pour
Mab. ib. t. 8. p. 30. son sieclc. ' Aussi seroit-il difficile de décider, lequel des deux a été le plus heureux ; ou Aimoin d'avoir eu Abbon pour Maître, ou Abbon d'avoir eu Aimoin pour Historien de sa vie. Il y
p 37 n. 1. mit la main aussi-tôt après sa mort, aux instances du B. Her-
vé, Thrésorier de S. Martin de Tours, autre disciple du saint Abbé. C'est ce qui engagea l'Auteur à la lui dédier par une épitre fort honorable à sa mémoire. Vient ensuite une courte préface ; emploïée particulierementpour justifier le titre de Martyr, qu'on donna à S. Abbon, en conséquence de la mort violente qu'il avoit soufferte dans une occasion , où il s'agissoit de la reformation des mœurs.
Cet écrit est estimable, non seulement en ce qu'on y a une histoire exacte, bien ordonnée, dégagée d'épisodes, de lieux communs, de refiexions hors d'œuvre, mais encore parce qu'on y trouve plusieurs pièces originales, apportées en preuve, et que les faits particuliers y sont liés avec d'autres, qui regardent l'histoire générale de l'Eglise, et celle de France en particu-
Du ciios. ib p. lier. ' Du Chesne a fait voir, qu'il en portoit le même juge-
1-25-13^. ment, pour en avoir fait imprimer la plus grande partie dans
Kior. bib. ib. p son recueil d'Historiens. ' Le P. du Bois nous a donné l'onvrage entier dans sa Bibliothèque de Fleuri, et y a intercalé des gémissements, ou espèce de lamentations de sa feçon, sur la décadence de la discipline régulière dans l'Ordre de S. Be-
Jiab. ib. p. 30-58. noît. Dom Mabillon l'a publié depuis sur l'édition précédente, qu'il a conférée au manuscrit de Fleuri, sur lequel elle avoit éié faite. La sienne est beaucoup plus correcte, et illustrée de notes et de sçavantes observations.
Aim. vit. Abbo. 6". ' Aimoiu uous apprend lui-même, qu'il avoit fait l'histoi-
1 II esl tout-à-fail surprenant de voir qne ou\rage à un jiioiiif (lYoïi-, qu'il nunime " Ou Cang. gl. " M. Du Cange transporte l'honenr de ret Haimnn. ind. auet.
re des Abbés de Fleuri. Mais cet ouvrage ne paroît plus nulle part. Dom Mabiilon en regretoit fort la perte. Ce n'étoit point le même ' dont parle Trithéme sous le titre de Chronique du Tru. du. i.u.^b. même monastère, dans laquelle, aux termes de cet Auteur, Aimoin avoit mêlé en forme de digressions, plusieurs choses sur l'histoire des François. Il est \isible par cette addition, que Trithéme entend parler de l'histoire des Francs écrite par Aimoin, de laquelle il n'avoit pas une assés juste idée.
7°. Outre le recueil des miracles de S. Benoît , dont nous avons rendu compte, ' notre Auteur se proposoil d'en faire un Aim. .le mir. s.b. particulier des miracles qui s'étoient opérés en Neustrie, par l'intercession du même Saint. Mais on ignore s'il a exécuté ce dessein projette, quoiqu'il ait vécu quelques années depuis qu'il l'avoit annoncé.
' Helgaud, autre Moine de Fleuri, rapporte dans son histoire Heig^ vit^ Rob. du Roi Robert, quelques vers à la louange de ce Prince et de la Reine Constance son épouse. Il n'en nomme pas à la vérité l'Auteur, se contentant de le qualifier un poëte de très-grande réputation. Mais, comme Aimoin se mêloit de poésie, ainsi qu'on l'a vu par son poëme sur la translation de S. Benoît , et que le montrent quelques vers qu'il a mis à la fin de la vie de S. Abbon. on pourroit penser qu'il est ce poëte qu'Helgaud a ici en vue. D'autres croient au contraire, que c'est plutôt Gérard, son confrère et son contemporain, dont on a déjà parlé, ou enfin tout autre poëte de ce même siècle, qui étoit fécond en versificateurs.
' Le manuscrit cotté 101, qui se voit à la bibliothèque de Ms=. Fleuri , contient à la page 211, et les suivantes, un commentaire sur l'Apocalypse sous le nom d' Aimoin. Mais le caractère de cet écrit est plus ancien que notre Auteur; et nous avons montré ailleurs, que l'ouvrage appartient à Rémi d'Auxerre. L'erreur sera venue de ce qu'au lieu de Raymon, ou Reimon, qui étoit le nom vulgaire de Rémi, un Copiste aura écrit Heimon, comme il se lit à la fin du même manuscrit. Puis un autre s'imaginant que c'étoit Aimoin, l'aura ainsi nommé à la tête du commentaire.
' Quelques Bibliographes ont encore attribué à Aimoin de wb". iij l P"^^- Fleuri d'autres ouvrages, comme un écrit sur l'invention, ou la translation de S. Vincent , et un autre sur les miracles de S. Germain de Paris. Mais ils ne lui ont fait l'attribution de ces écrits, qu'en le confondant avec Aimoin de S. Germain dos Prés, à qui ils appartienent. (m.) E i ij
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ADALARD,
Moine a Gand, ET AUTRES ECRIVAINS.
M;)ii. .111. 1. :,o. 'a dalakd, Moine de Blandimberg à Gand, ilorissoit
2.' p. u'k! ' '""^' '■ r\ au comniencentient de ce XI sie-^b^ Doni Mabillon en un endroit de ses écrits a cru qu'il en arait (Hé Abbé. Mais c'est une méprise, qu'il paroit avoircorrigée dans la suite. A la prière de S. Elfege, Archevêque de Cantorberi, Adalard composa un office pour la fête de S. Dunstan, un des prédécesseurs de ce prélat, qui aïant été exilé de son pais, pa:^sa la mer, et se retira quelque temps à Blandimberg. Il est aisé de découvrir le temps
Maij. aci. t. 8. p. auquel à peu près notre Auteur mit la main à cet écrit. ' S. Elfege fut élu Archevêque en 1006, et alla aussi-tôt après sa promotion à Rome demander le pallium. Il y a tout heu de croire, que ce fut dans ce voïage, ou au retour, que passant à Gand, il engagea Adalard à enireprendre l'ouvrage dont il s'agit ici. Et comme il lui est dédié, il n'y a pas à contester qu'il fut fait avant l'année 1012, qui est celle de la mort de ce saint Archevêque.
Angi. sac. ib. ' L'écrit d'Adalard consiste en un abrégé de la vie de S. Dun-
stan, divisé en douze leçons, avec autant de répons relatifs aux leçons, et une épitre dédicatoire, dans laquelle il rend compte à S. Elfege de l'exécution de son dessein. ' Cet ouvrage se trouve dans plusieurs manuscrits, où il porte quelquefois pour titre : La vie de S. Dunstati, etc. Il est entier dans quelques-uns, et sans les répons dans les autres, nommément dans ceux du Bec et d'Anvers. Quelques Ecrivains ont avancé qu'il étoit
Angi. sac. ib. imprimé dans X Anglia sacra; ' mais on n'y a fait entrer que l'épitre dédicatoire. Adalard n'y nomme point l'Auteur qu'il a
jlf-p-^jj^sioud. abrégé. ' L'on croit cependant, que c'est Bridferth, ou Brid-
"' ''' ' ' frith, Moine de Ramsey en Angleterre, et disciple d'Abbon
de Fleuri, qui outre la vi'^ de S. Dunstan, a encore composé un traité du Comput des Latins, suivant les Grecs, les He-
Aiigi. sôc. il., breux, les Egyptiens et les Anglois. ' On observe qu'Adalard a inséré dans son abrégé quelques traits historiques, qui n'étoient pas dans l'original. Il s'agit apparemment de quelques circonstances du séjour que[S. Dunstan fit à Blandimberg, desquelles il étoit mieux instruit que les Ecrivains Anglois .
Bon.
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» Un Inconnu de Vienne en Dauphiné , comme il paroit , ■\J;!j"']o^"'- ' ' a laissé de sa façon un catalogue des Archevêques et Evèques, P' qui ont gouverné les Eglises de Vienne et de Grenoble pendant lespace de plus d'un siècle et demi, environ depuis 850 jusqu'en 1012. Ce catalogue est important pour remplir les yuides qui se trouvent dans les autres listes des Evèques de Grenoble, et pour connoître le temps que ceux-ci et les Archevêques de Vienne ont occupé leurs sièges.
Le manuscrit sur lequel Dom Mabillon l'a publié, contenoit trois autres pièces que l'Editeur a aussi imprimées, mais qui ne sont pas de même prix, i, ' Une formule d'excommu- p. 97-too. nication portée à la fin du X siècle, par Theulbald Archevêque de Vienne, et Isarne Evèque de Grenoble, les deux pénultièmes Prélats du catalogue précèdent. 2 , ' Une liste des p- 100-10-2. Evèques de Grenoble, depuis la fondation de cette Eglise jusqu'au commencement du XII siècle. Mais cette hste, qui finit à S. Hugues, ne présente que les simples noms des Evèques. 3 , ' Enfin un autre catalogue des Archevêques de Vienne et des Evèques de Grenoble, qui paroît visiblement n'être qu'un abrégé du premier, dont on a donné une notice, et qui n'est pas trop prolixe pour souffrir un abrégé. Celui qui l'a dirigé y a simplement ajouté les noms de quatre Archevêques, qui ne sont pas dans l'autre catalogue, et qui en continuent la suite jusqu'à Gui inclusivement.
Au commencement de ce siècle, et dès la fin du précèdent tlorissoit S. Israël , grand Chantre de la Collégiale de Dorât dans la basse Marche, au diocèse de Limoges. ' H étoit né au p- '^^■ même pais, d'une famille distinguée par ses exploits militaires, mais encore davantage par la pieté dont elle faisoit profession. Dès son enfance ses parents le vouèrent à Dieu, et prirent soin de lui donner de bons Maîtres. Le jeune Israël fit beaucoup de progrès pour ce temps-là dans les Letres humaines et divines. ' Il embrassa ensuite l'institut des Chanoines dans lamèmeCol- ?• ^6■'• legiale, ' où il brilla par sa vertu, son sçavoir, sa prudence et le talent de parler avec grâce et facilité. ' Tant de belles qualités portèrent Aldouin Evèque de Limoges à l'appeller près de sa personne. H l'ordonna Prêtre, et se déchargea sur lui en partie du gouvernement de son diocèse.
' Une des actions les plus connues d'Israël dans l'exercice de ses fonctions , fut le rétablissement de l'Eglise collégiale de S. Junien, dont il devint Prévôt. ' Cependant le grand Chantre de Dorât étant mort, les Chanoines le revendiquèrent pour lui
Lab. hib nov.
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confier cette dignité. Israël la remplit avec une réputation éclatante de sainteté, soutenue par une vie pénitente, qu'il finit le vingt-deuxième de Décembre 1014. On compte entre ses disciples S. Gautier, depuis Abbé de l'Esterp, dont on a fait plus haut connoitre le mérite.
p. 567. 569. ' Au bout de quelques années un Chanoine de Uorat, com-
me on en juge par le texte , écrivit la vie de S. Israël , que le P. Labbe a publiée au second volume de sa nouvelle Bibliothèque de manuscrits. Quoiqu'elle soit fort succinte, le Saint y est fort bien caractérisé. C'est de-là que nous avons tiré presque
Gaii. chr. nov. t. tout ce quc uous veuous d'en dire. Au siècle dernier M. Col-
2. p. 351. jjj^^ Docteur de Sorbone, en composa une autre plus prolixe,
dont on a parlé avec éloge. Elle se trouve manuscrite à î'abbaïe
Coll. ib. de l'Esterp. ' M. Collin nous y apprend, que S. Israël avoit misen
vers et langue vulgaire' l'histoire deJ. C. pour l'instruction du peuple. Ce Docteur étoit donc persuadé, puisqu'il en apporte une preuve, qu'on avoit employé avant le XII siècle la langue romancière à écrire pour la postérité. M. Blondel, qui adonné dans son recueil de vies des Saints celle de S. Israël, prétend même qu il mit en cantiques toute l'Histoire Sainte, depuis la création du inonde jusqu'à l'Ascension de Notre Seigneur, afin que les paroles jointes à l'agrément du chant devinssent plus instructives.
Boii. 10 api. p. Nous avons eu occasion de parler ailleurs ' d'un S. M.\-
874. 873. n. ->. b. ^^^i^p,^ Archevêque d'Antioche en Pisidie, qui après divers voïages se relira en 1011 dans les Pais-Bas, et y mourut de peste le dixième d'Avril de l'année suivante, au monastère de S. Bavon deGand. Dès 1014 un Moine de cette abbaïe entreprit d'écrire sa vie par ordre d'Eremboldson Abbé, et l'exécuta suivant la connoissance qu'il put avoir de ses actions. La reserve scrupuleuse qu'il y a apportée doit faire estimer davantage
p. 876. n. 1. le peu qu'il nous apprend de ce saint Prélat. ' S'agissant de ses divers pèlerinages, il se défend d'en parler en détail, parce, dit-il , que la vérité est préférable aux traditions incertaines. Aussi
p. 876. 877. s'est-il bomé à n'avancer que ce qu'il scavoit par lui-même. ' A la suite de la vie du Saint, il a mis une relation des miracles
p. 873-877. opérés après sa mort jusqu'en 1014. ' Les Successeurs de Bol-
landus nous ont donné cet écrit, avec leurs sçavantes observations, au dixième d'Avril de leur grand recueil.
DuCanj. g!, nov. I. Cette histoire existe encore, ' puis- Isaac, Âhbé de l'Ksterp, qui ne fut jamais,
t. G. p. 1603. 1718. qu'elle est citée dans le nouveau Glossaire L'Auleur du mémoire aura lii d.tns le ma-
de Du Cange. Mais on l'y cite avfc une nuscrit Isaac pour Israël.
faute énorme en l'attribuant à un prétendu
" Le manuscrit sur lequel ils l'ont publié, et qui semble être l'original, contient d'abord l'histoire de la découverte du corps de S. Bavon, et la relation de quelques-uns de ses miracles. L'Auteur qui est incontestablement le même que le précèdent, y a laissé trois feuillets en blanc, afin de pouvoir continuer la suite de sa relation, à mesure que les miracles s'opereroient. Après quoi vient l'histoire de S. Macaire, qui commence par ' annoncer la découverte du corps de S. Bavon, comme faite au mênse temps que le saint Archevêque se retira au monastère où il mourut. On doit s'attendre, que les Editeurs du premier écrit nous donneront aussi l'histoire de cette découverte, lorsqu'ils en seront au premier jour d'Octobre consacré à la mémoire de S. Bavon.
' A la vie de S. Macaire, dont on vient de rendre compte, gTS-sga. ils en ont joint une autre plus prolixe, ' que Surius avoit déjà |°^g,jj' ^p"^ p publiée, après en avoir changé le style suivant sa mauvaise coutume. Mais les derniers Editeurs lui ont rendu sa première intégrité. ' Cette seconde vie a été écrite par un autre Moine de g^,,| -^^ p g.^ S. Bavon, sous l'Abbé Siger à l'GCcasion de l'élévation du corps n. 4 1 p sts. n s. de S. Macaire, qui se fit en 1067. Outre cet événement principal, et les circonstances qui l'accompagnèrent, elle ne nous apprend rien de bien avéré qui ne soit dans l'autre, dont elle n'est qu'un commentaire. ' (On n'a pas laissé d'en faire des abrégés qui se trouvent dans les manuscrits. Mais ils ne valent pas la peine qu'on en parle. Le meilleur de tous ces abrégés, est la première vie. ' 11 y a une autre vie du même Saint, écrite en Fia- p ggg „ mand, et imprimée à Gand en 1641, dans laquelle on a fait entrer quelque chose de la seconde, sur ce qu'en avoit traduit en la même langue Dom Olivier de Langhe, Prieur de S. Bavon, dès 1435.
' Nous avons un autre monument des premières années de jj^^ ^^^ ^^ ^ ce XI siècle, que Dom Mabillon a publié avec quelques re- 3i9-374. marques pour éclaircir certains endroits C'est un dialogue au sujet des plaintes qu'on faisoit alors sur la rareté des miracles, qu'on ne voïoit plus s'opérer par l'invocation du grand S. Martin. On s'atlendoit d'en voir quelqu'un à la dédicace de sa nouvelle église, que le B. Hervé, qui avoit commencé à élever cet édifice dès 1001, fit faire en 1008. Mais il n'y en eut point d'autre qu'une vision mystérieuse que ce B. Trésorier eut ce jour-là même, du pouvon- accordé à S. Martin pour la délivrance d'une multitude d'ames des peines du Purgatoire. Hu-
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GUES, Archidiacre de l'Eglise métropolitaine de Tours, sous l'Archevêque Hugues de Châteaudun, en prit occasion décomposer le dialogue dont il s'agit, et le dédia à un de ses amis nom-
p. 371. mé Fulbert. ' L'Editeur ne doute point que ce ne soit le même
que l'Evêque de Chartres de ce nom. Et il faut avouer que ce Sentiment paroît appuyé d'une part, sur ce que dans le manuscrit qui a fourni la pièce, elle y est suivie immédiatement de
p. 374. deux letres de ce Prélat; ' et de l'autre, sur ce que S. Fulbert
dans une letre à Abbou de Fleuri, se plaint lui-même que S. Martin ne faisoit plus de miracles. Il souffre néanmoins une
p. 373. grande difOculté. ' 11 est certain que l'écrit fut fait après ladé-
p. 357. 373. dicace dont on a parlé, c'est-à-dire après 1008, ' et même après
la mort du B. Hervé, que Dom Mabillon place ici en 1012. Or
p. 319. 356. S. Fulbert étoit dès-lors sur le siège de Chartres. ' Hugues ce-
pendant ne le qualifie point Evêque, et ne lui donne d'autre titre que celui d'ami. Un simple Archidiacre en auroit-il ainsi usé à l'égard d'un Evêque célèbre 1
Quoi qu'il en soit, les Interlocuteurs du dialogue sont l'Auteur même, et l'ami à qui l'écrit est dédié. Il n'y faut pas au reste chercher l'élégance et les saillies ingénieuses, qu'on admire dans les dialogues de S. Severe Sulpice. On y trouve toutefois quelques traits d'érudition ; mais l'Auteur y est trop diffus pour
Gub. 1. 3. i. 4. nous y apprendre si peu de choses. ' Raoul Glaber semble l'avoir lii, et y avoir puisé une partie de ce qu'il dit en un endroit de son Histoire.
Bru.non, Evêque de Langres, a aussi laissé à la postérité
spii-, 1. 1. p. 429. quelques productions de sa plume. ' Il étoit d'une grande nais-
Gall. chr
548. "°^' '■ sance, et proche parent du Roi Lothaire. ' Ragenald son père. Seigneur de Rouci, portoit le titre de Comte de Reims; et sa mère étoit fille de Gerberge et de Gislebert Duc de Lorraine. spif- il»- ' Brunon fut d'abord Chanoine de Reims, oh il prit des leçons
de Gerbert,qui dirigeoit alors les Ecoles de celte Eglise. En 980^ n'aïant encore que vingt-quatre ans, Lolhaire lui donna l'Evêché de Langres. ' Il fut ordonné l'année suivante par Bouchard Archevêque de Lyon," et entra en possession de son Eglise. Dès-lors il lit son capital de remplir tous les devoirs d'un bon Pasteur. ' Il s'en aquita si dignement, qu'il ne lut inférieur à aucun autre Evêque de ce siège, "^ et qu'il a mérité d'être regardé comme un excellent Prélat, Prœsul eximius. ' Un de ses premiers soins fut de réiablir dans le spirituel et le temporel l'abbaïe de S. Bénigne de Dijon, où il mit la reforme
Hug. FI. rbr
" Spic. ib.
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me de Cluni, et pour Abbé le B. Guillaume, qui devint dans ' la suite le Reformateur de plusieurs autres monastères. On peut voir ce que imus avons dit de l'Ecole de Langres sous Brunon, dans notre Discours historique, n. XL. ' Les Auteurs sont par- Gàii. oi.r. ib. p. tagés sur l'année de la mort de ce grand Evêque. Mais on peut s'en rapporter à la chronique de S. Bénigne, ' qui la place au Spic. n,. p. 436. trente-unième de Janvier 1016, après trente-cinq ansd'épiscopat. ' Le Necrologe de la même abbaïe, qui fait en peu de Lab. ib. p. 6.%-. mots l'éloge de Brunon, ajoute qu'il étoit alors dans la soixantième année de son âge, et la trente-sixième de son ordination, ce qui confirme la supputation du Chroniqueur. On n'a qu'imparfaitement le peu d'écrits de Brunon.
1". ' Dom Martene et Dom Durand nous ont donné le com- Man. anec. t. i. mencement d'une de ses letres, adressée à Heldric, ou Hil- ^' ^^'' dric, Abbé de S. Germain d'Auxerre, et à toute sa communauté. Ce fragment est si court qu'il n'est pas possible de deviner quel étoit le sujet de la letre. Le manuscrit des Prêtres de l'Oratoire de Troïes, d'où il a été tiré, n'en contenoit pas davantage. La letre suivante fait regreter, qu'on n'ait pas celleci en entier. Brunon y emploie cette formule, qui est devenue depuis si fort en usage : Evêque par la grâce de Dieu.
2°. ' Les mêmes Editeurs on publié entre les monuments p- 79-si. du X siècle, sur un manuscrit de l'abbaïe de S. Allire en Auvergne, une autre longue letre. Elle est sans nom d'Auteur; mais les caractères dont elle est revêtue, font voir que c'est un Evêque de Langres qui y parle. En effet, elle est non seulement écrite aux jeunes Clercs qu'on élcvoit dans l'église de S. Mammès, sous l'invocation duquel la cathédrale de Langres est dédiée ; mais l'Auteur y adresse aussi la parole à ceux qui étoient chargés de les instruire et former à la pieté. De tout cela il résulte une juste vraisemblance qu'elle appartient à l'Evèque Brunon.
Après quelques avis généraux l'Auteur vient au but principal, le soin que cette jeunesse devoit avoir de recourir souvent au remède du Sacrement de Pénitence. C'est à quoi il les exhorte par toute sorte de motifs, avec une tendresse de père, et une onction capable de remuer les cœurs. De sorte que la letre pourroit porter pour titre : De confessione Clericorum comme nous avons déjà un traité, De singularitate Clericorum. Ce dernier n'étoit point inconnu à l'Auteur de la leire, qui semble l'avoir pris pour modèle en quelques endroits, et qui l'a effecti-
Tom. VIL G g
234 ADALARD, MOINE A GAND,
" ~~ vement imité en ce qu'il n'emploie que l'autorité de l'Ecriture
et le raisonnement. Un n'a point d'écrit de pieté de ces temps-là, qui soit au dessus de celui-ci.
Brunon écrivit quelques autres letres,qui ne sont pas venues jusqu'à nous, comme il paroît nommément par les deux que lui adresse le Pape Benoît VllI. 11 y a de lui deux chartes di- Gaii. ciir. ib. p. gnes de remarque. 'Dans l'une, qui rst en date de 1006 ou 1007, il prend en parlant de lui-même le titre de Majesté, iiis. Lii. de la Fr. nosù^am cidiens Majestalem. ' On a vu que Gerbert donnoit le ' ■ ^' ■ même titre à de simples Evêques. Mais il est réservé depuis ciaii. ciir. il), app. long-temps aux seules Têtes couronnées. ' L'autre charte de ''■ ' ■ Brunon en date de 1008, confirme les pouvoirs qu'avoient les
Moines de S. Bénigne de prêcher et d'entendre les confessions des Fidèles.
Bon. 18 jui. p. ' Les Continuateurs de BoUandus nous ont donné au dixhuitiéme de Juillet, une vie de S. Frédéric Evêque d'Utrecht, qui souffrit une mort violente vers l'an 838. Cet écrit fut fait peu après l'année 1015, ainsi plus de centsoixante et dix ans après la p .«rn. 438. n. 20. mort du Saiut. 'L'auteur se fait connoître dans de mauvais vers qu'il a mis à la tête. Il s'y nomme yïlthert, et nous y apprend, que l'Evêque Adelbolde l'ayant appelle à Utrecht, il y composa son écrit, sur ce qu'il put apprendre de la tradition du pais. Le ruisseau étoit trop éloigné de sa source pour être bien pur. Aussi le commentaire dont les Editeurs ont accompagné cette vie est préférable au texte, pour nous instruire au vrai de l'histoire de S. Frédéric. Ils y témoignent avoir eu la pensée qu'yEtbertqui s'en déclara l'Auteur, pourroît être le même que le célèbre Olbert; mais il ne se sont point arrêtés à cette idée, et avec raison. Outre que le nom n'est pas le même, Olbert étoit alors occupé à reformer le monastère de Giblou, dont il étoit Abbé.
His.Lit. de la Fr. ' Nous avons déjà parlé en deux dilferens endroits de notre p.«9.'«i!. '■ ^' ouvrage, de deux vies de S. .losse. Patron et premier fondasnr. supp. p.iooi- leur de l'abbaïe de ce nom en Ponthieu sur la mer. ' Il y en a '""*■ une troisième écrite par Florent Abbé du heu, et imprimée
dans le Supplément de Mosander, qui en a respecté le style Dom Mabilkin ne dit rien de cet Abbé dans le cours de ses Mab. act. i. -2 p. Anualcs, ' et ne fait que le nommer dans ses observations sur la première vie de S. Josse, en supposant par erreur, qu'il a été M«5- le second Historien du Saint. ' Mais nous apprenons de quel-
ques manuscrits de Corbie, qu'il en avoit été tiré pour être Abbé
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de S Josse, après les premières années de ce siècle, et qu'il vivnit encore en 10 15. Il y est représenté comme un homme d'esprit et de scavoir, qui avoit du talent pour gouverner les âmes ; et son style fait voir, qu'il nécrivoit pas mal pour ce temps là II put parvenir à la dignité d'Abbé, après que le B. Richard de S. Vanne, à qui le monastère de S. Josse avoit été confié, y eut étabU la reforme. _
' L'ouvrage de Florent au reste n'est qu'un abrège de ce Sur.^ib. p. toio. qu'on avoit déjà écrit sur l'histoire de S. Josse. C'est l'Abreyiateur qui nous le déclare lui-même. Seulement il y a ajouté à la fin quelques miracles choisis, entre ceux qui s'étoient opérés de son temps. ' Il l'adresse à tous les Fidèles, mais particulière- p- ioot. p>. ment à tous les Confrères de S. Josse répandus en France et en Allemagne. C'étoit ceux-ci qui le lui avoient demandé , afin d'avoir une connoissance suffisante d'un Saint qu'ils honoroient d'un culte spécial. De sorte que la dévotion pour S. Josse avoit dès-lors formé ce qu'on a depuis nommé confrérie, ou association. Florent y parle tant en son nom qu'en celui de sa communauté, et s'y qualifie Abbé par la miséricorde de Dieu : Divina miseratione Abbas indignus.
'On a dans le recueil des Bollandistes, avec un sçavant boU. lojui. p 48et très-ample commentaire , une très-mauvaise Légende de S. Etton, Evêque et Confesseur, connu dans le vulgaire sous le nom S. Zé, et honoré à l'abbaïe de Liessies en Hainaut. Tout ce que l'on peut dire de cet Inconnu, c'est qu'il ne méritoit pas Fhoneur que lui ont fait ses Editeurs. Ausi n en parlons-nous que pour montrer que nous ne l'oubhons pas. A peine peut-on tirer de tout ce qu'il dit, que le Saint vivoit vers le milieu du VII siècle. Quand au temps de l'Auteur, ses fréquentes consonances, ses vers intercalés, et autres caractères de sa pièce font juger qu'il pouvoit écrire dans le cours des premières années du siècle qui nous occupe.
'IsEMB.vuD, Moine de Fleuri, dont nous avons parlé sur la J^'g lu. ae^iajr fin du siècle précèdent, " vivoit encore sous l'abbe Gauzlin , a' du c.ng. gi. qui succéda à S. Abbon en 1003, et qui fut depuis Archevè- "°-- '■'^•P-eii. que de Bourges. C'est ce que nous apprenons de la vie encore manuscrite de ce Prélat, dans laquelle Isembard est représenté comme un homme d'une éminente vertu et d'un scavoir peu commun. André, autre Moine de Fleuri, qui en est Auteur, y parle avec éloge d'un écrit dlsembard, qu'il faut joindre aux autres du même Ecrivain dont nous avons déjà rendu compte.
Ggij
■ " Il étoit intitulé : Spéculum pu&^ormn , le Miroir des enfants. On
n'en a point d'autre connoissance. C'étoit apparemment une règle de conduite pour l'éducation de la jeunesse qu'on élevoit à Fleuri.
Mss. 'Ingomar, Ecrivain de l'Armorique, est qualifié Prêtre
dans quelques monuments, et vivoit sous le règne du Duc Geofroi I, mort en 1008, et sous celui de son fils Alain III. Il laissa de sa façon une généalogie des Rois Bretons, c'est-àdire des Princes de la Domnonée, ou partie Septentrionale de la même province , avec une vie de S. Judicaël Hoi de Bretagne. Mais ces ouvrages n'existent plus aujourd'hui, ou sont encore ensevelis dans l'obscurité des bibliothèques. Seulement on en trouve quelques fragments dans la chronique de l'Eglise de S. Brieuc et dans l'histoire de Pierre le Baud.
DoïEN DE S. Quentin.
■ S- I- HISTOIRE DE SA VIE
DUdon s'est rendu moins fameux par ses ouvrages, que par la manière singulière dont il a écrit. ' Dès sa jeunesse I'- 1-2. ■ ■ il entra dans le Clergé de la collégiale de S. Quentin en Yermandois, dont il devint Chanoine, puis Doien. L'histoire du Mab. act. 1. 7. p. X siècle nous fait connoître deux Dudons. ' L'un fut envoie 40i. 4U5. ygj-s 956 par le Roi Otton I, en qualité de son second Am-
bassadeur, à Abderame, Prince des Musulmans en Espagne. ' L'autre étoit vassal du Prince Charles, fils de Louis d'Outremer, et engagea le Prêtre Adalger à livrer la ville de Reims, au commencement de l'épiscopat de l'Archevêque Arnoul , c'est-à-dire en 990. Il y a trop loin de l'époque du premier Dudon jusqu'au Doïen de S. Quentin de ce nom, pour croire que ce soit le même. Mais l'identité de persone pourroit bien avoir lieu, par rapport au second, et à celui qui fait le sujet de cet article.
Nor. scri. ant. ib. Quoi qu'il en soit, ' Dudon n'étoit encore que simple Chap- 2- noine, lorsqu'Albert Comte de Vermandois le députa vers Ri-
chard 1 Duc de Normandie, afin d'engager ce Prince à inter-
Hem. Cuiic. cil.
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poser sa médiation pour le reconcilier avec le Roi Hugues Ca- ' pet. Si le voïage de Dudon n'eut pas d'autre réussitp, ce lui fut au moins une occasion de se faire connoître du Duc Richard, ' et d'entrer bien avant dans l'honeur de ses bonnes grâces. Dud. act. noi. i. Attentifà les cultiver, il fut soigneux de lui faire souvent sa cour. J,; fss.^' ''^ ' '' ^' 11 avoue avec reconnoissance, qu'elles lui furent avantageuses; lui aïant valu plusieurs bienfaits de la part de ce Duc. Dans une audience qu'il eut de lui deux ans avant sa mort, qui arriva en 1002, Richard l'accabla de tant de caresses, qu'il le lit consentir à écrire l'histoire des Normans. Dudon se mit aussi-tôt en devoir d'exécuter ce dessein. Mais la mort de Richard le jetta dans une telle consternation, qu'il abandonna son projet, et ne le reprit que long-temps après, aux sollicitations de Richard II, et de Raoul Comte d'Ivri. C'est donc par erreur, ' que quel- mi.-, auc. p. los i ques Modernes supposent, qu'il écrivit son histoire dès 996. p^siôT'vûss'Tis. Dudon devint dans la suite Doïen de S. Quentin. Claude 'j^^^^ '^ -=•*'• ^ l'Hemeré, dans sa table chronologique des Duïens, Gardiens, Chanoines, etc. de cette collégiale page 27, le place dans cette dignité dès 1015. ' Mais elle étoit remplie par Vivien, comme Man. an. i. 54. il paroît par un acte public, signé de lui en cette qualité. Dudon encore alors simple Chanoine, obtint cette même année en faveur de son Eglise un Diplôme du Duc Richard II. On ignore en quelle année précisément il succéda à Vivien, et s'il vécut long-temps après. Ce qu'il y a de certain, ' c'est qu'il ne Dud. lij. pr. p. :a. publia son histoire, que lorsqu'il fut parvenu à la dignité de Doïen. Richard II, à qui il la présenta, et Adalberon Evêque de Laon, ami particulier de l'Auteur, qui le pria de la revoir, étoient encore au monde. C'étoit par conséquent quelques années avant l'an 1026.
S- II-
SES ECRITS
L'Unique ouvrage qu'on sçache qui soit sorti de la plume de Dudon, est sa fameuse histoire des Normans. On vient de voir à quelle occasion il l'entreprit, et en quel temps il y mit la dernière main. La manière dont il a exécuté son dessein, est plaisante. Certains Modernes, beaux esprits d'ailleurs, mais difficiles à se laisser persuader, refusent de croire, que le génie romancier ait commencé dès le X, siècle à saisir quelques-uns de nos- Ecrivains. L'ouvrage de Dudon vient grossir
le nombre des preuves que nous en avons déjà données dans tant de Légendes qu'on vil alors éclore, et qui sont autant de pieux Romans écrits en mauvais lalin. Son Auteur a fait réellement dans le civil, ce que ces Légendaires avoient déjà fait dans
Piiii. op. var. p. l'Ecclésiastique. ' Pithou, Vossius et tous les bons Critiques qui
713 1 voss. ib. gQjji venus depuis, conviennent qu'il a écrit plutôt en Romancier qu'en Historien, et qu'il n'y a pas plus de fonds à faire sur son histoire, que sur la Théogonie d'Ilesiode, et l'Iliade d'Ho-
Dud. ib. pr. p. 59. mcrc. ' Aussi nous apprend-il lui-même, qu'il n'y a point eu d'autre guide, que ce qu'il avoit appris de la bouche du Comte
wiu. Gei.i. 1. 1. Raoul, frère du Duc Richard I : ' Ce qui est confirmé par
pr. p. 215. Guillaume de Jumiege, qui l'a suivi de près.
Cette mauvaise manière de traiter l'histoire, est assortie à un style qui ne vaut pas mieux. L'un et l'autre suffît pour constater, que l'Auteur étoit homme de beaucoup d'imagination
Le Beuf. t. 2. p. et de peu de jugement. Rien de plus déplacé, ' rien de plus bi-
"^' zare, rien de plus obscur, que les poésies, souvent mêlées d'ex-
pressions gréques et de termes latins, fabriqués exprès en faveur de la mesure, dont il a rempli son ouvrage. On y compte
DuJ. ib. p. 56-61. plus dc cinquautc apostrophes en vers, ' outre les autres poésies de presque toutes les sortes, héroïques, élegiaques, ïambiques, épodes, etc. qui se lisent à la tête du premier livre. Sa prose n'est pas meilleure que sa versification , sur-tout lorsqu'il a pris le ton d'Orateur. A peine trouveroit-on dans toute la fausse éloquence de la basse latinité, quelque chose d'un goût plus
p. 51 56. fade et d'un style plus guindé, ' que son épitreà Adalberon Evê-
que de Laon, pour le prier de revoir son histoire. C'est ici que les mots extraordinaires et de nouvelle fabrique ne sont pas épargnés. La prose au reste, qu'il emploie dans le corps de l'ouvrage, seroit tolerable.
Dudon a divisé ce bel ouvrage en trois livres, et lui a donné pour titre : Des mœurs et des exploits des premiers Ducs de
1. I. p. 62-67. Normandie. ' Le premier livre, qui est très-court, est emploie à traiter de l'origine des Normans, et de leurs brigandages sous
1. -2. p. 67-87. leur Duc Hasting. ' Le second contient les exploits du Duc
\. 3. p. 87-160. Rollon. ' Le troisième est destiné partie à l'histoire de Guillaume I, partie à celle de Richard, son fils et son successeur, et finit à sa mort en 1002. Cette dernière partie est plus prolixe que toutes les autres ensemble. Mais la vérité n'y est pas plus respectée.
wiii. Geiii. ib. ' Guillaume de Jumiege avoue lui-même, qu'il a pris le com-
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mencement de son histoire jusqu'au Duc Richard II inclusive- '
ment de l'ouvrage de Dudon, et lui donne par reconnoissance
le titre de scavant. 'Ordric Vital reconnoît qu'il avoit quelque ord.jit.i. .,r,
«éloquence ; mais il lui reproche une superfluité de paroles , de
poésies et de louanges. . .
' Du Chesne a publié parmi ses autres Historiens de Nor- Noj.^^'^fpf"^- p mandie, cet ouvrage de Dudon, sur deux manuscrits, 1 un appartenant à François d'Ainboise, l'autre plus entier au célèbre P. Sirmond. '11 se trouve d'autres manuscrits de cette histoire, J'°5;fj^ '""■ i^>''qui différent de l'imprimé en plusieurs choses, suivant la remarque de ceux qui nous font connoitre ces manuscrits. L'un d'entre eux est relié avec un autre imparfait sur les exploits des Normans, qui contient les livres V, VI et Vil. Mais^si l'on y avoit regardé de plus près, on se seroitapperçu que c'est apparemment l'ouvrage, ou la suite de l'ouvrage de Guillaume de Jumiege, qui a continué l'histoire de Dudon.
' Au Collège de S. Benoît à Cantbrige, se voïoit autrefois un voss. ib. p. us i. manuscrit avec ce titre : LibriXVl. HltoriœRom. etNormanorumper Dudunem. Cette inscription ne suppose sans doute autre chose, sinon qu'on a recueilli ensemble dans ce manuscrit treize livres de l'histoire romaine, avec les trois de Dudon sur celle des Normans. Saxon , Historien Danois du commencement du Xlll siècle, en citant Dudon, le qualifie Ecrivain de l'histoire d'Aquitaine. Il a voulu dire incontestablement de Neustrie, ou de Normandie.
YÂLCANDE,
Moine de Moïenmoiitier.
^tAlcande, inconnu à tous nos Bibliographes, mérite V néanmoins de tenir rang entre le Ecrivains Ecclésiastiques. On scait peu de chose de sa persone ; mais on est plus instruit des productions de sa plume. 'Il était Moine de Moïen- Man moutier, au diocèse de Toul en Lorraine, et florissoit encore paprès l'an 1014. Les preuves de ceci se tirent de ses propres écrits. En parlant de S. Hidulfe, fondateur de cette abbaie, il le nomme son père et son nourricier. Ailleurs il rapporte plusieurs miracles opérés sous l'épiscopat de Berthold , et le gouvernement
de l'Abbé Nardulfe, qui commença en 1011, et finit en 1026,
anec. l.
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,1 i,- 1. T„r OU l'année suivante. "Parmi ces événements il Y en a un arrivé
^ Cal. nis. lie lot. . . «^ , ^
I. /..par. -2. p. 61. en 1014, ce qui montre que l'Auteur n ecrivoit qu après cette Mui il) p époque. Si cependant on s'arrêtoit à un autre endroit, ' où il 1121. est parlé de Lambertun des successeurs de Nardulfe, vers le mi-
lieu du même siècle, on croiroit que Valcande auroit vécu Cil ib p 56. jusques-là. Mais 'Dom Calmet, aïant imprimé cet endroit entre deux crochets et en letres italiques , nous fait juger que c'est une addition faite après coup. C'est aussi ce qui paroît visiblement par la lecture de l'ouvrage. 'Le nom de notre Auteur n'a été connu du public, qu'en l'année mil sept cents vingtquatre. Pour ce qui est de ses écrits:
1". On a de lui une vie de S. Hidulfe, d'abord Evêque de Mari ib p 1091- Ti'èves , puis foudatcur et Abbé de Moïenmoutier. 'Cet ou- 1094' I èou. il. vrage dans les manuscrits ne porte le nom d'aucun Auteur ; et c"ai.''rb."° """ Jean Jacques Chiftl et a tenté de le donner à Brunon, depuis Pape sous le nom de Léon IX, de quoi Dom Martene et Uom Durand, les premiers Editeurs, ne paroissent pas éloignés. Mais c'est un sentiment purement bazardé, et qui ne peut se soutenir. Brunon n'étoit point encore en âge d'écrire pour la postérité, lorsque l'ouvrage est sorti des mains de son Auteur. Il est plus juste de s'en rapporter à Dom Humbert Belhomme, Abbé de Moïenmoutier, qui aïant travaillé à l'histoire de son abbaïe, et fait à ce sujet des recherches particulières, a découvert que l'Auteur qu'il croioit d'abord anonyme, n'est autre que Valcande.
Boii ib p. '^08 "èon écrit est proprement un commentaire d'une vie de 201. n. 18. S. Hidulfe, faite en 964 sur une autre beaucoup plus anciene,
et fort prolixe du même Saint, dont elle n'est qu'un simple abrégé. Cette première vie, qui passoit pour être une production des disciples de S. Hidulfe, et que Dom Mabillon souhaitoit extrêmement de recouvrer, est perdue depuis qu'elle fut abrégée. De sorte qu'il ne nous reste plus que l'abrégé, qu'en firent en 964 les Moines de Moïenmoutier, et le commentaire dont Valcande l'a illustré, en y conservant presque tout le texte de l'abrégé fait par ses confrei'es. Il y en a à la vérité encore un autre beaucoup pluscourt, maisqui ne mérite presque pas qu'on en parle.
Sur supp 11 iui Celui-ci, dont on ignore le temps et l'Auteur, a été d'abord p. 575. 576. imprimé dans le supplément de Surins, par Mosander son con-
iioii. ib p. 2-n. fi'^re, qui en a changé le style. ' En 1723 les Continuateurs de 228. Bollandus l'ont réimprimé, au III volume de leur mois de Juil-
let,
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let, sur un manuscrit d'Ulrecht, à la faveur duquel ils lui ont rendu sa première inlegrilé. L'année suivante Dom Belhomme le fil entrer dans la pr<^miere partie de son histoire de Moïenmoutier, qui parut à Strasbourg en un volume in-i".
' Dans l'une et l'autre édition ce plus court abrégé est pré- p. ||Nâ|7. cédé de celui qui fut fait vers l'an 964, et suivi de l'ou\rage ^ - " de Valcande. On donne le premier sur un manuscrit de Moïenmontier, ancien au moins de sept cents ans, et l'autre sur les manuscrits de Moïenmoutier, d'Epternac et de Pad^^rborn. Le tout est accompagné d'amples et sçavantes observations p. 203-2^1. préliminaires, et de notes historiques et critiques, de la façon de Dom Belhomme et des autres Editeurs. On s'y attache à montrer et rectifier les fautes énormes, sur-tout contre la chronologie, qui se trouvent dans l'un et l'autre ouvrage. 'Dès f,",'] ""' ''' *"'"" 1717 Dom Marteneet Dom Durand avoient publié celui de Valcande, sur le manuscrit de Paderborn, dont on vient de parler.
2". ' Cet ouvrage dans le seul manuscrit de Moïenmoutii r Boik iu p. us. est immédiatement suivi d'un sermon du même Auteur, dont les Editeurs n'ont pas jugé à propos de charger leurs recueils. C'est une invective contre la corruption des mœurs de ce tempslà, d'où Valcande prend occasion d'exhorter ses Confrères à imiter les vertus de S. Hidulfe et de ses disciples.
3°. Au lieu de ce sermon , les manuscrits de Paderborn et p- 203. n. s. d'Epternac contienent tout de suite un traité des successeurs de S. Hildulfe en Vosge. ' Il est hors de contestation, que cet autre p- 2op. n 5. écrit appartient à l'Auteur du précédent, qui l'y promet en termes non équivoques. Nous avons trois éditions de cet ouvrage de Valcande. ' Dom Martene et Dom Durand l'ont d'abjrd fart, ih p. 1113donné à la suite de la viedeS. Hidulfe. Mais ils en ontretranehé plusieurs chapitres vers la fin, sur ce qu'ils leur ont paru peu intéressants. Ils ne contienent en effet que quelques miracles. Dom Belhomme l'a inséré depuis dans la seconde partie de son histoire de Moïenmoutier, ' et enfin Dom Calmet parmi les preuves de l'histoire de Lorraine. L'ouvrage est entier dans l'une et l'autre édition. Valcande l'emploie cà donner la succes- .sion des Abbés de son monastère, depuis S. Hidulfe jusqu'à Nardulfe, avec quelques traits de leurs vies. Il y en a joint quelques autres touchant les divers états, dans lesquels s'est trouvé Moïenmoutier pendant cet espace de temps. S'il n'en rapporte pas davantage, il faut s'en prendre, selon lui, au
Tome VII. H h
Cal. il. p. 49-62.
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défaut de monuments qui pouvoient l'en inslruii'e. Son ouvrage
p. 51. e. 4. au reste n'est pas exempt de fautes. Valcande y parlant d'un
Forfunat, à qui Charlemagne donna l'abbaïe de Moïenmou- "tier, le représente comme Palriache de Jérusalem. Mais les s(;avants sont persuadés qu'il l'étoit de Grade, et le mêjne que celui qui, se voïant poursuivi par les Vénitiens, se retira en France vers 803.
Boii. 19. juii. p. ■ 4°. ' On croit avec beaucoup de probabilité, que Valcande a
883. r.oi ^^gg- j.gjQypi^é la vie de S. Dié, ou Oiey, d'abord Evêque de
Nevers, puis fondateiu' et Abbé du monastère du même nom en Lorraine, converti depuis long-tf'raps en une collégiale de
p. S8I. n. 23. Chanoines séculiers. Ce qui sert à appuyer ce sentiment, ' c'est que l'Auteur de celte vie, telle que nous l'avons, renvoie ses Lecteurs à celle de S. Hidulfe, retouchée par \'alcande, comme on l'a vu, et que d'ailleurs ce scmi les mêmes fautes contre la chronologie dans l'une et l'autre. On peut ajouter, que les
p. 88-'. n. riii, tcmps y couvieneut ; ' puisque l'Auteiu* ou le Keviseur, n'écrivoit que quelques années après l'élévation du corps de S. Dié,
spi.;. t. 3. p. 313. ' qui se fit en 1(103.
En remoiilanl plus haiil, on trouvera que cette vie de saint
Bou. ib. p. STO Dié aura eu les mêmes avantures que celle de S. Hidulfe. ' La tradition du XI siècle portoit etïectivement, que les actes de ce Saint avoient étéoriginaiivment recueillis [)ar ses disciples, et ensuite remaniés par un saint et sçavant Abbé de Moienmoutier. Cette sec*»nde circonstance, il est vrai, ne peut se soute-
p. 876. 879. n. H. nir eu tout ; mais elle subsiste pour le fonds. ' Il est clair par le texte que le dernier Re\iseury a conservé cette circonstance remarquable, que ce fut, non un Abbé de Moïenmoutier, mais un Moine de Val-Oulilép. aujourd'hui Saint-Dié, qui remania ces actes. 11 l'avoit fait par conséquent avant 980, qui est le temps auquels les Chanoines prirent la place des Moines. Enfin Valcande les revit à son toui'. et les rendit tels que nous les
(,. 8h3. n. i8. avons. ' 11 y promet une relation des miracles du Saint. Mais cet écrit projette est demeuré en idée, ou il faut dire qu'il 11. ï9 est encore caché , ou entièrement perdu. ' Dans la suite ces
actes furent envoies au pape Léon IX, qui les approuva dans un Concile tenu à Rome en 1049, la première année de son pontificat.
Nous en avons plusieurs édifions, et quelques traductions ^""^5 9 si'- "^^""' ^" notre langue. ' Mosander les a fait entrer dans son supplément à Surius. Mais outre qu'il en a changé le style, la préface
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et la lin manquent dans son édition. '^ En 1619 ils furent réim- 'Bnii. ib. p. sto. primés à Nanci en leur entier. Dès 1394 Jean Ruyr, Sécrétai- "' ^' re du Chapitre de S. Dié. les avoit traduits en François et publiés à Troïes. II les in.sera depuis dans son ouvrage des Sainfs et antiquités de I|I.sï/(?, imprimé à Epinal en 1634. Fiançois Riguet, Grand Prévôt de S. Dié, les publia à son tour en 1679. • sur l'édition de Nanei. ' Enfin les successeurs de Bollandus les p. seg-sss. ont donnés sur plusieurs manuscrits, collationés aux éditions précédentes, et les ont enrichis de sçavantes notes et observations préliminaires.
S. WOLBODON,
EvÉQl'tDELlECiE.
Olbodon naquit au Comté de Flandres, d'une fa- Mab. act. t. s. p.
W mille distinguée par sa noblesse. Il apporta au monde un si heureux génie, qu'en peu de temps il fit de grands progrès dans les Letres et la pielé. Après ses premières études il se consacra au service de Dieu dans la Cathédrale d'Ulrechl^ ' des- p. i74. ns, n. servie alors par des Moines. On ne fut pas long temps, ' sans p. ht. n. ?,. le charger de la direction de l'Ecole, où il eut grand nombre de disciples, qu'il avoit soin d'instruire, suivant leur portée, dans les voies du Seigneur, comme dans la connoissance des Letres. De cet emploi il fut élevé à la dignité de Prévôt, qu'il remplit avantageusement pour le bien spirituel et temporel de cette Eglise. ' L'Empereur S. Henri, aiant connu .son mérite, voulut p. ns. n. *. l'avoir près de sa personne, et le choisit pour un de ses intimes confidents. ' On dit même qu'il le fit son Chapellain et son Gau cbr nov. Chancelier. ^- p- «5"-
' A la mort de Boidric, Evêque de Liège, (jui arriva en 1 01 7, Mab. ib. n. s , w ou seulement l'année suivante, selon d'autres, ce Prince fit élire Wûlbodon pour remplir sa place. Le nouvel Evêque fut sacré par Heribert, Archevêque de Cologne. 'Si-tôt qu'il eut été p. 1-8-182. n. mis sur le chandelier de l'Eglise, il y brilla par toutes les émi- '^ nentes vertus qui font les plus grands Evèques. Malheureusement son épiscopat ne fut pas de longue durée; le saint p. 175. ,.. .5 Prélat étant mort le vingtième d'Avril 1021. 'Il fut enterré p. r.-j. n. iv dans l'église de S. Laurent, où l'on voioit autrei'ois eu letres
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d'or Tépitaphe suivante, qui relient tout le génie de son siècle.
Ingens carnis honor, sed moruru gratia major;
Prœsulis offlrio te locat et solio.
Sensit dives, egens, ul eras ad singula prœseas,
Istis unde salus, liis fluit uude cibus. Hinc eadem cunctis assunt et viscera nobis ;
Hincque salutifei'ura excolimus tumulum.
181. is.N.n.is. ' T^ieu déclara la sainteté de son serviteur par un si grand nombre de miracles, qu'Etiene premier Abbé de Ç. Laurent, se crut obligé de conjurer le saint Evêque au nom du Seigneur de cesser d'en faire; parce que la multitude du monde qu'ils attiroient à son tombeau, troubloit la tranquilité du monastère.
p. 183. n. ,5. ' Wolbodon laissa de sa façon un Psautier, qui mérite d'ê-
tre connu. 11 l'avoit écrit de sa propre main ; et à la fin de chaque Psaume il avoitmis une effusion de cœur en forme de prière, tirée du Psaume même et conforme à son esprit. Plus d'un siècle après la mort du saint Prélat, on conservoit à Liège son ouvrage comme un précieux thrésor, propre à nourrir la pieté chrétienne, et à exciter la componction dans le cœur.
iiart. am. coll. i. ' Ce qu'on uous apprend du fameux Psautier, que S. Robert Abbé de Molesme porta à Citeaux, où on le voit encore, feroit juger qu'il auroit été copié sur celui de S. Wolhodon. Il contient , comme celui-ci , une prière à la fin de chaque Psaume ; et l'on y appercoit des marques , qu'il avoit été écrit pour l'usage de quelque monastère de la Belgique.
Mot. ib. p. 602. ' Le Chroniqueur de Giblou a fait entrer dans l'éloge de l'Abbé Olbert, un diplorne du l'Evèque Wolhodon en faveur de ce monastère. Ou y peut remarquer divers traits de sa pieté et de sa manière d'écrire, si c'est lui-même qui l'a dicte.
pr. n. 4i
F! chr. p
ÂRNOUL,
Archevêque de Reims.
' 4 Rnoll, dont on a déjà fait l'histoire en partie dans Co- J-^^. p^ 731. ! A celle de Gerbert. étoit tils naturel de Lothaire Koi „ «9. iMab.an de France. Destiné à l'élat ecclésiastique, il fut mis dans le '■ ^o- " '- "■ Clerc'é de Laon, et devint Chanoine de la Cathédrale. Quelque temps après la mort dWdalberon, Archevêque de Reims, qui arriva en Janvier 988, Arnoul, quoiqu encore jeune, tut élu pour le remplacer. ' L'acte de son élection contient un elo- conc. j,. ge avantageux de son mérite, et ne dissimule pas néanmoins le vice de sa naissance. ' Le Roi Hugues Capet consentit volon- Ma.i tiers à son ordination, et avoit même contribué à lui procurer celte dignité. La politique de ce Prince lui faisoit sans doute espérer de mettre par-là Arnoul dans ses intérêts, et de l'empêcher de troubler sa nouvelle domination, en favorisant le parti du Prince Charles son oncle, ' à qui il avoit auparavant livre la Hug
ville de Laon. n -i t
Mais le contraire arriva pour le malheur du jeune freiai. ' Bien-tôt il fut accusé de s'être révolté contre son Souverain, cunc. ib. p. 737. et d'avoir aussi livré la ville de Reims, que Charles avoit eflectivement surprise par la trahison du Prêtre Adalger.Hugues en porta ses plaintes au S. Siège ; et aïant attendu en \ain pendant dix-huit mois une réponse favorable, il fit assembler en 991 un Concile à l'abbaïe de S. Basle, duquel nous avons rendu compte. Arnoul y fut entendu ; et trois habiles Orateurs y _^^ ^^^ ^^ prirent la déiense de sa cause. 'Néanmoins s étant contesse gj^ ; , 2. p.' 142. coupable, il v fut déposé de l'épiscopat, et relégué à Orléans. Gerbert ïut ordonné en sa place, comme il a ete dit, et l'occupa quelques années. Si-tôt que la nouvelle de ce double événement eut été portée à Rome, le Pape blâma l'ordination de Gerbert et la déiiosilion d'Arnoul. ' Il se tint à ce sujet en çon 993 un Concile à Mouson, et peu de temps après un autre a Reims, où il fut réglé que Gerbert cederoit à Arnoul le Siège (ip rôltc Eslisc.
Ce décret ne fut cependant mis à exécution qu'après la mort du Roi Hugues Capet. ' Alors Arnoul fut tiré des prisons d Or- r.uches.ib p. u3 léanset rétabli sur son Siège. ' Son compétiteur étant devenu t.om-. .b. p. 77»
ib. p. 747-
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Pape en 999, se fit un mérite de lui en confirmer la possession. Mari. ib. p. 62. i ' Notrc Prélat continua de gouverner assés paisiblement son m i.'V.'n*'37'. Eglise, jusqu'au onzième de Mars 1021 , ou même 1023, qu'il mourut. Dora Marlot est pour cette dernière époque; et Dom Mabillon, après l'avoir combatue, s'est cru obligé d'y revenir, déterminé par l'autorité de la chronique de Mouson. Arnoul est le dernier des Archevêques de Reims, qui ait porté le titre d'Archichancelier des Rois de France. Il fut enterré dans le chœur de l'église de S. Rémi de Reims, où on lui érigea l'épitaphe suivante. Il avoit été bienfaiteur de cette abbaïe ; et le Necrologe de la maison l'en qualifie Moine, ce qui est confirmé par un autre monument.
Gall ch. ib. p. " 'Hic jacet Arnulphus, regali stemrnate fusus,
Spes inopum, pes ' debilium, patur Monachorum
Assertor veri. rigidi servalor honesti :
Queru fera mors rapuit qmv iiuUi parcere novit.
Flete patrem Monachi lacrimarum fonte perenni.
Ce qui nous reste des écrits d' Arnoul, est si peu considérable en soi-même, qu'il nevaudroit pas la peine qu'on en parlât, si ce n'étoit autant de pièces originales pour rhi.stoire de son temps.
conc ib. p. 734. i !"• ' Nous avons de lui son serment de fidélité aux Rois Hu- Mari. ib. p. 40. gueset Robert. Il est conçu en des termes dignes de remarque, et pourroit servir de modèle en pareille occasion. Conc. ib. p. 'm. I 2". ' Un décret d'excommunication contre ceux qui a\ oient Mari ib. p. 41. pj|j^ fEglisc ct la viUe deReims,jusqu'à ce qu'ils eussent restitué. La pièce, quoiqu'en un style véhément, est assés bien écrite pour cetems-là, Arnoul la publia pour se justifier du soupçon où l'on étoit, que c'étoit lui-même qui avoit livré la ville de Reims, comme il avoit effectivement livré celle de Laon.
Conc. ib. p. 736. ' Cette pièce en attira une autre dans le même goût, qui I?!^^.'*'"' '^' ''* f^'t publiée par les Evêques de la Pro\ince, assemblés à Senlis en 990, afin d'appuyer la justification de leur Métropolitain. Ils l'envoyèrent ensuite aux Evêques absents , avec une letre
1 Au lieu de pes, on lit sjjci dans le Cal- versiti; de PaiH par Du 13oulby. Mais la ha Christiana et dans l'histoire de l'Uni- leçon de Dom Marlot paroit préférable.
circulaire qui la suit dans les mêmes recueils que les autres pie- " ' '
ces précédentes, et qui fait la XXII de la seconde classe de celles de Gerbert.
On y a un autre monument de ces mêmes Evèques, qui conc. ib. p. tîs i est un titre en bonnes formes de l'inconstance humaine. C'est la • ^'' ■ ' p letre que ces Prélats, après s'être détachés de leur Archevêque, pour épouser les intérêts du Roi Hugues, écrivirent au Pape Jean XV, en conformité et pour appuïer les plaintes de ce Prince contre Arnoul.
2". ' Nous avons aussi de cet Archevêque l'acte de renon- conc.ib. p. -ss ciation, par lequel il se reconnoit indigne de l'épiscopat, et • *'' • ' i* consent qu'un autre plus digne soit reçu en sa place. Il est fait sur le modèle de celui qu'Ebbon, autre Archevêque de Reims, donna en une semblable conjoncture.
i". Les écrits ([ue publia Gerbert pour la défense de sa cause, supposent qu'Arnoul en fit de son côté; mais il ne nous en reste plus rien. ' Il ya seulement deux de ses letres parmi celles Oerb. ep. par. s. de Gerbert, qui en fut le Secrétaire, " et une troisième, qu'Ha- a'spk. V* p-330. riulphe a fait entrer dans sa clu'onique de S. Riquier. Celle-ci est écrite à l'Abbé Ingelard, et lui est fort honorable, (yi.)
ABBÉ DE S. SYMPHÛRIEN A METZ
ET
Moine i>u même lieu.
Onstantin, homme d'esprit, de mérite et de sea- Lab. bib. noy. t.i.
voir, succéda à Siriaude mort en 1004, dans la dignité f; 52.^ i.'*4*^é8*T d'Abbé de S. Symphorien à Metz. C'est par erreur, et contre ^"- ' s. p ss.n son propre témoignage, que les catalogues miprimes le lont succéder à Fingene. Il dit expressément que celui-ci fut le premier Abbé de ce monastère, depuis que l'Evêque Adalberon II en eut relevé les ruines, et qu'il eut pour successeur Siriaude, à qui il succéda lui-même. Il reçut la bene-
l.\ SIECLE.
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Le Long, inb. fr. diclion ' abbatiale de la main de ce Prélat, qui lui donna '' ' ' "■ beaucoup de paiH à son amitié et à sa confidence. Mais noire
Abbé ne jouit pas long-temps de ces faveurs ; le pieux Evêque Mab.ib 1 Ciii. lus. étant mort dès le mois de Décembre lOOo. ' Constantin gouverna son monastère avec beaucoup de sagesse l'espace de \ ingt ans, et mourut le dixième de Septembre 1024.
La reconnoissance le porta à écrire la vie de l'Evêque Adalub. ib. p. 670- beron, restaurateur de son monastère, ' que le P. Labbe a pris soin de '^ publier, sur un manuscrit de M. Claude Hardy, Conseiller au Châtelet de Paris. L'Auteur ne s'y est point nommé, ce qui fait que le manuscrit la donne à un Anonyme. Mais il s'y est si bien caractérisé, qu'on ne peut l'y méconnoître. Il étoit fort en état, comme on vient de le voir, de réussir dans ce dessein. Il y est entré dans un assés grand détail, et a été attentif à y marquer les principales époques , comme le commencement de l'épiscopat de son Héros , et le terme de sa vie. L'ordre qu'il y a gardé, et les troits de l'histoire publique qu'il y a fait entrer, donnent aussi du relief à son ouvrage. Mais il y a emploie un style beaucoup trop diffus, ce qui le rend ennuieux, et souvent obscur par l'embarras où jette l'abondance de ses paroles inutiles, liai, mise i. 4 p. ' M. Baluzc a publié l'épitaplae du même Prélat en trentedeux vers élegiaques. Cette pièce ne porte point le nom de son Auteur. Mais si elle n'est pas de la façon de Constantin, le fonds au moins est tiré de son ouvrage, sig. scri. c. 143 1 Sous Ic gouvemcment de Constantin, ' tlorissoit dans sa vo-fs. his.' lat.'Y 2. communauté un Moine nommé Alpeut^ ou Albert, selon Da"'cang; gK^in.i', Sigebcrt et autres Bibliographes. Alpert ht de l'Etude une de aiic. p. 83. ses principales occupations. Il se rendit habile dans l'intelli-
gence de l'Ecriture, et acquit une assés grande connoissance des Arts Libéraux. Trithéme ne le fait fleurir qu'en 1030, et M. du Cange huit ans encore plus tard ; mais il est certain qu'il écrivoit dès les premières années de ce siècle. irit. ib. ' Trithéme ajoute, qu'Alpert avoit laissé à la postérité quel-
ques productions de son sçàvoir, et ne spécifie néanmoins que l'histoire de ce qui s'étoit passé de son temps II semble même,
1 Ce irait joint à l'époque de la mort -2. M. EccarJ ne coiinoissoit pas cette
d'Adalberon , suffit seul pour renverser édition de la vie d'Adalberon ; puisqu'il
Le Long bib fr. l'opinion du P. le Long, qui donne cette vie la croioit encore cacbée dans les biblio-
1>. 20j. n. 4104. à l'abbé Richer, qui ne le fut que dix-neu théques. ans après la mort de ce Prélat.
ET ALPERT, MOINE DU MEME LIEU
me, qu'il ne la connoissoit que par Sigebert ; puisqu'il en parle '
dans presque les mêmes termes ' que cet autre Bibliographe, sig. ib. comme d'un écrit succinct mais utile, et si brevem, tamen utilem.
' Les Sçavants doutoient que cette histoire existât quelque Mab. ib.i.o2. n, part. Mais après avoir élé long-temps ensevelie dans la pous- ^^" siere, ' elle en est enfin sortie par les soins de M. Eccard, qui Eccar. scri. cer. l'a publiée dans son recueil d'Historiens du moïen âge imprimé '' ^" ^" ^^'*^^en deux volumes in-folio à Leipsick l'an 1723. L'ouvrage d'Alpert, qui a été tiré d'un manuscrit du XI siècle, est divisé en deux livres, et chaque livre en plusieurs chapitres. L'Auteur y rapporte les événements arrivés de son temps, qu'il avoit dessein de conserver à la postérité. Son choix auroit pu être beaucoup meilleur, et l'ordre qu'il y a suivi plus méthodique. Il est visible qu'il s'y est conduit d'une manière fort arbitraire.
Entre ces événements il y en a plusieurs qui regardent des persones particulières, et qui par conséquent sont peu intéressants. ' Tel est le portrait qu'il nous trace de deux sœurs, nom- 1. 1. c.s. mées, l'une Luitgarde, et l'autre Addéle dont l'une étoit aussi vertueuse que l'autre adonnée au vice. ' Telles sont les que- c. 1 1 ra. c. i. 2. relies entre deux puissants Seigneurs AUemans, Vicmanne et Baldric, lesquelles occupent beaucoup notre Historien.
Il y a d'autres événements qui concernent l'histoire générale, et ce qu'en rapporte Alpert, peut être de quelque utilité pour l'éclaircir. A cette classe appartient ' ce qu'il dit de la mort de 1. 1. c. 4. l'Empereur Otton III, ' de l'histoire de S. Henri son succès- c. 3. seur ; ' de celle de quelques Evêques d'Utrecht et de Metz ; de c io-i7 1 1. 2. deux différentes incursions des Normans, l'une en 1009, l'au- c. 3. 7. «t. 23. tre l'année suivante, et quelques autres foits semblables.
Alpert dans cet ouvrage a suivi le génie des autres Historiens de ce temps-là, qui presque tous sont attentifs à marquer les phénomènes qui paroissoient dans l'air. ' Il y fait effective- i.i.c.e 1 1.2.C.19. ment mention de deux Comètes extraordinaires, dont l'une se fit voir trois ans après que le Roi S. Henri fut parvenu à la courone de Germanie, c'est-à-dire en 1005, et l'autre deux ans après le Concile indiqué à Noïon, où il se tint en 1017. Il nous apprend aussi que trois ans avant ce dernier phénomène il y avoit eu une éclipse de lune et une autre de soleil. Mais Alpert ne parle de ces effets de la nature, que suivant les préjugés d'une mauvaise Astrologie, en les donnant pour des pronostics de calamités publiques, de famine, de mortalité, de guerres
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sanglantes. On voit par cette notice de son histoire, que c'est à juste litre qu'il la inlilul(^e : De diversitate temjiorum.
Outre le personage d'Historien^ notre Auleur y fait encore
I. 2. c. 22. 23. celui de Controversiste. ' Aïant pris le parti d'y faire entrer l'histoire d'un Clerc qui s'éloit rendu Juif, il en prend occasion de rapporter les blasphèmes et faux raisonnements de ce Neopliite, et de les réfuter, ce qu'il exécute avec autant de force que de justesse et de solidité. Le grand nombre de passages des livres sacrés qu'il y emploie sont bien choisis; et ce morceau de l'ouvrage d'Alpert peut vérifier ce que Trithéme dit de sa grande intelligence de l'Ecriture. Le style en est vif, net, pressant, et la méthode qu'y suit l'Auteur conforme à celle que suivent communément les Pères en combattant les Juifs et les Hérétiques. Elle est même dégagée de la sécheresse et barbarie des Scholastiques qui sont venus depuis.
Trii. ib I sig. ib. ' Tritbéme, voulant expliquer la pensée de Sigebert, qui ne nomme point le Siège de l'Evêque à qui Alpert a dédié son
Mcur. his. de M. ouvrage, dit que ce fut à celui de Metz, ' que Meurisse nomme
^' ^^'^' Thierri IL Alpert à la vérité écrivoit du temps de ce Prélat ;
Ecc. ib. p. 91. ' mais c'est à Bouchard Evêque de Wormes qu'est dédié son écrit. Son épitre dédicatoire et la réponse de Bouchart, qui se lisent à la tète, ne permettent pas d'en douter. Quoique le style d'Alpert ne soit ni pur ni élégant, il est néanmoins assés clair, et n'esl point barbare au point que l'est celui de tant d'autres Ecrivains du même siècle.
Meii. scri. c. 77. ' L'Auouymc de Molk parle d'un Moine Albert, comme du plus habile Computiste de son temps. En le plaçant entre Rémi d'Auxerre et Willeramne, qui florissoient, l'un au commencement du X siècle, l'autre après le milieu du suivant, il nous donne à juger que ce peut fort bien être le même qu'Alpert qui fait le sujet de cet article. Albert laissa de sa façon un fameux traité, libellum insignem, des règles du Comput.
2ol
ARNOUL
Moine de S. André d'Avignon.
ARnoul, dont nous entreprenons de parler, ne nous est connu que par ses ouvrages. Quoiqu'ils ne soient pas encore imprimés, il importe néanmoins d'en avoir une notice, afin d'être plus au fait du goût des gents de Letre de ce siècle. ' Dom Michel Germain, dans son Monasticon gaUicanuîn, qui Mon. gaii. est encore manuscrit, confond aussi Arnoul avec un aîi(re Moine de S. André, nommé Ranmulse, ou plutôt Raymond, qui ne florissoil que soixante ans, ou environ, après lui, sous l'Abbé Pierre successeur de Ponce. Le motif le plus spécieux de cette confusion vient sans doute de ce que ces deux Écrivains éloient Moines du même lieu, et qu'ils ont traité de sujets de presque même nature. ' Arnoul, qui écrivoit dès les premières années Mab. an. i. 53. n. de ce siècle, a laisse cinq ou six ouvrages de sa façon. ^^
1". ' Une chronique abrégée depuis le commencem.'^nt du ibid. monde jusqu'à son temps. L'Auteur y comple ce qui est remarquable depuis cette première époque jusqu'à J. G. oOS.o ans; depuis!. G. jusqu'à la quarantième année du règne de Gharles, fils de Louis le Debonnau-e, 854 ans; et depuis cette dei'niere époque jusqu'à l'année qu'Arnoul écrivoit, in qiio nostra devenu œtas, 172 ans. De sorte que le tout bien compté, suivant la propre supputation de l'Auteur, fait 1026 ans depuis J. G. jusqu'au temps où finit sa chronique. S'il n'y a faute dans le texte, Arnoul y fait commencer le règne de Gharles le Ghauve, dont il y est question, neuf années avant que ce Prince naquit. Cela n'empêche pas que son écrit ne puisse servir à illustrer l'histoire du pais. Il y est parlé d'Adalax femme de Guillaume Gon te de Provence, et mère de la Reine Gonstanct^, femme du Roi Robert. La mort de cette Gomtesse y est marquée en 1020, la même année qu'Arnoul finit sa chronique.
2°. ' Un petit Martyrologe, ou Calendrier pour le cours de iMd. iMori.gaii. l'année. Arnoul le tira particulièrement de ceux du vénérable Rede et d'Adon, et y ajouta quelques Saints qui manquent dans ceux-ci.
3". ' Un traité des poids et des mesures, qui peut être de Mab. ib.
liij
252 ADELBOLDE.
quelque utilité pour expliquer le Concile d'Aix-la-Chapelle , touchant la livre de pain prescrite aux Moines pour chaque jour, suivant la Règle de S. Benoît. Ce Concile dit que cette livre de pain doit peser trente sols , et la livre, dont parle notre Auteur, en pesoit vingt, et étoit de douze onces. A l'article des liquides, où il expUque la mesure de l'hemine, il dit qu'elle pesoit une livre, selon quelques-uns, et une livre et demie selon d'autres.
ibid. 4°. ' Un écrit touchant les Auteurs qu'on doit admettre, ou
rejetter, conformément au décret de Rome : ce qu'on croit devoir entendre de la censure des livres faite par le Pape Gelase.
ibi.. 5". ' Enfin deux autres petits traités, l'un sur ce qui regarde
le Solstice, l'autre sur le jour de la Mort et de la Passion du Sauveur, sur quoi l'on a vu qu'Abbou de Fleuri et quelques autres avoient écrit depuis peu de temps. Arnoul ne prend point d'autre qualité dans ses écrits,' que celle de Moine fragile, à quodam fragili Monacho, Arnulfo nomine,
Sig. scri. I-. 157. ' Sigebert dans son catalogue d'Ecrivains Ecclésiastiques, fait mention d'un Arnoul , qualifié Moine comme le précèdent. Mais nous n'avons que l'identité de nom, de temps et de profession, pour juger que celui-ci est le même que l'autre. Celui dont parle Sigebert avoit choisi les plus belles Sentences des Proverbes de Salomon, et les avoit mises en vers. Arnoul dans cet ouvrage poétique avoit été attentif à ne point séparer le sens literal du sens spirituel.
ADELBOLDE,
EvÉQUE d'Utrecht.
Heda, épis. uit. p. 'aDelbolde, ' l'uu dcs Ecrivains le plus polis de son
282. , ^ jj^j^g ^ ^^qJi -ggy d'une famille noble, plutôt du pais de
Liège ou de Hollande que de Frise , comme la plupart des
* Ditm. 1. 8. p. \ 11 esl peu de noms propres qui soient balde, AlbalJe, ou même Adelband. * Dit-
425. 426. si diversement écrits que celui d'.\delbolde. mar le nomme toujours Athelholde, et Ba-
Tantôt il est nommé .4dalbalde, Adelbalde, ronius Adalberon. Adalbode; d'autrefois , Aldebolde, Athal-
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Modernes l'ont avancé. II est au moins vrai, qu'il avoit un frère ' habitué près de Thiel au Duché de (Jueldres. ' Dès sa jeunesse Sig. scri. c. iss i il se consacra au service de Dieu dans la Collégiale de S. Urs- ""'• mar à Laubes, convertie depuis long-temps en une église paroissiale. 'Circonstance qui, selon Trilhéme,ajetté a postérité ira. scri. c. 312. dans l'erreur, en supposant qu'Adelbolde avoit été Moine de Laubes. Il y étudia néanmoins sous l'Abbé Folcuin, ouHeriger son successeur, ' et fréquenta les autres écolesqui avoient alors chr. hir. i. i. p. le plus de réputation, nommément celle de Liège sous Notger ^f^^ 2' p,^34. '^'"'' Evêque du lieu, et celle de Reims sous le célèbre Gerbert. ' A Tm. scri. ib l'aide d'un esprit vif et pénétrant, Adelbolde y fît pour son sie- J^àî' n.^58^"i''sig! cle de très-grands progrès dans les sciences humaines et divi- '^^^'- *"• ^^*nés. Son érudition étoit si connue dès 994, qu'on le mettoit de pair avec les plus grands hommes de Lelres de ce tempslà : comme Heriger son Maître, Fulbert de Chartres, Abbon de Fleuri.
A l'érudition Adelbolde joignoit un mérite supérieur et Poii. 2.% feb p. généralement reconnu, une prudence, une sagesse incompara- ''''^' " '■ blés, et passoit dans l'esprit de tout le monde pour un homme de courage et d'excellent conseil. ' Tant de brillantes qualités Tiii. ciir. i.ir. ib. rendirent son nom célèbre, et le firent connoilre à la Cour de |;; '|g 'i^stt'cin'^.' Germanie. Le Roi Henri depuis Empereur, l'y appella, et en ^"- 'ooi. fit un de ses premiers Officiers : ce que des Ecrivains des siècles postérieurs ont exprimé , les uns par le terme de Chancelier, d'autres par celui de Proconsul. Dès 1004 il y étoit en grand honneur, et y avoit acquis une estime singulière. ' Dès bou. ib | p. 547. lors il donna des marques de deux autres qualités, qui se ren- ""'■ contrent rarement en un Ecclé.siasfique, en montrant qu'il étoit aussi brave Capitaine qu'habile PoUtique. En cette double qualité il parut quelquefois à la tête des armées, et eut beaucoup de part au gouvernement de l'Etat.
' Le siège de l'Eglise d'Utrecht étant venu à vaquer, le Roi Tiit. ib. 1 Du pin, Henri y fit placer Adelbolde. Presque tous les Ecrivains sont oud.''^;cn.'t.Tp'. partagés sur le commencement de son épiscopat , les uns le ^^0. supp. p. '324. mettant dès 1005, les autres en 1008, ou l'année suivante. Mais aïant succédé à S. Ansfride mort le troisième de Mai jiab. aci. t. s. p. 1010, il ne peut avoir été ordonné qu'après cette époque. Aussi f'53^,^n''48Lamh est-ce à cette même année que Lambert de Schafnabourg et jj'r-, ^"- 'o»o i
1 A 1 j'TT-u 1 • ^ .X j- ,- ° • Hild. an. 1010.
les Annales d Hildeshemi rapportent son ordination : ce qui s'accorde avec la durée de son épiscopat et le terme de sa vie.
an.
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Beka, ib. p. 26. ' La principale occupation du nouvel Evêque, fut de faire mag' p^gl'i Bon; fleurir la religion dans son diocèse, et d'y réparer les lieux saints. ^V. p!' 8i4'''825 '■ E" ^'^^^ i^ entreprit de rebâtir l'église de S. Martin dans sa Heda.p. 282. ville épiscopalc , et en fit un des beaux édifices de' ce temps-là. L'ouvrage fini en 1 023, la dédicace en fut faite la même année avec un pompeux et religieux appareil. L'Empereur S. Henri s'y trouva présent, avec douze Evêques de sa suite. Cette entreprise, qui suppose des frais immenses, n'empêcha pas que le zélé Prélat ne trouvât encore les moïens de renouveller quel- Heda, ib. p. 281. qucs autrcs égliscs. ' Il rebàfit nommément, et fonda comme de nouveau la Collégiale de Tiel, dédiée sous l'invocation de S. Walburge.
On seroit dans l'étonnement, si l'on voïoit aujourd'hui un Evêque à la têle des armées. Mais c'étoit un usage assés ordi- Boii.ib. I Ditm.i. naire en ces siècles demi barbares. ' Adelbolde v parut quel- Beka,' ib'""! ii'».ia, qucfois dcpuis SOU épiscopat , s'étant trouvé dans la nécessité Trit.''ib "J.^'ilo* ! d'emploïer les armes, pour réprimer les pillages des biens de scri. c. 312. son église. Si l'on est curieux de sçavoir le détail de ses guerres, et quelle en fut l'issue, on peut consulter les Ecrivains cités à la marge. Notre généreux Evêque mourut le vingt-septième de Novembre 1027, dans la dix-huifiérae année de son épiscopat. Bûka , ib.p. 27 I ' Quelques Aulours lui en donnent dix-neuf ans , mais c'est une s" swi'.'aiiKbéig.' erreur que l'époque de son ordination et celle de sa mort doi- P ^'- vent corriger. Il n'en faut pas davantage non plus, pour mon-
trer que le scavaiit P. Patri s'est trompé en renvoïant la mort d'Adelbolde à l'année 1028.
S II-
SES ECRITS
JUsQu'ici aucun de nos Bibliographes n'adonné une liste exacte et entière des écrits d'Adelbolde. Nous allons tâcher de suppléer à ce double défaut.
1". Le plus estimable et le plus intéressant à tous égards, est la vie de l'Empereur S. Henri, mort en 1024. On ne peut se prévenir qu'avantageusement en faveur de cet ouvrage , sçachant qu'il est sorti de la plume d'un Auteur qui avoit tous les talents qu'on vient de détailler, et qui aïant été le favori et un des premiers Officiers de son Héros, avoit connu par lui-même ce qu'il a entrepris d'écrire. Mais par malheur, nous n'avons que le commencement de cette vie, qui contient à peine
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l'histoire des deux premières années de ce Prince, la suite est perdue sans ressource, ou n'a peut-être jamais été écrite ; la mort de l'Auteur en aiant prévenu la perfection. Cette perte est d'autant plus grande, qu'on n'a rien dans ce genre qui soit capable de la réparer.
Pour éviter l'erreur , ' dans laquelle sont tombés la plupart And.ibi voss. his.
des Critiques, au sujet de cet ouvrage d'Adelbolde, il faut bien 'n'] 'i^cave*'' ^'
sie. p. M sie. p. 36(3 | ib. p
le distinguer d'une autre vie du même Empereur, écrite plus fç^^^^l ' 'l"-;''',",'
d'un siècle après sa mort. C'est pour avoir confondu l'une avec ?ie- p- ^m i Oud. l'autre, que les uns ont donné la plus récente à notre Prélat, et canîs! b t.' 3^. par. que les autres doutant avec raison qu'elle soit son ouvrage, sont ^' P' ^^^-^' demeurés dans le doute, et y ont jette leurs Lecteurs, qu'Adelbolde eu eût jamais écrit une lui-même. Le fait est cependant incontestable. ' Sigebert, qui écrivoit dans le même siècle, l'at- sig. scri. c. iss | teste en deux divers endroits; et la partie de l'ouvrage qui nous '^^'^' *"■ *'^*" reste, lui donne le dernier degré de certitude.
L'écrit qu'on a confondu avec celui d'Adelbolde, a été publié d'abord au sixième volume du recueil de Cani.sius, puis réimprimé dans le troisième de la nouvelle édition qu'en a fait M. Basnage. Depuis qu'il a été connu du public, Grelser l'a inséré dans ses vies des Saints de Bamberg, imprimées à Ingolstat en 161 L Les derniers Editeurs de Surius, et les Bollandistes l'ont fait entrer à leur tour dans leurs collections. Nous marquons ces différentes éditions, comme utiles à faire éviter l'erreur de confusion que nous entreprenons de détruire.
A l'égard de l'ouvrage de notre Prélat, il a paru pour la première fois au grand jour dans le recueil de Gretser déjà marqué. ' Dans la suite M. de Leibnitz l'a fait réimprimer parmi ses Leib. sm. bruns. Historiens de Brunswick, ' et les Continuateurs de Bollandus '^'Boii'''i4'jui. p. au quatorzième jour de leur mois de Juillet. Ces derniers Edi- ■'*i-"34leurs ne lui donnent que le titre de fragment, parce qu'en effet ce n'est qu'une petite partie de l'ouvrage. N'importe, ce morceau, tout morceau qu'il est, mérite d'être regardé comme un des plus excellents monuments de ce temps-là. ' Les sçavants p. 723. n. ss. 1 Critiques, qui l'ont donné en dernier, manquent d'expressions p- ''^*- "• *^pour en relever le prix , et le qualifient sans difficulté, egregia lucubratio . . . pretiosum thesaurum : un écrit où l'on voit à découvert la fidélité de son Auteur, son habileté et son exactitude à traiter l'histoire.
Adelbolde l'avoit divisé par années, et non par chapitres, afin de mieux suivre l'ordre chronologique. Il le commence
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par l'année 1002, à laquelle S. Henri parvint h la Couronne de Germanie. Il ne nous en reste que ce qu'il dit sur cette année et la suivanle, avec quelques traits de l'année 1004.
Rien de plus judicieux, ni de meilleur goût pour un siècle p. 743. n. 1.3. qui cn éloit aussi dépourvu, ' que la Préface qui se lit à la tête. Âdelholde y pose pour principe, que pour réussir à écrire l'histoire, il faut prendre à tâche que la vérité et l'utilité en soient inséparables. Il passe ensuite à développer ce qu'exige cette double condition, et ce qu'il dit à ce sujet, joint à l'exécution de son dessein, montre qu'il s'étoit avantageusement élevé audessus du génie de son siècle. Son style répond au fonds de l'ouvrage. Il est clair, aisé, naturel, dégagé de cette superfluité de mots trop ordinaire aux au.îres Ecrivains de ce temps-là : et l'on peut mémo dire qu'il s'y trouve une certaine élégance. Trit. chr. hir. ib. De sorte que ' Trithéme n'a rien dit de trop, lorsqu'on louant P- ^^"^ cette histoire de S. Henri, il a avancé qu'elle est écrite poli-
ment, pulchro et eleganti stylo.
Boii. 23 feb. p. 2". ' Les derniers Editeurs de cet ouvrage d'Adelbolde, en 542-546. Q,-,[ j-mblié un autre sous son nom. C'est une vie de sainte Wal-
p. 512. n. 1. barge, Patrone de la Collégiale de Tiel : ' ou plutôt un abrégé de celle qu'en avoit écrit le Prêtre Wolfhard à la fin du IX siècle, et de laquelle nous avons rendu compte aux pages 681 et 682 de notre V volume. Quoique cet abrégé soit mieux écrit que beaucoup d'autres semblables monuments de ce temps-là, il n'approche pas des beautés du s!yle qu'on vient de ibi.i I Heda, ib, remarquer dans l'hisloirc del'empereur S. Henri.' L'on uc laisse p- -^-- pas au reste de le croire de la façon d'Adelbolde , tant sur l'au-
torité de Guillaume de Heda qui le lui tlonne, que sur la retlexion toute naturelle, que ce Prélat l'aura faite pour l'usage de la Collégiale de Tiel, dont il avoit relevé les ruines. Aussi le principal exemplaire, suivantla remarque des Editeurs, seconser voit-il à Utrecht.
Bou. ib. p. 346- ' Immédiatement après cet abrégé viennent deux Letres, qui se 5*8- trouvent aussi à la suite dans le manuscrit des Jésuites d'Anvers,
sur lequel les mêmes Editeurs les ont publiées. Elles appartienent au Gardien, ou Thresorier, de l'église de Tiel, et ont été écrites sur la fin de l'épiscopat d'Adelbolde. La première lui est adressée, et contient d'abord en peu de mots un bel éloge de ses grandes actions. Le reste est emploie à lui décrire quelques miracles, qui s'étoient opérés depuis peu par l'entremise de sainte Walburge, et dont l'Auteur parle comme témoin
oculaire.
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oculaire. L'autre letre est adressée à un nommé Immon Diacre de l'Eglise de Wormes, qui aïant vu à Tiel cette relation de miracles, avoit souhaité d'en avoir une copie. L'Auteur la lui envoïa avec celte seconde letre, à laquelle il a joint un miracle oublié dans la relation précédente.
Cette sorte de pièces pour l'ordinaire n'intéresse pas beaucoup les gents de Letres. Mais celles-ci méritent d'être connues pour la manière dont elles sont écrites. Il seroit à souhaiter, que ceux qui dans la suite ont entrepris de faire des relations, les eussent prises pour modèle, et en eussent imité le style. On y trouve de la précision, de la netteté, et même un agréable naturel. Elles nous sont une nouvelle preuve, que dans les siècles les plus barbares il s'est toujours trouvé quelques Ecrivains, qui ont conservé le germe d'un certain bon goût.
3". ' Ce bon goût se fait sentir dans une letre d'Adelboldc au Vr,.. ane^. t. 3 Pape Silvestre 11, par laquelle il soumet à sa censure ce qu'il ^''"' '^' ''' avoit écrit pour lâcher de trouver la juste grosseur de la Sphère. La letre avec l'écrit enrichi de figures forme un petit traité, que Dom Bernard Pezadonné au public, sur deux manuscrits, l'un de l'abbaïe de Tegernsée, et l'autre de S. Pierre de Sallzbourg. Adelbolde l'enlreprit à l'occasion d'un endroit de Macrobe, qu'il a soin de rapporter. 11 n'y prend d'autre qualité que celle de Scolastique, et s'y représente comme étant encore jeune. 11 semble qu'il fût alors à Rome, ' où il est certain i*. par. 2. p. 46. qu'il fit quelque séjour avant son épiscopat. ' Trithéme a con- Trit. ib. p. 135. nu ce petit écrit sous le titre de question touchant le diamètre parce qu'il en est beaucoup parlé dans ce traité.
Comme il regarde aussi l'Astronomie, et qu'il y entre de l'Arithmétique et de la Géométrie, nous douions s'il ne seroit pas le même ' que celui qui se trouve dans un manuscrit do la Momf. bib. bib. p. bibliothèque du Vatican, entre ceux qui appartenoient autre- ^^- "■ fois à Alexandre Petau, sous le nom de notre Prélat qui y est un peu défiguré, et ce titre: Albodiad GerbertumScJiolasticum de Aslronomia, seii Ahaco. JNous aurions le même doute au sujet ' d'un traité de Géométrie, dédié au même Gci-bert par u Beuf, t. 2. p. Adelbolde, que M. l'Abbé le Beuf a déterré dans un nianus- ^'^• crit de la bibliothèque du Roi ; si ce sravant Moderne, qui avoitsans doute connoissancedu traité qu'a imprimé Dom Pez, ne paroissoil les distinguer l'un de l'autre.
4°. ' Un autre manuscrit de la même BibUothèque, cotté 11.1.1
Tome Ml. K k
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60o5. 4, nous présente un autre traité sur le cours des astres, qu'Adelbolde a composé à l'occasion d'un endroit de Boëce : comme il composa le précèdent à l'occasion d'un endroit de Macrobe. L'Auteur, selon M. l'Abbé le Beuf, à qui l'on en doit la découverte, y fait amplement voir qu'il avoit beaucoup étudié la Sphère par rapport aux planètes. Montf. ib. p. los. 5°. 'On voit à la bibliothèque du Vatican, et à Vérone 1.491. i. ^jjjjg quelques Cabinets de Sçavants, un autre manuscrit avec
ce titre : Albodi de mimitiis. C'est le nom de notre docte Prélat, quoique défiguré ; mais on ne nous instruit point de ce qu'il traite dans cet écrit sur les minuties, qui est un sujet bien vague, sig. scri. c. 138 1 G". ' THthéme, qui atteste, comme Sigebert avoit fait avant ychi-.^hir. p'!'i5Ô" ^^h qu'AdelboMe avoit laissé plusieurs productions de sa plume sur l'une et l'autre Literature, spécifie en particulier un écrit sur les louanges de la Croix : De laude, ou laudibus S. Crucis.
Trii. ib. I Boii. 14. 7". ' Un autre sur celles de la S. Vierge. Mais ce Bibliograjui. p. 723. II. 58. pjjg j^g (j-j point si ces écrits étoient en vers ou en prose; car de son aveu Adelbolde avoit publié plusieurs pièces en l'un et l'autre genre d'écrire , à la louange de Dieu et de ses Saints.
Bon. ib. 8". ' Il ajoute qu'il avoit encore composé divers sermons à
l'honeur de ceux-ci, et fait entendre qu'il les avoit vus ; puisqu'il parle en général d'autres ouvrages du même Auteur, qui n'étoient pas venus à sa connoissance.
HéJa, Ib. p. 280. 9". ' Guibert Abbé de Giblou, qui écrivoitàla fin du XII siècle, nous apprend qu'Adelbolde composa le chant de l'office de Matines pour la fête de S. Martin, et le triomphe de ce Saint sur les Danois et Suédois, c'est-à-dire, les Normans, qui avoient tenté de s'emparer de la ville de Tours, et de la piller. Guibert rapporte quelques traits de ce dernier ouvrage, p. 282. 283. 10". ' Guillaume de Heda a publié une liste des Vassaux li-
bres de l'Eglise et de l'Evêque d'Utrecht, et de ce qu'ils en tenoient à bornage. Adelbolde dressa cette liste pour l'instruction de la postérité, et la fit ratifier en 1021 dans un Synode, où se trouva l'Empereur S. Henri, avec les Evêques, les Seigneurs de sa suite, et ces mêmes Vassaux. Cette pièce est intéressante pour l'histoire du pais. On y voit qu'au nombre de ces Vassaux étoient les Ducs de Brabant, les comtes de Guel-
EVÊQUE D'UTRECHT
dres, de Hollande, de Cleves et autres. Adelbolde s'y qualifie Evêque par la seule grâce de Dieu, Dei solummodo gratia.
' Le même Editeur aïant mal pris le sens de Trithéme, s'en p- sso. autorise pour transporter à notre sçavant Evêque l'honeur du Dialogue sur la diversité de l'observation de l'Avent dans l'Eglise. Mais nous avons montré, qu'il appartient à Heriger, Abbé de Laubes , et qu'Adelbolde n'y a d'autre part, que d'y être nommé comme un des Interlocuteurs. ' 11 écrivit nean- Man. am._ coii. moins quelque chose sur ce même sujet, lorsqu'il étoit à Ro- Ih.V. 4. par.'a.'^p! me avant son épiscopat. Ce fut à la prière de Bernon depuis *'^- Abbé de Richenow, qui l'avoit consulté sur l'usage de l'Eglise Romaine par rapport à cette même observation. Bernon, qui a traité le même sujet , se sert dans son écrit de la réponse d'Adelbotde; mais elle ne nous a pas été conservée.
AGANON,
Chanoine de Ciiatillon sur Seine.
G AN ON, ou H AGANON, le premier Ecrivain qui Pap. ub. do paroît à la tête de la nouvelle Bibliothèque des Auteurs ''''"''°' ' ^ ''• '• de Bourgogne par M. l'Abbé Papillon, y est représenté d'une manière aussi peu avantageuse, que peu exacte. Ce n'est pas au reste le seul endroit de ce nouvel ouvrage qui auroit besoin de corrections. Il y auroit de quoi en faire un entier, si l'on vouloit entreprendre de rectifier ce qu'il y a de défectueux , et de suppléer à ce qui y manque. On y suppose, qu'Aganon florissoit dès le règne de Huges Capet; ' quoiqu'il soit visible Coii. i7. jun p. par ce qu'il nous apprend lui-même, qu'il n'écrivoit que plus de vingt-cinq ans après. C'est ce que montre incontestablement un miracle qu'il rapporte avec toutes ses circonstances, comme opéré au Concile d'Airy, tenu en 1020. Gozbert, sur qui il s'opéra étoit depuis quelques années au service des Chanoines de Châtillon sur Seine, au diocèse de Langres, lorsqu'Aganon en écrivoit l'histoire.
Elle fait partie d'un écrit de sa façon sur S. Vorle, Patron de cette Collégiale , et connu sous le nom de Verolus dans les monuments latins. ' L'Auteur, qui prononça publiquement au Pg-^l-j.]"- ^ ' '' jour de la fête du Saint, ce que contient son écrit, s'y donne
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visiblement pour Chanoine de celte Eglise. Nous ne le connoissons que par son ouvrage ; mais il suffit pour nous donner de sa persone une idée avantageuse. 11 y a beaucoup d'apai'«p. iij. rence ' que M. l'Abbé Papillon, qui en voulant l'apprécier,
l'a rangé dans la classe des pièces fort plaies, n'avoit pas eu le loisir de le lire. Ce Bibliographe avoit trop de lumière et de justesse d'esprit, pour en porter un tel jugement, s'il en avoit pris lecture.
On peut assurer, qu'il nous reste de ces temps-là peu de monuments en ce genre, qui soient plus judicieux, plus solides, plus édifiants, où il y ait plus de candeur et de naïveté dans les détails, plus de noblesse dans les pensées, plus de variété dans les expressions. Le style, il est vrai, n'en est pas entièrement pur et élégant ; mais il n'est aussi ni rempant, ni plat, ni absolument barbare. On y dislingue trois parties, sans l'exor-
Boii^. ib. p. 3S3. de. ' Dans la première l'Auteur fait un éloge général du Saint, pour suppléer à ce qu'on ignoroit de son histoire. Sa prudente discrefion lui fit prendre ce parti, plutôt que de se bazarder à débiter des faits douteux, incertains, ou même faux.
p. 383-3S7. n. 3- 'La sccoude partie, qui est la plus prolixe, est emploïée au récit des miracles du Saint. Aganon n'y rapporte que ceux qui s'étoient opérés de son temps, et même sous ses yeux, si l'on en excepte le premier de la relation. Cette partie de l'ouvrage est intéressante pour l'histoire du diocèse de Langres, à raison de ce qui y regarde plusieurs de ses Evèques, et la translation de S. Vorle. On y trouve aussi quelques circonstances touchant la tenue du Concile d'Airy, qu'un chercheroit inutilement ailleurs. ' Enfin la troisième partie contient de fort belles moralités, avec une solide et pieuse exhortation à l'auditoire. i't- '•'• Si ' Bollandus n'a pas connu cet écrit, comme le prétend
le dernier Bibliographe de Bourgogne, il a ignoré lui-même,
Bi.ii. ib. p. 3s^>. ' que ses Continuateurs en ont eu enU'e les mains jusqu'à quatre
p.' 382-388. divers exemplaires, sur lesquels' ils l'ont donné au public,
avec quelques observations et des notes historiques et critiques. L'ouvrage s'est trouvé tronqué dans l'exemplaire qui leur étoit venu de l'Eglise de Châtdlon. 11 y manquoit quelque chose dans la première partie , deux nombres entiers dans la seconde, et toute la troisième. Aucun de ces exemplaires ne portoit le nom de l'Auteur. C'est pourquoi l'écrit est im-
Mab. opusc. n. 2, primé, comme appartenant à un Anonyme. ' Mais Dom Mabillon en a vu dans la bibliothèque de M. le Président Bouliier
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à Dijon, un cinquième exemplaire, dans le titre duquel le nom d'Aganon est disertement marqué. Voici ce titre Homilia et libellus de iniraculis B. Veroli, ab Aganone vivo Scholastissinio ; c'est-à-dire, suivant le langagedece temps-là, un homme Irès-habile dans les Letres. Expression, dont M. Papillon n'a pas saisi le vrai sens.
Cinquante ans avant que les successeurs de Bollandus publiassent l'écrit d'Aganon, ' le P. Estiene Legrand, en avoit ''^p '•' inséré une traduclion françoise dans son liistoire de Châtillon, imprimée à Autun en 1651. On ne devine pas aisément, pourquoi M. l'Abbé Papillon reproche à cet Historien, de n'avoir pas averti de quelle langue il avoit traduit l'ouvrage en question. Auroit-il soupçonné qu'il eût été en une autre langue que la latine ? Après tout, si celte traduclion a été faite sur le manuscrit de l'Eglise de Châtillon, elle ne peut être qu'imparfaite, par les raisons qu'on a vues plus haut.
EvÈQUE DE Chartres.
bS6. n. II.
cnr. p.
HISTOIRE DE SA VIE
F' Ulbert, ' la plus grande lumière de l'Eglise Galli- iibi.. act.^t.s. p. cane en son temps, est encore inconnu par rappnit à sa famille, et au lieu de sa naissance. ' Il nous apprend lui-mê- fuiii me : qu'il n'étoit considérable ni par son extraction , ni par ses biens.
Sed rccolens quoil non opibus, nec sanguine fretus, Conscendi Gatliedrain, pauper de sorde levatus.
' Quelques sçavants ont panché sur un endroit de ses écrits, fi,u. h. e. i. ss. à le faire Rom'ain. Mais ce qu'ils en citent, est très-équivo- "^"pr'. n.^43""
57 I Mab. ail.
an
1 La différente manière de prononcer ce on double W, Wlperl, Wlbert, dont on a
nom, est cause qu'il se trouve différemment fait Wilbert. Et comme ce dernier nom pa-
écrit dans le; imprimes et les manuscrits. roissoit plus éloigné que lei autres du véri-
Au lieu de Fulbert, un y lit Fulbfrt, Fulpert, table nom, l'on en a pris occasion de faire
Ulbert, et même L'mbert; quelquefois avec deux personnes différentes.
que, et ne le prouve en nulle manière. On seroit mieux fondé à le croire de Poitou , ou en gênerai d'Aquitaine. Ses liaisons étroites avec le Duc Guillaume V, à qui ces provinces obéissoient, en font un grand préjugé. Préjugé, qui prend la
Fuib. ep. 13. force de preuve, ' lorsqu'on voit Fulbert se représenter comme sujet de ce Prince, qu'il qualifie son Maître, herus meus. ep. 12. S'il avoit nommé ' l'Evêque, à qui il adresse sa douzième le-
tre, peut-être auroit-il levé toute difficulté sur ce point. Il est certain qu'il étoit né, et avoit reçu sa première éducation dans le diocèse, ou même la ville épiscopale de ce prélat. Mais il ne paroît pas moins certain, qu'elle n'est écrite ni à un Pape, ni à un Evêque d'Italie, car. ib. ' Malgré la pauvreté de sa famille , Fulbert trouva le moïen
Her. Gand. scii. d'avoir dc bous Maîtrcs, ' sous lesquels il fit des progrès merveilleux pour son temps, dans les Letres humaines et les
Mab. act. I. 3. p. Sclenccs ecclésiastiques. On ne connoît de ses Maîtres, ' que le docte Gerbert. Mais c'en est assés pour juger du mérite de ses premières études. Au sortir des Ecoles de Reims, il se retira à Chartres, à quoi il fut peut-être engagé par Herbert, un de SCS condisciples, qui éloit de la ville, et qui de Juif s'étant fait chrétien, devint un des sçavants hommes de son siècle. Là Fulbert ouvrit une Ecole, qui bien-tôt acquit une brillante réputation. Nous ne répéterons pas ici ce que nous en avons dit ' ailleurs, tant pour ce qui regarde les sciences dont on y donnoit des leçons, que par rapport à la manière admirable
ana. t. 1. p. 420- dont OU Ics y enseignoit. Il suffit de dire, ' qu'il n'y en eut
pT'bos"' 2 1 lia?; point alors de plus célèbre dans presque toute l'Europe. On y accouroit des pais les plus éloignés, d'Arles, de Liège, de
Adei. ad B. p. Cologuc, comiue dcs lieux les plus voisins. 'Les Moines et les Clercs y alloient à l'envi écouter le vénérable Socrate qui la dirigeoit.
Aux fonctions d'Ecolatre dans l'Eglise de Chartres, Fulbert
Rob. ait. cbr. p. ioignit eucorc celles de Chancelier. Titre ' qui est devenu
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lai'. 1. 2. c.'43. p. équivoque à l'égard de plusieurs Ecrivains, qui en ont pris *'^' ^' occasion de supposer faussement que Fulbert avoit été Chan-
celier de Robert Roi de France. Ses travaux literaires ne furent pas cependant sans récompense, quoiqu'en un siècle où Adem. cb. p. 173 les Letrcs n'étoient pas généralement estimées. ' Guillaume p. 82 I Kuib'.'ep! Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, dont on a déjà dit
1 Voies les nombres XVI, XVlI du dis- les pages 4t ol 45 du volume précèdent, cours historique à la léle de ce volume et
an. 1007. n. 1
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un mot, Prince letré et protecteur des gents de sçavoir et de
vertu, appella Fulbert près de sa persone, et le combla d'honeurs. Entre autres bienfaits il lui donna la Thrésorerie de S. Hilaire de Poitiers, que Fulbert retint longtemps, même depuis son épiscopat, mais qu'il remit avant sa mort entre les mains de son bienfaicteur.
' Baronius a cru que Fulbert avoit été Moine de S. Père Bar. an 1007. n. en Vallée. Mais la letre vingt-unième sur laquelle il établit son „.' foi^.' ""■ '' ^^' opinion, et qui semble au premier coup d'œil la favoriser, la détruit réellement. On y lit les noms de tous les Moines qui composoient alors cette communauté; et celui de Fulbert ne s'y trouve point. ' M. Gave, M. Baillet et le P. le Long, qui cave, p. sis. 519 le dit apparemment d'après eux, sont encore moins receva- sL^'^p.S'stf.' ^^' blés à faire Fulbert Abbé de Ferrieres avant l'année* 1004; ' puisque Rainard gouvernoit ce monastère en la même quali- .Mab. ib. 1. 51. n. té au moins dès 997. ' Tout ce qu'il y a de vrai, c'est que t\i\h. ep. 21. eo. Fulbert étoit lié d'une amitié très-étroite avec les plus grands " l L'„"k- f- «^t""- Abbés de son temps, S. Abbon de Fleuri, S. Odilon de Clu- ^" ni, le B. Richard de S. Vanne, et qu'il fut toujours fort affectioné à l'ordre monastique.
' Après avoir enseigné longtemps à Chartres, et s'être ac- thi. chr. bir. t. quis par sa doctrine l'estime des Rois, des Evêques et des peu- si^''' ^"^ ' ^"'' "' pies, le mérite de Fulbert le fit élire Evêque de cette ville à la mort de Rodolfe. ' Il fut particulièrement redevable de Fuib. ep.4 1 Mab. son élévation au Roi Robert, avec qui il avoit étudié à l'Eco- n^'b!' ^' ^' ^^'" le de Reims. 'Presque tous les Historiens s'accordent à met- Bar.ib 1 voss.ib. 1 tre le commencement de son épiscopat en 1007. Quelques- Mab"! 'an^.'ib^ Bail, uns néanmoins le renvoient contre l'autorité de son épitaphe, '"• *"• p- '"• neuf ou dix ans plus tard. ' Il fut sacré de la main de Leote- Fuib. ep. 23. rie, ou Leutheric, Archevêque de Sens, son Métropolitain. Le terme de son épiscopat fait juger que son ordination se fit sur la fin de septembre, ou au commencement d'octobre. ' On Fieu. ib. suppose qu'il étoit encore jeune ' alors; mais la suite de sa vie montre, qu'il devoit approcher de l'âge de cinquante ans au moins.
1 Ce qui a fait croire que Fulbert étoit grés depuis sa jeunesse jusqu'à l'épiscopat.
encore jeune lors de son ordination, ' est La preuve qu'il n'étoil pas alors jeune, est r,,ii, „ar ih
le vers suivant, où il dit en parlant de lui- d'une part le long temps qu'il enseigna avant
même : El juvenem perduxit ad hoc, ut que d'être Evêque, et de l'autre ' l'âge de Mab ana ib. n.
£;)iscopi«s esses. Mais il veutdire seulement, vieillesse auquel il arriva, quoique son épi- 4-10'
que la provideiice Tavoit conduit par dé- scopat ne fût que de vingt-un ans et demi.
Mab. ana. ib. p. ' Les fonctioiis de l'épiscopat, dont il se vit chargé, ne lui
*"'^" firent point interrompre les leçons publiques qu'il faisoit à ses
Fuib. ep. 10. 47. disciples. Seulement ' il cessa de se mêler de Médecine, et de donner dos remèdes, comme il en usoit auparavant. A ces deux sortes d'occupations s'en joignit une autre, qui demandoit Bar. ib. un temps considérable. ' En devenant Evèque il devint l'o-
racle de presque toute la France. Les Princes, les Evêques, les personcs privées avoient recours à ses conseils, comme à une source de lumière. On en a la preuve dans le recueil de
orm,,. 1. 9. p. 787. SCS Icti'es. ' Au iBois de mai 1008, peu de temps après son or-
'**''• dinalion, il se trouva au Concile que le Roi Robert avoit con-
voqué à son palais de Clieles, et y reçut des marques publiques du respect et de la vénération qu'on lui portoit. On voulut en effet par honeur, qu'il y souscrivît immédiatement après les Métropolitains, et avant onze autres Evêques dont plusieurs, tel qu'Adalberon de Laon, éloient fort anciens dans l'épiscopat. 11 paroit par-là que ses Collègues le regardoient dès-lors comme leur père et leur Docteur.
Nous ne sommes point instruits en détail des actions de ce
Kuib. ep. pr. p. 2. grand Evêque. Une des plus mémorables ' fut la réédification de sa Cathédrale, qui avoit élé réduite en cendres en 1020, dans l'embrasement de la ville. Fulbert entreprit de la rebâtir avec une magnificence, qui surpassoit inliniment les facul-
ep. 97. 102. 104. tés d'uu Evêquc qui éloit sans palrimoine. ' Mais il trouva des ressources abondantes dans la libéralité de Canut Roi d'Angleterre et de Danemarc, et celle de Guillaume Comte de Poi-
ca\e, p. 518. 2. ticrs, SOU illustrc bienfaicteur. ' La dévotion singulière qu'il avoit envers la sainte Vierge, sous l'invocation de laquelle cette Cathédrale est dédiée, le porta à y établir la fête de sa nativité, dont l'institution étoit encore de nouvelle date ail-
Fuib. car. p. 50 1 Icurs. ' Le même motif de pieté lui fit faire plusieurs Proses et
ep. pr. p. 2. 3. Hymncs à sa louange.
Au défaut d'histoire suivie des actions de notre Prélat, nous avons dans ses leires quantité de traits de sa conduite pastole. On y voit qu'il avoit sçu réunir en sa persone une fermeté vraiment épiscopale, avec une noble douceur, et une humilité sans bassesse. Attentif à user de l'une ou de l'autre avec une sage discrétion, lorsqu'il éloit obligé d'emploïer son zélé tout de feu, pour réprimer les désordres, ou corriger les abus, c'éloit toujours sans blesser le respect qu'on doit aux Puissaii-
ep 96. ces. ' 11 aimoit tendrement son Prince, et avoit pour lui un
sincère
sincère attachement. Aïant encouru sa disgrâce en une occa- '
sion, il n'eut point de repos qu'il n'eut regagné son amitié.
Joignons à ces traits généraux, et à ceux que nous fournissent
ses épitaphes, ' ce qu'il dit lui-même des devoirs d'un Eve- Mart. ancc. t. i.
que; et nous aurons son portrait assés au naturel. Il n'a pu '"'
écrire autrement qu'il agissoit : de sorte qu'en exposant ce que
doivent être les bons Evêques, il a réussi J se peindre lui-même.
' Ce pieux et scavant Prélat mourut, plein de jours et de Fuib. ib. pr p. 3.
> -, 7 ]• • f " ■ . ]■ -i -1 j' • I Mallea. chi-. d.
mentes, le dixième , ou onzième d avril ; car il y a d anciens 202 1 Lab. bit Auteurs pour ce dernier jour, s'il n'y a faute dans leur texte. ^1- '3,3 f^'^g. Mais le plus erand partage entre les Anciens et les Moder- fl cIt. p. 173 1
. r ~ Clar chr d 7-il 1
nés, est au sujet de l'année de cette mort. Les uns, comme ciab. 1. 4.'c. 4| Hugues dePlavigni et Clarius, la marquent dès 1027. D'au- ^"^^' '''■ très la placent en 1028. Le plus grand nombre, sur-tout parmi les Modernes, la mettent l'année suivante. Quelques-uns la renvoient jusqu'en 1031, et Raoul Glaber deux ans encore plus tard. Comment découvrir la vérité au travers de tant de différentes opinions? Sera-ce à la faveurdujour de cette mort? En ce cas-là le sentiment de ceux qui la marquent en 1028, revient à celui qui la place en 1029, et n'en fait plus qu'un. La raison en est sans réplique ; car le dixième d'avril en 1028 étoit avant Pâque, suivant la supputation de nos François de ces temps-là , qui continuoient de compter 1028 jusqu'à Pâque : au lieu que suivant notre manière de compter aujourd'hui, l'année 1029 étoit commencée avec le mois de janvier. Pour avoir quelque chose de plus décisif sur la véritable année de la mort de Fulbert, il faut recourir à son épitaphe. C'est une pièce originale, qui vraisemblablement est de la façon de Sigon ' , qui prit soin de ses funérailles. Il y est marqué, 'qu'il gouverna l'Eglise de Chartres vingt-un ans et demi. De ces six mois prenons-en deux et vingt jours, pour remplir l'année 1007, à laquelle fut ordonné le S. Evêque. Il restera vingt-un ans trois mois et dix jours, qui joints à 1007, nous conduiront au dixième d'avril 1029. C'est donc à cette annéelà qu'il faut rapporter la mort de Fulbert. Nous soumettons volontiers cette discussion Chronologique, qui nous a paru nécessaire, au jugement du dernier Supplementeur de Moreri, qui a tâché de la transporter à l'année précédente.
i ' Ce Sigon, sucessivement Scolastique de l'abbaie de S. Florent de Sanmur, qui Mart. am. coll. I.
et Chantre de l'Eglise de Chuitres, dont on ajoute qu'il nota les Répons Je l'uflice de 3. p. U21. n. 48.
a déjà eu occasion de parler plusieurs fois, ce Suint, composés par Rainauld, Mailre-
en est encore quabflé Uoien par l'historien Ecole d'Angers.
Tome VII. Ll
Fuib. ep. pr. p. 2. ' Fulbcrt fut enterré dans l'Eglise de l'abbaïe de S. Père, où
f.'s.^p'. 486'. 7^' plusieurs de ses prédécesseurs et autres Prélats avoient été déjà
inhumés. On érigea en sa mémoire deux épitaphes : l'une en
prose, qui est plutôt un éloge abrégé pour être inséré dans les
Necrologes, et l'autre en vers, telle qu'on va la lire.
EPITAPHE
Quem tibi Carnotis concessit fon? bonitatis,
Doctrinœ fluvium duplicis egregium Ponlificum sidus, Fulbertus fulgidus aclu,
Vestis pauperibus, victus et assiduus Inclausus jacet hic factus de pulvere pulvis,
Et prestolator surgere cum reliquis.
Virtutum cultor, vitiorum mortificator,
Auxiliante Deo, prœstitit à puero.
Bis denos annos, atque unum dimidiumque,
Virgo Maria, tuae prrefuit Ecclesinc.
Ingressurus erat Phœbus post lumina septem
Taurum, cum niœstum deseruit populura.
Trit. chr. hir. ib. ' Jusqu'ici l'Eglise de Chartres n'a décerné aucun culte pup. 159 I Bou. 1. biic ^i ce pieux Evêque ; quoiqu'on dise que sa sainteté a été at-
apr. p. 856. Mab. , i^, ^ ' ^ ^1 • ^i t» r J
aci. t. 8. pr I Lab. testée aprcs sa mort par plusieurs miracles. Bucelm dans son ib. t. 2. p. /3o. ]\ieiioioge le qualifie Bienheureux. Grand nombre d'autres Ecrivains modernes lui donnent indifféremment le même titre, ou celui de Saint. C'est en cette qualité que M. de la Rochepozay, Evêque de Poitiers, l'a fait entrer dans les litanies des Saints de son diocèse.
Les Auteurs du siècle de Fulbert, et ceux des suivants sont pleins d'éloges, qu'ils donnent également à la sainteté de sa vie et à sa doctrine lumineuse, à son éminente vertu et à sa grande érudition. 11 seroit trop long, et peut-être ennuieux de les rapporter ici. L'on en peut voir quelques-uns à la tête des éditions de ses ouvrages, où l'on n'en a copié qu'une partie. Ce qui contribua encore beaucoup à rendre célèbre le nom de Fulbert, fut le grand nombre de disciples qu'il forma aux Letres et à la pieté. 11 n'y eutgueres d'Eglises en France, qui n'eussent quelqu'un de ses Elevés. Ils se répandirent même en Italie et en Allemagne, où ils portèrent la doctrine de leur Maître. Nous avons fait* ailleurs l'énumeration des plus connus. Il y Mab. ib. t. 3. iv ^^ut ajoûtcr ' Gérard, depuis Abbé de S. Yandrille, un des
1 Voies les nombres XV'l, XVII et XVIII du Discours historique à la tête de ce volume.
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grands ornements de l'ordre monastique en son siècle, ' et Bernard Maitre - Ecole d'Angers , qui dédia à son Maître son écrit sur les miracles de sainte Foi, avec ce titre glorieux à sa mémoire : Sanctissimo atque hominum doctissimo Fulberto Carnoteno Episcopo. L'on ne peut mieux faire comprendre les grands services que Fulbert rendit à la France en particulier, tant par sa doctrine, que par l'honneur qu'il fît au Sacerdoce de J. C. qu'en rapportant la pensée ' d'un Auteur contemporain, act. t. s. p. eso. qui ne fait pas difficulté de dire, qu'à la mort de cet homme admirable, l'amour de la Philosophie et la gloire de l'épiscopat semblèrent être ensevelis avec lui dans le tombeau.
g. II.
SES ECRITS
QUOIQUE l'Eglise n'ait pas inséré dans ses Fastes le nom de Fulbert, on n'a pas laissé de le mettre au rang de ses Pères et de ses Docteurs. C'est un titre que lui ont mérité les productions de sa plume. ' Dès 158.Î) Papire le Masson en donna Bib. Card. deR. au Public un recueil, qui fut imprimé à Paris chés Dupré en un petit volume m-8^ Mais ce recueil ne contient qu'une partie des Letresde notre Prélat. 'Au bout de vingt-trois ans, c'est- .... de Pirm. à dire, en 1608, Charles de Villiers, Docteur de la Faculté de Théologie de Paris, en publia en même volume un autre beaucoup plus ample, qui parut aussi à Paris chez Thomas Blaize. Cet Editeur y a fait entrer tout ce que les manuscrits du Collège de Navarre, et de MM. Petau et le Fèvre lui avoient fourni des ouvrages de Fulbert. De cette édition pleine de fautes, souvent assés grossières, on les a fait passer dans les diverses Bibliothèques des Pères, de Cologne, de Paris ' et de Lyon. .... pp. t. is. p. Depuis ces dernières édifions, on a recouvré quelques autres écrits de notre Auteur , desquels nous rendrons compte, après que nous aurons fait l'énumerafion de ceux qui sont réunis ensemble.
1°. ' A la tête de tous est placé le recueil de ses letres, le plus p. 3-36. intéressant de tous ses ouvrages. On n'y en marque que cent trente-quatre divisées en deux classes ; mais il y en faut compter cent trente-huit, par la i-aison que les chifi'res, ou nombres, de la 62, de la 96, de la 97 et de la 1 18 s'y trouvent répétés. Elles n'appartiennent pas toutes à Fulbert, comme on va s'en convaincre par le détail suivant. ' Les Editeurs les ont accom- p- 53-55.
Llij
pagnées de quelques notes, où se trouvent de bonnes choses . mais elles en demandoient de plus amples et de plus instructives.
p. 3-6. ' La première de ces letres, qui est la plus prolixe, comme
la plus imporlanle, est une letre dogmatique sur trois points essentiels de la foi Chrétienne, suivant les propres expressions de l'Auteur : le mystère de la Trinité, la nature du Baptême et la vérité du mystère de l'Eucharistie. Fulbert y explique avec autant de solidité que de lumière ce que l'on doit croire sur ces trois grandes vérités de la Religion. Ce qu'il dit sur l'Eucharistie en particulier, montre évidemment que Berenger, un de ses disciples, avoit reçu sur ce point du dogme une doctrine
Pagi, an. 1004. toute opposéc à cellc qu'il enseigna dans la suite. ' On croit
"■ ^' que Fulbert entreprit de traiter dans cette letre ce qui concerne
l'Eucharistie, à l'occasion de l'erreur où éloit à ce sujet Leu-
Heig. vit. Rob. p. thcric SOU Métropolitain.' Erreur, ou abus, qu'on peut voir
^" dans l'Historien Helgaud, qui en parle en détail. Rien de plus
judicieux, rien de plus sage, rien de plus utile pour tous les
Bib. pp. ib. p. 3. 2. temps ' que les principes généraux qu'établit ici Fulbert, au sujet de nos mystères. Nous les avons déjà rapportés ' ailleurs,
Egas.jui. t. 1. p. et ne les repéterons pas ici. ' Cette lelre a paru si belle à M. du Boulay, qu'il l'a fait entrer presque entièrement dans son Histoire de l'Université de Paris. On la trouve aussi imprimée dans quelques éditions, à la suite du traité de Pascase Radbert sur l'Eucliaristie. Les Auteurs de l'office du S. Sacrement en ont tiré aussi la cinquième leçon du trente-septième office. Plusieurs manuscrits la représentent seule, et quelquefois avec la seconde, et les litres suivans : De la perfection chrétiene, ou, Des trois choses les plus nécessaires au salut.
Bib. pp. ib.p. 6. ' La seconde roule sur la cérémonie de l'hostie consacrée, qu'on donnoit autrefois aux Prêtres nouvellement ordonnés. Fulbert, à l'occasion de la diversité de celte cérémonie suivant les divers lieux, dit de belles choses, pour ne pas s'embarrasser de la diversité qui règne dans la discipline , pourvu que la foi soit la même. Elle est adressée à Einard, mal nommé Fidnard dans les imprimés.
Entre les autres, plusieurs sont écrites au Roi Robert, une à Canut Roi d'Angleterre, quelques-unes au Comte d'Anjou, à Richard JI Duc de Normandie, plusieurs à Guillaume V
1 Voies le nombre CLXXVII du Discours historique à la tête de ce volume.
Comte de Poitiers, la plupart à des Evèques, nomrnément à .
Leutheric Archevêque de Sens. Dans celles-ci, comme dans nuelques autres, Fulbert donne de justes décisions sur les cas qu'on lui proposoit, et de sages avis à ceux qui le consultoient sur leurs doutes et leurs difficultés. En gênerai ces letres font voir que Fulbert étoit un des premiers hommes de son siècle. On y trouve quantité de faits propres à éclaicir l'histoire ecclésiastique et civile de ce temps-là. ' C'est pounfuoi Du Ches- Du ches. t, 4. p ne en a inséré jusquà soixante-cinq dans le recueil de ses Historiens. Baronius, ' les Editeurs de la Bibliothèque de Cluni et ciun. bib. p. 349- Dom Marlot en ont usé de même ; en aïant fait imprimer plu- ^''*' sieurs dans leurs ouvrages. Outre l'utilité qu'on en peut tirer pour l'histoire, on y a plusieurs traits lumineux sur le Dogme, la Morale, la Discipline, et particulièrement au sujet des empêchements de mariage.
La hui'.iéme ne regarde point Avisgaud, mais Azelin Evêque de Paris, ce qui a trompé quelques Sçavants, même du premier ordre. ' La vingt-unième à Abbon de Fleuri est honora- ba. pp. ib. p. 11. ble à la mémoire de ce pieux et sçavant Abbé. Fulbert n'éloit point encore Evêque , non plus que lorsqu'il écrivit' laqua- p. n. rante-septiéme, où il est parlé de remèdes : Ce qui montre qu'on n'a point suivi l'ordre chronologique en imprimant ces ktres. La qua're-vingt-quinziéme, qui devroit être la quatrevingt-seizième , est du Roi Robert à Gauslin Archevêque de Bouigir-s, et la suivante est la réponse de ce Prélat au Roi. Dans 1 inscription de l'une et de l'autre, Gauslin est nommé Guarlin par corruption. Celle qui pour la seconde fois se trouve marquée la quatre-vingt-seizième, et qui devroit èlre la quatrevingt-dix-huihéme, est du Comte Eudes au Roi Robert. La cent huitième, ou plutôt la cent onzième suivant notre manière de compter, est de S. Odilon à P^ulbert. Les vingt-six suivantes n'appartiennent point à notre Prélat, aïant été écrites après sa mort, ou en son absence, soit par son Chapitre, soit par des particuliers.
La cent seizième, selon l'imprimé, appartient à Hugues p. 31. 32 DE Chateaudun Archevêque de Tours, depuis 1003 jusqu'en 1023, qui fut l'année de sa mort. Elle est écrite à un Evêque d'Angers, qui étoit alors Hubert de Vendôme. Ce Prélat refusùit de garder l'interdit auijuel son Archevêque l'avoit condamné, pour avoir porté les armes, et ravagé les terres de l'Eglise de Tours, et lui en avoit écrit pour s'en plaindre. Hugues
lui fit la réponse dont il est ici question, et lui montre par l'autorité de S. Grégoire en particulier, que le refus qu'il faisoit de se soumettre, le rendoit coupable, et méritoit la peine dont il se plaignoit, quand même il ne l'auroit pas autrement méritée. La letre est assés bien écrite, et prouve que son Auteur n'ignoroit pas les règles de l'Eglise.
p. 33. Entre les autres letres de la seconde classe, qui n'appartien-
nent pas à Fulbert, il y en deux, la 118 et la 122 d'IsEM- BERT 1, Evêque de Poitiers, depuis 1019, ou environ, jusques vers 1047. L'une est écrite à l'Evêque d'Angers , dont on vient de parler, pour s'excuser de ne pouvoir assister à la dédicace de son église. L'autre est encore une letre d'excuse; mais le nom de la persone à qui elle est adressée, se trouve tronqué. L'une et l'autre est écrite avec une précision, une netteté et une certaine politesse qui n'étoient pas alors fort communes.
p. 30. 31. 33-36. ' On en compte jusqu'à douze écrites par Hildegaiue , disciple de Fulbert, tel qu'il se qualifie lui-même dans l'inscription
Mab. an. 1. 50. n. de la ' 1 12. ' Cet Hildegaire, au sentiment de Dom Mabillon ,
^" n'est autre que le célèbre Hildier, dont nous avons fait ail-
leurs ' l'éloge d'après Adelmanne^ qui l'avoit connu personel-
ana. t. 1. p. i-21. lemcut. ' Fulbcrt, avec qui il avoit beaucoup de ressemblance, tant pour les manières, que pour la doctrine et le fonds d'érudition, ' l'avoit envoie à Poitiers pour gei-er les affaires de sa Thrésorerie de S. Hilaire. Emploi qui ne l'empêcha pas d'y ouvrir une Ecole qu'il dirigea lui-même avec l'aide d'un sous- Maître. ' Hildegaire quitta enfin Poitiers, et retourna à Chartres, où il eut un Canonicat, ' et se trouvoit sous-Doien du Chapitre en 1040. Mais avant son départ il engagea Raginald , ou Rainald Doien de S. Hilaire à se charger du soin de la Thrésorerie en sa place.
Les letres qui appartiennent à Hildegaire, sont la cent onzième avec les quatre suivantes, écrites à des amis particuliers sur des sujets peu intéressants : la 120, la 121, la 123, la 127, la 129 et la suivante avec la dernière, qui devroit être la 138 par les raisons qu'on a alléguées, au lieu qu'elle n'est marquée que la 134. Quatre de ces dernières letres sont écrites de Poitiers à Fulbert, au sujet de sa Thrésorerie, et contienent néanmoins divers traits qui concernent l'histoire publique. Deux autres ont été écrites de Chartres à Raginald, Doien de S. Hi-
1 Voïés les nombres XVlI el LXIV Ju Discours bistorique à la tite de ce volume.
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laire. Il s'agit dans la dernière, d'écrits et de conseils que Raginald avoit demandés à l'Auteur. Hildegaire , en répondant aux conseils, cite ce qu'il avoit appris sur le sujet en question, de la bouche de Fulbert son Maître, qui n'éloit plus alors au monde. Il s'y montre un fidèle disciple de ce grand homme, non seulement sur ce point, mais encore par ses sentiments sur l'Eucharistie et sur la grâce de J. C. Il nous y apprend que Raginald avoit un neveu nommé Herebert qui étoit alors à
Chartres
Bar. an. 1028. n.
Quant aux autres letres étrangères, réunies à celles de Fulbert, il y en a six de Guillaume Duc d'Aquitaine, desquelles nous parlerons en particulier ; une autre qui lui est écrite par Léon Evêque de Yerceil ; et cinq ou six du Chapitre de Chartres à diverses persones. Nous sommes entrés dans ce détail, en vue d'abréger le travail de ceux qui entreprendront de remettre sous la presse ce recueil de letres. Elles auroient grand besoin d'être revues sur de bons manuscrits. ' Celui du Vatican où elle se trouvent avec celles de S. Sidoine , seroit d'un grand secours pour l'exécution de ce dessein. Il s'y est glissé des fautes presque sans nombre, soit par la négligence des Copistes, ou celles des Imprimeurs. Il y en a des plus grossières, même dans les inscriptions , ce qui est de plus grande conséquence, et qui a jeté dans l'erreur plusieurs Ecrivains. Nous en avons déjà donné quelques exemples, auxquels nous ajouterons le suivant, pour rendre la chose plus sensible. L'inscription de la quinzième letre écrite au Roi Robert par Fulbert, est conçue en ces termes : Dominosiio Régi Fulbert. Adegavo?yim Cornes. Celles que Du Chesne a réimprimées , sont beaucoup plus correctes.
Depuis l'édition de Charles de Yilliers, ' Dom d'Acheri a Spic. t. 2. p. sa? publié une leire de Fulbert, que les derniers Editeurs de la Bibliothèque des Pères auroient pu réunir aux précédentes. Elle est adressée à Hildegaire , qui avoit consulté notre sçavant Prélat sur l'administration des biens ecclésiastiques, et l'usage qu'on peut faire des vases sacrés en certains cas. Sur le premier point Fulbert lui montre par l'autorité des Pères, sur-tout de S. Jérôme, qu'on ne sauroit apporter trop de précaution et de pieté dans la distribution des revenus de l'Eglise. C'est ce qu'il fortifie par cette belle Sentence : Oue les biens ecclésiastiques sont le patrimoine des pauvres, non de ceux qui en jouissent. A l'égard du second point, Fulbert expose les cas où il est per-
mis de vendre les vases sacrés, suivant les Canons et la doctrine de S. Ambroise.
Mart. anec. t. 1. ' Dom Marlcne et Dom Durand ont encore publié une autre
p. 130-13^. jgjj.g jg Fulbert, sur un manuscrit de S. Rémi de Reims. Elle
fut écrite avant la précédente, puisqu'elle y est citée. C'est encore une réponse à Hildegaire , qui avoit souvent pressé son Maître de lui dire ce qu'il pensoit des Evêques qui alloient à la guerre Fulbert lui prouve par plusieurs passages bien choisis de l'Ecriture et des Pères , que cette profession est indigne de l'épiscopat, sous quelque prétexte que ce puisse être. Il y cite
p. 134. Origene avec les Pères Latins, Ilaimon d'Alberstat, ' et un
Capitulaire de Charlemagne, qui défend aux Evêques et Clercs
p 133. inférieurs le port des armes. ' En y citant le traité des douze
abus du siècle, il l'attribue à S. Cyprien. Cette lettre est des plus belles et des mieux écrites de toutes celles de
p. 132. 135. Fulbert. ' Il y trace en peu de mots les principaux devoirs d'un Evêque, en quoi il n'a fait que copier ce qu'il pratiquoit luimême.
11 peut sans difficulté se trouver encore d'autres letres de Fulbert, ensevelies dans l'obscurité des bibliothèques. Telle
Sand. bib. beij;. peut être, par exemple, ' celle qu'on voyoit autrefois dans un
ms. pai. 1. p. 103. ii^afmgQfii (jg s Martin de Tournai, adressée à Guillaume Abbé de Fécam, dont voici les premières paroles : De notione altaris, vel parietum ecclesiœ. On peut joindre à ces letres un diplôme du même Evêque en faveur de l'abbaïe de .\larmoutier , publié par M. Baluze, dans ses notes sur les Conciles de Narbonne pages 77 et 78.
Bib. pp. ib. p. 2". ' Après les lettres de Fulbert viennent ses sermons au
^'''"' nombre de dix. Les deux premiers sont très-courts, et con-
tienent les premières instructions qu'on donne aux Fidèles sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation, sur la fuite du péché et l'obligation d'en faire pénitence. Il est visible, que le premier n'est qu'un simple fragment d'un plus long discours. Le troisième est une explication succincte de l'origine et de la manierequ'on doit célébrer la fête delà Purilicalion de la Sainte Vierge. Les trois suivants roulent sur sa Nativité, dont on a viÀ que Fulbert avoit établi la fête dans l'Eglise de Chartres. Dans le second des trois, l'Auteur fait une espèce de généalogie et un abrégé de la vie de cette bienheureuse Mère de Ditu.
Voss. bis. lat. 1. 2. C'cst cc qui a fait, ' que ces sermons portent quelquefois le titre
tre (Je Legeiide.s dans le,s manuscrits, (•{ même dans des impri- c, 43. i. 115. mes. On y voil que l'usage étoit alors tout commun de donner aux parents de la Sainte Vierge les noms de Joachim et d'Anne. 'Fulbert dans le troisième sermon parle en homme Bib. ri'.iii.p. lo. judicieux d'une prétendue relation, supposée à S. Jérôme, suivant laquelle l'Evangeliste S. Mathieu auroit composé une généalogie de la Sainte Vierge, et une histoire de l'enfance de .1. C. Dans la critique qu'il en fait, il se borne à dire que l'Eglise ne reconnoît point cet ouvrage prétendu, et qu'il s'y trouve des faits et des sentiments insoutenables. A la fin du sermon se lit une courte prière à la Sainte Vierge en deux grands vers. ' Le premier de ces trois sermons est marqué avec éloge Heu. Gan.i. scii.
• C I i Trit scri r
par Henri de Gand et l'Abbé Trilhéme, entre les autres écrits 370.
de Fulbert. * Le P. Jean du Rois en a imprimé dans la Riblio- ' f'"'- Ijj''. !«'■ '
Ihéque de Fleuri un fragment considérable, qu'il avoit trouvé ^' ''
dans une anciene feuille volante.
' Les trois sermons qui suivent dans les éditions des œuvres bil. in>. û,. p. de Fulbert, sont intitulés : Co/tfre les Juifs. Msiis cesimal-kpropos qu'on les a séparés en trois, et qu'on leur a fait porterie titrede sermons. Une s'y lit pas immot qui marque qu'ils aient été prononcés de vive voix. Ce n'est autre chose ' que le traité Hcn. Gan.i. U). 1 contre les Juifs, que Henri de Gand et l'Anonyme de Molk attribuent à notre scavant Evêque. La notice qu'en donne le premier de ces deux Ribliographes, ne laisse aucun lieu d'en douter. L'Auteur, dit-il. l'entreprit pour prouver contre le sentiment commun des Juifs, que cette célèbre prophétie de Jacob : ' Le sceptre ne sera pomt ofé à Juda, etc. avoit eu son ac- Oen. m. m. complissement en la personne de J. C. ' Henri de Gand ajoute, Hen. oan 1. ib. ce qui est vrai, que Fulbert y a fort bien exécuté son dessein, en y emploïant l'autorité des SS. Ecritures et la force du raisonnement.
' Enfin le dixième et dernier sermon du recueil est intitulé de Bib. rp. p. 46. la sorte : Dieu est un en trois personnes. Titre suffisant pour annoncer ce que contient la pièce ; puisqu'elle roule non seulement sur la Trinité, mais aussi sur l'Incarnation du Verbe, les autres mystères de J. C. et la nécessité de faire pénitence. Ce sermon n'est point entier. L'Exorde, et peut-être une autre partie considérable du commencement y manquent. La fin nous paroît aussi y manquer. Ce n'est au reste qu'un tissu de passages de l'Ecriture, mais bien choisis, auxquels l'Auteur a joint deux
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pelils endroits des Pères, l'un de S. Fulgence, l'autre de S. Isidore de Seville.
B]!i pp. il). 1.. n. ' A la suite des sermons viennent deux listes des différents degrés des péchés capitaux, avec les pénitences canoniques qui y étoient attachées encore alors. L'une de ces listes regarde les
p. 47. is. hommes, l'autre les femmes. ' Ce qui se lit ensuite, est un frag-
ment détaché de quelque sermon , soit de Fulbert, ou de quelque autre Auteur, qu'un Copiste aura mis dans son manuscrit, on ne scauroil dire par quel motif, dans le même ordre qu'il se trouve dans l'imprimé. L'Auteur, quel qu'il puisse être, y montre d'abord, en se servant principalement des paroles de S. Augustin, en quel sens ces deux versets du VI chapitre de l'Evangile deS. Jean : Sï vous ne mangés /a chair du Fi/s de l'homme, etc. Cehii qui )nange?iiachai/%etc. , conlieneninneSii^ure . Aprc^ quoi il prouve par l'auloi'ité du Concile d'Ephese et d'Haimon, que cette chair sacrée est réellement le corps de J. C.
Aug. ser. ai.j.. p. ' Plusicurs mauuscrits attribuent à Fulbcrt le scmion sur l'As-
^"' soinplion de la Sainte Vierge, qui lait le 1^08 de l'appendice
de ceux qu'on a supposés à S. Augustin. Mais nous avons montré ailleurs, qu'il appartient au B. Ambroise Autpert, à qui d'autres manuscrits le donnent.
¥er. Loci. p. b'i. ' Locrius cst bcaucoup mieux fondé à lui faire honeur du second sermon sur l'Annonciation , qui faille 194 du même appendice, et dont on a tiré, en le tronquant, les leçons du second Nocturne pour la fête de la Nativité et le second jour de l'octave, dans le Bréviaire romain et l'ancien bénédictin. Ce sermon commence par les mêmes mots que celui sur l'Assomption, et en a emprunté quelques autres traits. Il finit par la célèbre Antiene que l'Eglise emploie pour la commémoration de la Sainte Vierge : Sancta Maria, succurre miseris, etc. Ce qui a fait regarder Fulbert comme Auteur de celte prière.
s;,nii. ib. |.. 33j. Personne ne nous apprend si ' les homéhes qui se trouvent sous le nom de Fulbert, dans un manuscrit de la Maison professe des Jésuites d'Anvers, avec le traité d'ArnauId de Boneval sur les paroles de J. C. à la croix, sont dilferentes des sermons dont nous venons de rendre compte : ou si ce recueil en contient d'autres que ceux qui sont imprimés. L'Anonyme de Molk annonçant les sermons de notre Auteur contre les Juifs, ajoute qu'il en avoit fait aussi contre les mauvais Chrétiens.
,-lir.
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Expression qui suppose des sermons de MoVale. Il ne s'en trouve point de cette nature parmi ceux de Fulberl, qui sont ou des. panégyriques, ou des instruclions sur nos mystères, ou enfin des pièces de controverse, si l'on veut comprendre au rang de ses sermons son traité contre les Juifs.
3". ' La Chronique de Maillezais, ou plutôt de S. Maixent, w^a^"'^» porte que Fulbert, outre ses écrits en prose, avoit encore laissé de sa façon plusieurs pièces notées pour les offices divins. ' A quoi ïni Trithéme aioùte,qu'il y avoit de lui des hymnes,diverses prières, 159: des chants à la gloire de Dieu, et quelques autres pièces de pieté. ' Le principal Editeur de Fulbert a recueilli tout ce qu'il B'I'- i'''. .1, p wa pu déterrer de ses écrits en ce genre, et les a mis à la suite de ses sermons. Le recueil est divisé en deux parties. Il s'y Irouve des hymnes, des proses, tant rimées qu'autres, des litanies et autres prières, des antienes, des répons, tant sur quelques-uns de nos mystères, comme Noël, la Trinité, qu'à 1 honneur de divers Saints. On y lit un Invitatoire, une Prose et des répons pour l'office de S. Gilles. C'est sui\ant toute apparence, ce qui aura fait ' avancer à l'Anonyme de Molk, et à quelques .Modernes, que Fulbert avoit composé une yie de ce Saint.
' Parmi ces petits écrits de pieté il y a deux courtes ' prières B.b. pp. .h p. 31. à Dieu, dans lesquelles l'Auteur en nous apprenant son extraction, a laissé de grands traits d'une profonde humilité. On y Irouve aussi un poëme sur l'année, les mois, les jours, les heures, la manière de trouver le bissexte, les épactes,_ etc. qui est comme un abrégé du Comput. Ce poëme est suivi d'un autre rimé, mais sous une seule rime, dans lequel Fulbert fait l'éloge du rossignol. ' La pénultième pièce du recueil est une hymne p-^^. en vers saphiques sur le S. Esprit, où l'on découvre des beautés poétiques dignes d'un meilleur siècle. ' La dernière pièce, p.53. inUtulée Répons, quoique ce soit une hymne sur Pàque, se trouve séparément à la page 847 du huiliéme lome de la Bibliothèque des Pères, édition de Paris 1645, où elle est fort déplacée.
' La pièce intitulée : Hymne de la Trinité, qui commence p- «'ipar ces mots, Verbum Dei", ' est plus entière dans un manuscrit ... . y^;^-^ Angi. de la bibliothèque du Roi d'Angleterre. On juge parce ma-
1 La première conimmicetl«ns l.imanuiicrililuValicaii par le vers suivant, inii manque IHar. an HJuT. ii dans riniin-imé.
Angele consilii magni, le consulo, Cliriste.
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iiuscril , qu'il manque dans rimprinié une page entière. 4". ' Casimir Oudin, aïant déterré dans un manuscrit de
32^- " ' " Long-ponl, abbaïe de Cîleaux au diocèse de Soissons, un traité
de Fulberl sur ces premières paroles du XII chapitre des Actes des Apôtres : Le }{oi Heivde emphnii mpuis:sance poiirmnltraiter quelques-uns de r Eglise, le fi t imprimer avec d'autres opuscules d'anciens Auteurs, tant en France que de la Belgique. Ce recueil a été imprimé en WX'l à ! eyde chés Pierre Vander Meerche en un volume ?;?-8°.
l'ez, an.c. I. i. ^° ■ ' Dom Bcmard Pcz daus Ic cours de ses recherchcs litepr.'i,' -i.!.' n.C raires, a découvert un catalogue dressé vers le XII siècle, de livres qui étoient alors à l'abbaïe de S. Pierre de Sallzbourg. Entre les titres de ces livres se lit le suivant : Conipotus Wicperti. L'on a fait observer, que le nom de Fulbert a été si diversement défiguré, qu'on en a fait ceux d'Ulbert et de Vilbert. il est fort aisé qu'on en ait fait également celui de Wicpert. De sorte que nous regardons comme fort vraisemblable, qu'il s'agit ici d'un traité du Comput, composé par notre Prélat. Nous sommes confirmés dans notre opinion, en voiant cité dans le nouveau Glossaire de Du Gange au mot Regulares, un semblable traité sous le nom de Fulbert. Ce n'est point l'abrégé du ( loniput imprimé entre ses écrits, qui est ici cité : puisque ce mot ne s'y trouve pas, quoiqu'on y lise celui de Normales.
G". Le raisonnement qu'on vient de faire au sujet du traité précèdent, doit s'appliquer par les mêmes principes à un ' poème, qui se trouve dans un manuscrit de l'abbaie de Weichenstephen en Bavière, ancien de quatre cents ans environ, sous ce tifi-e : Wulpertilibellus metricus de cita claustrali. Cette découverte est encore due aux recherches de Dom Bernard Pez. Le poëme est en vers élegiaques, et commence ainsi :
Uui cupis iramundi vitaie pericula mundi,
ïeque sitis Dio tradere servitio, Cursu non pigro claustro sociabere nigro,
Velle relinqup tuiim, IVr monachale jugum.
Quoiqu'il n'y ait pas de preuves positives que Fulbert ait été Moine, il étoit assés affectioné à l'ordre monastique, pour avoir invité à y entrer par cette pièce de poésie. Les expressions du troisième vers qu'on vient de lire, semblent confirmer le sentiment qui !a rapporte aux premières années de ce siècle, lors-
I, 1. iir. p. '■16. ji.
qu'on ne connoissoit d'aulres monastères que de Moines Noirs,
ce qui convient au temps de Fulbert. On sçait que peu de temps après vinrent les Camaldules, les Chartreux, les Cisterciens.
Nous prendrons de ce poëme occasion d'en faire connoître un autre sur le même sujet, et peut-être du même siècle, mais d'un prix beaucoup au-dessus du précèdent. Il pourroit arriver qu'on n'aura pas d'autre occasion d'en parler. ' Ce poëme, qui goiî. vin.i. pp. i. contient soixante vers élegiaques, est intitulé : Laits vitœ mo- *• ""'• i'- '^^■■^• nasticœ, l'Eloge de la vie monastique, et commence par les deux vers suivants qui donneront une idée de toute la pièce.
Félix grex homiaum, qui Chrisli dogma sequentes, Contcmtis opibus nil proprium retincut.
Le P. Sirmond, l'aïant découvert dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Melaine à Rennes, lui a donné place dans ses notes sur les lelres de Geofroi, Abbé de Vendôme. On n'en connoit point l'Auteur ; mais le poëme n'en est pas moins estimable en lui-même.
7°. Democharès au chapitre 15 de la célébration des saints mystères, et M. Bellorte Chanoine de Laon d'après lui, supposent un Evèque de Poitiers nommé Walbert , et lui attribuent cinq proses à l'honneur de divers Saints. Jamais l'Eglise de Poitiers n'a eu, que l'on sçache, d'Evêque de ce nom : ce qui nous fait naître la pensée que ce Walbert n'est autre que l'Evêque de Chartres dont il est ici question. Si de Fulbert on a fait Wicpert et Wilbert, on en aura pu également faire Walbert : et si on l'a qualifié Evêque de Poitiers plutôt que de Chartres, cela se sera fait vraisemblablement en conséquence d'une de ces proses, qui est en l'honeur de S. Hilaire, de l'Eglise duquel Fulbert fut assés long-temps Thrésorier. Josse Clichtoùe, qui a fait un recueil de proses, n'y a point fait entrer celles qui portent le nom de Walbert.
8°. ' Bellarmin atli'ibue aussi à Fulbert un traité de la variété Beii. scri. p. 277. des offices divins, et ajoute qu'il est imprimé au troisième tome de la Bibliothèque des Pères, seconde édition de Paris. Nous ne le trouvons ni dans la première, ni dans la pénultième édition de et endroit, ni même dans l'édition de Lyon.
9". ' La plupart des Bibliographes s'accordent à donner abj. bib. beig. p à notre Prélat la vie de S. Aubert, Evêçjue d'Arras et de ou'd.'ibTi'l Cambrai, mort en 660. Ce qui paroît favoriser ce sentiment , Cavé.p.'sVy."
est d'une part qu'elle a été écrite de sou temps : c'est-à-dire, Sur. n. lier, p. quclqucs années ' après que Gérard, Evêque de Cambrai, eut *""• transféré les Reliques du Saint au monaslere qui porte son
nom, ce qu'il lit en 1015. D'ailleurs la Chronique de Cambrai, aiant occasion de parler de cette vie, dit qu'elle avoit pour Auteur le célèbre Docteur Fulbert, auquel il ne donne point le titre d'Evêque. Malgré ces preuves spécieuses, nous avons de la peine à la regarder comme un ouvrage de l'Evêque de Chartres. Outre que l'on ne connoît point d'occasion p. snr,. 896. où il ait pu prêter sa plume à un écrit de cette nature, ' l'Au-
teur s'y représente visiblement comme un Clerc, ou un Moine du pais, qui faisoit partie du troupeau dont S. Aube.rt avoit été le Pasteur, et dont il étoit encore le protecteur par son pouvoir auprès de Dieu. 11 pouvoit se faire, que cet Auteur se nommât Fulbert, et qu'aïant de la Literature et du talent pour écrire, comme il paroît par l'histoire dont il s'agit, on lui eût donné le litre de célèbre Docteur.
p. 894-901. ' Surius a publié cette vie sur un manuscrit, qui ne portoit
Hen. (ianj. ib. le uom d'aucuu Autcur cn particulier. ' Lc Mlrc avcrtit qu'cl- ""'■ le est tronquée dans l'imprimé, et qu'elle se trouve plus entière
dans les manuscrits, nommément celui de la Collégiale de S. Bull. c. leb. p. Aubert à Cambrai. ' Bollandus en a imprimé un fragment pour ■■''"• donner une plus ample connoissance de la translation des Re-
liques de S. Vaast. Ses doctes successeurs la publieront un jour en entier, et nous instruiront pleinement de tout ce qui sami i.ib. lioig. la concerne. ' Sanderus en avoit vu une autre dans un manus- "•^ crit de la Cathédrale d'Arras. Celle-ci commence par ces
mots : Scmc/us v/'r Dni Autbertiis, ce qui fait juger qu'elle est ditïerente de celle qui est imprimée. Hiiâ. Angi. scii. Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos d'avertir, ' que Pit- ^"- '-'^'■'- seus en parlant de Fuldebert, ou Fudeberl, Abbé de Pershore
au diocèse de Worchestre en Angleterre, et voulant l'élever à la dignité d'Ecrivain, quoique vraisemblablement il n'ait jamais écrit pour la postérité, lui fait honeur d'ouvrages quiappartienent incontestablement à F'ulbert de Chartres. uu vm. Il, .sio. A l'égard de sa manière d'écrire, ' les Critiques convienent p IN ^Baiii. 10. qy'gjig est au-dessus de celle des autres Ecrivains de son temps. Le style de ses letres en particulier est plus châtié. Il s'y trouve de l'esprit, un tour et une délicatesse dignes des bons siècles. M. du Pin ne juge pas aussi avantageusement à beaucoup près des poésies de notre Prélat. Il a raison, s'il ne l'entend
avr. p.
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(iiie du plus grand nombre. Mais il y en a quelques-unes qui mérilent notre estime, pour les beautés qu'elles enferment. ' Barthius admiroit pour sa justesse et sa douceur l'Hymne de Bani.. aJv. i. 19.
. .. '^ , . .1 II r •, ,' 1 ' c. i3. p. 653. (iïli.
S. Marlm en vers lambiques, a laquelle on a lait porter mal a propos le titre de Prose. Celle en vers saphiques sur le saint Esprit n'est pas moins estimable. ' Dès le siècle de Eulberl on Angi. sm. i. 2. p. avoit pris tant de goût pour les Hymnes et les Proses de ce Prélat, qu'on les clianloit publiquement dans les églises d'Angleterre, (vu.)
G A UZ L I N,
HISTOIRE DE SA VIE
>( A L Z I, I N , OU G.V L s L I >• , ou même G a U se !• L 1 n , Mai,, aol. I. 8. r
\J passoit pour un des grands Philosophes de son temps cl un Prélat de grande autorité : to/ius scientiœ vir (jravisqnc auctoritalis. ' Il étoit fils ' naturel de Hugues Capet, depuis A.i«.n.,iM. v 172. Roi de France, qui le fit élever dès sa plus tendre jeunesse au monastère de Fleuri. ' Là Gauzlin trouva d'excellents Maîtres ii^'^j,]^"- '■"^''- "'■ pour le temps; et à l'aide d'un bel esprit, il acquit un grand fonds de Literature sacrée et profane. Il sçut si bien profiter des instructions du scavant Abbon en particulier, que les aïant profondément gravées dans son cœur, elles passoient comme naturellement dans ses discours. 11 ne fit pas moins de progrès dans la pieté que dans les Letres, et réussit tellement à les allier ensemble, ' que ceux qui le connoissoient le mieux, ne F"||' louoient point sa science, qu'ils ne louassent aussi sa vertu. Gauzlin se disposa par-là à devenir un jour ' l'appui de la foi m.li, orthodoxe , et le soutien de la pieté Chrétiene , pour parler d'après un Auteur contemporain.
' Tant de belles qualités contribuèrent encore plus que_ la "«'proximité du sang, à le rendre cher au Roi Robert. Ce Prince aïant connu son mérite, prit tant de confiance en ses conseils , qu'il ne faisoit presque rien d'important sans son avis. A
l Dom Pierre de S. Romuald Feuillant, do Hugues Capel, eontie l'auloiilé des Audans son Trésor clironologiq^ue el historique teurs contemporains, tome 2, p. 639, fait Gauslin frère naturel
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la moii d'Abbon, qui arriva, comme on l'a vu, le treizième AJem. il). de novembre 1004, Robert lui donna l'abbaïe de Fleuri. ' Les
Moines firent beaucoup de difficulté de le recevoir, à raison Fuib. cp 7.;. du défaut de sa naissance ; mais la volonté du Roi prévalut. ' A peine Gauzlin fut-il tranquille dans la possession de cette dignité, qu'il se vit aux prises avec Foulques Evêque d'Orléans, au sujet de la dépendance de son monastère. Différend qui avoit déjà divisé Abbon son prédécesseur, et l'Evêque Arnoul II. Cependant Fulbert de Chartres, ami de Gauzlin, lui conseilla de donner au Prélat la satisfaction qu'il croïoit lui être due. Et ce fut apparemment par cette voie que l'affaire s'assoupit. L'abbaïe de Fleuri étoit célèbre depuis longtemps; ?.iab. ib. t. b. 11. ' niais elle acquit un nouveau relief sous le gouvernement de *"^-^ Gauzlin , par le concours de plusieurs persones qualifiées, tant
d'Espagne que de France, qui renonçant à leurs richesses, aux honeurs du siècle, et même aux dignités ecclésiastiques, se rep. 356. tirèrent dans ce pieux asyle, pour y finir leurs jours. ' Le Moi-
ne Aimoin, qui en faisoit un des plus grands ornements , voulut honorer les premières années du nouvel Abbé , dont il avoit été condisciple sous Abbon, par la dédicace d'un de ses
ou\rages.
an 1. jH.
I, ,, ' 11 y avoit huit à neuf ans, que le Roi Robert avoit conféré Du ibèf'T 4'''' ^^^^^ abbaie à Gauzlin son frère, lorsqu'en 1013 l'Eglise de 9t>. ■ ■ ■ gQ^i^ggg ^(jji^t venue à vaquer par la mort deDacbert, il lui donna encore cet Archevêché. Les citoïens de Rourges, frappés comme les Moines de Fleuri, du défaut de la naissance de Gauzlin, se recriei'ent contre sa promotion, et refusèrent de 3is, le reconnoître pour leur Pasteur. ' Refus qui obligea Gauzlin
à faire le voïage de Rome , comme nous l'apprenons de sa vie encore manuscrite. 11 y fut reçu avec honeur du Pape Renoît YIII, et y gagna l'estime de tous les Romains qui le connurent. Après y avoir fait admirer son éloquence, par un discours qu'il eut occasion de faire en public, il en revint avec un rescrit du Pape à Geofroi Comte de Rourges , au moïen de quoi il fut inthronisé dans son siège, et en demeura paisible possesseur.
Cûiic. i.n |. 8\i. ' En 1020 il assista [au grand Concile d'Airy, convoqué pour rétablir la paix et la tranquillité en Rourgogne. Au bout iiss. de deux ans , ' le Roi Robert en aiant assemblé un autre à
Orléans, pour juger une espèce de rejelton des anciens Manichéens, qui troubloient l'Eglise de France, notre Prélat s'y
trouva
trouva aussi, et y fit un grand personage. 1! y agit comme -
Evêque et comme Abbé : titre qu'il retint le reste de ses jours
en retenant l'abbaïe de Fleuri. En qualité d'Abbé il présenta
au Concile la profession de foi de ses frères, dans laquelle rap-
pellant la doctrine des six Conciles généraux que l'Eglise rece-
voit , ils protestoient qu'ils n'avoient point d'autres sentiments
sur la religion. C'est apparemment en conséquence de ce que
fit alors Gauzlin contre ces hérétiques, qui furent confondus,
' qu'Ademar de Chabanois le regardoit comme un défenseur Mab.aci. i.s. p.
de la foi catholique, et une colomne de la pieté chrétiene.
' Un funeste embrasement aïant réduit en cendres le monas- Ba]. mise. i. 2. p. tare de Fleuri, le trentième de juillet i02G, le généreux Ab- ^h mss." bé entreprit de le rebâtir, et l'exécuta dans l'espace de deux ans. ' En 1029 il se trouva, avec deux autres Métropolitains hcIjt. it. p. 73. et plusieurs Evêques, à la célèbre dédicace de l'église de S. Agnan à Orléans, que le Roi Robert fit faire, lui présent et toute sa Cour. ' Gauzlin mourut la même année le deuxié- mss. 1 Mab. an. 1. me de Septembre, dans le cours des visites de son diocèse, fi,.' "' Son corps fut porté à Fleuri et inhumé dans la principale église, comme il l'avoit réglé de son vivant. André, un de ses Moines, composa presqu'aussi-tùt sa vie, qui est encore manuscrite. D'autres dressèrent des épilaphes à sa mémoire. Il nous en reste trois différentes, presque aussi barbares les unes que les autres. Nous choisissons la moins mauvaise, rapportée par Dom Mabillon, qui en a sogement retranché quelques vers.
' M. Baluze en a publié une autre ; et la troisième n'a jamais «ai. ib. i. i p. ,,..,' " 553.
ete imprimée.
EPITAPHE
'Uulce ilecus. regni jacet hic suh marmore trijti, .Uab. ib.
Grandis lionor patriœ jacet liîc sub pulvere terriB.
Hic, Gausline, tibi requies, iinisipi' laboris.
Duin vuûiat Dominus dare digna piis, maia pravis.
Petre sacer, Bénédicte pater, sacra Vii-go Maria,
Fœnore mulliplici sltvuui dotate !ideli-m.
Octavas i Martis superabat Apollo fenestras, Gum fera mors famulis rapuit ha?c gaudia mocsti:?. Pro quû funde (preces) quisquis lisec scripta recurris.
1 Les lermos d'Oclacus Marlis ont moien âge que de ces derniers siècles, qui .Mab. au 1. 56 n. trompé gland nombre d'Ecrivains, tant du ont entendu par-là le liuitiéme de mar.«, tiO Bal. ib. t. â.
G AU Z LIN
S- II
SES ECRITS
U E L Q u 1-: soavant que fût Gauzlin, il ne laissa point, que l'on sçache , de productions considérables de son
Mss. sçavoir. ' L'Auteur de sa vie fait à la vérité mention d'un dis-
cours publie qu'il avoit prononcé à Rome, et qui lui attira un applaudissement universel. Mais il ne nous apprend point, s'il méritoit de passer à la postérité, soit par la matière qui en faisoit l'objet, soit par la manière dont l'Orateur l'avoit traitée. Le même Ecrivain parle aussi d'une profession de foi que Gauzlin présenta en 1022 au Concile d'Orléans. Mais il ne dit point, si l'écrit entroit dans un certain détail, ou étoit d'une certaine étendue, pour qu'on pût le regarder comme un traité dogmatique.
On sçait encore, que Gauzlin écrivit grand nombre de letres au sujet de différentes affaires, qui le regardoient personellement, ou dans lesquelles il fut obligé d'entrer. Tel fut entre autres son différend avec Foulques Evêque d'Orléans. Telle fut la déposition de Tedfroi Abbé de Bonneval, qui s'étant retiré près de notre Prélat, l'avoit engagé à prendre ses inte-
Fuib. ep. 39. 40. rets. ' Il y a de Fulbert de Chartres sur ces deux affaires quatre letres à Gauzlin, lesquelles en supposent au moins autant de sa part. Elles font même mention d'une cinquième qu'il écri vit à Arnoul Abbé de S. Père en Vallée. Il eut encore occasion d'en écrire au sujet de la résistance qu'on fit à sa promo-
Mab. an. 1. 53. tiou à l'archevêché de Bourges, ' et en réponse à Hadvise Duchesse de Bretagne, aux Princes Alain et Eudes ses fils, et à l'Evêque de Vannes, touchant Félix Moine de Fleuri, qu'ils demandoient pour Abbé de S. Gildas de Ruys. 11 ne nous reste plus maintenant aucune de toutes ces letres, qui nous donneroient de nouvelles lumières sur tous ces événements.
Nous en avons néanmoins deux autres de notre Prélat sur deux autres sujets. ' L'une est adressée à Oliba, Evêque de
auquel ils placent la mort de Gauzlin. Dans celle moil; el la pelile chronique du même
ce cas il faudroit la renvoïer n l'année 1030, lieu la niellant en l'année 1029, on doit s'en
parce que selon eux ce huiliérae jour éloit tenir à celle époque, qui est confirmée par
Marca. hisp. ai)p. en 10^9 avant Pâques. ' Mais ces termes de l'Historien de notre Prélat, qu'il dit être
p. 1025. 1026. l'éiiilaplie ne signifient que la liuitiéme lieure mort en la XXV année, depuis qu'd étoit
du mardi, qui éloil le second de saptembre. Abbé de Fleuri. S'il ii'étoil mort qu'en
auquel jour le Ne.rologe de Fleuri marque 1U30, ç'auroil été la XXVl.
Vich en Catalogne. Gauzlin y parle plus en qualité d'Abbé qu'en celle d'Archevêque; quoiqu'il y prenne l'un et l'autre titre. C'est un compliment de condoléance sur la mort de Bernard Comte de Besalu, frère d'Oliba, en réponse h la letre circulaire, par laquelle celui-ci avoit annoncé cette mort :; ses amis.
L'autre letre de Gauzlin qui nous a été conservée, est plus intéressante. C'est une réponse ' au Roi Robert, qui avoit écrit Fi.ib. ep. 95. à notre Prélat, et à quelques autres sçavants de son roïaume, touchant cette espèce de [)luie de sang qui étoit tombée sur une des côtes maritimes d'Aquitaine, comme on l'a rapporté ailleurs. Ce Prince les cngageoit à lui dire si l'antiquité fournissoit quelque exemple d'un semblable phénomène, et quel fâcheux événement s'en étoit suivi. ' Gauzlin montre au Roi ep.95. par le recueil de Valere Maxime , la Chronique d'Eusebe , l'Histoire des Lombards et autres anciens monuments , qu'on avoit effectivement vu autrefois des phénomènes approchants de celui dont il étoit question, et qu'ils avoient été suivis de calamités publiques, dont ils sont presque toujours des présages. Quant à la diflerente nature des taches qu'imprimoit cette pluie de sang, il n'y répond que par des raisonnements mystiques et moraux. ' Fulbert Evêque de Chartres, qui avoit été ep. 97. aussi consulté sur le même phénomène, y fait une réponse à peu près semblable. Tel étoit le génie du siècle.
' On a inséré dans les actes do Concile de Limoges tenu ^^".f ^.^g'- ^■ en 1031 , un assés long discours que Gauzlin avoit autrefois tenu à la Cour en présence du Roi Robert, contre ceux qui refusant de reconnoître S. Martial pour Apôtre, lui donnoient rang entre les Confesseurs. Entre les raisonnements qu'y emploie notre Archevêque, on en appercoit quelques-uns tirés des faux actes du Saint. Ceux qui sont de son cru, n'ont guéres plus de force que les autres. Il semble qu'Odolric Abbé de S. Martial, grand partisan de son apostolat, qui produisit ce discours dans l'assemblée du Concile, en faisant un grand éloge de l'Auteur, l'avoit en écrit.
' Gauzlin fit présenta son abbaie de Fleuri d'un morceau du Du ches. t. *. suaire de Notre Seigneur, enfermé dans un reliquaire d'or en forme de bras, sur lequel il fit graver ces quatre petits vers, apparemment de sa façon.
Gaudia lœta Fei-t nianus ista, Siiulone Cliristi Plena refuigens. (vin.)
Nnij
GUILLAUME V
Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine.
HISTOIRE DE SA VIE
waiiea. chi . p. '/GUILLAUME, dont nous entreprenons l'éloge, eut 203. 204 I Adem \j pQm^ pgj.g Guillaume IV, surnommé Fier à bras,-Com-
clir. 11. 167. 173. ! r _ .r . ' . , . i i. nm.
i»!_ab. an. 1. 50 ii. te 06 Poitiei's et Duc dAquitame, u qui il succéda aesyyU. ^'' Emme sa mère étoit fille de Thibauld, et sœur d'Odon, l'un
Adem. ib. p. 172. et l'autre successivement Comtes de Champagne. ' Etant né "^- ""• a^'ec toutes les heureuses dispositions du cœur, de l'esprit et
du corp;S, il scut y réunir un sçavoir peu commun en son temps, une pieté singulière, et toutes les autres excellentes qualités qui font les plus grands Princes. Aussi a-t-il mérité de porter le surnom de Grand, comme un titre de dislinction. Ce n'est pas un petit sujet d'éloge pour les Ecoles du X siècle, d'avoir formé un Elevé aussi accompli.
p. 177. ' Aïant été instruit dos Letres avec succès dès son enfance,
il y prit tant dé goût, qu'il en fit dans la suite une de ses occupations plus ordinaires. Tout le temps qu'il pouvoit avoir libre, il le passoit sur les livres, dont il s'étoit fait une nombreuse bibliothèque. Il y emplo'ioit même, à l'exemple de Charlemagne, la plus grande partie des Buits, sur-tout en hiver que les jours sont courts. Il se rendit par-là habile à manier la plume comme l'épée, et lit ainsi revivre en sa persone la conduite des anciens Empereurs, qui sçavoient unir les travaux tumultueux de Mars avec les doux exercices de Minerve. Son goût pour les livres étoit si connu de ses amis, même les plus éloignés , qu'ils ne croioient pas lui pouvoir faire de plus agréable conc. t. 0. p. 882. préscut. C'est dans cette ^ ûe, ' que Canut Roi de Danemark et d'Angleterre, lui envoïa un ancien manuscrit en letres d'or, enrichi d'estampes, qui représentoient séparément grand nom- Adem ib. p. 173. brc de Saints. ' L'amour qu'a\oit Guillaume pour les Letres, s'étendoit sur ceux qui les cullivoient.Il suffisoit d'être sçavant, pour être assuré d'avoir part à ses bonnes grâces et à ses bien-
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faits. Ce fut par ce motif qu'il fit venir de Chartres à Poitiers le docte Fulbert, qu"il rorab'.a d'honeurs, d à qui il donna la Thrésorerie de S. riilaire. Parle, même irotif il conféra l'ahbaïe de S. Maixent à RainaM, surnommé Platon, qui passoit pour un des seavontsp«î*sonages de son t(?mps.
].a pieté du Comte Guillaume étoi! encore au-dessus de son sçavoir. ' Elle le rendoit le défenseur des pauvres, le père des p. ni. Moines, le protecteur des Eglises, ' Tami chéri des Evêques, i>. ns. dont il avoit presque toùjoui's quelques-uns près d^:- sa persone. Il y voïoil aussi avec plaisir les Abbés et les Moines réguliers, et se servoil volontiers de leurs conseils dans le gouvernement de ses Etats. Notre dessein ne nous permet pas d'entrer dans le détail de tout ce qu'il fit en leur; faveur. ?\oua dirons seulement, qu'en lOlOilfondadenouveaul'abbaïe deMaillezais, qui a été depuis érigée en évèché transféré ensuite à la Roeliella. Il fonda aussi l'abbaïe de Bourgueil dans \me terre de son propre, et réforma divers autres raonastei-es, nommément ceux de Charroux et de S. Jean d'Angeli. Les abbaïes de Clnni, de S. Martial de Limoges, de S. ilichel de l'Erme, et tant d'autres se ressentirent aussi des libéralités de ce religieux et magnifique Prince. Sa pieté se proposa des obieÈs encore plus étendus. ' \'oïant avec peine la dépravation des mœurs . Fa- p. i84 1 Conc. ib.
Mdi'e qu on avoit a piller les biens ecciesiastiques et ceux aes pauvres, le mépris qu'on faisoil des Clercs ; craignant d'ailleurs les fâcheuses suites de la doctrine des nouveaux Manichéens, qui cominençoient à troubler l'Aquilsine, Guillaume convoqua divers Conciles, tant à Charroux, qu'à Poitiers, afin d'apporter quelque remède à tant de maux.
' Dès sa jeunesse i! prit la coutume d'al'er à Rome ious les A.iem. ib. p. ni. ans, vfsiter le tombeau des Apôtres; et s'il manquoit une année à faire ce pèlerinage, il y suppléoit par celui de S. Jacques en Galice. ' Un malheur arrivé à la nlle de Poitiers, fut r. iso. à notie généreux Comte une occasion de signaler sa magnificence et sa pieté tout ensemble. Cette vil^e aïant été réduite en cendres par un inceïidie inopiné, Guillaume entreprit d't;n rétablir la Cathédrale et les autres Eglises avec son palais , ^t rendit ces édifices beaucoup plus beaux qu'ils n'étoient auparavant. ' Il fournit avec la même genero.-.ité au moins pen- fuil. ep. i6. so. dant trois ans, aux frais presque immenses pour la réédifica- ^'^^' tion de la Cathédrale de Chartres, à laquelle travailloil l'Evèque Fulbert son bon ami.
J6 GUILLAUME V, COMTE DE POITIERS
AJem.ib. p. 172. Tant de dépenses n'empêchoient pas ' qu'il ne soutînt sa dignité avec une pompe et une magnificence roïales. Soit qu'il voïageâl ou qu'il tint sa Cour, il paroissoit un Roi, plutôt qu'un Duc. Mais tout cet éclat de grandeur étoit exemt de faste et d'orgueil. Quelque élevé en gloire que parût notre Comte, il n'en étoit ni moins affoble, ni moins officieux envers tout le monde. Un Prince est toujours puissant, lorsqu'il possède le cœur de ses sujets. Ce fut peut-êlre encore plus par celte voie que par tout autre, que Guillaume devint absolu dans toute l'.Vquitaine. L'Empereur S. Henri, Robert Roi de France, Alphonse de Castille, Sanche de Navarre, Canut de Daneiiiarck et d'Angleterre, tous se faisoient un mérite d'être p- 173. liés d'amitié avec un Prince aussi accompli. ' Les Papes et
tout le peuple romain n'en faisoient pas moins de cas; et lorsqu'il alloit à Rome, ils l'y recevoient avec les mêmes honeurs que s'il avoit été leur Souverain.
p- 182 1 Fuib, ep. ' i\ hq tint pas aux Seigneurs de Lombardie , qu'il ne le devînt effectivement. A la mort de l'Empereur S. Henri, ilsjetterent les yeux sur notre Comte pour le remplacer. Après en avoir délibéré entre eu.\, ils envolèrent des Députés à Poitiers lui offrir la Courone d'Italie, qui auroit été suivie du sceptre de l'Empire. Un Prince plus ambitieux et moins prudent auroit accepté avec une sorte d'avidité des offres aussi llateuses. Mais Guillaume, qui ne faisoit rien qu'avec poids et mesure, voulut au préalable connoîlre par lui-même, si un projet de celte nature avoit autant de solidité et d'avantages, qu'il avoit de brillant. Il fit un voïage en Italie ; et après avoir eu plusieurs conférences avec les Seigneurs du pais, il comprit qu'il n'y. avoit aucune sûreté à se fier à dis gents de ce caractère. Il
Fuib. ep. 126. méprisa donc leurs offres, et fil avorter leur dessein. ' Ille condamna même avec exécration, lorsqu'il sçut qu'on exigeoit entre autres conditions, qu'il depnseroit les Evèques, et leur en subslitueroit d'autres. De sorte que cette occasion ne servit qu'à faire éclater davantage la religion et la sage politique de noire pieux et prudent Comle. Les Italiens n'aïant pu obteep. 15. 118. nir le pcre pour leur Roi, ' lui demandèrent son fils. Guillaume n'en parut pas éloigné, et fit même quelques démarches à cet effet. La chose ne réussit pas néanmoins, apparemment pour les mêmes raisons qui en avoient empêché le succès à l'égard du père.
La pieté qui animoit toutes les autres actions de notre Prin-
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ce (iirigeoit aussi ses études. Elles n'étoicnt ni vaines, ni de '
pure curiosité. La science de la religion en laisoit le principal objet. ' II donna une application particulière à l'étude des Mem. ib. p. 1-7. saintes Ecritures, dont il acquit une assés grande intelligence. On voit etTectivement, qu'il les cite à propos dans sslelres. Les liaisons qu'il avuit avec les gens de Letres, nous font encore connoitre d'autres traits de son genre d'Etude. ' Voulant Fuib. ep. sj. sçavoir quelle avoit été la fin de Salomon, il engagea Hildegaire, Agent de Fulbert à Poitiers, de demander au sçavant Prélat ce qu'en avoient pensé les anciens. Fulbert le satisfit, ' et lui expliqua encore à sa demande dans une auln; letre, ce ep. 101. que renferme le serment de fidélité, et les devoirs réciproques du Vassal et du Seigneur.
' Ce grand Prince mourut à Maillezais revêtu de l'habit mo- Maiiea. cin-. p. 207. nastique, le dernier jour de Janvier 1030, après avoir gouverné ' '^'^'^™' ^' ^' *^''' ses Etats avec une sagesse adn)irable, stretmissime, l'espace de trente-neuf ans. Il en avoit alors soixante-onze. ' Guillaume Adem. ib.p.170. avoit contracté successivement trois mariages légitimes: le pre- iJo; ' '*'*"^*'''pmier avec Adalmodè, ^ euve d'Aldebert Comte de Perigueux, de laquelle il eut un fils nommé Guillaume ; le second avec Brisque, sœur de Sanclie Duc de Gascogne, laquelle le rendit père de deux autres fils, Odon et Thibauld, qui mourut enfant . Enfin après la mort de Brisque , notre Prince épousa Agnès, qui lui donna encore deux fils, Pierre Aigret, ou le Très-vif, et Geofroi surnommé Gui, avec une fille de même nom que la mère. Les quatre frères, qui survécurent le père, succédèrent les uns après les autres à ses Etats, ce qui est rare. Les deux derniers laissèrent leurs noms, et prirent celui de Guillaume leur père. Agnès leur sœur épousa l'Empereur Henri le Noir, et fit par son sçavoir, sa pieté et son habileté dans l'art de régner, l'ornement de son sexe. ' Agnès sa mère, veuve de Guil- Lab. bib. nov. t. laume , contracta de secondes noces avec Geofroi Martel *• p- ^^**- Comte d'Anjou.
GUILLAUME V, COMTE DE POITIERS
SES ECRITS
Adem. chr.p. 177. y 'A.NTiQuiTK nouîi aiipi'end bien, que le Comte Guillaa- JLjme, à l'iniitaiion de quelques Empereurs Romains, sçavoit manier la plume comme l'épée: mais elle ne nous instruit point s'il laissa de .sa façon d'autres écrits que de simples leires. De toutes celles qu'il eut occasion d'écrire, et qui formeroient un recueil aussi considérable pour la grosseur du volume, que précieux poui' l'bistoire, si l'on avoit tu le soin de nous les conserver, il ne nous en reste plus que six. On les a imprimées sans Du Ches i. 4 p. ordre entre celles de Fulbert de Chartres; et ellts font partie I9X-194. ^^ celles que Du Chesne a choisies pour les joindre à ses au-
tres monuments, qui concernent l'histoire de France. On les trouve aussi entre les preuves de l'histoire des Comtes de Poitiers par Besly. Elles sont beaucoup plus correctes dans ces Egas. Bui i. 1. deux derniers recueils, que dans le premier. ' M. du Boulay, ^' " ^' qui met notre Prince an rang de ses illustres Académiciens, et
qui en prend occasion de parler de ses ietres, dit qu'on y trouve quelque élégance, satis e/egan/es.
11 y en a trois fort intéressantes par rapport au dessein qu'avoient les Italiens de faire passer à Guillaume, ou à son fils, le roïaume d'Italie avec le gouvernement de l'Empire. Oalre plusieurs circonstances qui concernent ce fameux événement, l'Auteur y a laissé de grands traits de politique : non de cet art déjouer et de tromper les hommes, mais de cette prudence Fuib. ep. 124. éclairée pour éviter d'en être trompé. ' Une de ces Ietres est écrite à Maginfroi, Marquis de Suze, et à la Marquise Berte sa femme. Guillaume en y louant la bonne foi de ce Seigneur Italien, et celle de l'Evéque Alric son frère, avoue qu'il a été bien éloigné de trouver les mêmes dispositions dans le corps de la nation, et que c'est une des raisons pourquoi il a rejette ses offres, ep. 119. 129. ' Les deux autres Ietres sont adressi'es à Léon, Evêque de
Verceil, ami particulier de notre Comte, qui avoit travaillé le plus à faire réussir le dessein projette dont on vient de parler. ep-119. ' ( hi voit par la première, que Guillaume n'étoit pas éloigné
ep. 126. d'accepler l'offre des Itahens en faveur de son fils. ' L'autre,
qui est la plus prolixe de toutes, comme la mieux écrite, regarde divers objets. Il y a du plaisant et du sérieux. L'Auteur,
après
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après y avoir plaisanté d'une manière agréable et polio sur une mule de Poitou, que lui avoit demandé l'Evêque de Yerceil, il entre ensuite dans le sérieux, et a réussi à nous tracer de grandes marques de sa pieté, de sa religion, de son équité envers ses amis, de son estime et de son respect pour les Evêques. C'est dans cetle letre qu'il nous apprend, que s'il avoit voulu consentir à déposer ceux d'Italie, le roïaume étoit à lui. L'on comprend sans peine, que ce n'est laque la moindre partie des letres qu'il écrivit sur cette grande alïair;'.
Il ne nous en resle qu'une non plus de toutes celles qu'il eut occasion d'écrire à Fulhi'H, E', èqiie de Charlres, qui lui ccrivoit assés souvent de son côté, comme il p?roît par le recueil de ses letres. ' Celle de notre Prince, qui en tait la 128, est un ep. i-is. témoignage non équivoque de son estime et de son attachement pour ce grand Prélat. Guillaume y touche un mot du dessein qu'avoit le Roi Robert, de faire couroner le Prince son fils, apparemment Hugu; s, et dit librement ce qu'il en pensoit.
' Il en écrivit aussi plusieurs à Aribert, Abbé de S. Sa vin en ep. m. Poitou, atin d'obtenir de ses Moines pour reformer l'abbaïe de Chai-roux. Mais il n'en est venu qu'une seule jusqu'à nous; le malheur des temps nous aïant privés des autres. On voit dans celle qui nous reste des traits bien édifiants du zèle de son Auteur pour le bon ordre, le cas qu'il faisoit des Moines réguliers et avec quel fruit il avoit étudié l'Ecriture.
Entre les autres ietres du Comte Guillaume qui sont perdues, ' on connoit nommément celle où il faisoit au Roi Ro- ep. 95. bert la description de cette espèce de pluie de sang, dont il a été parlé, et des effe'squi s'en étoient suivis, en le priant de consulter à ce sujet les Philosophes de son roïaume. ' On sçait op. 10-2. encore, qu'il en avoit écrit une autre à Azelin Evêque de Paris, dans laquelle il parloit du Roi d'une manière qui lui déplut beaucoup, lors qu'il en eut communication.
' Enfin la sixième letre qui nous reste de notre Prince, est ep. 115. une réponse à une de celles d'Hildegaire, Agent de Fulbert à Poitiers et Scholastique de S. Hilaire. Sions'arrêtoità l'inscription qu'elle porte dans le recueil de celles de Fulbert, on la prendroit pour être d'Hildegaire plutôt que du Comte Guillaume ; tant sont grossières les fautes qui se sont glissées dans cette édifion. On y lit Hildegarius pour Hildeyario.
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ADALBEPvON,
EvÉOlK i)E LaON.
HISTOIRE DE SA VIE
Guiii. de Kov. vil. ' A Dalberon, sumommé AscELiN, en qui on vit un '• ^- '^- '• lA. mélange de mal et de bien, de vice et de vertu, étoil
né en Lorraine, d'une famille qu'on ne connoit que par ses grandes richesses. On ignore à quelle Ecole il fit ses premières Gerij. ('11. iijir. 2. étudcs ; ' mais on scait qu'il les continua à Reims sous Gerbert, qui y enseignoit, au moins dès 970. Il scut s'insinuer bien avant dans l'amitié de son Maître, et lit sous lui de tels progrès dans Dud. act. Nnr. pr. Ics LelFCs, ' qu'il passa dans la suite pour un des seavants homp^r.3 I Fuib. ep. ji^gg jg g^j^ siècle. Sonsçavoir étoit soutenu par une éloquence naturelle, qui pàroissoit aux meilleurs connoisseurs n'avoir point alors d'exemple : Cui Deus bene suadendi copiam incomparahilem dédit.
Du dus. 1. 'j. p. ' Aiant eu le secret de gagner les bonnes grâces' du Roi Lot'V p.''oi9'î''0iar. thaire, soit par le crédit de ses parents, ou de ses amis, soit par ulh "a!i'a'' f's''' I ^°" propre mérite, ou ses intrigues, ce Prince le lit élire, quoi- .'135.'' ' ■■ • qu'encore jeune, Evêque de Laon à la mort de Roricon.il fut ordonné le Dimanche des Rameaux ' 977, par Adalberon Archevêque de Heims son Mélropolilnin, et intlironisé \? propie Guih. de N- •• ib. jour de Pàque. ' Le nouvel Evêque porta à son Eglise des sommes presque immenses, qui lui appartenoient en propre, et les emploïa à augmenter les revenus de son Evêché, et ceux Fiiib. ep. 45-47. de SOU Chapitre.' Les liaisons que Fulbert de Chartres entretint avant et après son épiscopat avec Adalberon, et les éloges qu'il feit de lui dans ses lelres, forment un préjugé avantageux en faveur de son mérite. Mais ce qu'il y avoit de louable en notre Prélat, fut horriblement terni jjar certains traits de conduite, que les Historiens ne rapportent qu'avec exécration.
' A la mort de Louis Y, dernier Roi de France de la race
I.' On lit la soii.-icrijjlion lie no r.: Pré- Mousim. Ce n'est pas neaniimiiis à dire
lai en qHalité ri'Evéque rie Laon, cnire qu'Adalberon de Laon lui déjà Evèqiie .
celles d'aiili'es Evèques, au iias dn décret mais sculemmt qu'il ralilia ce deoret ,
qu'Adalberon Aixlievèque de Reims pu- lorsqu'il eut été élevé à l'épiscopat.^ C'est
blia dès 972, au Concile du Mont Sai;;te- de qui il y a gr.iiid nombre d'exeni-
îlarie , pour la rtforn:.' i!o l'ol-.ii'.iïe de pies.
Hnt'.
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Carlovingiene, qui ne laissa point d'enfants, Arnoul fils nalurel du Roi Lothaire, et Chanoine deLaon, voulant favoriser le parti du Prince Charies son oncle, lui livra cette ville, alors place très-forle. L'Evèque, qui paroît par là avoir éle déjà déclaré pour le parti de Hugues Capet, fut mis en prison. Mais aïant trouvé moïen d'en sorlir, il se retira auprès de Hugues. Ce fut sans doute en cette occasion, ' qu'il se plaignit dans une Gerb.^ep. par. i. letre, dont Gerbert fut le secrétaire, qu'il se voïoit chassé de *"''■ ' son Siège par la faction de certaines persones. La letre est adressée aux Evèques; et Adalberon les y menace de les citer en Concile, s'ils entreprenoient de faire les fonctions épiscopales dans son diocèse. C'est à la même occasion qu'il faut, ce semble, rapporter' les plaintes que fît la Reine Emme, veuve de ep. 9-. Lothaire, dans une letre à l'Imperalrice sa mère, de ce qu'on inventoit calomnieusement des crimes énormes contre l'Evêque de Laon : Nefandissima in Lnudunensem confinxerunt Episcopiim. On a au reste peine à comprendre comment cette Princesse, belle-sœur de Charles, épousa si ouvertement les intérêts de notre Prélat. Cette démarche pourroit donner quelque couleur à ce que des Ecrivains ont publié de fâcheux sur la réputation de l'un et de l'autre.
Quoi qu'il en soit, ' Adalberon profita de son accès auprès Hag. fi. ih. de Hugues Capet, pour réconcilier Arnoul avec ce Prince. Celui-ci pour preuve qu'il lui avoit effectivement rendu ses bonnes grâces, le fit bien-lùt Archevêque de Reims. Mais cette ville aïant été livrée aux ennemis du Roi. comme il a été dit ailleurs, Arnoul se retira à Laon près de Charles son oncle. 'Le iwd-^!^ '^j'Xiiea' Roi Hugues voulant couper court aux suites de la guerre, en- chr. p.'m 1 Mab! gagea l'Evêque à lui livrer l'oncle et le neveu. Adalberon eut ''"• '• ^^- "■ '**■ la lâcheté de se prêter à ce dessein, et la perfidie de l'exécuter le jeudi de la Semaine sainte. Le Chroniqueur de S. Maixent rapporte cet événement à l'année 987; mais il n'arriva, comme la suite de l'histoire le fait voir, qu'en 991.
' La même année notre Prélat se trouva au Concile de Conc. t. 9. p.738. S. Basle, où l'Archevêque Arnoul fut déposé, et Gerbert élu en sa place. ' Deux ans après en 993, il assista aussi à un autre p- 74o. tss. Concile provincial, et en 1008 à celui qui se tint à Cheles.
' Il se brouilla cependant, on ne sçait par quel motif, avec cerb. ibj^ par. 2. Gerbert son Métropolitain, qui lui écrivit un- letre fulminan- ''^'^'^' to, dans laquelle il lui reproche en termes îoxX vifs sa perfidie, et les dommages qu'en avoit souffert l'Eglise de Laon. ' Il eut ep. u.
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un autre didereml encore plus grave avec le Roi Robert, qu'il eut le malheur d'offenser. Ce Prince, malgré sa modération naturelle, en fut si irrit", qu'il en porta ses plaintes au S. Siège, / avec un détail dés griefs dont notre Evoque se irouvoit cliargé.
En conséquence le Pape Silvestre II le ciia à Rome, afin de se justifier, ou de se voir condamner, s'il étoit trouvé coupable.
Adai. I car.not. ib. ' Mais ccttc tempête ne dura pas ; et notre Prélat rentra bientôt dans les bonnes grâces de la Cour. 11 paroit même par le poëme qu'il adressa au Roi vers ce même temps, qu'il étoit son ami familier.
Du.j. ib. ' Au bout de quelques années Dudon, Historien, ou plutôt
Romancier des Xonnans, choisit Adalberoii pour l'engagera
p. 51-56. revoir et corriger son Histoire. ' L'épitre par laquelle il le prie
de lui rendre ce service, est toute remplie de ses louanges, mais de louanges à perte de vue, et aussi fades que prolixes. S'il en faut croire ce Romancier, Adalberon étoit le plus grand et le plus saint Evoque qui fût alors dans l'Eglise de Dieu.
cam. chr. 1. 3. c. ' (jcrard I, Evèquc de Cambrai, n'en pensoit pas tout-à-fait
^' de même. Aïant appris que notre Prélat sur la fin de ses jours
vouloit se donner un successeur, et qu';'i cet etïet il avoit choisi Gui, neveu de Bertold Evèque de Soissons, il lui en écrivit fortement, et lui fit sentir que ce dessein ailoit de pair avec la simonie. 11 en écrivit sur le même ton à Ebole, leur commun
Mab. an 1. 56. n. Métropolitain ; ' et ses leires empêcheront l'execufion du des-
^'^' sein projette. Ce fut Gebuin. et non Gui, qui succéda à notre
Prélat.
Adalberon gouverna l'Eglise de Laon pendant cinquante-
ibid. I Gaii. chr. trois aus ; ' n'étant mort que le dix-neuviéme de Juillet 1030.
^ I Mari. t. 2. p. jj £^|j enterré avec la plupart de ses prédécesseurs à l'abbaïe de S. Vincent, à laquelle il avoit fait beaucoup de bien, sur-tout en ornements et décorations pour l'Eglise. Son épitaphe ne roule que sur ces deux points, et ne nous apprend aucun autre événement de sa vie. Cette raison jointe à la platitude de la versification , nous empêche de la rapporter ici, suivant notre coutume.
S. II
SES ECRITS
ENthe les productions de la plume de notre Prélat, il y en a en vers et d'autres en prose. Mais on ne les a point encore données toutes au public. Peut-être même n'a-t-on pas
encore connoissance de toutes celles qui lui appartienent.
l". La plus intéressante est un poëme satyrique, en quatre cents trente vers hexamètres au Roi Robert. C'est une espèce de dialogue entre ce Prince, qui étoit encore jeune, et notre Evêque déjà avancé en âge. L'Auteur y touche d'une manière ironique, et presque toujours allégorique ce qui se passoit dans le Roiaume, et qui lui paroissoit contre le bon ordre. 11 en prit occasion de faire sentir sa mauvaise humeur h ceux qu'il n'aimoit pas. ' Gerbert, qui lui avoit reproché sa perfidie en- Mab. act. 1.7. p. 1 vers le Prince Charles, fut du nombre. C'est lui qu'il désigne "• '^■'• sous le nom de Neptanabus. On voit par toutes cfs circonstances, que le poëme fut composé avant la lin du siècle précèdent. Adalberon y fait au Roi une espèce de crime de son afTeclion pour les Moines, de laquelle il n'y avoit pas, dit-il, à espérer qu'il se déparlit jamais. Ce qui montre que le {"oëte est sorti des bornes d'une juste critique, soit par rajiporl à ce qu'il dit contre les Moines, soit à l'égard de ses autres censures, c'est de voir qu'il n'épargne pas même S. Odilon Abbé deCluni, qui étoit en vénération aux Papes, aux Empereurs, aux Rois, aux plus saints Evêques et à toute l'Eglise.
' Un au Ire Poète satyrique, contemporain d' Adalberon, se ana. i 3. p. 534. crut en droit de critiquer à son tour celui qui en avoit critiqué tant d'autres. Voici de quelle manière il en parle au sujet de Landry Seigneur de Dunois, qu'il représente sous le nom d'Achitophel, et autres noms allégoriques.
Non percipit AdalbiTO, Acliito])hi'I cur lidcat : Vulpes portut in peclore, qui suis nescit piircere.
Le style allégorique et ironique tout à la fois, qu'Adalberon a emploie dans son poëme, joint à sa mauvaise versification, y a jette une grande obscurité. On ne laisse pas néanmoins d'y saisir plusieurs traits historiques, nommément sur la naissance, la belle figure, les qualités de l'esprit, les foiblesses et les vertus du Roi Robert ; sur les forces, la grandeur, la prééminence du Roïaume de France, enfin sur certains usages des François, peu connus de tout le monde.
C'est ce qui a porté les nouveaux Editeurs des Historiens de France à préparer une édition de ce poëme, avec de sçavantes notes, qu'ils feront entrer dans leur belle collection. L'on est redevable au célèbre Adrien Valois de la première édition qui en a paru . ' Aïant déterré la pièce avec quelques autres an- uu). s. cer. à Pra.
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ciens monuments, dans un manuscrit de Paul Petau, il la publia à la suite du panégyrique aussi en vers de l'Empereur Berenger. Le volume est m-S°, cl a été imprimé à Paris chés Cramoisy l'an 1663
L'autre pièce satyrique, dont on a dit un mot, vient ici à propos. Nous n'aurons pas d'occasion plus propre à la faire conn( titre. C'est un rythme, ou prose cadencée, et souvent rimée même à l'hémistiche. Elle est encore plus allégorique et plus mordante que lepoëme d'Adalberon, et roule comme lui sur ce qui sepassoiten France, sur-tout à la Cour, sous le règne de Robert. L'Auteur, qui est inconnu, en veut particulièrement à Landry Seigneur de Dunois et fils de Rosun Comte de Nevers, qui Mab. ib. p. 533- fait Ic principal personage dans la scène. ' Dom Mabillon, qui ^^' a publié cette pièce, a eu besoin de toute sa sagacité pour l'é-
claircir, comme il a fait. Au moïen des notes, dont il l'a accompagnée, on en peut tirer quelque secours pour l'histoire du temps. On en aura une nouvelle édition encore plus parfaite dans le recueil des Historiens de France, dont les trois premiers volumes ont déjà paru dans le public. Sand. bib. beig. 2". ' Au tcmps de Saudcrus, on voioit à la bibliothèque de ms.par. .p.- . j'^^t^j^^jg (jg Ljjyjjgg yj^ jjjgu^ygpj.jt^ q^i Qonteuoit uu autre poëme de notre Prélat. Celui-ci, qui éloit adressé, comme le précèdent au Roi Robert, portoit pour titre De Sanrta Trinitatc. Pez, anec. t. 1. 3». ' Dnm Bernard Pez a découvert dans la bibliothèque de pi. p. _ . n. . ]-g|j,p|g^jj. jg Bavière, aujourd'hui Empereur, un autre manuscrit du XIV siècle, dans lequel se trouve un autre ouvrage d'Adalberon de Laon, adressé à Foulques Evèque d'Amiens. Il a pour titre : Beinodo recte anjwnentandi et prœcUcandi Dialoyiis, e[ commence psr ces mois : Boînno Fu/eo/ii Ambiant Episcopo, Adalhero Laudunensis. Consequentia anlecedentibiis diçjna multarumres amicifiarum. Il y a toute apparence Montf. bib. bib. que c'cst Ic même ouvrage, ' dont il se trouvc dausla bibliùtheque ^' *"■ ■ du Vatican deux autres exemplaires beaucoup plus anciens, sous
ce simple titre : Letre d'Adalberon de Laon à Foulques Evêque d'Amiens. On voit par le premier titre, que l'écrit roule sur la Dialectique et la Rhétorique. Il est fâcheux, que Dom Pez, qui a publié tant d'autres monuments, qui ne valent peutêtre pas celui-ci, ne lui ait pas fait le même honneur. Nous pourrions juger, si Adalberon étoit meilleur Philosophe et Rhé- Fuib. ep. 46. teur, qu'habile Poëte, et s'il avoit réellement ' autant d'éloquence que Fulbert de Chartres en reconnoissoit en lui.
DIEDERIC,
Moine de Fleiiry.
HISTOIRE DE SA VIE
Iederic, ou Tiiieuui, que plusieurs Ecrivains xrii.sm.c. 3i-->. i font AUeman, étoit certainement François de nation. 3«; 'siVn'!' 'i: 11 n'est pas ni'cessaire d'entrer dans une grande' discussion pour 20. 1 cave. p. 520. le prouver. Il suffit de rapporter quelques traits d'un de ses ouvrages, qui le constatent sans ri'plique. ' Richard Abbé d'A- jiab. ib. p. 330. merbach, qui l'avoit engagé à l'entreprendre, et que l'Auteur y fait parler, regardoit Diederic, non seulement comme étranger par 1 apport à la Germanie, où il écrivoit, mais aussi comme né en France : qui tihi tuisqueGalHs, lui dit-il en parlant des talents, que Dieu lui avoit donnés avec profusion, à lui et aux aulres François, pour relever sa gloire par leurs écrits, tam largiflue dignatus est iinpluere. Diederic avoit même vieilli en France avant que d'en sortir, quiplures apud Gallos senuisti amios, et avoit passé la plus grande partie de sa vie à Fliuri, où il s'étoit consacré à Dieu sous la Pugle de S. Renoit. Ajoutons à c-s traits déjà décisifs, ' l'éloge pompeux que notre Auteur p. 331. n. 3. fait de la France, en la représentant comme le pais le plus fertile du monde; le plus zélé pour la culture des sciences; le plus soigneux de conserver l'exactitude de la discipline .monastique; enfin le plus riche après Rome en Reliques des Sainis.
Ce détail joint au temps auquel florissoit Diederic, ne permet pas de douier, qu'il ne soit le même que ' ce Thierri Moi- Trit. du-. Mr. 1. 1. ne de Fleuri, qui aAoit acquis une grande connoissance de ■'■ '^'' l'une et l'autre Literature ' Nous en avons déjà pnrlé à la fin du his. lu. de la fi. X siècle, avant que nous eussions approfuudi Tupinion com- t. e. p. 530. 551. mune, qui le fait Alleman sous le nom de Diederic. Il n'a été regardé et qualifié tel, qu'à raison du séjour qu'il fil en Germanie. II éloii déjà avancé en âge, lors([u'il y passa. Le motif qui l'y attira, fut vraisemb dhlement le même qui fit appeler Abbon son Maître en Angleterre : c'est-à-dire pour y enseigner les Letres, et y communiquer l'exacte discipline qui s'observoit à
Fleuri. r>ous ne doutons point que ce ne fût à cette occasion, qu'il rédigea par écrit les coutunies de son monastère.
Mab. ib. p. 347. ' On croit, qu'il alla d'abord à Hirsfcld en Thuringe, et qu'il y étoit résident, lorsque Richard Abbé d'Amerbacli l'engagea à composer un autre ouvrage. De là il passa à l'abbaïe de S. Alban de Maïence, où cet Abbé put l'attirer. Car bien que Dom Mabillon d'stingue en un endroit de ses écrits, sans néanmoins en donner de preuve, Richard abbé d'Amerbach d'avec Richard qui l'étoit de Fulde près de Maïence, il y a beaucoup de fondement à croire que cen'étoit qu'un seul et même Abbé, qui l'étant en titre du monastère de Fulde, le devint par occasion d'Amerbach, pour l'avoir réformé et gouverné quelque
an. 1. 55. n. 37. temps en cette qualité, ' comme Dom Mabillon le reconnoît ailleurs. La même chose se vit en France au même temps en la personne du B. Rii.-hard Abbé de S. Vanne, par rapport à plusieurs autres monastères.
Trit. scri ib j ' Trithémc et Vossius en ont porté le même jugement, puis-
c.-is! p!^ii3.2.' " qu'en disant que Diederic dédia un de ses écrits à Richard, ils le qualifient Abbé de Fulde, quoique Diederic lui donne la qualité d'Abbé d'Amerbach. Vossius va plus loin, et ne fait point difficulté de regarder notre écrivain comme aïant été Moine à S. Alban.
Si Diederic ou Thierri, Moir.e de Fleuri, n'est autre que le Moine de même nom, qui a passé quelque temps à S. Alban et à Hirsfeld, comme on vient de le voir ; on ne peut pas dire
Mab. ib. 1. .v2. n. également, qu'il soit le même ' qu'un autre Thierri, Bon contemporain. Moine de S. Euchaire, ou S. Mathias, à Trêves, dont il y a un écrit sur rin\ ention du corps de S. Celse, et la relation de ses miracles. La raison en est sans réplique. C'est que celui-ci nous apprend lui-même, qu'il étoit déjà vieux, grandœvKs, lorsqu'en 1006 il quiita le monde, et se rendit Moine à S. Mathias. Circonstances qui ne peuvent convenir à un disciple d'Abbon, qui étoit en même temps Moine de Fleuri.
Iwf c'si»' ^"'* ' Diederic, selon quelques Modernes, vécut jusqu'en 1040. Mais c'est trop lui prolonger les jours; et peut-être ne l'a-t-on fait, qu'en jugeant de son âge par celui de l'Abbé Ricard, un
Mab. ib.i. 58. n. 3. de SCS Mécencs, ' qui ne mourut qu'en 1039. Tout bien consideré;, ilnous paroit plus vraisemblable, que notre Ecrivain ne vécut pas au-delà de 1030.
g. II.
SES ECRITS.-
SUIVANT les événements de la vie de Diederic qu'on vient de lire, el qui nous paroissent le mieux fondés, il se trouvera Auteur de beaucoup plus d'ouvrages, qu'on ne lui en attribue communément.
1". Le plus connu est son histoire de l'Ulation, c'est-à-dire du rapport des Reliques de S. Benoît, de l'église ds S. Agnan d'Orléans à l'abbaïe de Fleuri. ' Cet événement arriva en 883; Mab. an. i. ss n. et Diederic n'entreprit d'en faire la relation, que jjIus de cent '"■ quarante ans après. ' M. Cave assigne à son écrit pour époque cav,-, p .-ao. i l'année 1020. Alais l'Auteur n'y mit pas si tôt la main, par la raison qu'on va voir. 'La fêle solennelle qu'on célebroil à Fleuri Mab. a<-[. t. n. p. en memeire du rapport de ces Reliques, fut ce qui lui !it naître 37° ' '"'■ ' "" "' l'occasion de l'entreprendre. Richard, élu Abbé de Fulde en 1022 aianlensuite rétabli le monastère d'Amerbach, entendit parler de celte solennité, et fut curieux d'être instruit de son origine, et des motifs qui l'avoient fait instituer. A cet effet, il engagea Diederic, le même qui avoit exalté celte fêle en Germanie, où il demeuroit alors, à le satisfaire sur ce point. Notre Auteur pour le meltremieux au fait, remonta jusqu'à la source, et lui fit le détail de l'événement qui avoit donné naissance à la fête, et des miracles qui accompagnèrent l'événement. C'est ce qu'on nomme l'histoire de Filiation du corps de S. Benoît.
1/écrit est dédié à Richard Abbé d'Anjerbach. ' Trithémel'a- Tiu. sen. c. 342. voit entre les mains; puisqu'il copie en l'annonçant, les premiers mots du corps de l'ouvrage. 11 se trompe toutefois en nous le donnant pour une vie de S. Benoît : au lieu que ce n'est qu'une petite hisl<.iie d'une de ses translations. ' Son erreur en poss. app.t. 3. p. ceci a été suivie de plusieurs autres Bibliographes, qui n'en ont '^'"' ' apparemment parle que d'après lui.
' Celte histoire, il faut l'avouer, soufiVe pour les faits qu'elle Mab. an. ib. n. 9contiertt, des difficultés presque in.surmonlables. Dom Mabillon qui les a senties, n'a pas cru suivant sa candeur ordinaire, devoir les dissimuler. On peut voir à l'endroit cité de ses Annales, avec quelle naï\ été il les expose, et comment il tâche de les résoudre. Outre ces vices essentiels qui tombent sur les choses, le style de l'écrit se ressent du mauvais goût du siècle où il
'fo/ite \ '//. P p
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' " a éléfail. Il n'est ni simple, ni naturel, cequiajelté de l'obscu-
rité dans le texte.
'"'"I.v/'iw;''"' '■ E'écrit est imprimé dans la Bibliothèque de Fleuri, où il "^ " ■ '" ■ esl divisé en dix chapitres, sans y comprendre la préface. Mais
il s'est glissé une faute dans l'inscription, oi!i Richard est qualifié Mab. ad. ib. p. Abbé de Morbach, au lieu d'Amerbach. ' Dom Mabillon en a donné dans la suite une autre édition plus correcte, et accompagnée de sçavantes observations préliminaires. Le manuscrit, sur lequel cette édition a été faite, contenoit une autri' histoire sur le voïage du Prince Garloman du Mont-Cassin en France, pour répeter le corps de S. Benoit. Mais on ne nous apprend point si cet écrit est du même Auteur que le préce- Bou. 21. nmr. p. dent. ' Lcs continuateurs de Bollandus avoient trois manuscrits 299-300. n 4. o. dc l'histoirc do Dicdcric, plus amplcs que l'exemplaire imprimé dans la Bibliothèque de Fleuri. Ils n'ont pas néanmoins jugé à propos d'en grossir leur recueil. Ce qui rend leurs manuscrits plus amples que l'imprimé, est apparemment la même histoire qui se trouvoit aussi dans le manuscjnt de Dom Mabillon, et que celui-ci a négligé de publier, parce apparemment qu'elle lui paroissoit aussi fabuleuse, que la précédente aux successeurs de Bollandus.
2'\ Un autre ouvrage de Diederic, qui fut fait avant le pré- Trii. dir.bir. 1. 1. ccdcnt, ' cst le recucil des statuts et coutumes de Fleuri, fort ■*• '^' diiïerent de celui que le P. du Bois a imprimé dans la Biblio-
His. Ut. (Je la Fr. théquc de ce monastère. ' Lorsque nous en avons parlé ailleurs, i 6. p. 5S0. 551. nous avions peine à com.prendre, comment un Ecri\ain du bord de la Loire étoit allé chercher Bernouard Evêque de VVirlzbourg, pour lui en faire la dédicace. Mais depuis que nous avons développé les avantures de l'Auteur, la chose paroît fort naturelle. Ce fut pendant son séjour en Germanie qu'il composa cet écrit, soit à la prière de ce Prélat ou de quelques autres personnes curieuses de connoître les observances de Fleuri, qui étoit devenu aussi célèbre par son exacte discipline, que par son ardeur pour la culture des Letres. Si Diederic étoit alors à Hirsfeld, comme il y a toute apparence, il se trouvoit à portée d'avoir des liaisons avec l'Evèque de Wirtzbourg, qui n'en est pas éloigné. Bernouard, à qui il dédia son écrit, ne gouverna cette Eglise que depuis 998 jusqu'en lOOi. Comme cependant l'Auteur ne nomme point l'Eglise, dont son Mécène étoit Evêque, on pourroit croire que ce fut à S. Bernouard, Evêque d'Hildesheim depuis 993 jusqu'en
1022. Si l'on a plus d'égard aux temps qu'à la situation des lieux, cette dernière opinion mériteroit la préférence. Il ne faut pas oublier, que Diederic étoit déjà vieux, lorsqu'il passa eu Germanie, où il a certainement vécu au-delà de 102i. Il n'est donc guéres croïable, qu'il y soit allé avant la mort de Bernouard de Wirtzbourg. Quoi qu'il en soit, son recueil des usages de Fleuri est encore caché dans l'obscurité de quelque bibliothèque, ou perdu sans ressource.
3". ' Trithéme parle de quatre Ecrivains presque contempo- irit. ib. p. i2!. rains du nom de Thierri, comme d'autant de persones distinctes l^f{ c^'aïa.'^*' ' les unes des autres. Il nous en donne un, Scolastique de S. Mathias à Trêves ; un autre, qui exerroit le même emploi à S. Alban de Maïence ; un troisième. Moine de Fleuri ; enfin un quatrième, Moine Alleman de l'ordre de S. Benoît. Mais nous avons montré, que tous ces Thierris se réduisent réellement à deux seuls : Thierri Scholastique de S. Malhias, et Thierri, ou Diederic de Fleuri. Celui-ci étant le même que le Scolastique de S. Alban, ' est par conséquent Auteur de la continuation de l'histoire chr.hir.ib. p. 127, des Archevêques de Maïence jusqu'à son temps. ' C'est ce qui ^"^'- '''■ est confirmé par Vossius, qui l'attribue disertement à l'Auteur de l'Illafion de S. Benoît. On ignore au reste ce qu'est devenu cet ouvrage. Serarius, qui a fait Thistoire de Maïence et de ses Archevêques, ne témoigne nulle part avoir même eu connoissance, qu'il ait jamais existé.
' Le même Trilhéme et Vossius, qui l'a suivi en ceci, don- Trii.scri.ib. 1 voçs. nent encore à notre Ecrivain l'histoire de la translation du corps de S. Benoît du Mont-Cassin en France. Mais c'est une erreur grossière dans laquelle Wion, Possevin et d'autres sont tombés. Cette histoire appartient à Adalbert de Fleuri, comme on l'a montré en son lieu. Le premier de ces Bibliographes ne paroît pas mériter plus de créance, lorsqu'il attribue au Moine Thierri un recueil de letres; ' un Commentaire sur le Cantique des Tm .hr. inr. ib. Cantiques ; et un aulre sur l'Evangile de S. Jean.
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Moine de Saint C i b a r d.
HISTOIRE DE SA VIE
Adem, cil. p. 1-1. ' i Demau, l'uii de nos plus célèbres Historiens de ce sie-
J\. de, étoit de la Maison de Chabanois, petite ville sur la
Vienne au diocèse de Limoges, et non pas de celle d^ Cha-
banes, comme quelques Sçavants l'ont qualifié. Il eut pour
r. 174. 181. 1 com. père le Comte Rairaond, ' frère puis-né d'Adalbert, qui fut de-
abb. s. M. p. a-'i. p,jj^ Doïen et Prévôt de S. Martial, et de Roger qui en fut Chantre, l'un et l'autre personnages d'un grand méi'ite. Foucher, son aïeul, avoit épousé Ofticia, petite-fille .de Turpion Evêque de Limoges, et petite nicce d'Aimon Abbé de S. Martial. La mère de notre Historien, qui se nommoitllildegarde, ou ' Aldearde, étoit sœur des Ducs Abbon et Raimond, deux des plus braves Capitaines et plus fameux Guerriers de leur temps. Elle avoit aussi pour frère Aiiiard Prévôt du Dorât, homme d'un excellent conseil, à l'aide duquel Pierre son Abbé se signala dans le gouvernement de la Marche, dont il étoit chargé, conjointement avec Humbert Drut son frère, l'un des plus puissants Seigneurs du pays.
ep. p 717. 2. 720. ' Adcmar naquit en 988, et apporta au monde d'heureuses dispositions pour soutenir sa noblesse. Entre les dons de la nature, il en recul sur-tout une très-grande vivacité d'esprit, dont
p. -17. 2. il donna des marques éclatantes dans lasuite. ' Dès son enfance
il fut mis à l'abbaïe de S. Cibard d'Angoulême. C'est lui-même qui nous l'apprend. Ainsi l'opinion commune, qui suppose que ce fut à S. Martial de Limoges, doit céder à son propre té-
chr. p. 174. 1 Com. moiguage. ' Il y fit néanmoins quelque séjour depuis ; y étant
abb. s. M. p. 273. g^ii^ continuer et perfectionner ses études sous Roger, .son oncle paternel, qui y enseignoit. On réussit à lui inspirerde grands
ep. p.72o. 2. 72,s. sentiments de pieté, et à lui donner de bons principes de
'■ '''''^- '-• Théologie, qu'on trouve établis dans un de ses écrits, quoique
mal appliqués. Mais on négligea de lui faire connoîlre les au-
LeBeuf,t.2.p. 94. ciens HistoneHs. ' Il y a juste sujet de douter, sur l'étymologie
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géographique qu'il donne au nom laiiii àAquitania, s'il ouvrit jamais les Commentaires de César.
' 11 conçut tant de dévotion pour S. Martial, premier Eve- Adem. ii,. p. -\i. que de Limoges, soit en conséquence du séjour qu'il fit dans "*' Tabbaïe de son nom, soit par d'autres motifs, qu'il se déclara hautement zélé partisan de son apostolat. 11 ne s'agissoit pas dans son sentiment de regarder ce Saint comme l'Apôtre du pais : c'est-à-dire, le premier Evêque qui y avoit porté le flambeau de l'Evangile, établi la foi et fait des Chrétiens. C'est un titre dont il a toujours été en possession, et qu'on ne peut légitimement lui disputer. Mais Ademar vouloit encore, qu'on le reconnût pour un des soixante-douze Disciples, qui avoit été ordonné par J. C. même, et avoit reçu le S. Esprit et le don des Langues avec les douze Apôtres. C'est ce qu'il nommoit Apôtre du second ordre. ' On l'accusa même d'être le premier p. vis. 2. vis. 1. qui avoit inventé ce prétendu apostolat de S. Martial, et de ne l'avoir pas fait gratuitement. Maisc'étoit une pure calomnie. Les faux actes de ce Saint, qui précédèrent de quelques années la naissance d'Ademar, avoient été fabriqués exprès pour établir cet apostolat. Notre Historien ne faisoit que soutenir ce qu'ils avoient déjà tenté d'établir, et ne le soutenoitque sur leur autorité. L'on voit par là qu'il étoit sans critique, et sans connoissance de l'antiquité ecclésiastique. 11 ne laissa pas de défendre son opinion avec tant d'éclat, ' qu'il semble avoir donné r "'" 2. en particulier occasion aux Conciles qui se tinrent pour terminer cette fameuse dispute, l'un à Limoges en 1028, les deux autres à Bourges, et encore à Limoges en 1031.
' Ademar étoit prêtre, et en prend lui-même la qualité à la r i^''- '■ '^e i. tête d'un dé ses écrits. Il ne paroit point, qu'il ait été élevé à d'autre dignité, ni exercé d'emploi considérable. Son génie l'aïant porté ii l'Etude, il s'y livra tout entier. ' 11 j)rêchoit quel- Mab. a.t. i. s. p. quefois; mais sa principale occupation fut de copier les ouvrages des Anciens, et d'en composer de nouveaux. ' Un des siens Adem. \h. p. 7n. est en date du mois de Septembre 1028, lorsque l'Auteur n'étoit encore que dans la quarantième année de son âge. ' 11 écri- chr. p. is4. voit encore au commencement de l'année suivante. 'Maison Mab an. 1. m.w. ne croit pas qu'il ait guéres vécu au-delà. Ce qui semble ne souffrir aucune difficulté . c'est qu'il n'étoit plus au monde en 1031 , au temps de la tenue des Conciles de Bourges et de Limoges, où l'on discutaavec tant d'appareil l'apostolat de S. Martial. Incontestablement Ademar y auroit fait son personnage ;
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et on ne l'y voit point paroître. On a ici de quoi juger saine - Mil-, auci. p. 43. ment de l'opinion ' d'Aubert le Mire, qui place notre Historien dès les règnes de Charlemagne et de Louis le Debonaire, comvoss. his. lai. 1.3. rne aussi ' de celle de Vossius, qui ne le fait fleurir qu'en 1 1 10. p.-ir.3. c. 6, p.242. |j ^^^ vislblc, quc le premier de ces deux Critiques l'a confondu avec le célèbre Eginhard, dont on a tellement défiguré le nom, qu'on l'a travesti en celui d'Adhemar, comme on l'a montré ailleurs.
Il y a beaucoup d'apparence, que notre Historien mourut dans le cours d'un voïage qu'il entreprit au Sépulcre du Seigneur à Jérusalem : sorte de dévotion qui étoit alors fort à la mode en France, comme il paroit par sa propre chronique. Bib. Lug.-bai p. ' On Ut BU effet daus l'inscription posthume d'un écrit qui lui ^^' ^' avoit appartenu, et qui étoit peut-être de sa façon, ainsi qu'on
le dira dans la suite, qu'étant sur le point de partir pour ce pèlerinage, et n'en devant pas revenir, il donna grand nombre de livres, qui lui avoient coûté beaucoup de travail, et entre lesquels étoit celui-ci, à l'abbaïe de S. Martial de Limoges, oi!i il avoit passé plusieurs années au service de Dieu dans la profession monastique. Ademar y est qualifié Grammairien d'heu- Adem. chr. p. reusc mémoire. ' Pareille avanture arriva à Richard Abbé de 182. 183. g Qjj^gj,^ ^ qyj aiant entrepris le même pèlerinage au mois
d'Octobre J027, mourut près de Constantinople au commencement de Janvier de l'année suivante, avant que d'arriver à Jérusalem.
S. IL SES ECRITS
'Il nous reste peu de productions de la plume d'Ademar, 'malgré son ardeur et son application à l'étude, il faut l'attribuer au peu de temps qu'il a vécu. Peut-être aussi a-t-on négligé de nous les conserver, ou même de nous en laisser quelque connoissance.
1". Il y a de lui une Chronique, qui commence à l'origine de la Monarchie françoise, et conduit la suite de l'histoire jusqu'au dimanche des Rameaux de l'année 1029, suivant notre Pagi, an. 1027. manière de compter. ' Quelques Critiques , il est vrai, préten- "• ''' "■ dent que l'Auteur la finit à l'année précédente ; mais leur pré-
tention est dénuée de tout solide fondement. Ils supposent, que ce qui regarde le voïage de Guillaume Comte d'Angou-
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lême à Jérusalem, entrepris au mois d'Octobre 1027, et son rc-
tour au mois de Juin de l'année suivante, est une addition étrangère. ' Cet endroit à la vérité manque dans un des manuscrits, Adem. ci,r. p. sur lesquels l'ouvrage a été publié ; mais outre qu'il se trouve ^^^- '^^• dans les autres, ' celui-là même où il manque, contient la suite p. iss. m de l'histoire de ce Comte, c'est-à-dire la maladie dont il fut attaqué après son retour, sa mort et toutes les circonstances qui l'accompagnèrent. Ajoutons à cela, que le style est le même, et qu'il n'y paroît nul vestige de main étrangère. ' D'ailleurs on ep. p. 71- 2 7-20. a montré qu'Ademar \ivoit encore au mois de Septembre '^" 1028. Pourquoi donc ne veut-on pas, qu'il ait continué d'écrire des événements arrivés en Juin de la même année, et qu'il ait vécu jusqu'aux premiers mois de la suivante ?
' Sa chronique est un excellent monument pour l'histoire, Mab. an. 1. 31. «. egregnwi opus, sur-tout pour ce qui s'est passé en Aquitaine, de- '^^- ' ^^^' '*'"'■ puis Charles Martel jusqu'au temps de l'Auteur. Seulement il est fâcheux, que les temps y soient quelquefois confondus, et les événements rapportés sans ordre. Ce qui précède l'année 829, a élé li'peté d'aulres Historiens et Chroniqueurs : en quoi Ademar a imité la manière d'exécuter des ouvrages de cette nature, quepresque tous les autres avoient suivie. Mais son principal Editeur a eu la sage précaution d'en retrancher toutes ces fades répétitions, comprises dans les cinquante premiers chapitres. Il en a pourtant retenu plusieurs endroits, parce qu'ils contiennent, ou des variantes considérables, ou des faits même qui ne sont pas dans les Auteurs où Ademar avoit puisé.
' On est redevable de cette édition au laborieux P. Labbe, Lab. bib. nov. i. qui l'a donnée sur trois manuscrits, l'un fort ancien, apparte- '' ■'^ ^^'"'^^■ nant autrefois à M. de Thou, un autre d'Adrien Valois, et le troisième du collège de Louis le Grand.
' Avant cette édition, Dom Guillobaud, plus connu sous le Bib, Maj. Mon. nom de Dom Pierre de S. Romuald, Feuillent, avoit fait en- •• ^^^- '^'''"• trer l'écrit d'Ademar depuis Pharamond jusqu'en 1029, mais en l'abrégeant, l'interpolant et l'accommodant à sa façon, dans l'ouvrage qu'il publia sous ce titre : Ilistoriœ Francôrum, seu Chronici Ademari EngoUsmensis, Monac/ii S. Martialis Lemovicetms epitome, etc., et qu'il poussa jusqu'en 1G52. Cet abrégé ainsi dirigé fut traduit en François par l'Auteur, et imprimé la même année 1652 à Paris chés Louis Chamoudry, en deux volumes in 12, le latin en l'un, et le françois en l'autre.
Divers autres Auteurs, aïanl dépecé la même chronique, en
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avoient déjà publié plusieurs morceaux, les uns sous le titre de Fragments de l'Ilisloire d'Aquitaine, comme Pierre Pithou entre ses Historiens contemporains, et du Chesne dans le second et quatrième tome de sa Collection des Historiens de France : d'autres sous le nom d'Ademar, comme Besli parmi les preuves de son Histoire desComt'r'sde Poitiers. Ce dernier Ecrivain est celui qui en a le plus imprimé; mais les fragments qu'il en donne, et ceux qu'on en lit dans les deux autres recueils, ne sont point corrects. De-là vient la différence qui se trouve souvent entre le texte de ces morceaux détachés, et le texte de l'ouvrage entier, tel qu'il se lit dans le P. Labbe. Lab. il), p. 371- 2°. ' Ademar a laissé de sa façon une Notice des Abbés de "^^^' S: Martial de Limoges sous ce titre : Commemoratio Abbatum
Lemomcensium basilicœ S. Martialis Apostoli. C'est encore le principal Editeur de sa chronique, qui a publié cet autre écrit. Il est court ; mais l'Auteur a sçu le rendre intéressant, en y faisant entrer plusieurs traits de l'histoire du diocèse, et quelquesuns de l'histoire générale de ces temps-là. Il est vrai, qu'il n'y est pas toujours exact : par exemple, lorsqu'il donne trois ans entiers de règne à Louis le Bègue. Ademar le commence à Dodon qui fut établi Abbé en 848, lorsque les Chanoines de S. Martial consentirent à se rendre Moines, et le finit à l'Abbé Hugues, mort sur la fin de Mai 1020. De sorte que ce petit écrit contient une suite d'histoire de plus de cent soixante et dix ans. L'Auteur n'y dit rien de l'Abbé Odolric, successeur immédiat de Hugues, quoiqu'il ait vécu plusieurs années du temps qu'il gouvernoit le monastère de S. MarUal en cette qualité. La raison en est sans doute, qu'il s'attendoit à en parler à sa mort, s'il le survivoit. 11 le termine en rapportant celle de Roger, son oncle paternel et son mailre^ qui mourut Irente-deux jours avant l'Abbé Hugues.
V -273. ' Ademar y a laissé des marques de son zélé pour l'apostolat
de S. Martial. Il nous y apprend, que dès le temps de l'Abbé Hugues, c'est-à-dire entre 1014 et 1020, il s'étoit tenu à ce sujet une célèbre assemblée en France. Elle étoit composée de Gauzlin Archevêque de Bourges, de plusieurs antres Prélats, de grand nombre de Sçavants ; et le Roi Robert s'y étoit trouvé en personne. Là il fut arrêté, qu'on ne donneroit point d'autre rang à S. Martial, qu'entre les Apôtres. On ne connoît point d'ailleurs cette assemblée, dont on fit revivre la définition
dans le Concile de Limoges en 1031
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3". ' Un autre pcrit d'Ademar, ru il fait cciater encore da- û^b. an, t. 4.app. vantage son zélé tout de feu, en Javenr de cet aposlolat, est ''■ '*''""-'^sa longue letre circulaire sur le même sujet. [)ojn Mabillon l'a donnée au public sur un manuscrit de AI.Baluze; ' et M. du Du Pin, ii. sic. Pin, enaïanteu communicalion. avant qu'elle lut imprimée, p- ^'^-^™- Ta déjà fait connoître suffisainmenl. Elle ne demande donc pas qu'on s'y arrête. Nous observerons seulement, que le Concile de Limoges dont l'Auteur y fait mention, et que ce Critique place en 1021», ' se tint dès le quatrième d'août de l'année .vd.m. ep précédente, comme Ademar le marque lui-même. La lelre, "' ™" ' dont il est ici question, fut écrite au mois de septembre suivant. Nous ne trouvons point dans l'imprimi', que l'Auteur y donne, ' aux termes de M. du Pin, le Pape Jean, l'un de ceux Du pin, ii.. p. 368 à qui elle est adressée, pour un homme colère, brutal et cruel. Il est néanmoins vrai qu'Ademar s'y est laissé aller à des injures les plus grossières, contre Benoît Prieur de Cluse, le principal adversaire de l'apostolat de S. Martial, et qu'en cela il n'a pas soijtenu le personage d'homme de condition, qui ne doit parler qu'avec grâce et politesse.
4°. On a dit, qu'Ademar se mêloit quelquefois de prêcher. ' M. Baluze avoit parmi ses papiers un sermon prononcé en Mab. act. t. 8. p. 1028, à la dédicace de l'Eglise du Sauveur à Limoges, et le "'' "' ^■ croïoit de la façon d'Ademar, quoique son nom n'y parût pas. L'aïant communiqué à Dom Mabillon, celui-ci en a imprimé un fragment considérable, où il est parlé avec éloge d'Abbon de Fleuri. L'on y trouve de quoi justifier pleinement la conjecture de M. Baluze. Cette pièce roule en partie sur l'apostolat de S. Martial, et retient quelques traits des raisonnements qu'Ademar faisoit pour le soutenir. ' D'ailleurs il nous apprend Adem. ep lui-même, qu'il se trouva au Concile qui se tint la même an- ^' née à Limoges, et qui fut apparemment une suite de cette dédicace.
Mais on ne peut pas dire la même chose ' de trois autres cai. iùs.tul app. sermons, que le même M. Baluze a publiés à la suite de son ^" ^^^'^' Histoire de Tulle, comme appartenants à Ademar de Chabanois. Il furent prononcés, selon cet habile Critique, à un autre Concile de Limoges, tenu dès 994. Ils ne peuvent donc pas être une production de notre Auteur ; puisqu'il ne se trouvoit avoir alors que six ans ; ' n'en aïantque quarante en 1028, Adem. ib. p. vn. comme il le dit lui-même. C'est sur ce témoignage de M. Ba- '■ '"*^' " luze, que nous n'avions pas encore examiné, ' que nous avons his. lu. do la Fr. Tome Vif. Qq <. 6. p. 46.
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~~ avancé ailleurs, qu'Ademar avoit commencé à se faire de la
répulation dès la tenue de ce Concile.
5". Ademar se mêloit aussi quelquefois de Poésie. Mais il n'y réussissoit pas mieux que les autres Versificateurs de son Mab. ana. 1. 1. p. tcmps. On en juge ainsi ' pas des vers acrostiches de sa façon 418. 419 1 Mss. qyg YJQjxi Mahillon a publiés. Ils se lisent dans un manuscrit m-A". de l'abbaïe de S. Evroul, cotté 124, à la tète de l'Histoire des Papes attribuée à Damase , que Rohon Evèque d'Angoulème avoit fait copier par le moïen d' Ademar. C'est ce qui lui donna occasion de faire cet acrostiche à la louange de ce Prélat. L'acrostiche est double. Les premières letres forment ces mots : Roho Episcopns Christi^ et les derniers ces autres mots : Ademan/s servus Chiisti.
Bib! Lug-Bat. p. 6°. ' Entre les livres dont Ademar fit présent au monastère ^^ ^" de S. Martial, avant que de partir pour son voïage de Jérusa-
lem, il y en a^ oit un intitulé : Nomenclatura imiversalis. Catalogue universel de li\res, parmi lesquels il s'en trouve plusieurs sur la Géographie. C'est le même à la tête duquel se lit ce que nous avens rapporté des dispositions d' Ademar pour son pèlerinage à la Terre Sainte. Ce manuscrit, appartenant autrefois à S. Martial de Limoges, est passé en ces derniers temps, après diverses révolutions, à la bibliothèque de lUniversité de Leyde. Nous ne doutons point, que ce ne soit un fruit des travaux literaires d'Ademar : non pour en avoir été le simple Copiste, comme de tant d'autres; mais pour eu avoir été le véritable Auteur.
Monif. bib. bib. 7". ' Un autre manuscrit de la bibliothèque du Roi, entre p. 946. 2. ^y^ ^g jyj^ Colbert, cotté 1238, nous présente un ouvrage
sous ce titre : Ademar i de Conciliis Lemovicensibiis anno 994 et 1031. 11 y a juste sujet de soupçoner que celui qui a dirigé ce litre, aura écrit 1031, au lieu de 1028. Il n'en faut point d'autre raison, que ce qu'on a déjà dit sur le terme de la vie d'Ademar, qui très-probablement n'a point vu le Concile de Limoges de 1031. Mais comme celui-ci est beaucoup plus connu que celui de 1028, le Scribe aura pris l'un pour l'autre. Après cet éclaircissement, nous soupçonnons encore, jusqu'à ce que nous aïons d'autres lumières, que cet écrit décoré du nom d'Ademar n'est autre chose que les Sermons dont on a parlé plus h.aut.
Cave, p. 436. 1. ' Cavc et Oudiu, qui paroît Tavoir copié sur ce point de u'2:p.587"'|Supp.' Critique, voudroient encore faire honeur à Ademar du sup-
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plément à l'ouvrage d'Amalaire sur les Offices divins, •' impri- p. !23o. 231. 326. mé au second volume des Analectes de Dom Mabillon. Mais ga-'ui.'""'' '■"^' il est visible pour peu d'attention qu'on y veuille apporter, que c'est un Clerc qui y parle par o|)posilion à un Moine, ce qui ne peut convenir h Ademar. Notre Auteur n'y a dautre part que d'avoir pris soin de le faire copier à la suite de l'ouvrage dont il fait le dernier chapitre : au rnoïen de quoi il a le mérite de l'avoir conservé à la postérité. Sans ce soin en effet il y a beaucoup d'apparence que ce morceau d'ouvrage se seroit ijerdu ; ne se trouvant dans aucune des éditions d'Amalaire, ni par conséquent dans les manuscrits sur lesquels elles ont été faites. Ainsi ' c'est une inadvertance à M. Gave d'annoncer, que ce cave. p. m. 1. supplément se trouve dans la Bibliothèque des Pères. Comme il roule sur l'ordre des Offices divins établi dans la Règle de S. Benoît, il n'y avoit guéres que ceux qui la professoient, qui pou voient s'intéresser à conserver ce morceau de Liturgie. Les autres lassés du travail qu'il falloit apporter à copier un long ouvrage, tel qu'est celui d'Amalaire, laissoient ce dernier chapitre, qui esl lui-même fort prohxe. ' Plusieurs autres ^P'^g^'i ca^niss' manuscrits retiennent des marques parlantes du zélé d'Ademar s". M.lem. p. id\' à multiplier les exemplaires des bons livres. L'inscription de ^'''- ^ug-cat. ib. son Nomenc/(di/munive)'salisY£il[es[eàemsimere qu'elle donne à entendre qu'il y travailloit lui-même.
' Suivant le raisonnement du P. le Long, il faudroit encore Le Loiig-^ wb fr. regarder Ademar comme Auteur d'une histoire des Evêques ''■ et des Comtes d'Angoulême, qui se conserve manuscrite, ditil, à la Bibliothèque du Vatican, entre les manuscrits de la Reine de Suéde, et à celle du Collège des Jésuites de Paris. Du Chesne, continue ce Bibliographe, rapporte un fragment de cette Histoire dans son recueil des Historiens de Normandie, et l'attribue à Ademar. Mais ce fragment cilé en preuve, n'est point pris d'une Histoire des Evêques et Comtes d'Angoulême; ' il est tiré de la propre chronique de notre Ilislo- nc- sm. ant. p. rien. D'ailleurs cette Histoire manuscrite n'est autre que 'celle Lab. bib. nov. t. qui est imprimée dans le P. Labbe, et qui appartient à un Ecri- -• p- ~^^--^^vain du milieu du Xll siècle. C'est ce que montre et le titre du manuscrit, et les fragments rapportés par Besly dans ses preuves de l'Histoire des Comtes de Poitou, et indi([ués par le P. le Long même. Ces fragments se lisent dans l'imprimé du P. Labbe ; ' et l'Auteur de cette Histoire dit dans sa préface, p. 249. qu'il a beaucoup puisé dans les écrits de Hugues E-i êque d'An-
Oqij
•Le Long, ib goulême. Témoignage qui a donné lieu à cette partie ' du titre de l'Histoire manuscrite : ex Historia Hugo7iis Engolisiyiensis descripta.
Mab. ai. I. -1'}. n. Enfin ' quelques Auteurs ont atlrihu»^ à notre Historien les Annales d'I-^ginhard, nommées quelquefois Annales de Lorch, ou Laureslieim. Mais il ne l'ont fait, que sur la bévue de l'interpolateur d'Aimoin, qui nomme leur Auteur Adhemar, au lieu d'Eginhard. (w.)
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ScoL.vsTinrE u' Ange us, ET AUTRES ECRIVAINS.
Mab. ;in. i. 60. n. ' -|^ EiiNAuu, dont on no connoit point autrement la fa- JlJ mille, avoit un frère beaucoup plus jeune que lui, comme il paroît, nommé Robert et surnommé l'Angevin, qui fut Abbé de Cormeri en Touraine. On conjecture de-là avec fon-
Mab. ib. 1. 1. app. demcut, qu'il étoit du païs d'Anjou. ' Il quitta sa patrie, pour
''■'■■ aller se rendre disciple de Fulbert à Cbartres. Pendant qu'il y
étudioit, il conçut une dévotion particulière pour sainte Foi, dont il y avoit hors des murs de la ville une petite Chapell;% qu'il visitoit souvent, tant pour prier, que pour écrire plus in repos. Les miracles que Dieu operoit au tombeau de cette Sainte, firent alors beaucoup de bruit. On en débitoit à Cbartres de si extraordinaires, que Bernard ne pouvoit les croire. Pour sassurer de la vérité il résolut de recourir à la source, et de faire un voïage à l'abbaïe de Conques en Rouergue, où se conservoit le corps de la Sainte. Il paroît même qu'il s'y engagea par une espèce de \œu. Mais il ne le put si-tôt accomplir. L'Evêque d'Angers, qui étoit alors Hubert de Vendôme, i'appella près de lui pour lui confier la direction de l'Ecole épiscopale. Bernard en prit soin pendant trois ans, et y eut beaucoup à souffrir, de se voir d'une part empêché par un enchaînement d'affaires d'accomplir son vœu, et de l'autre engagé avec des Etudians si peu avancés (]u'il ne pouvoit profiter <ies]ei;ons qu'il falloitleur donni.-r. Kniin il quitta brusquement
Lab. bib. nov. t. Angers, et fit son voïage projette. ' il le lit même à deux dif-
ferentes fois. ' Etant à Conques, il recueillit tous les miracles "jT^ÏÏ de la Sainte, dont il put avoir des preuves certaines, et les envoïa à Fulbert son Maitre.
' On suppose que J?ernard retourna à Anj^ers, où il conli- mss. nua d'exercer l'emploi de Maître-Ecole, et qu'il peut être le même que le Chapellain de Geofroi Martel Comte d'Anjou, qui se nommoit Bernard. Mais c'est de quoi l'on n'a aucune preuve. On en a encore moins pour lui prolonger les jours jusqu'en lOiii, ' (jui est l'année de la mort de l'Abb;' Robert mh. ib. i. co. n. son frère. Peut-être l'aura-t-on prise par erreur pour le terme '^^ de la vie de Bernard. Ce qu'il y a de certain, c'est que notre Scolastique tlorissoit dès l'épiscopat de Fulbert, ' et même dès i. 53. ... 42. le commencement vers 1010. 11 y a bien loin de cette époque à celle de 1054.
Le principal écrit de Bernard est son recueil des miracles de
Lab. ib. p. 531-
sainte Foi, imprimé par les soins du P. Labbe, mais sans nom
d'Auteur, parce que l'épitre dédicatoire, où il se fait connoi-
tre, manquoit à son manuscrit. ' Dom Mabillon l'aïant déler- Mab.^ib. t. 4. app.
rée dans un autre manuscrit de l'abbaie de S. Père à Chartres,
par. 2.
OÙ l'ouvrage est plus entier que dans l'imprimé, en a fait présent au public. ' Albéric de Trois-Fontaines nous avoit déjà ■)\''^''appris, que ce recueil appartient à Bernard Scolastique d\\ngers. On ne convient pas de l'année précise à laquelle l'Auteur y mit la main. 'Les uns croient, que ce fut en 1010, les Mab.^ibj. ss.^n. autres en 1012. Il est au moins hors de doute, qu'il le finit nov. t. 2. p. sge! avant 1026 ; " puisqu'il y parle comme vivant encore du temps ' ^''^- '^- i'- ^"• de Richard II Duc de Normandie, qui mourut la même année. Le recueil est compris en vingt-deux Chapitres; mais il se trouve plus ample dans quelques manuscrits. On en a déjà nommé un de cette nature. ' Les Auteurs du nouveau Ga/ha Chris- Gaii. ci.r. a. tiana copient un endroit de l'ouvrage, qui ne se lit pas dans l'imprimé. Aussi ils avertissent qu'ils l'ont tiré des manuscrits, ce qui prouve ce que nous avançons ici. L'Auteur au reste a fait ce recueil sans choix. Il paroît que tous les miracles lui étoient bons, pourvu néanmoins qu'ils fussent bien prouvés. Il s'est particulièrement attaché à cette certitude : ' ce qui l'auto- J'-'ll^i^-^'*- ^pprisoit à inviter ceux qui en douteroient, à se transporter sur les lieux, afin de s'en convaincre par eux mêmes. ' M. de Tille- tul^h. e. t. 4. mont lui rend celte justice, que ses narrations sont fort circonstanciées, et d'ordinaire appuïées par des témoins oculaires. Mais il observe avec raison, qu'il yen a de fort étranges, et
" que la pénultième sur-tout n'est propre qu'à rendre les autres
Lab. ib. p. 551. suspectes de fiction ou d'illusion. ' Bernard atteste néanmoins, qu'il l'avoit apprise d'un vénérable Abbé, qui la scavoit de la persone même à qui la chose étoit arrivée.
Quoique rouvrage de notre Scolastiqne ne contiene que
des miracles, dont quelques-uns sont fort extraordinaires, on
ne laisse pas d'y trouver plusieurs faits qui servent à illustrer
His. de Lang. t. 2. l'Histoire civiledoce temps-là. ' C'est en conséquence, que les
app. p. 6. 7. Historiens de Languedoc rapportent parmi leurs preuves un
long fragment de l'écrit de Bernard. Si Catel en avoit eu con-
catei , com. de noissancc, ' il n'auroit pas donné à la femme de Guillaume
Toui. p. 104. Comte de Toulouse à la iîn du X siècle et au commencement
Lab. ib. p. 535. du suivant, le nom d'Alfonse, ou Delfonse; ' il y auroit vu
qu'elle se nommoit Arsinde.
Il est vrai qu'il a été trompé par la copie défectueuse d'une traduction en vieux vers gascons du chapitre cinquième de l'écrit en question, dans laquelle cette Comtesse est mal nommée Delfonse. On y lit effectivement : A Artous Delfonse Com- His. de Lang. ib. tcssc, au lieu qu'il faut lire, ' comme le remarquent les Histo- ^' ^*^' riens de Languedoc : A Arse?îs de Tolose Comtesse. Cette tra-
catei, ib. p. 104- duclion en anciens vers vulgaires, ' que Catel copie en entier, est une nouvelle preuve de notre sentiment au sujet de l'ancien usage de la langue romancière. Nous sommes p:"rsuadés, qu'elle suivit de près la publication de l'écrit de Bernard. On n'aperçoit en effet, qu'un motif qui ait pu porter le Poète à traduire ce chapitre plutôt qu'un autre. Ce molif éloil de faire plaisir à la Comtesse, ou aux deux fils, Raimond et Henri, dont elle devint mère par le pouvoir de sainte Foi auprès de Dieu. Tout le narré de ce chapitre tend à annoncer cet événement. Arsinde ou ses fils vivoient donc encore, lorsque le Poète entreprit sa traduction. C'étoit donc avant la fin de ce XI siècle. Aussi la rudesse et grossièreté de l'idiome qu'il emploie dans ses vers, montrent-elles notre langue romancière encore dans les langes.
Mss. ' Bernard a laissé un autre écrit de sa façon. C'est la relation
d'un pèlerinage qu'il fit vers 1020, en la compagnie de quelques autres Angevins à Notre-Dame du Puy en Vêlai. Menard dans ses Ecrivains d'Anjou en rapporte un fragment, qu'il a tiré du P. Gissey.
Ici se présentent divers autres Ecrivains contemporains de Bernard, sur le compte desquels il y a peu de choses à dire, et
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qui à peine méritent le titre d'Auteurs. Mais comme ils ont' laissé quelques productions de leur plume, et concouru à la culture des Lelres, il est de notre dessein de les faire connoître. Nous les donnerons pour ce qu'ils ont é'é, et commencerons par les Chroniqueurs. Tout ce siècle fut fort fécond en cette sorte d'Ecrivains. On en a déjà vu paroître plusieurs sous leurs titres particuliers : Aimoin, Roricon, Alperf, Ademar. Voici les autres qui sembleni avoir écrit au même temps, c'est-à-dire, les trente premières années de ce siècle.
La Chronique de l'abbaïe de Lalbes, que Dom Mar- Man. auec. t. tene et Dom Durand ont donnée au public, et qui a été pous- ""^-"3"sée jusqu'en 1041, est 1" ouvrage de plusieurs Moines du lieu. Mais un seul l'a continuée depuis le commencement jusqu'en lOOS. On en trouve la preuve sur l'année HfiS. Ce qu'il y rapporte depuis 418 jusqu'en 72i, il l'a tiré du vénérable Bede. Il a puisé le reste jusqu'à son temps dans d'autres Chroniqueurs, qu'il ne fait pas connoître. ('et Ecrivain est fort superficiel ; ne faisant qu'annoncer les événements dont il entreprend de parler, sans les développer. Ses continuateurs sont entrés dans un plus grand détail. ' A la suite de celte Chroni- p. 1431. 1432. que les Editeurs ont imprimé une Généalogie des Comtes de Flandres, jusqu'à Thierri, dont la fille numniée Marguerite épousa Baudouin Comte de Hainaut. Suivant cette Généalogie les Comtes de Flandres descendoient de Charlemagne par les femmes.
M. de Boulain\illiers dans son Etat de la F'rance , et ceux qui l'ont suivi, parlent avec éloge de la Chronique de Massai, abbaïe de l'ordre de S. Benoît au diocèse de Bourges. Mais il est visible, qu'ils confondent les Annales du même monastère avec la Chronique, et qu'ils n'en font qu'un seul et même ouvrage. Il suffit cependant de jetter les yeux sur l'imprimé, pour y appercevoir deux écrits distingués et indépendants l'un de l'autre. ' Le premier, qui devroit étrs placé le second, suivant loJ). ib. p. 732. fordre des temps, est intitulé : Courte Chronique, et parcourt "^" l'espace d'un peu moins de quatre siècles, depuis 732 jusqu'en 1013. Néanmoins dans ce long espace de temps l'écrit ne touche que quarante années, et ne marque qu'un seul événement sur chacune, avec un laconisme .singulier. On voit parlà, que le titre qu'on lui a donné, est fort convenable. Elle a été recueillie d'un ancien cycle pascal, aux marges duquel elle se trou voit éparse. Elle finit par la mort de Dacbert
312 BERNARD, SCOLASTIQUP] D'A?s'GP:ilS,
Archevêque de Bourges, et contient quelques autres événements, qui peuvent servir à illusfrei- l'Histoire générale de France, p. 733-736. ' L'autre écrit, qui est intitulé : A?u>ales des Fra?irois, prend
la suite de l'Histoire à l'année 726, et la conduit jusqu'en 796 inclusiv'ement. C'est celui-ci qui est intéressant pour les exploits de Charles Martel, de Pépin le Bref et de Charleinagne. Mais His. Lit. rie la Fr. il appartient au MU siècle, ' où nous en avons rendu conipt. 4. p. ISO. 181. ^g^ gjj montrant que ces Annales, qui s'y trouvent mal nommées de Moissac, au lieu de Massai, par la faute des Impri- Duche?. t. 2. p. meurs, sont les mêmes, à de légères différences près, ({ue ^'^^' celles qu'avoit déjà publiées André du Chesne, sur un manus-
crit, appartenant autrefois à du Tillet. On a remarqué en même-temps, qu'on en a dansCanisius d'autres tout autrement remplies, dans lesquelles se trouvent presque tous les événements rapportés dans les précédentes, mais beaucoup mieux circonstanciés, et accompagnés d'autres faits qui manquent dans les aulres. Il est vrai que celles de Canisius ne commencent qu'en 741, et finissent en 793.
t. 3. p. 349-354. ' Du Chesnc nous a donné une autre Chronique, qui commence en 688, et finit en 1015, mais avec des lacunes considérables, oia l'Auleur laisse à trois différentes reprises plus de quatre-vingts années, sans nous y apprendre le moindre événement. Elle n'est point qualifiée ; mais on pourroit lui donner le titre de Chronique de Sens. En effet elle roule presqu'entierement sur ce qui s'est passé de mémorable dans celte ville, et sur Thisfoire de ses Archevêques. Il y a tant de conformité entre ce qu'elle rapporte d'Arnoul et de Gerbert Archevêque de Reims, de la mort de Hugues Capet et de quelques événements qui la suivirent, et entre ce qu'on en lit dans une des Chroniques de Hugues de Fleuri, qu'il est clair que ces deux Chroniqueurs se sont copiés l'un l'autre sur ces événements. Si l'on pouvoit prouver que le Chroniqueur de Sens est le Copiste, il faudroit dire qu'il n'a écrit au plutôt qu'au commencement du XII siècle, et que ce que nous avons de lui, n'est qu'une partie de son ouvrage, ou qu'il ne l'a pas poussé plus loin. Ce qu'il dit au reste sur Arnoul de Reims en particulier, ne s'accorde pas avec les actes de sa déposition. Lob. his.de Br. I. ' H y a parmi les preuves de l'histoire de Bretagne de 1707 2. p. 35. 4 . ^^^ Chronique de Nantes, qui après un exorde commence en 843, et finit par le traité de paix entre Gautier Evêque de Nantes
tes et Budic, Comte de la même ville, ' ce qu'on rapporte à t. i.p. ss. l'année 1024 ou environ. Cette chronique est importante pour ce qui s'est passé de plus mémorable à Nantes, et dans le Comté Nantois pendant cet espace de temps. Mais elle n'est point telle qu'elle est sorlie originairement des mains de son Auteur. On y trouve plusieurs interruptions, ou lacunes. 'Aussi les Edi- t. 2. p. 33. teurs avertissent-ils qu'ils l'ont formée de divers fragments épars, qu'ils ont recueillis en un corps d'ouvrage. Il paroîl par le grand usage qu'en a fait Pierre le Baud, et les morceaux qui en ont été tirés de son histoire, qu'il enavoit un exemplaire entier et suivi .
' Dom Martene et Dom Durand en ont déterré un sembla- Man. Anen. t. 3. ble à la Chartreuse du Val-Dieu; mais malheureusement il finit ^' ^^*'^*avant la mort de Charles le Chauve. Le reste manque dans le manuscrit, sur lequel on a imprimé ce qu'il contient. ' D'Ar- Du ches. t. 2. p. gentré avoit déjà publié pende chose du commencement de funi^^e. p. ^46! cette chronique, qui a été depuis réimprimé par du Chesne et les Continuateurs de Bollandus. ' Les derniers Editeurs entre- Man. ib. p. ssi. prenant de fixer à peu près le temps auquel elle a été faite, disent en gênerai, que ce fut au moins dans le cours du XII siècle. Mais on a montré plus haut, quelle en est la vraie époque. Le P. le Long ne Tavoit pas cherchée avec soin, lors qu'il a Le Long, bib. fr, avancé, que cette chronique finit en 950. ^' '^^ '^'
L'Auteur étoit de Nantes, ou du pais Nantois, comme il paroît par toute la suite de sa narration. Il emploie son exor- Lob. ib. p. 33.30. de, ou prélude, à découvrir la véritable cause de la révolte des Bretons contre Charles le Chauve : ce qui leur fit former la résolution d'avoir un Souverain de leur pais, et donna occasion à Nomenoi de prendre le titre de Roi. Notre Chroniqueur y fait une faute énorme, en nous donnant la ville de Fontenai en bas Poifou, pour le lieu de la fameuse bataille entre les trois fils de l'Empereur Louis le Debonaire.
' D'Argentré et Du Chesne d'après lui ont publié un autre Du ches. ib. p. fragment de chronique, qu on pourroit prendre pour un debris de celle dont il est ici question. Mais il ne paroît nullement qu'il en ait jamais fait partie. Il roule surle siège de la villed'Angers par les Normans, au temps de Charles le Chauve, et les suites fâcheuses qui en arrivèrent.
Parmi les papiers de rebut sur lesquels Dom Martene et Dom Durand ont publié tant d'anciens monuments, il se trouve une chronique, qui commence à la naissance de J. C. et finit en
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1027. On peut juger sur ce qu'on ne lui a pas fait l'honeur de la donner au public, qu'elle ne vaut guéres la peine d'être connue. ' Elle place le commencement du règne de Pharamond à l'an 369, et le termine en 400.
Les Du Cliesne ont publié entre leurs Historiens de France, trois fragments d'une prétendue chronique d'AguiT.viNE, que Pithou avoit déjà imprimés, au moins en partie, ' Ij: premier, qui se lit dans le second volume de leur Collection, commence à la mort de Charles le Chauve, et au règne de Louis le Bègue, son fils et successeur, et continue une espèce d'histoire ' jusqu'à Hugues Capet. ' Le second reprend la suite à la mort de ce prince, et la conduit jusqu'en 1028. Enfin le troisième fragment, qui suit immédiatement le second dans le IV volume du recueil, est emploie pour la plus grande partie, à faire l'histoire de Guillaume V Comte de Poiliers et Duc d'Aquitaine. Mais presque tout ce qui est rapporté dans ces trois morceaux d'Histoire a été tiré sans beaucoup d'ordre de la Chronique d'Aderaar de Chabanois. Morceaux dont on peut se passer, depuis que le P. Labbe nous a donné l'ouvrage original en entier.
' On a dans le même recueil des Du Chesne une courte et très-succincte Chronique, intitulée de Flelui, parce qu'elle paroît assés visiblement avoir été faite dans ce monastère. Elle embrasse un espace de plus de trois siècles^ commençant en 688, et finissant en 1028. Mais elle passe sous silence la plupart des années, et n'en marque qu'un très-petit nombre en chaque siècle, avec un simple événement sur chacune des années qu'elle présente. De sorte que ce sont plutôt de simples dates, qu'une chronique en forme. L'écrit ne laisse pas cependant d'avoir son utilité, à raison de quelques époques intéressantes, qu'on chercheroit peut-être inutilement ailleurs. ' M. Baluze a fait réimprimer depuis la même Chronique, et sous le même titre; croianl sans doute donner au public une pièce nouvelle. Toute la différence néanmoins qu'il y a entre son édition et celle des Du Chesne, consiste en deux seuls points. C^'Ue de M. Baluze contient plus que l'autre quatre années, qui sont 613, 626, 1039 et 1060, et place en 1021) la mort de Gauzlin Archevêque de Boui'ges, et Abbé de Fleuri, au lieu que l'édition des Du Chesne la marque dès 1028.
' Ce que M. Lambecius a publié sous le titre de petite Chronique des Rois de France, peut également appartenir, quoi-
Du Cang
• gl.
IlOV
que décoré de la sorte, à un Ecrivain Alleman , comme à un François. L'Auteur n'y fait que donner succinctement la succession des Empereurs et des Rois de France, depuis Pépin le Bref jusqu'à Conrad le Salique. Ce qu'il y a de plus intéressant dans son petit écrit est la généalogie de cet Empereur, sur l'extraction duquel les Ecrivains sont partagés. Mais l'autorité de ce Chroniqueur, qui écrivoit sous son empire devroit lever toute difficulté à ce sujet.
' Les derniers Editeurs du Glossaire de Du Gange citent des Gestes des François, qui continuent la suite de l'histoire jusqu'au règne de Robert. L'ouvrage, qui est encore manuscrit, appartenoit autrefois à Loisel. C'estapparemment le même dont nous avons rendu compte ailleurs sous le même titre, mais qu'un Ecrivain du temps du Roi Robert aura pris soin de continuer.
A ces Chroniqueurs il faut joindre les Légendaires de leur temps. Entre les écrits de ceux ci se présente d'abord une espèce de vie du B. Hervé II Thrésorier de S. Martin de Tours, mort en 1022. ' Dom Martene et Dom Durand, qui l'ont fait Maru anec^^^t. s. imprimer sur un manuscrit des Prêtres de l'Oratoire de Troïes, '^' l'ont regardée comme un écrit isolé, qui auroit été fait exprès pour apprendre à la postérité l'histoire de ce pieux Thrésorier. Mais ce n'est ' qu'un extrait de l'ouvrage de Raoul Glaber, qui Çu ches. t. *. p. forme le quatrième chapitre de son troisième livre. Il n'y a qu'à le conférer à l'imprimé de Dom Marlene; et l'on trouvera mot pour mot les mêmes choses dans l'un el dans l'autre.
' En 1025 on découvrit à Mici près d'Orléans le corps de Mj^b-^act. t. s. p. S. Maximin, abbé de ce monastère ; et peu de temps après un Moine anonyme du lieu en écrivit l'histoire. Dom Mabillon nous l'a donnée sur un macuscrit de M. d'Herouval. L'écrit est court, mais fidèle et authentique. Il commence de manière à faire juger qu'il n'est pas entier, et qu'il y manque au moins la préface. On apprend de ce petit monument, qu'on rebâtissoit alors l'église de Mici, et que le Moine Odon, habile Architecte étoit chargé de la conduite de l'édilice.
' A la suite de cette petite histoire dans le même manuscrit, p- 313-315. s'en trouvoit une autre encore plus courte, que le même Editeur a aussi publiée. Celle-ci concerne la relation des reliques de S. EuspiCE d'Orléans à Mici. Albert Abbé du lieu, se trouvant à la dédicace de l'église de S. Agnan, que le Roi Robert fit faire le seizième de Juin 1029, les obtint de ce Prince, et
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" lesfit aussi-tôt transférer à son monastère. Il n'y a presque pas lieu de douter que ce petit écrit ne soit du même Auteur que le précèdent. Ce qu'on en vient de dire, le prouve : à quoi il faut ajouter que les premiers mets par où il commence, le supposent assés visiblement. Libet prœterea annotare scripto : paroles qui montrent, qu'il étoit précédé d'un autre écrit du même Au-
Du ches. ib. p. tcur. ' Francois du Chesne le regardant comme de quelque
'*^" utilité pour l'histoire générale, l'a inséré dans le recueil de ses
Historiens de France.
Rob. ait. chi-. p. ' Robert, Moine de S. Marien à Auxerre, parle d'une vie
^*' *■ de S. Gilbert Evêque de Meaux, qui mourut en 1009, ou
tout au plûtard en 1015, comme d'une pièce fort bien écrite , stylo clarissimo édita, et digne de passer à la postérité. Ce monument, qui nous paroît à ces caractères avoir suivi de près la mort du saint prélat, n'existe plus depuis long-temps. Peut-être
Boii. lo.fob. 717- s'en est-il conservé quelques traits ' dans ce que Bollandus a
''^^' imprimé pour suppléer à sa perte.
La vie de S. Tiiierri II, Evêque d'Orléans, mort en Janvier 1022, a eu un plus heureux sort. Deux différents Auteurs entreprirent de l'écrire ; et leurs ouvrages sont venus jusqu'à
Mab. ib. p. 195. nous. Le premier qui l'exécuta, ' fut un Moine de l'abbaïe de
196. n. 4. 5. g Michel de Tonnerre, où mourut ce Saint en allant à Rome, et où il fut honoré depuis comme un des Patrons du monastère. Cet Ecrivain l'avoit connu personellement, et ne tarda pas
p. 191-196. à faire son histoire après sa mort. ' Dom Mabillon. qui l'a don-
née au public sur un Lectionaire de la même abbaïe, étoit dans l'opinion qu'elle avoit été abrégée pour s'en servir à l'office di- • vin. C'est apparemment pourquoi l'on n'y trouve que les traits les plus généraux de la vie de S. Thierri, et qu'on n'y lit point les autres événements qu'on en sçait d'ailleurs. De la même source seront peut-être venues quelques fautes qui s'y rencontrent, nommément par rapport à l'année de la mort du saint Evêque. Du reste cette vie est assés bien écrite pour le temps ;
p. 194. n. I , 'la préface montre que son Auteur avoit lu avec fruit S. Paul et S. Augustin.
L'autre Historien de S. Thierri nous est inconnu, et pour ses qualités personelles, et pour le lemps auquel il a écrit. Son ouvrage, quoique plus abrégé que le précèdent, contient néan-
p. 197. n. 2. moins plus de faits. Mais il n'est pas exemt de fautes. ' Il suppose, que Thierri succéda à Arnoul dans le Siège d'Orléans,
saus. an. aur. 1.8. et Ce fut à Foulqucs. ' L'ouvragc, qui n'est pas mai écrit, a été
d'abord imprimé dans les Annales de l'Eglise d'Orléans, puis p. 363-377. 1 bo dans le recueil de Rollandus, et enfin dans celui de Dom Ma- 790 j'Mabf ib!^p" billon. Comme ces deux écrits ne suffisent pas pour l'histoire istiia»de S. Thierri, Ton a de quoi y suppléer dans les préliminaires, les notes et les observations dont ils sont accompagnés.
' On a dans le même recueil de Bollandus, une relation des Boii. 23. jan. p. miracles de S. Urbain, Evèque de Langres. C'est la produ- *9^-^^*ction d'un Moine de l'abbaïe de S. Bénigne à Dijon, qui ne se montre pas fort versé danslaconnoissance de l'antiquité, par la raison qu'il allègue de ce qu'on n'avoit jamais écrit la vie du saint Prélat. Il en rejette fort sérieusement la cause sur le défaut de persones capables de l'exécuter, jusqu'au temps de Cliarlemagne. S. Urbain étoit cependant mort avant l'entière décadence des Letres. ' Il y a dans la relation de notre Auteur des tiii. h. e. t. 11. époques, qui font juger qu'il écrivoit dans le cours des pre- ^' ^"" mieres années de ce XI siècle. Son écrit au reste est très-peu intéressant, et M. de Tillemont n'en parle pas avantageusement.
Il y a jusqu'à quatre différentes vies de S. Humbert, Abbé de Maroilles au diocèse de Cambrai, mort vers l'an 682. ' Cel- boii. 25. mar. p.
le qui appartient au temps que nous parcourons ici, a ete publiée par les sucesseurs de BoUandus, sur un beau manuscrit de leur maison professe d'Anvers, conféré à trois autres de Tabbaïe même de Maroilles. ' C'est l'ouvrage d'un Moine du lieu, p. ses. see. n. 19.
, /-c j r^ » r ■> • 20. llab. an. 1. 54.
qu) se donne pour un de ceux que Gérard Eveque diocésain „. 46. y mit en 1015 ou 1018, en la place des Chanoines. L'Auteur ,
étoit homme de jugement, et avoit du talent pour écrire. Mais son style est trop diffus; et il se trouvoit lui-même dans un éloignement de près de trois siècles et demi des faits qu'il rapporte. Il put, il est vrai, les puiser dans les autres écrits qui avoient précédé le sien sur le même sujet; mais on va voir que si d'autres avoient écrit avant lui, ils ne l'avoient pas fait longtemps auparavant. C'est sans doute la principale raison pourquoi Dom Mabillon, obligé de donner des actes du même Saint, a laissé cette vie, et lui en a préféré un autre.
' Celle qu'il a' donnée, est extrêmement courte, et conti(mt Nab. ad. i. 2. p. néanmoins tous les faits principaux qui se lisent dans la précédente, si on en excepte les deux volages de S. Humbert à Rome. La simplicité et la précision avec lesquelles elle est écrite, la feroient prendre pour une vie originale. Cependant l'Editeur ne lui attribue pas cette prérogative. 11 y a plus; s'il est vrai, ' comme il l'observe, qu'Hucbald de S. Amand soit le p. 802. not.
premier Ecrivain, qui ait fait connoître S. Humbert de Maroilles, il s'ensuit que la plus anciene vie du saint Abbé est posp. 802-806. térieure aux premières années du X siècle. ' Pour suppléer à ce
qui manque à cette plus courte vie, Dom Mabillon y a ajouté ce que la précédente nous apprend de diverses translations du même Saint.
Sur. siipp. 6. sepi. ' Mosauder, Supplementeur de Surius son confrère, a publié p. 693-695. jjj^g troisième vie du même Saint, qui est la première dans l'or-
dre des éditions. Mais ce n'est probablement qu'un abrégé de celle qui est dans la Collection des BoUandistes. On en juge ainsi sur ce qu'on lit dans l'une et dans l'autre les mêmes choses Boii. il), p. 559. pour le fonds, et dans le même ordre. ' D'ailleurs les Conti- "■ '^' nuateurs de Bollandus ont trouvé celle de Mosander dans un
manuscrit d'Utrecht, parmi plusieurs autres vies, qui toutes ne sont que des abrégés. C'est pourquoi ni eux ni Dom Mabillon n'ont jugé à propos de la réimprimer.
ibid. ' Les mêmes Continuateurs avoient découvert une quatriè-
me vie du saint Abbé, dans deux manuscrits d'Aumont et de S. Guillain; mais elle leur parut n'être qu'une espèce de Commentaire de celle qu'ils ont donnée au public, (x.)
A due' de s. Bénigne de Dijon.
HISTOIRE DE SA VIE
siR. chr. an. 1037 1 '^ UiLLAu.ME, l'uu des plus iUustres Restaurateurs de la
32o!n^.'^2|p.^3i3! vT discipUnc uionastiquc (u SOU teiTips, naquit en 961 près
"• 2- *• de Novare en Italie. Robert son Père et Perinza sa mère étoient
l'un et l'autre de famille noble et riche. Aïant voué à Dieu ce
fils dès sa naissance, ils le mirent, lors qu'à peine il avoit sept
ans, au monastère de Locedia, alors du diocèse de Verceil,
maintenant de celui de Casai. On prit un soin particulier de
l'instruction de l'enfant, qui fit en peu de temps de si grands
progrès dans les Letres, qu'il surpassa tous ses condisciples,
p. 32i 11. 5. même ceux qui avoient commencé à étudier avant lui. 'Etant
plus avancé en âge, on l'envoïa à Verceil, puis à Pavie per-
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fectioner ses études. De retour à Locedia, il fut établi pour enseigner les autres, et régler le chœur, et bientôt après chargé des offices de ïhrésorier, Chancelier et d'Apocrisiaire de la maison.
■ Vûïant cependant que la discipline s'y affoiblissoit de jour n. 7. en jour, Guillaume pensoit à chercher un monastère plus régulier. ' Ce qu'il entendit dire de l'exacte observance de Cluni, p. 325. n. 9. lui inspira le désir de s'y retirer. La Providence ne tarda pas à lui faire naître une occasion favorable d'exécuter son dessein. S. Maieul passant par Locedia en allant à Rome, Guillaume le lui communiqua; et à son retour le saint Abbe l'emmena avec lui. Il fut reçu à Cluni avec autant d'honeur que de charité; et l'on ne fut pas long-temps sans reconnoîlre en ce nouvel hôte une supériorité de mérite. ' Au bout d'un an on lechoi- p. 326. n. 10. 11 1 sit pour aller reformer le monastère de S. Saturnin sur le Rhône, aujourd'hui S. Saurin, prieuré dépendant d'Ambournai. Il en fut rappelé dix-huit mois après en 990, et aussi-tôt envoie rendre le même service à S. Bénigne de Dijon, Brunon. Evêque de Langres, qui sollicitoit depuis quelque temps la reforme de ce monastère, l'en étabUt Abbé, et l'ordonna Prêtre dans la suite.
' Le succès éclatant avec lequel ce nouveau Reformateur fit aci. a. p. 326. revivre l'esprit de S. Benoît à Dijon, vola bien-tôt par tout, et ilisr m. 24. "' engagea d'autres Evoques, des Princes, des Rois à lui confier p- fan! i^i. ".■62. le gouvernement de plusieurs autres monastères. Guillaume en reforma plus de quarante, dans lesquels il mit des Abbés propres à maintenir la bonne discipline qu'il y établit. Les principaux sont S. Vivent de Vergy, Beze, Moutier Saint-Jean, S. Michel de Tonnerre en Bourgogne, S. Arnoul de Metz, S. Evre de Toul, Gorze en Lorraine, Fécam, Jumiege; Saint Ouen de Rouen, le Mont-Saint-Michel en Normandie, Saint Germain des Prés à Paris, S. Pierre de Melun, S. Faron de Meaux. On n'avoit point encore vu de Reformateur plus zélé et plus rigide. Au moins n'en connoît-on point jusques-là, qui ait mérité de porter, 'comme lui, le surnom de Su/^rfl re(/<</am ; Hug. fi. dir. p. un homme qui va encore plus loin que la règle. ^ Guillaume a'.v^b. act. ib. p. cependant se relâcha un peu dans la suite de cette trop grande ^^'^- "• '^■ sévérité, et se prêta aux sentiments de commisération pour la fûiblesse humaine.
' Outre tant de monastères, qu'il reforma, et dans lesquels il p. 331. n. 24. se trouvoit plus de douze cents Moines, ' il fonda de concert p. 329. n. n 1 p.
3ii. II. 20 1 p. 347. avec ses frères, dans une terre de leur patrimoine l'abbaïe de "■^' Frutare, vulgairement S. Balain, au diocèse d'Yvrée, et prit
lui-même soin d'en faire construire tous les édifices. Il établit encore d'autres monastères dans le niiîme pais, entre lesquels il y en avoit un pour des filles, et où l'on vit fleurir l'observance régulière, p. 327. n. u. ' Une des maximes de l'Homme de Dieu, laquelle on ne
sçauroit trop relever, éloit d'instituer des Ecoles dans tous les monastères de sa reforme. Elles étoient ordinairement doubles ces Ecoles. U y en avoit d'intérieures pour les Moines, et d'extérieures pour les persones de dehors. Mais nous ne répéterons pas ici Cti que nous en avons dtja dit • ailleurs. On peut y avoir p. 321. n. 2. recours. ' Le prudent Abbé, qui étoit lui-même fort instruit, n'ignoroit point de quelle utilité est la science pour nourrir la p. 310. 352. n. 15. solidc pieté. Sur ce principe, ' il vouloit que ses disciples, qui "■ ^'' avoient les dispositions nécessaires, étudiassent toutes les facul-
tés de la literalure, jusqu'à la Médecine même, dont l'utilité regarde les Moines comme les autres hommes. Pour lui, le principal usage qu'il faisoit de son sçavoir, étoit l'instruction de celte nombreuse famille répandue en tant de divers monastep. 331. n 24. res, qu'il visitoit de temps en temps. ' Il s'en ser.oit aussi pour corriger et rectifier les offices divins ; car il possédait à fond le plain-Chant et la Musique, On a dit autre part, qu'à S. Bénigne en particulier on joignoit de son temps à la culture des p. 327. 328. n. 15. scieuces celle des beaux Arts. ' Il en laissa, lui et ses frères, d'illi-u^ n° "■ ^' lustres marques dans la structure de la belle église, qu'il y fit
rebâtir tout à neuf, p. 339. n. 14. I ' Guillaume- réunissoit en sa persone deux qualités, qui ne se Giab. I. 3 c. 5. fejicQnti^gnt pas toujours dans le même sujet, une grande vivacité d'esprit avec une prudence consommée. C'est ce qui joint à son désintéressement gênerai, lui donnoit un accès favorable à la Cour des Rois, des Princes, et qui l'y faisoit estimer Mab. ib. p. 330. et honorcr. ' Les Papes avoient eux-mêmes tant de vénération "• ^^' pour le pieux Abbé, qu'ils écoutoient volontiers les remon-
trances qu'il leur faisoit, ou faisoit faire. Il leur eîi fit cependant quelquefois, où bien loin qu'il y eût le moindre germe d'adulation, ou de respect humain, il s'y trou voit une vigueur évangelique.
Ce
1 Voïés le discours historique à la lète de ce volume, nombre XLI, avec les quatre suivants et le LXXXVIII .
Ce zélé et prudent Abbé, après avoir rempli une aussi glorieuse course, ' mourut à Fecam dans le cours de ses visites, le p. ssi. n. 29 1 p
ii. n
premier jour de Janvier 1031, âgé de soixante-dix ans, dont il avoit passé en France quarante-un commencés. Il fut enterré au même endroit, avec l'épitaphe suivante, qui se trouva gra- p. 322. n. -. vée sur une plaque de plomb, lorsqu'on 1638 on fît la découverte de son corps.
EPITAPIIE.
Abbatem plénum, Lector, cognosce dierum,
Nomine Willelmum, hic recubare senem.
Iste loci primus Pastor prœfulserat hujus,
Quo statuit multos dante Deo Monachos.
Jani prima dies animœ nova claruit ejus,
Cui nova Jérusalem obvia tota fuit.
' Quoique ce pieux Abbé ne soit honoré nulle part, que l'on p. 321. 322. a. n. sçache, d'aucun culte public, on ne laisse pas de lui donner le titre de Saint. Ce n'est pas sans fondement ; puisque toute la suite de sa vie, et ' le don des miracles, dont Dieu l'a gratifié ciab. 1. 1. c. *. après sa mort, attestent sa sainteté. Nous nous bornons cependant à le décorer du titre de Bienheureux.
' Raoul Glaber, Historien de réputation, qui avoit été son siab. ih.^^p. 333. disciple, et qui a écrit sa vie, voulant nous donner une juste ^^'- "' -'■ '''• idée de son mérite, dit que la vénération qu'on lui portoit n'avoit point d'autres bornes que toute l'étendue de la France et de l'Italie. Les Rois, ajoute-t-il, l'honoroient comme leur père, les Pontifes du Seigneur comme leur Mailre, les Abbés et les Moines comme un Ange du premier ordre, tout le monde en un mot comme l'ami de Dieu et le docteur de la voie du salut.
'S. Odilon, Abbé de Cluni, qu'on peut regarder comme un p. 321. n. 4. 1 p. autre de ses disciples, puisqu'il l'attira dans le cloître, parlant ' ' °" des grands Maîtres de la vie ascétique en son temps, met le B. Guillaume au-dessus de tous. Iltrouvoit tant d'illustres exemples de vertu et tant d'autres merveilles dans la conduite de sa vie, qu'il ne se sentoit pas assés de capacité et de talent pour les écrire.
' L'ancien chroniqueur de Fecam atteste, qu'il étoit aussi p. 321. n. 4. parfaitement versé dans tous les arts libéraux, que dans les sciences ecclésiastiques, et tous les devoirs de la vie spirituel- Tome VIL S s
le : à quoi le brillant de ses vertus donnoit un nouveau relief. On ne peut douter, que dans ce nombre prodigieux de Moines qu'il gouverna, il n'eût plusieurs illustres disciples; mais il seroit très-difficile d'en faire l'énumération. Nous dirons seulement en général, que plusieurs furent élevés à l'épiscopat, et
p. 343. n. 26. d'autres choisis pour gouverner des monastères.' Entre les instructions qu'il leur donnoit, il leur recommandoit principrdement trois points, qu'il regardoit comme essentiels : la pratique exacte de la Règle de S. Benoit, bien lire et bien chanter. On
p. 342. n. 2i. doit aussi compter au nombre de ses disciples, ' plusieurs Abbés et plusieurs Evêques Italiens, qui quittèrent leurs Sièges, pour aller vivre sous la conduite de l'Homme de Dieu.
§• II- SES ECRITS
L'Application continuelle que le B. Guillaume fut obligé de donner à la reforme de tant de monastères, dont on lui confia le gouvernement, ne lui permit pas sans doute de faire usage de son scavoir pour en laisser des productions à la postérité. Le peu qui nous en reste n'est que des morceaux de quelques petits écrits que l'occasion, ou la nécessité arrachèrent de sa plume.
1°. Il y a de lui trois lelres qui font regretter la perte des autres ; car il est indubitable que le grand personnage qu'il fit dans l'Eglise de Dieu, l'engagea à en écrire un grand nombre d'autres qui ne sont pas venues jusqu'à nous. Deux de celles Mab act. 1. 3. p. qui nous OUI été conservées, sont écrites au Pape Jean XIX. ' La première, que Glaber a insérée dans la vie du saint Abbé, n'est pas entière. Guillaume aïant appris, que ce Pontife ne reprimoit pas avec assés de rigueur la simonie alors si commune, lui adressa cette letre, pour lui exposer l'énormité du crime. C'est dommage qu'il y manque quelque chose. On peut assurer qu'on n'a rien de tout ce siecle-là en ce genre, qui soit mieux écrit à tous égards. Les pensées en sont nobles, l'application juste, les expressions choisies et énergiques, le style concis et bien soutenu. Qu'on en juge par les premiers mots du fragment : Parcite, quœso, parcite qui diciniim sal terrce et lux mundi. Sufficiat homi/iibiis jam semel Christimi fuisse venditum pro co/ïwnmi sainte universorum . Le reste est dans le même goût. Quelque forte que soit cette letre, le Pape la reçut fort bien, et n'en eut que plus d'estime pour le généreux Abbé.
L'autre letre au même Pape n'est ni moins forte ni moins '
respectueuse. 'Elle fut écrite à l'occasion du bruit qui se répan- Hug. fi. ch.-. p. doit, qu'Eustathe Patriarche de Constantinople , de concert J^^i GUib. i. 4. c. avec l'Empereur d'Orient, agissoit auprès du Pontife Romain, afin d'en obtenir au moïen de riches présents, la permission de prendre le titre d'Evêque universel, comme le Pape le portoit lui-même. Mais ce dessein n'eut point le succès qu'on en attendoit; et peut-être en fut-on redevable en partie à cette vigoureuse letre. Elle n'est écrite avec guéres moins de politesse que la précédente. L'Auteur n'y prend point d'autre titre que celui de serviteur de la croix de J. C. ' On la trouve dans cinq divers Hug. fi. ib. Cun.-. recueils. Hugues de Flavigny l'a fait entrer dans sa chronique, Eyas. Buii'."''t, i'.''p. les PP. Labbe et Cossart dans leur Collection des Conciles, f^l j ^'*,^\,„*_'Voi'i; M. du Boulay dans son Histoire de l'Université de Paris, Baronius dans ses Annales, et Dom Mabillon dans l'éloge de notre saint Abbé. Le premier Editeur la caractérise fort bien en disant qu'elle contient beaucoup de choses en peu de mots et en beaux termes.
' La troisième letre qui nous reste de lui, et que le même siab. an. i. sg. n. Dom Mabillon a tirée de la poussière, est adressée à S. Odilon Abbé de Cluni. Après lui avoir appris la mort d'Otton-Guillaume Comte de Bourgogne, et le bruit qui couroit de celle de Richard III duc de Normandie , l'Auteur lui. expose le triste état auquel étoit réduit l'abbaïe de Vezelay, et les suites fâcheuses de cette fatale situation.
A ces letres on peut joindre ' la charte de fondation du mo- aci.ib.p.347.348. nastere de Frutare, l'une des plus nobles et des plus riches abbaïes de toute l'Italie. C'est peut-être la pièce la mieux faite et la mieux écrite que l'on connoisse en ce genre. On y reconnoît aisément la plume du B. Guillaume, qui y parle en son nom, et qui la souscrit en y prenant la qualité de Frère avec celle d'Abbé. La pièce est encore intéressante par d'autres endroits. On y trouve non seulement les premiers traits de l'histoire de l'abbaïe de Frutare, mais encore divers événements qui concernent la famille du pieux Abbé, nommément trois de ses frères. D'ailleurs il se lit à la lin quantité de souscriptions de Rois, d'Archevêques, d'Evêques et Abbés, lesquelles ^ bien que faites successivement, peuvent servir à l'histoire générale. La pièce est sans date ; mais elle fut faite peu de temps après le Concile, que tint le Pape Benoît VIII dans l'église de Latran, le troisième de Janvier 1015. Elle nous apprend qu'il s'y
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trouva plus de quarante Evêques, sans compter les Cardinaux et les ALibés, et que la fondation de Frutare y fut confirmée.
2°. De toutes les exhortations et discours, soit publics ou familiers, que fit l'Homme de Dieu pendant le cours d'un as-
p. s3>. 333. ses long ministère, ' on ne nous a conservé que des fragments
du sermon qu'il prêcha à la dédicace de l'église de S. Bénigne. Nous en sommes redevables à Raoul Glaber, qui leur a donné place dans l'histoire de l'Auteur. On y découvre de grands traits de la solidité de sa doctrine, tant sur le Dogme que sur la Morale, et de son zélé tout de feu à déclarer la guerre au vice. Quoique ce ne soit que des fragments, ils suffisent pour montrer que le saint Abbé possédoil les bons principes de la Théologie, et un fond d'Eloquence qui étoit rare en son siècle. On apperçoit la même solidité, la même sainte hardiesse, la
p. 330. n. 21. même éloquence, ' dans un morceau du discours qu'il tint au Roi Robert et à la Reine Constance, sur la mort du jeune Roi Hugues leurs fils, et que le même Historien a été soigneux de nous conserver.
3". L'atlention du prudent Abbé pour les divers besoins de
p. 331. n, ai. ses fils spirituels, ' lui fît inventer en faveur des persones les plus grossières, qui se retiroient dans ses monastères^ des formules de prières qui fussent à leur portée. Elles étoient un peu mysUques, mais ingénieuses, et tellement dirigées qu'on en faisoit cinq sortes d'application, pour demander pardon à Dieu, et implorer sa divine miséricorde pour les péchés que l'on commet par chacun des sens. A chaque application on ajoûtoit un Miserere. On les regarda dans la suite comme une espèce de Psautier; et on leur en donna même le nom. Il n'en reste plus aujourd'hui, que la notice qu'on nous en a conservée, avec quelques-unes des expressions qu'on y emploïoil.
Aug. t. 5. app. p. ' Parmi les prières que Jean Abbé de Fécam dressa pour
Inl'. u\. p. iss! l'Impératrice Agnès, veuve de l'Empereur Henri III, il s'en trouve une sous le nom d'un Abbé Guillaume, qui n'y est point autrement qualifié. Dom Mabillon, qui a publié cette prière,
Mab. ib. p. 280. 'avoit d'aboi'd pensé qu'elle peut appartenir au B. Guillaume Abbé de S. Bénigne, qui réforma, comme on l'a vu, les abbaïes de Fécam et de S. Arnoul de Metz, où se conserve le
p. 281. manuscrit qui contient ce recueil. ' Mais sur de plus sérieuses
réflexions, il a cru devoir l'attribuer à Guillaume Abbé de S. Arnoul sur la fin de ce siècle. Les raisons qui l'y ont déterminé, sont d'une part, que l'Auteur n'y est décoré d'aucun titre
qui marque l'idée qu'on avait de sa sainteté : ce qu'on n'auroit pas oublié de faire, s'il se fût agi du B. Guillaume de Dijon, qui étoit mort, il y avoit un demi siècle, lorsque ce recueil de prières fut écrit. ' On voit en effet , que ceux qui parloient p. 229. alors de lui, le qualifioient Abbé de sainte mémoire. ' D'ail- p. 281. leurs le manuscrit, qui contient ces prières, est fait sous le gouvernement de Guillaume Abbé de S. Arnoul , ' ce que p. lea. Dom Mabillon prouve par la forme des caractères. Enfin, comme la prière en question est en mémoire de S. Augustin, à la doctrine duquel l'Abbé de S. Arnoul étoit fort attaché, ainsi qu'il paroît par ses letres, elle lui convient mieux, qu'au B. Guillaume de S. Bénigne. On pourrait ajouter, que le style de celui-ci est plus nerveux, plus concis et ses expressions plus latines et plus énergiques.
'Dom Bernard Pez témoigne avoir vu dans les manuscrits Pez.anec. i.i.pr. de l'abbaïe de Lambach en Autriche, les ancienes coutumes ^' ^' "■ ^ du monastère de Frutare ; et les derniers Editeurs du Glossaire de du Gange citent souvent les anciens usages de l'abbaïe de S. Bénigne de Dijon. Quoiqu'on ne puisse pas dire que ce soit le B. Guillaume qui les ait dirigés tels qu'ils sont venus jusqu'à nous, il est hors de contestation, que le premier fonds de ces recueils lui appartient, en qualité de Fondateur de la première de ces deux abbaïes, et de Réformateur de l'autre.
L'Historien de S. Germain des Prés à Paris, parlant d'un statut de cette Maison, qui rétablit l'ancien usage de lire chaque jour au chapitre le Necrologe, et qui prescrit pour chaque fois cinq Psaumes pour le repos des Morts dont on aura lu les noms, l'attribue à notre S. Abbé. Mais ce statut porte lui-même la preuve, qu'il ne peut lui appartenir; puisqu'il y est marqué qu'il fut fait de l'avis et en présence de Baudri Abbé de Bourgueil, et par conséquent plus de cinquante ans après la mort du B. Guillaume de S. Bénigne de Dijon.
Roi de France.
HISTOIRE DE SA VIE
Ma^b.^acL^i. 8. p. 't^Obeht, que sa pieté, sa douceur et ses autres vertus jQj ont fait regarder comme le plus pieux, le plus debonai-
Heig. vit. Rob. p. re de tous les Rois, Regum piissimus, ' naquit à Orléans en 970, ou l'année suivante au plus tard. La nature l'avoit enrichi
p- 63. de presque tous ses dons les plus précieux. ' Il étoit bien fait,
de grande taille ; avoit les yeux doux, le regard affable et gracieux ; une noble simplicité qui paroissoit dans sa démarche, comme dans le reste, et qui l'élevoit au-dessus du faste trop ordinaire aux Grands ; l'esprit juste et capable des grandes cho- ■* • ses ; les inclinations heureuses et portées au bien ; une bonté de coeur, qui lui faisoit pardonner sans peine les plus piquantes injures ; une générosité qui le portoit à donner au-delà de ce qu'il prometloit. Les dons de la grâce furent encore en lui au-dessus de ceux de la nature , comme on le verra par la suite.
p- 63. 67. . ' Adeleïde sa mère, Princesse sage et vertueuse, prit un
soin particulier de le faire instruire. Elle l'envoïa cà cet effet à l'Ecole de Reims. Robert y fit beaucoup de progrés dans les Letres , sous la direction du docte Gerbert , et en la compagnie de Fulbert, depuis Evêque de Chartres, et de plusieurs t- 4- p. autres célèbres condisciples. ' Il s'y rendit même si habile, que son sçavoir, au sentiment d'un de nos Historiens, alloit de pair avec sa pieté : virpietateegregius et egregie emclitus.' Le goût qu'il prit dès-lors pour la lecture, il le conserva toute sa vie. De sorte qu'on ne le voioit presque jamais sans un livre à la main.
ir'n'^g' ^^^' ^' ' ^^ "^ême amour pour les sciences fit de lui un illustre protecteur pour ceux qui les cullivoient. C'est autant en cette qualité, qu'en celle de souverain, qu'il faisoit leur gloire et leurs délices.
Hugues Capet son père, étant parvenu à la Couronne de France au mois de Juillet 987, eut la précaution de faire proclamer et couroner Roi le Prince Robert son fils, afin d'afTer-
Da Ches.
Trit. chr. hir. t. 1 p. 141.
ROBERT, ROI DE FRANCE
mir la succession dans sa famille. La cérémonie s'en fit, non à
Reims, comme ledit Mezerai, mais à Orléans le premier jour de Janvier 988. Le Roi Hugues ne régna pas neuf ans entiers, depuis celte époque. Etant mort le vingt-quatre d'octobre 996, Robert se vit seul Maître du Roïaume.
Le jeune Roi fît régner avec lui toutes les vertus 'Chrétienes; ' et sans les troubles que la Reine Constance, sa femme, ^^^^^^ ,^ 3 ç_ 2_ et ses enfants excitèrent dans le sein de sa famille, son règne auroit été des plus paisibles et des plus heureux. S'il fut obligé de prendre quelquefois les armes, ce fut moins pour faire la guerre, que pour terminer celles des seigneurs ses Vassaux. ' Robert se rendit si puissant, que les Princes d'Italie et d'Al- ji^^ ^s. de Fr. t. lemagne le respectoient. Ceux d'Espagne et d'Angleterre i- p- 383. avoient recours à lui dans leurs besoins. ' Depuis la célèbre sig.chr. an. 10231 entrevue qu'il eut avec l'Empereur S. Henri, il se forma entre ^lab. ib. eux une amitié indissoluble.
' Notre pieux Monarque partagcoit son temps entre l'Etu- jjez. U). p. 382. de, les oeuvres de pieté et le gouvernement de ses Etats. Il se plaisoit à s'entretenir des choses édifiantes et instructives avec lespersones éclairées. Persone n'avoit plus de talent que lui pour lever les difficultés et répondre aux objections : Dispidationibus nnlli seciaulus. ' Il lisoit tous les jours le Psautier, et gg,, ^^^ ^ ^3 possedoit tellement les matières liturgiques, qu'il enseignoit ^i." aux autres les leçons et les hymnes. ' Il passoit pour être si ver- p g3_ se dans les autres connoissances, que son principal Historien a cru qu'à celles qu'il avoit acquises par- l'Etude, Dieu avoit ajouté un don particulier de sa science.
' Se souvenant des avis que le Roi son père lui avoit donnés p gg au lit de la mort, en faveur des Eglises, il se fit un mérite de les suivre, et les poussa encore plus loin. ' On compte jusqu'à p gg gg ,2. 73. quatorze monastères, et sept autres églises qu'il fit bâtir. Les ". principaux sont S. Agnan d'Orléans, S. Germain l'Auxerroisà Paris, Notre-Dame de Melun, S. Rieul à Senlis, Notre-Dame de Poissi. Les autres lieux consacrés à Dieu, ausquels il fit du bien, sont sans nombre. ' Nos Histi-nens s'arrêtent sur- jj^^. ib. p. si*, tout à relever la magnificence de l'église de S. Agnan, et la "■ '^• dédicace qu'en fit faire notre religieux Prince. La cérémonie à laquelle il assista en persone, fut des plus pompeuses.
' Robert avoit pour la ville d'Orléans une affection partieu- ggig. q,. p. gg. liere, parce qu'il y étoit né, et y avoit reçu le baptême et la courone roïale. 'Ce fu!-là qu'en 102? il convoqua le fameux conc. t. 9. p. 838 1
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I Giab. 1. 8. c. 8. Concile, où furent condamnés cette nouvelle espèce de Ma-
• "conc." ib. p. 787'. nicliécns, qui menaçoient d'infecter toute la France de leurs
788. 842. 843. errcurs. Il en avoit déjà assemblé deux autres : " un à Cheles
dans son Palais dès 1008, et l'autre à Airy, au diocèse d'Au-
xerre en 1020. Mais il ne nous reste rien de l'un ni de l'autre,
qu'un privilège en faveur de l'abbaïe de S. Denys.
Jamais Prince ne fut plus aumônier, ni plus assidu au servi- Heig. ib. p. 72. cc diviu. ' Il nournssoit tous les jours jusqu'à trois cents, et le plus souvent jusqu'à mille pauvres, sans compter les charités presque immenses qu'il faisoit aux autres répandus dans son 382. ro'iaume. ' On croit que ce fut pour l'en récompenser, que 77. Dieu lui accorda le don de guérir leurs maladies : ' ce qui arrivoil sou vent , lorsqu'il les touchoil et faisoit sur eux le signe de la Croix. 'Voilà aparemment l'origine du privilège singulier qu'ont ib. p, nos Rois de toucher les écrouelles. ' Souvent, lorsqu'il assistoit aux offices de l'Eglise, il se tenoit entre les Chanti-es, aïant Heig. ib. p. 63. 6.5. uuB Chappc de soïc ct sou Sccptrc d'or à la main. ' Lorsqu'il prioiten particulier, il accompagnoit ses prières d'une effusion p. 76. de larmes et de fréquentes génuflexions. ' L'année de .sa mort
p. 72. 77.78. il la passa presqu'en pèlerinages, et autres actions de pieté. ' Il mourut à Melun de la mort des Justes, le vingtième de juillet p. 78. 1031 ' âgé de soixante ans, dont il avoit régné près de trente-
quatre entiers depuis la mort de son père. Son corps fut porté à Paris, et de là à S. Denys, où il fut enterré sans épilaphe, ni autre ornement à son tombeau.
Giab. 13.C. 2. 9 1 ' Robert avoit épousé trois femmes, les deux premières par .m\ 387.^' ^'^' raisons d'Etat, plutôt que par inclination. La première des trois fut Lieutgarde, ou Bosale, veuve d'Arnoul Comte de Flandres , et la seconde Berte , veuve d'Eudes I comte de
Chartres
Mab opns tin * ^^ texte de l'Histoi-ien Helgaud mai- l'autre Concile , qui suivit de peu de
532 533 I Gall '1"^ '-^ '""''' '^" ^'^^ Robert en 1032; ' et jours le précodent, et y parlant d'un fait
clir' nov' t 4 p quelques Modernes ont tâché par divers arrivé, du temps de" Robert, dit sans
557 558 raisoiiemcnls de faire revivre cetle opi- équivoque qu'il n'éloit plus au monde,
nion. Mais tout ce qu'ils disent, et.f|U? lorsqu'il en pa'ioit : adltiic eiiiiii rivente
d'aulres pouiroient dire de nouveau pour Ileije Hoberlo. Il esi donc visible qu'il s'est
raïqiui'-r, ne pourra lenir contre les au- glissé une faute dans le texte d IlL'IgauJ;
torités des actes du Concile de Bourges ei el lui-même eu fournit la preuve, puis-
Conc. t. 9. p. 864. de celui de Limoges. ' 11 est marqué à la qu'il dit que le viiigliéme de juillet, jour
télé du premier, qui se tint le premier ilc la mort de Robert, éloit un mardi,
jour de novembre 1031, que c'éloit U ce f|ui marque clairement l'auiiée 1031.
première année du règne de Henri, suc- b Grand nombre d'autorités établissent la
,, jj g.j2 cesseur du roi Roberl. » Odolric Abbé même cbose.
^ Pagi. an 1033 ^^ '^- '^''''■''^l '^'^ Liincges se trouvant à
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Chartres et de Blois, laquelle il quitta ensuite pour cause de parenté, La troisième fut Constance, fille de Guillaume Comte d'Arles, Princesse d'une beauté extraordinaire, mais d'une humeur altiere et impérieuse à l'excès, qui exerça souvent la patience du bon Roi. Constance rendit Robert père de quatre fils et de deux filles : Hugues, Prince accompli, qui paroissoit être né pour faire le bonheur des François, et que les Italiens à la mort de l'Empereur S. Henri postulèrent pour leur Roi, mais qui mourut dès 1026, après avoir régné quelques années avec son père ; Henri, qui régna après lui ; Robert qui fut Duc de Bourgogne; Eudes, Evèque d'Auxerre, selon quelquesuns; Alix, qui épousa Baudoin V Comte de Flandres; et une autre fille dont on ignore le nom. ' Robert eut aussi uu Mez. ib. p. 383. fils naturel, nommé Amauri, à qui il donna Montfort en appanage, et qui fut trisaïeul du célèbre Simon de Montfort.
S- II-
SESËCRITS.
GUILLAUME de Malmesburi , et presque une infinité Maim. de Reg. d'aulres Ecrivains , dont on a déjà cité quelques-uns , '^"^'' ^' ^■'' s'accordent à relever par de grands é!oges le scavoir du Roi Robert. Il n'en fit cependant presque point d'autre usage qu'à composer des hymnes, des séquences, des répons et autres pièces de même nature, pour enrichir les Offices de l'Eglise. C'est ce qui lui a fait ' donner le titre de Théologien Theosopho, Da^cang.^gi. nov. dans une Charte de Guillaume V Comte de Poitiers. ' ' ^'
1°. De toutes les hymnes que notre pieux Monarque a composées, on ne connoit nommément que ' celle qui commence cuch. eiuc. p. ar ces mots : Chorus novœ Hiemsalem. Elle est en vers ïamiques dimetres; et l'Auteur y exhorte les Fidèles à louer le • Sauveur sur la gloire de sa résurrection, pour laquelle il a enlevé à l'Enfer ses capfifs, et les a introduits dans le Ciel. Guillaume Duranfi, livre 9, c. 21, n. 23, la donne sans difficulté au Roi Robert; quoique Josse Clichtoue, qui l'a publiée et paraphrasée, en transporte l'honeur au grand S. Ambroise. 'On Mez. '''^^^«r''- '• prétend, que la dévotion qu'avoit notre Prince pour la.sainle '^' Vierge, lui fil composer d'autres hymnes à son honeur. Mais on n'en indique aucune en parficulier.
2. Robert composa aussi quelques séquences, qui ont été autrefois chantées à la messe dans certaines églises. ' Telle est Man.am. coii.
Tome VIL T t
t. 5. p. 994 1 Aib. celle de l'Ascension du Sauveur, qui commence ainsi : Re.v c'îîchl'ib. ^^06^1. omtiipotens die hodierna, et que l'on trouve dans le recueil de Clichloue, avec l'explication qu'en donne cet Editeur. Telle est encore celle de la Pentecôte, qui commence par ces mots : Sancti Sjj/ritus assit nohis cjratiœ. M. Baillet l'attribue à Notker Maim. ib I ciich. le Bcguc ; ' iiiais Guillaume de Malmesburi , Clichtoue qui ib. p. 207. Si. i08. j.^ imprimée et commentée, et divers autres Ecrivains la regardent comme une production du Roi Robert. C'est peut- Trit. chr. hir. t. être pour l'avoir confondue ' avec l'autre célèbre séquence de '■ ''■ '"■ la Pentecôte, Veni Sancte Spiritus, et emitte, que Duranti,
Trithéme, le Cardinal Bona, M. Archon, et quelques autres Auteurs ont voulu faire honeur de celle-ci au même Prince. Mais on la croit communément du Pape Innocent lU.
3". Les répons et les antienes, dont le pieux Roi enrichit Maim. ib i Mart. les Officcs dc l'Eglisc, sont cn grand nombre. ' Un des plus ai.ec. t. p. 117. g^igi^i-esestceluiqu'onclianteencoreaujourd'huidansplusieurs
églises la veille de Noël : Jitdœa et Hierusalem nolite timere. Fay. bis. de iNav. ' H y en a ti'ois sur la nalivité de la sainte Vierge, que Faii).%^ii7. 11V2.' vyn a fait enirer dans son Histoire de Navarre, et Clichloue dans son Elucidatorium. Chacun de ces répons est compris en trois vers hexamètres. Le premier commence par ces paroles : Solemjustitiœ; le second par ces au 1res: Stirps Jesse; et\e troisième par celles-ci : Ad nutmn Domini. Fav. ib. 'Robert avoit une dévotion singulière pour la Sainte Vier-
ge, qu'il avoit coutume de nommer l'Etoile de son roïaume. Il i'invoquoit trè.s-souvent ; aïant presque toujours à la bouche ces deux vers, qu'on croit être de sa façon :
.\lma Redcmtoris fieniti-ix, niundiquesùlutis, Stella maris tulguus, cuiiclis praîclarior astris.
p- 141-U3. ' L'Oratoire ou Chapelle, qu'il fit dédier dans son palais à
Paris, sous l'invocation de Notre-Dame de l'Etoile, a fait croire à un de nos Historiens, que ce prince avoit institué l'ordre de Chevalerie qui porla le même nom. En conséquence il lui attribue la formule de prière, que les Chevaliers dévoient réciter tous les jours. Mais celte institution est postérieure de plus de trois cents ans à Robert, et appartient au roi Jean.
Trit. ibiMart.ib. ' Uu autrc l'épous. famcux entre ceux que composa notre
Alb. ib. !• • n • i 1 • ■ ■ /•!
religieux Prince, est celui qui commence par ces mots : Lornelius Centurio, pour la fêle de S. Pierre. On dit que Robert se trouvant à Rome, le présenta lui même à l'autel du Prince des Apôtres, et qu'il y fut fort goûté et applaudi.
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II en fit plusieurs autres à l'honeur des SS. Martyrs, ' dont ;iart. ih. p ses. l'un commence ainsi : Concedenobis, Domine, quœsumiis. Mais tî\] [''i'B'eig''cii?: le plus célèbre de tous est celui-ci : 0 Constantia Martyrum, ■"=■="• p- 9^- ^^■ qu'on chante encore à S. Denys en France, et qui se trouve dans quelques processionaux au commun des Martyrs, quoique fait en particulier pour S. Denys et ses Compagnons. Divers Historiens prétendent que Robert le commença de la sorte pour faire cesser les importunités de la Reine Constance, qui le pressoit de faire quelque chant à sa louange.
'Robert en fit un sur S. Martin : 0 quam admirobilis . On Man. am. Coii.
,. ., ,, ,-7^- 7„ • •„,,• ib I Alb.ib. I Mart.
lui attribue encore les répons, ou antienes : tnpemedeinxmt- anéc. ib. cis7neisDeus\Pro fideimeritis, et Cvnctipotens qenitor . A toutes ces pièces particulières ' notre zélé Prince en joignit, dit- îiaim. ib. i Mart. on, plusieurs autres qui avoient leur mérite, a/2rtm?///fl/)î//fAra. *"'°' ' Mais on ne nous les fait point connoitre en détail ; et quoiqu'on en relevé la beauté, il y faut cependant moins chercher la délicatesse des pensées, le choix, la noblesse et l'arrangement des expressions, que les sentiments de pieté. Peut-être que les airs sur lesquels l'Auteur, qui étoit habile dans le chant ecclésiastique, les avoit notées, leur donnoient des beautés qu'on ne trouve pas dans le texte.
M. Hubert dans ses antiquitez de l'Eglise Roïale de S. Agnan d'Orléans, pag. 39, dit que le Roi Robert fit aussi un dixain à l'honeur des Reliques de ce Saint, qui commence par ces mots, în virtutem tmnuli.
4". Quelles qu'aient été les autres productions de la plume du' Roi Robert, on ne nous en a conservé que deux courtes letres. ' L'une fait la quatre-vingt-quinzième entre celles de Fui- Fi.rb. ep. 95. bert, Evèque de Chartres , et roule sur cette espèce de pluie de sang, dont on a parlé plus d'une fois. Quoiqu'elle soit adressée nommément a Gauzlin Archevêque de Bourges, il paroit qu'elle fut circulaire. Robert, à la prière de Guillaume le Grand Comte de Poitiers, y engage les Scavants de ses Etats à l'in- ep. 9C. 97. slruire, s'il étoit jamais arrivé de prodiges semblables à cette pluie. ' Gauzlin et Fulbert v répondirent, comme on l'a dit ail- Heig. vit. Rob.p.
r 1 . , ^ 1 -, j I 1 . J r>.; 6* I Bar. an. 1004.
leurs; et leurs réponses sont a la suite de ia letre du Koi. „. 3.
' L'autre letre de ce Prince, qu'Helgaud a insérée presque siez.ib. p. sss. entière dans sa vie, et que Baronius rapporte d'après Helgaud, est écrite à Leutheric Archevêque de Sens, pour le reprendre de deux erreurs, dans lesquelles il étoit tombé. Mezerai et quelques autres Ecrivains, qui prenent de cette letre occasion de
Ttij
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relever la doctrine et l'éloquence de Robert, supposent que Leutberic étoit dans la même erreur, que fut depuis Berenger de Tours au sujet de l'Eucharistie. ' Mais il ne s'agissoit que do l'abus qu'en faisoit quelquefois ce Pr('lat pour éprouver les coupables, son autre erreur consistoit à attribuer à la nature divine les souffrances, qui n'éioient tombées que sur l'humanité. La letre de notre généreux Prince, qui respire un zélé tout de feu pour la purelé de la religion, eut son effet, et corrigea l'Archevêque. On y voit, que la formule dont on se sert pour administrer l'Eucharistie, étoit alors un peu différente de celle qui est aujourd'hui en usage.
Entre les écrits anonymes qui furent faits sous le règne de Robert, il y a des Litanies qui méritent d'être connues pour leur singularité, et qui regardent ce Prince personnellement. Uxu mise. t. 2. p. On en est redevable à M. Baluze, qui les a publiées sur un an- '""■' cien manuscrit de l'Eglise de Beauvais. Quoiqu'elles portent
le nom de cette Eglise, ce n'est pas à dire pour cela, qu'elles ne fussent répandues dans le Roïaume, et qu'on n'en fit usage ailleurs, et à la Cour même. Elles ne commencent point par Kyrie eleison, comme lesautres qui sont communément imprimées dans les livres de pieté, mais par Chiùstus vincit.
On y prie deux fois pour le Pape , qui étoit alors Jean XVIII, deux fois pour Rotger Evêque diocésain et pour .son troupeau, autant de fois pour le Roi Robert, une fois pour la Reine Constance, une autre fois pour les Juges et pour toute l'armée des Chrétiens. A chaque fois on invoque J. C. et jamais plus de quatre Saints, ou Saintes. Pour le Pape, qui y est qualifié Evêque universel, on invoque d'abord la S. Vierge, S. Michel, S. Gabriel, S. Raphaël , puis S. Jean, S. Jacques el S. Philippe. Pour l'Evèque, on invoque d'abord S. Pierre, S. Paul, S. André, S Simon, puis S, Martin, S. Rémi, S. Medard. Pour le Roi on invoque en premier lieu S. Estienne, S. Denys, S. Lucien, S. Juste, ensuite S. Corneille, S. Laurent, S. Vincent. Pour la Reine, sainte Félicité, sainte Perpétue, sainte Agathe et sainte Agnès. Enfin pour les Juges et pour l'armée, S. Silvestre, S Grégoire, S. Léon, S. Ambroise. Ce sont-là tous les Saints qu'on a fait entrer dans • ces Litanies. Il est à remarquer, que dans les prières pour le Pape, on ne demande que sa conservation. Mais dans celles pour l'Evèque et pour la Reine, en priant pour leur conservation l'on prie aussi pour leur salut ; et dans celles pour le Roi et pour l'armée on demande leur conserviUion et la victoire.
OTHELBOLD,
Abbe' a Gand,
'/-.Thelbold ne nous est connu que par sa dignité, et Jiab.^acL i. ». p.
Uune seule production de sa plume. Il gouverna en qualité d'Abbé le monastère de S. B:ivon deGand, depuis 1019 jusqu'en 1034, ' qui fut le terme de sa vie; élant mort le cin- caii. ej^^ nov. t. quieme de Décembre de la même année.
' Il y a de lui une description de l'élat de son monastère tel Jiir \l"-^^'},?^-^^^ qu'il avoit été dans son origine, et tel qu'il étoit au temps de ' ' • r Au leur. Othelbold l'entreprit à cette occasion : Otgive, femme de Baudoin le Barbu Comte de Flandres, aïant engagé notre Abbé à lui faire connoître les Reliques des Saints qu'on avoit à S. Bavon, il en dressa une liste délaillée, dans laquelle il a fait entrer, en homme instruit de l'Hisloire ecclésiastiqve une courte notice des principaux Saints de qui étoient ces Reliques. L'Auteur scacliant que cette Comtesse etoit affeclionée à son monastère, il saisit l'occasion de lui exposer le triste état auquel il étoit alors réduit, en le comparant à l'état florissant où il avoit été autrefois. Cet écrit, qui est adressé à Otc^ive, et qu'on croit fait vers l'an 1030, peut passer pour un a1)regé de l'histoire de l'abbaïe de S. Bavon. Othelbold s'y qualifie Abbé par la grâce de Dieu, ce qui commençoit à passer en usage. Auberl le Mire a publié cet écrit avec de trèscourtes notes, dans son recueil intitulé : Donationwn Belgicarumlihriduo. ' Il en a réimprimé le commencement, c'est-à-di- not. ecci. beig. c. re ce qui concerne les Reliques, dans sa Notice des Eglises de' la Belgique. ' Dom Mabillon a oussi donné d'après le Mire Hab.ib. ce même commencement, mais non pas si entier.
Voici une autre histoire beaucoup plus intéressante. C est Spy;. t.6.p.eâ.ila Chronique de l'abbaïe de Mo use n au diocèse de Reims, que Dom Luc d'Acheri a publiée au VII volume de son spiciiege. L'Auteur étoit un Moine du lieu, qui écrivoit en 1033, au moins finit-il son ouvrage à cette même année. ' On y a p. ses. 66». cousu depuis une petite récapitulation de la vie d'Adalberon Archevêque de Reims et restaurateur du monastère, avec quelques événements arrivés après le milieu de ce XI siècle, et dans le cours des deux suivants, à un fort long espace de
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temps les uns des aulres. Circonstances, qui jointes au défaut de suite et à re.xtrêmc brièveté qui y règne, t'ont manifestement voir que c'est une addition étrangère.
p. 023. fin. Cetle Ciironique est divisée en trois parlios. ' La première
comprend un fort long discours fail, comme il paroît, pour le jour anniversaire de la fête, ou plùlùt de l'arrivée des Reliques d'un S. Arnoul Martyr à Mouson, où il est honoré. Ce discours est emploie à faire l'éloge du Saint, à rapporler le peu qu'on croïoit sçavoir de son histoire, à décrire quelques-uns de ses miracles, et les voies par lesquelles l'abbaïe de Mouson par-
linii. 2-i. jni. p. vint à po.^seder son corps. ' Les successeurs de Bollandus ont
, l'emipnme toute celte première partie au vingl-quatrieme de
juillet, jour qu'ils ont assigné à la mémoire de ce S. Arnoul, et
Hji!). (-. I. 7. p. l'ont illustrée de leurs observations et noies ordinaires. ' Dom Mabillon de son côté en a détaché ce qui concerne la translation des Reliques, et l'a inséré dans son recueil d'actes des SS. Bénédictins, avec des remat-ques historiques et critiques.
snio. iii. p. fi42- ' La seconde partie de la Chronique contient un détail fort circonstancié du rétablissement de l'abbaïe de Mouson, par les soins d'Adalberon Archevêque de Ueims. L'Auteur pour mieux constater ce qu'il y avance, a été soigneux d'y rapporler les actes criginau.x, comme lesletres du Pape, les décrets des Conciles, et jusqu'aux discours que prononça le Restaurateur à cetle occasion. L'on y trouve Ils actes du Concile tenu en 973 au Mont-Sainte-Marie, plus entiers et plus corrects qu'ils ne sont dans les Collections des PP. Sirmond, Labbe et Cossart.
p. C6!-(;C3. 'Enfin la troisième partie, qui commence par trois vers
hexamètres, qui en expriment le titre et le sujet, est emploïée à faire l'énumération des Abbés qui gouvernèrent le monastère de iMouson, depuis son rétablissement jusqu'en 1033, et par occasion des Archevêques de Reims, depuis Adalberon jusqu'à Gui inclusivement. Ce qui donne un nouveau prix à ce Catalogue, c'est qu'on y trouve les principaux événements de la \ie des Prélats et des Abbés, dont il contient la suite. Outre ce qu'il nous apprend d'Adalberon en particulier, on a son histoire presque entière dans la seconde partie de la Chronique. 11 est aisé de juger par-là, combien cet écrit est intéressant, non-seulement pour l'abbaïe de Mouson, mais aussi pour l'Eglise de Reims. C'est un excellent morceau pour continuer l'Histoire de ses Archevêques, commencée par Frodoard.
Le Lon-, bib. fr. Avant quc Dom d'Acheri le donnât au public, ' Dom Ni-
^' ' '' colas Habert, Prieur claustral de l'abbaïe de Mouson, en avoit
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imprimer un abrégé à Charleville dès 1628 en un petit 3". Mais il est devenu inutile, depuis qu'on nous a donné
fait
l'ouvrage entier.
' On a dans le grand recueil des Rollandisles, des actes en boii. is. jui. p. vers hexamètres d'un autre S. Arnoul Martyr, qualifié Archevêque de Tours, et disciple de S. Rémi de Reims. 'L'Auteur v- 4ii. a. s'y nomme lui-même Letselin : sur quoi les judicieux Editeurs regardent, ' comme vraisemblable, qu'il est le même que i.. m. n. is. l'Abbé Lezcelin, qui gouvernoit ^en cette qualité le monastère de Crespy en Valois, sous le règne de Robert. Opinion qui se trouve fortifiée par la considération, que les Reliques du Saint reposent dans cette abbaïe, et que sa mémoire y étoit en telle vénération, que le monastère en prit le titre de S. Arnoul de Crespy, qu'il porte encore. ' A'iant été fondé en 1008, il eut .vab. a», i. 53. n. Gérard pour premier Abbé. Dom Mabillon ne doute point, que Lezcelin ne lui succédât, lorsque Gérard eut été transféré à S. Vandriile. ' Lezcelin avoit la réputation de grand homme Heig. vu. Rob. p. de bien, fort attaché aux observations de l'état monastique qu'il avoit embrassé. Le Roi Robert avoit pour lui une affection particulière ; et le pieux Abbé ne manquoit point tous les ans de lui rendre une visite. Après s'être entretenus ensemble des choses spirituelles, il retournoit à son monastère, comblé d'honneur et de présents. On ignore le temps de sa mort, et les autres événements de sa vie.
' Son poëme sur S. Arnoul, qu'il entreprit aux instances de BoU. ib. p. 407.2. ses frères, n'est proprement que la vie en prose du même Saint, qu'il a mise en vers. Mais il ne s'y est pas si scrupuleusement attaché à la letre, qu'il n'ait quelquefois orné et paraphrasé le texte original. C'est assés la coutume, comme l'on sçait, des Poètes qui travaillent sur une prose étrangère. Quoique la versification de Lezcelin retiene de grands défauts, elle est cependant beaucoup moins plate que celle de la plupart des autres Versificateurs de son siècle.
La Légende sur laquelle il a travaillé, a été d'abord impri- Fior. bib par: 2. niée par le P. du Bois Célestin, sur un manuscrit d Ambert, monastère de son Ordre, ' puis par les continuateurs de Bol- coii. ib. p. mlandus, qui l'ont illustrée de sçavantes observations, et en ont revu le texte sur un autre manuscrit. 'Du Chesne en aaussi fait on^^cues. 1. i. entrer quelques petits extraits dans son recueil d'Historiens ; p- ^ • mais c'est très-peu de chose. Tout ce qu'on peut dire de moins équivoque sur le temps auquel elle a été faite, c'est qu'elle a précédé le travail de Lezcelin. On n'y découvre rien qui puisse
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déterminer à lui fixer une époque particulière. Si néanmoins il étoit permis de donner dans la conjecture, nous serions portés à la croire du temps que les Reliques de S. Arnoul furent mises à Crespy, c'est-à-dire peu après la fondation de cetteabbaïe, ?|ui n'est plus qu'un Prieuré. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'elle est ort postérieure au temps oij elle fait vivre le Saint ; et il seroit
Boii. ib. p. 400. très-difficile de justifier ce qu'elle en dit. ' Dans la suite du
"' '^' temps un Ecrivain, aus;-i indiscret que peu judicieux, se servit
de cette Légende et du poëme de Lezcelin, pour composer une autre vie encore plus prolixe de S. Arnoul. Mais il ne l'exécuta qu'en y mêlant le profane avec le sacré, et le plaisant avec le sérieux. Les Editeurs des deux pièces, dont l'Avanturier s'est servi, avoient une copie de la siene, de laquelle ils ne parlent qu'avec un souverain mépris.
p. 4IÏ-4I7. ' Avant la fin de ce XI siècle, un autre Auteur qui n'avoitrien
moins que le talent de bien écrire, entreprit de conserver à la postérité l'histoire de la translation d'une autre partie des Reliques de S. Arnoul, et de quelques miracles dont elle est suivie. On a son écrit dans le recueil des mômes Editeurs à la suite du poëme de Lezcelin.
p. 4I7-12I . ' Ce qui vient après sous le titre d'actes de Sainte Scariberge,
qualifiée nièce du Roi Clovis, et femme de S. Arnoul, est à la vérité mieux écrite que l'histoire précédente, mais paroît encore plus dénué de vérité, que la Légende du Saint. De sorte qu'on n'y peut faire aucun fonds, et qu'il ne vaut pas la peine
Le Long. bib. fr. qu'ou eu parle. ' Le P. Jean Marie de Vernon du Tiers Ordre de
•*■ *^' "' S. François,n'apascependant laissé de faire unetraductionfran-
çoise de ces deux mauvaises Légendes, laquelle a été imprimée à Paris m-16. en 1677. Mais le nom du Traducteur n'y est désigné que par ces quatre letres initiales, L. P. J. M. qui signifient le P. Jean Marie.
Mab. act. t. 2. p. ' Dom Mabillon nous a donné une histoire fort abrégée de la translation des Reliques de S. Aigulfe, vulgairement S. AYOi],derabbaïede Fleuri à une église de Pro\in5, au diocèse de Sens, laquelle porta depuis le nom du Saint et fut érigée en monastère en 1048. L'Auteur anonyme de ce petit écrit le fit avant cette époque, sous l'épiscopal de l'Archevêque Leoteric, environ cinquante ans après le principal événement qu'il y détaille.
p- 667 7i. ' A la suite vient une relation des miracles du même Saint.
C'est la production d'un moine de Provins, qui n'écrivoit qu'as-
sés
ses avant dans le XII siècle. S'il avoit été soigneux de marquer les époques des faits qu'il rapporte, son écrit seroit de quelque utilité pour l'histoire du pais.
'Un Auteur contemporain, ou presque contemporain de t. 7. p. 252. n. 1. S. Gérard, Abbé de Brogne_, avoit composé la vie de ce saint Restaurateur de l'ordre monastique, mort en 959. Mais son écrit ne se trouvant pas au goût du siècle suivant, un autre Ecrivain^ Moine du lieu, entreprit d'en composer un autre qui fût plus à la portée des simples. C'est le prétexte qu'il allègue, et le motif qui porta l'abbé Gontier, à qui il est adressé, à l'engager à celte entreprise. ' On croit qu'il l'exécuta vers 1035. p. 249. n. 2. Mais il a oublié qu'il s'étoit proposé d'écrire pour les simples. S'il s'en étoit ressouvenu, peut-être y auroit-il emploie un style plus naturel, et en auroit-il supprimé ces vers qu'il intercale perpétuellement dans sa prose, et ces rimes ou consonances qu'il affecte à presque chaque membre de ses périodes. Il seroit à souhaiter qu'il se fût épargné ce travail. Il n'est que trop vraisemblable, qu'il a fait négliger et causer la perte de la première vie qui valoit mieux que son ouvrage; ' puisque de son aveu p. 252. n. 1. elle étoit sçavamment écrite : grammaticè quidem composita.
Celle qui nous reste, ne laisse pas d'avoir son mérite. Elle entre dans un assés grand détail des actions du Saint ; et ce qu'elle nous en apprend, est autorisé; puisqu'il a été tiré pour la plus grande partie, de la première vie qui est perdue. Elle peut servir pour l'histoire générale de ce temps-là, et particulièrement pour celle de Lorraine et de Flandres. ' On y lit un trait p. 270. n. 26. assés curieux touchant la taille. Arnoul le Grand Comte de Flandres, étant travaillé des douleurs de la pierre, plusieurs ,
Chirurgiens tâchèrent de lui persuader de souffrir l'opération. Et comme il la craignoit extrêmement, pour le rassurer ils la firent en sa présence sur dix-huit autres persones, attaquées de la même maladie, qui toutes, excepté une seule, en furent parfaitement guéries en peu de temps. Ce prince néanmoins ne put se résoudre à s'en voir faire autant, et fut délivré de son mal par une voie plus sûre et moins douloureuse.
' Surius est le premier, que l'on sçache, qui a mis au jour Sur. 3. oct. p, 502cette vie de S. Gérard, mais après en avoir retouché le style, qui ne lui plaisoit pas. ' Dom Mabillon l'a donnée depuis sur les m^. ib. p. 248manuscrits, à l'aide desquels il lui a rendu sa première intégrité. Son édition est de plus ornée de notes et d'observations lumineuses. Une autre différence qui se trouve entre l'une et
Tome VII. Vv
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l'autre édition, c'est que Dom Mabillon a retranché la petite préface au Lecteur qui se lit dans Surius. Mais il a ajouté à la fin un petit appendix, qui conlient quelques traits de l'histoire de S. Gérard et qui manque dans le premier Editeur. Le Long, ib. p. 'iL'ouvrage a] été traduitpar Dom Gérard Souris Prieur de ^^^" Brogne, et imprimé de la sorte m-8°. à Namur en 1618. Mais
on ne dit pas si cette traduction a été faite sur les manuscrits, ou sur l'édition de Surius qui est défectueuse. His. Lit. rie la Fr. ' Deux Autcurs dans les siècles précédents avoient déjà écrit, t. 6. p. 8b. 87. gQjj^jj^g Qjj l'fj y{j^ ^ ig^ yjg (jg § Gulkin, Abbé sur la fin du VII sie-
Mab. ib. t. 2. p. clo, et Fondateur du célèbre monastère qui porte son nom. ' Un
788^ n.i. ip.799. ^j-Q^gi^jj^g Ecrlvain, nommé Rainer, Moine du. lieu, entreprit encore de traiter le même sujet, et l'exécuta entre les années 1035 et 1012. C'est ce qui est constaté par la préface de son écrit, adressée à Ratbod son Abbé, mort la dernière année qu'on vient de marquer, et par un événement qu'il rnpporte
p.7s-. n, 2. isur. comme arrivé en 1033. ' Rainer étoit un homme judicieux,
^' '"^' ^' ' sincère et de bonne foi. S'appercevant qu'il manquoit plusieurs choses à l'histoire du saintqu'il entreprenoit d'écrire, il ne voulut pas néanmoins les y insérer, par la raison qu'il ne les avoit ni vues, ni apprises de garants sûrs, ni lues dans les anciens monuments.
On ne voit point quel fut le motif qui l'engagea à composer une nouvelle vie de S. Guilain. Celle qu'en avoit écrite le second Auteur, existoit encore alors; et il est visible que Rainer l'avoit sous les yeux. Il la suit effectivement en presque tous les points, et ne s'en écarte gueres qu'à l'égard de quelques
Sur. ib. circonstances. Par exemple, ' en parlant du motif qui porta le
Saint à faire le voiage de Rome, Rainer dit qu'il l'entreprit par
jiab ib. p. 790. l'ordre d'un Ange, qui lui étoitapparu en songe. ' L'autre Ecrivain dit simplement, qu'il le fit pour imiter S. Denys d'Athènes qui l'avoit fait en son temps.
De sorte que l'ouvrage de Rainer ne nous apprend sur saint Guilain rien d'intéressant, qui ne se trou.e dans celui qui l'avoit précédé. C'est pourquoi Dom Mabillon iui a sagement re-
sur. ib. p. 662- fusé une place dans son recueil. ' Surius l'a cependant publié dans le sien, mais sans le nom de son Auteur, et après en avoir châtié le style, qui lui avoit paru trop diffus. La préface de Rainer manque dans cette édition ; parce sans doute qu'elle ne se trouvoit pas dans les manuscrits de Surius, qui par cette rai-
Mab ib. p. 789. son a ignoré le nom de notre Ecrivain. ' Mais Dom Mabillon
l'aïant recouvrée dans d'autres manuscrits, l'a donnée au public presque en son entier.
Outre la vie de S. Guilain, Rainer a aussi écrit l'histoire de ses miracles, dont Surius n'a pas eu connaissance. ' Dom Ma- p- lae-soo. billon, qui l'a découverte dans la suite, en a publié la plus considérable partie; ne jugeant pas à propos de faire le même honeur à l'ouvrage entier.
' Le P. Labbe nous a donné une petite chronique, à laquelle ub. bib. uov. t. il a fait porter le nom de Limoges. L'Auteur pouvoit effectivement être de cette ville, et Moine de S. Martial. Il est au moins vrai, qu'il a fait entrer dans son ouvrage plusieurs traits qui concernent cette anciene abbaïe. Cette chronique au reste est un écrit très-imparfait, dans lequel il y a de fréquentes et longues lacunes, quelquefois de plus de cinquante ans. ' Dom Man. anee. t. 3. Martene et Dom Durand n'ont pas laissé néanmoins de la faire ^' imprimer de nouveau, sur ce qu'apparemment ils croient qu'elle n'avoit pas encore paru au grand jour. Il n'y a de différence entre l'une et l'autre édition, sinon que dans celle du P. Labbe la chronique commence en 538, et dans la suivante seulement en 687, et que d'ailleurs les événements dont il est parlé, sont marqués un an plutôt dans la première édition que dans l'autre. Du reste tout est entièrement semblable dans les deux éditions. Le manuscrit sur lequel la seconde a été faite, est d'une seule et même main, jusqu'en 1037 inclusivement : ce qui fait juger avec beaucoup de vraisemblance, que la chronique appartient à cette même année. Les deux traits qui suivent, et dont l'un est placé sur différentes années dans les deux exemplaires, ont été tirés d'un autre manuscrit. Quel qu'ait été l'Auteur de cette chronique, il a suivi le génie de son siècle, en s'y arrêtant à marquer les éclipses, les comètes et autres phénomènes.
On doit rapporter vers le même temps la vie de S. Le 0- NARD , Patron de la petite ville de même nom, à quatre heues au-dessus de Limoges sur la Vienne. Il y a\'oit alors près de cinq cents ans que le Saint n'étoit plus au monde. ' L'Auteur, qui Sur. e. uov p. paroît avoir été du pais, devoit être embarrassé où puiser sa matière, sur-tout aiant entrepris de remonter jusqu'à la naissance du Saint. C'est ce qui l'engagea à recourir sur divers monuments, qu'il ne fait pas autrement connoître, d'où il tira ce qui lui parut convenir a son sujet. ' Les Critiques en effe» n'orù point Biùi. g. nov. tai,. d'autre idée de son ouvrage, que d'un écrit composé de pièces
V V ij
Sur. ib.
Fui. ep.
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de rapport, qui contenant plusieurs choses insoutenables, ne peut être de grande autorité. Quant au style de notre Ecrivain, on n'en peut porter un jugement fixe par la raison que Surius, ' qui a publié l'écrit, l'a abrégé et accommodé à son goût. On l'aura, Dieu aidant dans son intégrité originale, lorsque les sçavants Continuateurs de BoUandus en seront au sixième jour de Novembre.
La preuve de l'époque que nous attachons à cet écrit, ' se prend d'un endroit qui s'y lit sur la fin,' et d'une letre entre celles de Fulbert Evêque de Chartres. Il est certain qu'au temps de ce Prélat, il ne se trouvoit point de vie de S. Léonard dans toute l'étendue du diocèse de Limoges, qui éloit néanmoins le dépositaire de ses SS. Reliques. Jourdain, Evêque diocésain, l'aïant fait rechercher inutilement jusqu'à Chartres, prit sans Sur. ib. doute le parti de faire travailler à cette histoire. ' C'est ce qui
fut exécuté peu d'années après la mort de Guillaume le Grand, Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, comme on le voit par Le Long, ib. p. l'eudroit dc cette même histoire cité à la marge. 'En 1714 il '^™' ^' parut à Paris ùi-S". une vie de S. Léonard en notre langue, con-
jointement avec celle de S. Merri.
Hug. Fi. chr. p. ' Raimbert OU Rembert, succèda dans l'évêché de Ver- "*270^^"^' '■ ^^' dun à Hemon, mort le trentième d'Avril 1024, et gouverna ce diocèse avec beaucoup de sagesse pendant quatorze ans. Aïant entrepris le pèlerinage de Jérusalem, il mourut en chemin à Belgrade l'an 1038. Son corps fut reporté à Verdun, et enterré avec honeur à l'Abbaïede S. Airi,qu'il avoit fondéede Kab. act. t. 8. p. sou vivaut. ' Frauçois de Rosières, archidiacre de Toul, copie quelques fragments d'une histoire des Ducs de Lorraine, sous le nom de notre Prélat. Mais, comme cet Ecrivain est plein de fables et de faits controuvés, il n'y a pas beaucoup de fonds à faire sur son témoignage. D'ailleurs Dom Calmet, qui a fait des recherches particulières pour l'Histoire de Lorraine, qu'il a écrite, ne parle nulle part de l'ouvrage de l'Evêque Raimbert. (xi.)
PIERRE
Chancelier de l'Eglise de Chartres, ET AUTRES ECRIVAINS.
PIerre, Chancelier de l'Eorlise de Chartres, dont on a Lau. de scho. p dit un mot autre part, fut un des premiers disciples du ce- p. 64.^*^2. ^ " lebre Fulbert. A la mort de son Maître en Avril 1029, il lui succéda dans la direction des Ecoles, et exerça les fonctions de Chancelier dans la même Eglise. On a vu ailleurs, qu'elles demandoient des connoissances particulières. Nous ignorons les autres événements de sa vie. ' Comme Sigon occupoit la place Mab. an i. 58. n de Scolastique de Chartres en 1040, il est à présumer que Pierre son prédécesseur, ne vécut pas au delà de l'année 1039. Quelque temps au reste qu'il fût obligé de donner aux exercices de sa double dignité, il en trouva encore pour composer divers ouvrages, qui l'ont fait connoître avantageusement à la postérité.
1". 'Il Y a de lui une paraphrase des Psaumes, qui lui a mérité Gesn. bib. uni. p,
i_ '' _, i._ t_^,.„.'l -_-i '_•_.: j-_- 1 .-i, 669. 1 I Poss.app,
app.
une place entre les Auteurs ecclésiastiques, dans les recueils t. a. p. «Te.' de plusieurs Bibliographes. Jean Garet, Chanoine régulier de S. Martin de Louvain au milieu du XVI siècle, avoit entre les mains cet ouvrage de notre Auteur, et s'en est servi pour son traité de l'Eucharistie contre les Sacramentaires de son temps. ' L'endroit qu'il en copie, est pris de ce que dit Pierre sur le Gar. ib. verset : Juravïf Dommus du Psaume 109, où il établit clairement la présence réelle de J. C. dans le Sacrement de l'Autel. Circonstance remarquable, qui montre que l'Auteur avoit fidèlement suivi les sentiments de Fulbert son Maître sur ce mystère, et que ce ne fut pas à cette Ecole que Berenger, autre disciple de ce Prélat, puisa l'opinion contraire qu'il enseigna.
Quelques Sçavants voiant ainsi citée la paraphrase du Chancelier de l'Eglise de Chartres, ont cru qu'elle étoit imprimée. Mais ' Gesner et Possevin, qui l'indiquent sans en marquer au Gesn. ib. i Poss. cune édition, font légitimement douter de ce fait. D'autres se prévalant de l'autorité d'un ancien manuscrit de M. Hoïau Chanoine de Chartres, ont soupçoné que notre Ecrivain n'avoit fait sa paraphrase, que sous l'épiscopat de Jean de Sarisberi
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après le milieu du siècle suivant. Soupçon mal fondé, en ce Le Long, bib. sac. quc Ic mauuscrit ' portant seulement des marques qu'il a été •*■ ^'^^' i'ait du temps de cet Evêque de Chartres, cela ne prouve pas
que l'Auteur de l'ouvrage n'ait écrit plus d'un siècle avant cette époque.
Lau. ib. 2". ' 11 se trouve à la bibliothèque de S. Victor à Paris, un
autreouvrage encore manuscrit de notreChancelier sous ce titre: Manuel des Mystères de l'Eglise. Le sçavant M. de Launoy, qui l'avoit examiné, atteste qu'il contient plusieurs choses, entre autres une explication du Canon de la Messe, dans laquelle l'Auteur a inséré quelques sentiments de l'ancienne Théologie. 3». Un manuscrit «w,-4*'. de l'abbaie du Mont-Saint-Michel, colté 29, contient des Gloses, ou courtes remarques sur Job, avec ce titre : Glossœ ùi Job secwidùm Petrum Cancellariurn Carnotensem. Après quoi vienent d'autres Gloses snr les Lamentations de Jeremie et l'Evangile de S. Matthieu. Quoique le nom de notre Ecrivain n'y soit pas répété, l'on ne doit pas douter pour cela que ces deux autres ouvrages ne lui appartienent. Du cang. gi. ind. Il n'en est pas de même ' d'un recueil d'extraits des Lois Romaines, qui se trouve dans le manuscrit 1817 de la bibliothèque du Roi, sous le nom d'un Pierre, personage très-sçavant, qui l'adresse à S. Odilon. D'abord il paroîtroit tout naturel, que cet Auteur ainsi qualifié n'est autre que le Chancelier de l'Eglise de Chartres de même nom, qui étoit contemporain de S. Odilon Abbé de Cluni. Mais il y a tout lieu de croire, que Lamb. bib. t. 2. CCS extraits, qui ne sont ' qu'un abrégé des institutes de l'Empereur Justinien, tels qu'ils se voient dans la bibliothèque impériale, sont plutôt l'ouvrage du célèbre S. Pierre de Damien. La vie de S. Hugues, d'abord Moine de S. Savin en Poitou, puis Reformateur de l'abbaie de S. Martin d'Autun, enfin Prévôt d'Anzi-le-Duc, mort vers l'an 928, appartient aux anjiab. act. t. 7. p. nées du siècle suivant que nous parcourons ici. ' Elle a pour Auteur un Moine anonyme de ce dernier endroit, qui avoit du sçavoir et du jugement, mais qui manquoit de talent pour bien écrire. Son style en effet est affecté, embarrassé, et par conséquent ni clair ni naturel, quoique sa narration soit pleine, détaillée et instructive. Il paroit qu'il a. travaillé sur de bons mémoires ; car l'èloignement d'un siècle entier oij il étoit du Saint, n'a point empêché qu'il n'ait été fort instruit de son histoire. Il l'a divisée en deux parties. Dans la première il décrit les événements de sa vie et les miracles opérés à son tombeau
avant l'élévation de son corps. Il emploie l'autre partie à faire
l'histoire de celte élévation, et des miracles qui la suivirent
jusqu'au temps qu'il écrivoit. ' Le dernier qu'il rapporte, s'é- p. loi. 103. n. 27.
toit fait à l'occasion du transport des Reliques du Saint au
premier Concile d'Anse, tiuu en 1025. Il semble c^^pendant
que l'Auteur avoit di'ja fini son écrit avant cette époque, sur
ce que ce dernier miracle n'est placé qu'après la doxologie.
Quel(]ues Editeurs en ont même pris occasion de regarder BuIi. 20. apr. p cet endroit comme une addition étrangère. Mais en y regardant de plus près on s'appercoit qu'elle est de l'Ecrivain original.
' Du Chesne avoit déjà publié quelques extraits de cette vie Dn ches. t. 3. p. de S. Hugues, au III volume de son recueil d'Historiens , *''*■ '"^' ' lorsque les successeurs de Bùllandus nous l'ont donnée en son BoU. h. p. 762entier sur deux manuscrits, qui venoient originairement de la même source. Cette édition est ornée de scavantes remarques et de courtes notes. ' Dom Mabillon a fait entrer depuis le Mab. a. p. 90mème ouvrage dans sa collection d'actes, après en avoir revu "^' le texte sur d'autres manuscrits, et l'avoir illustré de nouvelles observations.
' Ce dernier Editeur a aussi publié sur un manuscrit de l'ab- t. 3. p. aoi-su. baïe de Compiegne, avec ses remarques ordinaires, la vie de S. ViNOK Abbé, mort en 717. ' Surius en avoit déjà imprimé sur. e. nov. p. une partie, à quoi Mosander suppléa depuis en la donnant en- nôV.'p. sog'^sn.''' tiere, à la généalogie du Saint près, qui se lit à la tète dans l'édition de Don Mabillon. L'Auteur, dont Surius et son Supplemenleur relèvent le mérite, avoit véritablement du talent pour écrire, et plus de goût que n'en avoient d'ordinaire les autre? Légendaires ses contemporains. ' Il ne se fait connoître Mab. ib. p. 303. d'ailleurs, que par la qualité d'étranger à l'égard de l'abbaïede Bei'g-Saint Vinok, où on lui avoit fait beaucoup d'accueil. Ce fut à la prière des Moines de ce Monastère, qu'il entreprit, non de composer, mais de retoucher la vie de leur saint Patron : novo stylo ex veteri sumtocuderem. Il l'a exécuté avec discrétion et jugement, sans qu'il paroisse qu'il ait rien ajouté à son original. Mais son ouvrage a fait perdre, comme il est presque toujours arrivé, celui sur lequel il avoit travaillé. Seulement il a ajouté .à l'ancien Auteur, les miracles qui s'étoient opérés dans la suite par l'invocation du Saint. ' C'est par la relation de p- 301. n. i. ces miracles, qu'où reconnoit que ce second Auteur écrivoit peu de temps avant le milieu du XI siècle. Drogon, Moine du
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lieu, qui en continua l'histoire dans la suite, commence effectivement son écrit par ceux qui se firent vers le même temps.
Si notre Ecrivain anonyme ne se donnoit lui-même pour un p. 328 1 Gaii. ciir. étranger, on pourroit croire qu'il ne seroit autre ' que l'Abbé . p. 333. Germain, qui gouvernoit alors le monastère de Berg-S.- Vinok, et qu'on suppose être mort en 1041. Ce qui feroit naître cette pensée, c'est que Germain avoit quelque sçavoir. Au moins lui attribue-t-on des séquences et des répons pour les offices de l'Eglise.
Fior. bib. par. 2. ' Oii a daus la sccoudo partie de la Bibliothèque de Fleuri, p. 254-271. ^^^ longue Légende de S. Lie', Solitaire au diocèse d'Orléans
dans le cours du VI siècle, nommé Lœtus dans les monuments p. 270. latins. ' Un trait qui s'y lit sur la fin, fait juger que cette Légen-
de fut d'abord écrite peu de temps après la mortd'Odolric Evêque diocésain, c'est-à-dire, vers 1040. Il y avoit alors près de cinq cents ans que le Saint avoit quitté la terre pour aller au ciel. Mab. ib. t. 1. p. Il ne doit donc pas paroître étonant, ' qu'il s'y trouve grand ®'*' "■ ^' nombre de difficultés, et des choses si peu autorisées, que Dom
Mabillon lui a refusé une place dans son recueil. Ce qui a contribué à en faire une aussi mauvaise pièce, c'est qu'elle a été retouchée et amplifiée par un Ecrivain postérieur, comme il paroit visiblement. Le style en est cependant tolerable ; quoiqu'on Gonon. 1. 2. p. ne puisse faire aucuu fouds surlcs choses qu'cUc couticnt. ' Go- "^"''"' non n'a pas laissé de la faire entrer dans ses vies des Pères d'Oc-
cident, mais après l'avoir abrégée. C'est apparemment de cette Le Long. bib. fr. Legcndc ' quc le P. Claude Proust C-élestin a tiré l'ouvrage inp. 270. 1. 8°. qu'il publiai Orléans en 1694, sous ce fitre: LaviedeS.Lié
Mab. ib. i Lab. bib. Solitaire dans la Beauce.' Elle a encore fourni ce que le P. Labnov. i. 2. p. ,370. ^^ ^ douné SOUS le nom de vie de S. Bouchard, et tout ce que
contient celle de S. Yiateur, qui est encore manuscrite. Boii. 16. mar. p. ' Un autre Ecrivain, encore du diocèse d'Orléans, nous a laissé de sa façon une histoire de S. Grégoire Evêque de Nicople, qui s'étant retiré en France sur la fin du X siècle, vécut en Solitaire dans le voisinage de Pithivier, où il mourut au commencement du siècle suivant. Cet auteur atteste, qu'il n'a rien avancé dans son écrit, ou qu'il n'eût vu de ses propres yeux, ou qu'il n'eût appris de ceux qui avoient vécu avec le Saint, et même de ses parents, qui étoient venus d'Orléans à dessein de le voir. Tout cela nous montre un Auleur contemporain, ou presque contemporain. Il ne mit en effet la main à son histoire,
que
que quarante ans ou environ après la mort du S. Evèque. C'est de son écrit même que nous tirons cette; époque; ' puisqu'il y n. u. i,ot. est fait mention du siège que le Roi Henri mit devant Pithivier, ce qui n'arriva qu'entre les années 1037 et 1044. Avec tous les secours qu'avoit notre Ecrivain, il n'a pas réussi à nous donner une narration pleine et bien circonstanciée. Il s'est presque borné aux actions les plus éclatantes de son Héros. Du reste son ouvrage est bien écrit pour ces temps-là.
11 y en a deux éditions différentes. ' On est redevable de la saus. an. aur. p. première à Charles de la Saussaye, qui aïant déterré l'ouvrage '*'*""'^dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Mesmin, l'a fait imprimer à la suite de ses Annales de l'Eglise d'Orléans. ' Les successeurs Boh. a. p. leide Bollandus l'ont publié depuis sur un autre manuscrit, et l'ont *'^*' illustré de quelques observations. La différence qui se trouve entre leur édition et la précédente, consiste uniquement en ce que dans celle-ci le texte de l'Auteur est orné de lieux communs, de réflexions et d'épisodes, qui ne disent presque rien d'intéressant, et que d'ailleurs la mort du Saint y est marquée à un autre jour que dans l'édition postérieure. Mais pour les faits et même pour les termes avec lesquels on les rapporte, ils sont entièrement les mêmes dans l'un et l'autre exemplaire.
' M. Baluze dansson appendii^eauil/fl/rrt //«/jw^acf/, nousa Marca. his. app. donné un monument qui appartient à ces lemps-ci, et qui méri- ''' '^''-"^''^'^• te d'être connu, quoiqu'écrit en un style diffus, embarassé et plein de fautes contre la Grammaire. C'est l'ouvrage d'un nommé Garsi.vs, Moine de S. Michel de Coxane, ou Cusan, au diocèse d'Elne, aujourd'hui de Perpignan en Roussillon, ' qui p. io73. avoit eu pour maître un certain Arnol, apparemment Moine du même endroit, ' et qui écrivoit en 1040. Garsias dans cet p. 10-9. écrit, qui est prolixe et adressé à Oliva Bvêque de Vie, et en même temps Abbé de Cusan, a eiitrepris de décrire l'origine de son monastère, et de faire connoitre à la postérité la cérémonie de la dédicace de son église, ' et le grand nombre de p. 1073. 10-9. Reliques qu'on y conservoit alors. L'énumération qu'il en a faite est accompagnée d'une notice assés juste des Saints, de qui l'on croioit qu'elles étoient. ' Il y a joint une belle descrip- p. 10-9. loso. lion du maiire-autel, qu'Oliva fit construire. ' Après quoi vient p. loso-iosa. une exhortation que l'Auteur avoit faite à ses frères à la fête de la dédicace. De sorte que son écrit est composé de deux parties, l'une historique et l'autre morale.
Tome VII. Xi
Abbe' de s. Martial.
Gauf. Vos. chr. ' ^DoLRic, le plus zélé partisan de l'apostolat de S. Marp. - . c. v/ liai après Ademar de Chabanois, fut mis dès sa premiè-
re jeunesse au monastère de S. Martial à Limoges. La légèreté trop souvent attachée à cet âge, l'empêcha de profiter des instructions qu'on lui donnoit. Aïant fait en un jour de grande solennité une faute grossière, lorsqu'il chantoit l'Epitre à la Messe, le grand Chantre en fut si ému, qu'il le frappa sur la joue en présence de tout le peuple. Le jeune Odolric en eut tant de confusion, qu'il s'en fuit aussi-tôt. Mais cette confusion lui devint salutaire, en lui inspirant le désir de s'instruire. Il forma dès ce moment le dessein de fréquenter les plus célèbres Eco- Lab. Mb. nov. t. les. ' Celle de Fleuri, qui étoit du nombre, lui parut la plus ' "^ ' ■ convenable ; et il la choisit. Après y avoir étudié plusieurs an-
Gauf. Vos. ih. I nées sous le docte Abbon et Gauzlin son successeur, ' il y ac-
Adem. ep. p. 717. -, j r i l ■ . > . ' •> .
1. quit un grand londs de sçavoir, et s en retourna avec ces ri-
chesses à son monastère de S. Martial. 11 s'y distingua autant par sa vertu que par ses belles connoissances, et passa dans la suite pour un des plus sçavants honmies de son temps. C'est ce qu'atteste un Auteur contemporain, en lui adressant un de ses écrits, avec le titre de très-habile grammairien, Granuyiaiico doctissimo.
Lab. ib. ' HuguBs, SOU Abbé, faisoit tant de cas de son mérite, qu'il
le choisit pour le compagnon ordinaire de ses voïages. Celte faveur procura quelquefois à Odolric l'agrément d'aller à la Cour. En une de ces occasions il se trouva à une fameuse conférence, qui se tint à Paris dans le palais du Roi, entre grand nombre de persones distinguées par leur rang et leur sçavoir, le
Gauf. Vos. ib. I Roi Robert présent, au sujet de l'apostolat de S. Martial. ' En
ifsM Mab."^an.^; 1025 Hugucs étant mort, toute la communauté s'accorda à
élire en sa place Odolric, qui reçut la bénédiction abbatiale des mains de Jourdain son Evêque. Il gouverna son monastère avec autant d'avantage que de sagesse pendant quinze ans, et mou-
Mab. ib. I. 58. n. rut, coiume on croit, en 1040, ' après avoir assisté à la dédicace de l'église de ^'endômc, qui se fit le dernier jour de mai
Gauf. Vos. ib. c. de la même année. ' Dès 1028 Odolric fil faire celle de la ba-
ABBE DE S. MARTIAL
silique du Sauveur, qui fut suivie d'un Concile. Il s'y trouva lo i caii. dir. nov. onze Evèques, en y comprenant Godefroi Archevêque de î. g.'p.'^'^s^^l.^sss; Bourdeaux ; et l'on y agita la question de l'apostolat de S. Martial. Mais cette fameuse question fut encore discutée avec plus de soin et de zélé dans un autre Concile, tenu en 1031 dans la même ville, comme le précèdent.
' L'Abbé Odolric; qui paroît avoir beaucoup agi pour sa Conc. ii.. p. s-o. convocation, y assista, et y fit un grand personage. C'est ce qui ^^^' ^*"' nous porte à croire, que ce fut lui qui prit soin d'en recueillir les actes, qui sont fort prolixes, et qui étoient intéressants pour son monastère. Notre jugement sur ce point n'est nullement bazardé. Outre l'intérêt particulier qu'avoit Odolric de conserver ces actes à la postérité, ' comme il paroît par la fin de la p. sgj. première partie, les discours que cet Abbé prononça dans l'assemblée des Evêques, sont plus détaillés dans ces actes, que les discours d'aucun autre des assistans; et quoiqu'il y soit qualifié très-reverend Abbé, l'on n'y voit point qu'on relevé son sçavoir et son érudition, ainsi qu'on en use à l'égard de presque lows les autres qui parlèrent dans la même assemblée. Il n'est pas croïable que si tout autre qu'Odolric eût mis la main à ce recueil, il n'eût fait quelque éloge de sa grande suffisance dans les Letrps. On a montré, que la réputation qu'il s'y étoit acquise flvoit été déjà attestée par des Eciivains de quelque mérite.
Ces actes sont divisés en deux parties, chacune desquelles contient ce qui fut dit et statué dans les deux sessions du Concile, qui se tint le dix-neuviéme jour de novembre 1031. ' Baronlus, Binius et d'autres ne le placent qu'en 1031 ; mais p. sgq. c'est une faute visible. Il s'y trouva neuf Evêques avec Aimon de Bourbon, Archevêque de Bourges qui les présidoit. La première partie des actes, qui est la plus longue, contient tout ce qui fut dit en faveur de l'apostolat de S. Marfial. Mais tous ces discours ' sont relatifs à la décision du Pape Jean XIX, et p. s^e. sst. 863. à celle du Concile tenu à Bourges, quinze jours précisément avant celui de Limoges, sur le même sujet. Décisions au re^te qui ne sont fondées que sur la fausse Légende du Saint, qui y est représenté comme disciple du Seigneur, ordonné Evêque par Jesus-Christ même le jour de l'Ascension, et envoie par lui dans les Gaules. L'autre partie des actes du Concile est plus intéressante. Il y est encore parlé de l'apostolat de S. Martial. Mais elle comprend particulièrement plusieurs règlements de
Xx ij
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■ discipline, et entre dans un grand détail de ce qui fut dit et fait
pour établir la paix, qu'on nommoit autrement la trêve de Dieu. Ces actes, dont nous n'avons pas la fin, sont bien écrits pour le temps, p. 869. ' Baronius et Binius en avoient déjà publié quelques mor-
conc. R. t. 23. p. ccaux, ' lorsqu'ou les donna entiers, à la fin près, dans le re- 34-2-409. cne'û des Conciles imprimé au Louvre en 1644. On assigne à
ce Concile dans cette édition l'année 1034 ; mais c'est par er- Lab. ib. p. 7(j6- rcur, couime on Ta remarqué plus haut. ' Dans la suite le P. '^^' Labbe aïanl i^evu les actes dont il s'agit, sur le même manus-
crit de la bibliothèque de Thou, dont s'étoient servis les Editeiirs précédents, les fit entrer dans le II volume de sa Bibliocnnc. ib. p. 269- tliéquc de mauuscrits. ' Enfin le même Edite\ir et le P. Cossart ^'"' son confrère les ont imprimés dans leur collection générale des
p. 8S7. Conciles. ' Ces actes font mention d'un autre Concile antérieur
tenu à Limoges peu d'années auparavant, antehosanuos. C'est ce que la note marginale rapporte à l'an 1029. Mais c'est une faule, apparemment de l'Imprimeur, qui a été copiée par presque tous les Ecrivains qui ont parlé de ce premier Concile de Limoges. Le texte seul montre, qu'il se tint en 1028; puis- Gauf. Vos. ib. que ce fut à la dédicace de l'Eglise du Sauveur, ' qui se fil la
même année.
Lab. ib. p. 786. ' On trouve insérés dans ces actes, suivant les éditions du '^^' Louvre et du P. Labbe, les règlements du Concile de Bour-
ges tenu le premier de novembre 1031. Ils furent effecfivement lus, confirmés et adoptés, à quelques particularités près, Conc. ib. p. 8G4- daus le second de Limoges. ' Ces règlements, dont le premier ^^^' regarde l'apostolat de S. Martial, roulent sur des points impor-
tants de la Discipline del'Eglise et du Cloître. Ils sont l'ouvrage de l'Archevêque Ainion et de cinq Evèques assemblés avec lui : Estienne du Puy, Rencon de Clermont, Ragamond, ou Raimon de Mende, Emile d'Albi, et Dieudonné de Caho'rs. Ces mêmes six Prélats a.'^sisterent ensuite au Concile de Limoges avec quatre autres Evêques : Jourdain de Limoges, Isembert de Poitiers , Arnaud de Perigueux , et Rohon d'Angoulêrae.
ANDRE
Moine de Fleur y.
ANnRE',qui fait le sujet de cet article, est compté en- boU. 21. mar. p. tre les sçavants Moines qui illustrèrent l'abbaïe de Fleuri ac'.' ".' «'p'/sÎt avant le milieu de ce siècle. On aura dans la suite les preuves "• -'• qu'il florissoit effectivement peu de temps après le règne du Roi Robert, et même dès le vivant de ce Prince. Il étoit par conséquent presque contemporain d'Aimoin et de Diederic , et pouvoil avoir été disciple de Constantin, successeur d'Abbon dans la direction des Ecoles de Fleuri. Du reste il ne nous est connu , que par quelques écrits de sa façon qu'il a laissés à la postérité.
1°. ' Il est un de ceux qui continuèrent la relation des mira- Mab ih. des, qui s'operoient par l'invocation de S. Benoit. Le recueil qu'il en fit, continuoit la suite de ces merveilles, depuis celles dont Aimoin avoit écrit l'histoire 'jusqu'à celles que Raoul Tor- p. 390. taire entreprit d'écrire à son tour, c'est-à-dire, jusqu'au règne de Henri, fils et successeur du Roi Robert. C'est à cette époque, que ce dernier Auteur commence sa relation ; ' et c'est lui- b.j1i. ib. p. 334. même qui nous apprend qu'André en avoit fait une autre avant *• lui.
Qure tibi gestis scripsisse stupenda paternis Dicitur Andréas, fistula iiostra notât.
' La relation d'André étoit en prose ; etTortaire en tire la ma- v. 331. 333. tiere pour un poëme de près de deux cents vers élegiaques, qui est imprimé, et qui commence par les deux vers qu'on vient de lire. ' Les successeurs de Bollandus etDom Mabillon n'avoient p. 3oi.n. u 1 Mab. pu réussir à déterrer cet ouvrage d'André, comme ils nous en '''• avertissent eux-mêmes. 'Mais les derniers Editeurs du Glossaire DuCang. ?\. nov. de du Gange ont été plus heureux. Ils citent en effet le troisié- '• *'• p- ''^'-'• me livre de celte relation de miracles par André, et nous apprenent par-là qu'ils l'ont eue entre les mains, et que l'écrit est de quelque étendue, puisqu'il est divisé en plusieurs livres. Le poëme de Tortaire, dont il a été parlé, n'en est donc pas une version en vers, comme quelques sçavants l'ont avancé, mais seu-
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•Monif. bib. bib. p. leiTient des extraits, ou un précis. ^ L'inscription, qui se lit à la tête du manuscrit 1 26 de la bibliothèque du Vatican , entre ceux de la Reine de Suéde, en ces termes : Andréas Monachus FloriacensisdegestisS. Benedicti, nous fait croire qu'il contient l'ouvrage dont il est ici question. L'on vient de voir, queTortaire donne à l'ouvrage d'André le même titre.
Boii. ib. p. 353. ' A la suitc deccluide Tortaire, les Continuateurs de Roliandus ont publié sous le titre de premier appendice, une courte relation de quelques miracles du même Saint, opérés partie à Fleuri, partie en Espagne. Les Editeurs l'ont tiréed'un manuscrit de Pereci, monastère dépendant de l'abbaïe de Fleuri. Cette relation nous présente des traits qui nous persuadent qu'elle appartient au Moine André : soil qu'elle ait été détachée de sa grande histoire des miracles, comme il paroît fort vraisemblable en ce qu'on n'y trouve ni exorde ni épilogue, soit qu'il ait eu des raisons pour en faire un écrit isolé. ' Il est visible, que l'Auteur étoit Moine de Fleuri, oii il avoit eu Gauzlin pour Abbé ; puisqu'il le qualifie son père, en parlant d'un événement arrivé de son temps. D'ailleurs ce qu'il rapporte des miracles opérés en Espagne, il l'avoit appris de ces Espagnols, gents de mérite et de condition, qui s'étoient retirés à Fleuri sous le même Gauzlin. Circonstances, qui toutes convienent au Moine André, et dont on ne peut faire l'application ni à Aimoin, ni à Tortaire, les deux autres Ecrivains qui ont continué en ce siecle-ci l'histoire des miracles de S. Denoît.
2". André a aussi composé une vie de Gauzlin son Abbé , qui étoit en même-temps Archevêque de Bourges, et dont nous avons donné l'éloge, en partie sur des extraits de cette même
Montf. ib. vie. ' Elle se trouve dans le manuscrit du Vatican, déjà indi-
qué, à la suite du recueil des miracles par le même Auteur.
Du Gang. ib. p. ' Les dcmiers Editeurs du Glossaire de du Cange en ont eu
t4i 1296. 1339. connoissancc. Ils la citent plusieurs fois, et nous donnent à entendre qu'elle est divisée en deux livres. Nous ne sommes pas éloignés de croire, que c'est le même ouvrage que celui qu'a trouvé M. de Sainte-Palaye dans une autre bibliothèque d'Italie sous ce titre : Libriduo de Floriacensi monasterio, ejusque siib Gauzlino regimine. L'Auteur de cet écrit n'y est point nommé; mais il y est qualifié Moine.
A la fin de la vie de Gauzlin, se trouve son épitaphe en quatorze vers élegiaques. Elle est de la façon d'André, qui a fait voir par-là, qu'il n'avoit rien au-dessus des autres Versificateurs
de son siècle. On a observé ailleurs, qu'il y a encore deux autres épitaphes du même Prélat, mais qui ne valent guéres mieux que celle-ci.
EINGUERRAN,
Abbe' de s. Riquier.
HISTOIRE DE SA VIE
ANgelranne, ou Incelramne, dont on a fait Mab. act. t. s. p. le nom vulgaire d'Enguerran , naquit en Ponthieu chr."?." l.'c.^/.°'' de parens libres et distingués par leur pieté, mais peu considérables aux yeux du monde. Dès qu'il eut atteint l'âge de discernement, il fit paroître une inclination extraordinaire pour les Letres. Cette heureuse disposition lui fit prendre le parti du Cloître. Il se retira, étant encore jeune, à l'abbaïe de Centule, plus connue aujourd'hui sous le nom de S. Riquier, et s'y consacra à Dieu dans la profession monastique. Il fit en peu de temps de grands progrès dans la vertu. Mais son avidité pour apprendre n'étant pas satisfaite des Etudes qu'on faisoit dans le monastère, il alla avec la permission d'ingelard son Abbé, fréquenter d'autres Ecoles. Après en avoir parcouru quelquesunes avec fruit, il tomba à celle de Chartres , où il s'arrêta plus long-temps. Elle étoit alors dirigée par le célèbre Fulbert, qui aïant découvert en ce nouveau disciple beaucoup d'esprit et d'autres grandes dispositions, s'appliqua à le former aux bonnes, comme aux Belles Letres. Enguerran apprit parfaitement sous cet habile Maître, la Grammaire, la Musique et la Dialectique,
' Sa réputation commençoit à se répandre, lorsqu'on l'indi- cem. rhr. ib. e. quaauRoi Robert, qui se disposante faire un voiage de dévotion à Rome, cherchoit des persones instruites pour l'y accompagner. Enguerran eut cet honneur; et ce lui fut une occasion favorable de se faire pleinement connoître à 'ce Prince. Robert fut si satisfait de sa conduite et de sa doctrine, qu'il forma dès-lors le dessein de l'élever à quelque dignité, qui ré-
ENGUERRAN
pondît à son mérite. Au retour de ce voïage, " qui se fit en lOlG, ou seulement en 1020 selon d'autres, "^ Enguerran, déjà ordonné Prêtre, alla rejoindre ses frères à S. Riquier. Il y fut reçu avec un applaudissement gênerai ; chacun le regardant comme un thrésor précieux pour la Maison. Elle en relira effectivement de grands avantages, par le soin qu'il prit d'y communiquer les connoissances qu'il avoit acquises, de renouvel- 1er les vieux livres, de faire copier ceux qu'on n'avoit pas encore, et de procurer à la Jeunesse qu'on y élevoit, une instruction convenable.
:. 2. p. S44. ' Au bout de quelque temps Ingelard, Abbé du monastère,
étant mort, la plus grande et plus saine partie de la communauté élut Enguerran pour lui succéder. Il n'y eut que quelques Moines enflés de leur noblesse, qui s'y opposèrent. Le Roi ravi de celte élection, alla aussi-tôt à S. Riquier pour la confirmer. Mais Enguerran , qui préferoit l'obéissance à la prélature, se cacha dans les bois pour l'éviter. Ce fut en vain, Robert le fit si bien chercher, qu'on le trouva; et lorsqu'on le lui eut amené , il entra dans l'église et en présense d'une grande assemblée, il le mit en possession, en lui faisant toucher les cordes des cloches. Cérémonie qui est encore d'usage , et dont nous n'avons point trouvé de vestige jusqu'à ce tems-ci. Mab. ib. n. 21. ' Cet évcuemcnt arriva au plus tard en 1022. Cent. i-hr. ib. c. ' Le nouvel Abbé se donna tout entier à bien gouverner ^^' "' son monastère, tant pour le temporel, que pour le spirituel.
Il en répara les bâtiments, orna l'église, retira les biens usurpés , empêcha les usurpations nouvelles , augmenta les domaines par diverses donations qu'il reçut, enrichit considérablement la bibliothèque. Son attention à soulager les pauvres c. 11. p. 537, étoit singulièrement ingénieuse. ' La réputation de son grand sçavoir, qui lui avoit mérité le surnom de Sage, ou de Philosophe, lui attira plusieurs disciples d'entre la Noblesse, qui se firent toute leur vie honeur d'avoir été élevés à une aussi bonne Ecole. On nous fait connoître nommément Gui depuis Evêque d'Amiens, et Drogon, qui le fut de ïerouane. c. 11. 16. p. 557. ' Dieu, avant que de terminer la course du pieux Abbé, voulut épurer sa toi par une paralysie si entière, qu li ne pouvoit se remuer dans son lit. Epreuve qu'il souffrit avec une patience exemplaire, sans cesser de s'occuper de la prière, et de la méditafion des SS. Ecritures, dont il avoit toujours fait 12-13 p. 5.i.8- son étude principale. ' Aïant appris, que Foulques, un de ses
Moines ,
ses.
ABBÉ DE S. RIQUIER
Moines, appuïé du crédit 4'Enguerran, Comte de Ponthieu son père, tentoit de profiter de son état de langueur et de vieillesse, pour se faire Abbé après sa mort, le prudent Abbé se fit un devoir de faire avorter ce projet ambitieux. 11 prit de si jusles mesures, qu'il réussit à se donner un successeur vraiment digne de lui'en la persone de Gervin I, qui marcha constamment sur ses traces. Dès ce moment l'Homme de Dieu ne pensa plus qu'à jouir du fruit de ses travaux. ' 11 mourut le neu- c^^io. i7. p. 567viéme de Décembre 10 io, et fut enterré dans l'église de son monastère, devant l'autel de S. Laurent. Gui, l'un de ses disciples, alors Archidiacre d'Amiens, dont il devint ensuite Evêque, orna son tombeau de l'épitaphe suivante :
EPITAPHE
Quem legit liic tumulus lectissimus Angelirannus,
lîujus ciEaobii Pastor et Abba fuit :
Dux gi-egis Ecclesiae, Moaacliùm spes inclyta vitse ;
Vixit et ia muiido mundus et in Domino.
'Hariulfe, Chroniqueur de S. Riquier, de qui nous avons b. 3. c.32. r^i. tiré presque tout ce que nous venons de rapporter d'Enguerran , atleste qu'un autre Moine du lieu avoit écrit avant lui la vie du pieux Abbé. Mais cet ouvrage n'existe plus aujourd'hui. ' Le i^i.e.n. r- ^es. même Ecrivain nous apprend, qu'une fille paralyfique du village de Feuquieres avoit été miraculeusement guérie au tombeau du serviteur de Dieu. ' L'on ne l'a point cependant mis Mab. ib. 1. ia. d. au nombre des Saints; et jusqu'ici l'on n'a rendu aucun honeur ''*• public à sa mémoire.
S- II-
SES ECRITS
ON a vu par ce qui vient d'être dit, que le sçavoir d'Enguerran étoit géncralement reconnu. ' Un Auteur près- Ma_b.^aci. t. s. ^ que contemporain ne fait pas même difficulté de nous le donner pour le plus sçavant homme de son temps : qui....cœleïis philosophabatiir âltiiis. 11 ne paroit pas néanmoins, qu'il ail entrepris aucun ouvrage de quelque érudition. Seulement son génie l'aïant porté à la versification, il a beaucoup cultivé ce genre d'écrire. Mais il n'y a pas mieux réussi que les autres Versificateurs ses contemporains.
ENGUERRAN
1°. " Il y a de lui un grand ouvrage en vers héroïques, divisé en quaire livres, qu'il composa de l'avis de Fulbert de Chartres son Maître, à qui il est dédié. ' Il est visible par la manière dont le Poète parle à son Mécène dans son épitre en prose, qu'il éludioit actuellement sous lui, lorsqu'il entreprit son travail. Il s'y qualifie le plus méprisable de ses disciples, scitolasticorum vih'sswius, et le prie de vouloir bien revoir et corrip. 20». ger son poëme, avant qu'il deviene public. ' Ailleurs il semble
dire qu'il n'y avoit pas encore vingt un ans, qu'il avoit commencé à s'appliquera l'étude. Il étoit par conséquent encore p. 201. jeune, ' et donne à entendre que c'est là son coup d'essai : mi'hi
Poetœ novo. Tout cela fait voir, que l'épigramme en vers élegiaques qui précède l'épitre dédicatoire, n'y fut mise que longtemps après, et lorsque le Poëte fut devenu Abbé, tel qu'il y est qualifié. Après l'épitre qui montre que la prose d'Enguerp. 202. ran ne vaut gueres mieux que sa poésie, ' vient la préface en
p. 202. 203. grands vers, comme le reste de l'ouvrage, ' laquelle est suivie de l'invocation du Poëte.
Il emploie son premier livre à mettre simplement en vers ce qu'Alcuin, qu'il ne nomme pas, avoit déjà écrit de la vie p. 201. de S. Riquier. ' Enguerran assure s'être scrupuleusement atta-
Cent, chr. ib. ché au tcxtc, saus y rien ajouter, ou retrancher. ' Hariulfe lui l'end le même témoignage; et l'on peut s'en convaincre par soi-même, en conférant l'un à l'autre, ibib I Mab. ib. p. ' Le sccoud et troisième livre sont également emploies à ^''^- tourner en vers l'histoire des miracles du même Saint, écrite
après le milieu du IX siècle par un Moine anonyme, dont Cent. clir. ib. i uous avous reudu compte ailleurs. Enfin ' dans le quatrième Mab. ib. p. 202. jj^^g Engucrrau fait l'hi-stoire de la translation du corps de S. Riquier et des miracles qui l'accompagnèrent et la suivicent. chr. 1. 3. c. rcut, jusqu'au temps qu'il écrivoit. ' Cette translation se fit en 24. p. 527. c)g| ^ (}g l'abbaïe de S. Rertin, où reposoit le corps, à celle de
Mab. ib. Cenlule. ' C'est ce qui fait dire à notre Poëte, qu'après n'avoir
fait que copier d'anciens Ecrivains dans, ses trois premiers livres , il ne dit dans le quatrième que ce qui s'est fait de son temps ;
Q\iœ Sancli mcritis noslris sunl gesta dicbus.
De tout ce grand ouvrage Dora Mabillon n'a jugé à propos de publier que le premier et dernier livre. 11 s'est sagement borné à ne donner que les simple tili-es des Chapitres des deux autres livres; puisqu'ils ne conticnent rien qui ne se trouve
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dans la prose. C'est pour la même raison, que les successeurs de Bollandus n'ont du tout rien imprimé de ces trois livres.
Dom Mabillon a placé le premier à la suite de l'ouvrage p. 201-212. d'Alcuin, au II volume de son recueil d'Actes. Il l'avoit tiré d'un manuscrit de S. Riquier, qui contient tout le poëme entier d'Enguerran. ' Le qualriéme livre se trouve au VII vo- 1. 7. p. ses-see. lume du même recueil, ' et au vingt-sixième jour d'avril de la bou. 26. apr. p. grande collection des Bollandistes. " Du Chesne en avoit déjà a'^û^ctes. t. 4. publié un fragment considérable. p- ^^- ^^■
2°. ' Hariulfe nous apprend, que notre pieux Abbé avoit cent. chr. ih. c. aussi mis en vers l'Histoire du martyre de S. Vincent, et la vie "' P' ^^^' de sainte Austreberte. Si ces deux ouvrages existent encore, il faut qu'ils soient ensevelis dans l'obscurité ; puisque persone depuis Kariulfe ne témoigne les avoir vus.
3". ' Enguerran composa de nouveaux chanis plus mélo- ibid. dieux que les anciens, qui étoient déjà en grand nombre, à l'honeur de S. Riquier. Il fit la même chose en Thoneur de S. Vulfram Archevêque de Sens, et de S. Valeri Abbé de Leucone.
4". ' Il y a encore de notre Poëte une épitaphe en quatre c. lo. p. 537. vers élegiaques, d'Odelger homme d'une pieté singulière, qui avoit rempli les dignités de Doïen et de Prieur claustral sous Enguerran. ' Celle de Gui, Abbé de Forestmoûtier, et frère c. 12. p. seo. de notre Abbé, paroît appartenir aussi au même Poëte. Elle est, comme la précédente, en quatre vers élegiaques.
5". ' Enguerran a aussi laissé de sa façon en une espèce de c. n. p. 370.571. rimes, le catalogue des Abbés de S. Riquier jusqu'à lui-même foT^'n.'^W.' ^' ^' inclusivement. Mais il est très-défectueux, comme Hariulfe l'a remarqué dès son temps, en montrant que l'Auteur, faute des monuments nécessaires qui manquoient alors à S. Riquier, y a omis les quatre Abbés suivants : Nithard, Ribbodon, Helgaud elCoschin.
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ODORANNE,
Moine de S. Pierre le Vif.
HISTOIRE DE SA VIE
*"•,,"-■, ^^^- P- '/^DoRANNE, que Baronius fait fleurir dès 986, ne nàp. 636. 638. 639. v7 quit quc 1 année précédente, il etoit encore jeune , lorsqu'il embrassa la profession monastique à S. Pierre le Vif à Sens. Il y trouva tous les secours nécessaires pour une bonne ■éducation. L'Archevêque Seguin, ayant rétabli ce monastère quelques années avant sa mort, qui arriva en 999, y avoit mis pour Abbé Rainard , personage d'un grand mérite. Celui-ci travailla avec succès à y faire revivre une exacte discipline ; y forma une bibliothèque; y renouvella les bonnes Etudes, et prit lui-même soin d'y enseigner les Letres. 74'^2fs'ic''t' l' C'est sous cet habile Maître, qu'Odoranne les étudia, en p.Vio. ' ■ ■ la compagnie d'autres disciples de grande espérance, dont le plus connu étoit Thierri, neveu de l'Abbé Rainard, et depuis Evèque d'Orléans. Odoranne à la faveur de la pénétration de son esprit et de son application au travail, y fit tous les progrès Odor. chr. p. 639. quo soii siccle pouvoit permettre. ' Il acquit aussi la connoissance des beaux Arts, sur-tout de l'orfèvrerie et des méchani- Rob. ait. ib. ques. Tout cela concourut à en faire un homme célèbre, ' et utile à son monastère, auquel il procura de grands avanta- Odor. chr. ib. ges. ' Il y fit un Christ attaché à la croix, et un puits, qui passoient pour des ouvrages dignes d'être connus de la postérité. Cette sorte d'objets ne faisoit que la moindre occupation Mal). an.Loo. n.4. d'Odoraune. ' Sa principale application étoit l'étude des grandes vérités de la religion. Il éprouva néanmoins ce qui arrive quelquefois à des Solitaires, qui aiment la retraite, et mènent une vie sérieuse et saintement occupée, en la compagnie de persones d'un génie tout opposé. Odoranne trouva des faux frères de ce caractère à S. Pierre le Vif. Sa conduite leur devint odieuse, parce qu'elle étoit une censure vivante de la leur. En conséquence il fut haï, injurié, calomnié, traité d'hé- Odor. chr. ib, retique Antropomorphite. ' On poussâtes choses jusqu'au point que malgré ses justes défenses, il se vit en danger de perdre la
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vie. 11 ne l'évita qu'en cédant à la violence, et prit le parti de ~
se retirer à S. Denis près de Paris. Ceci se passoit en 1022 et 1023 ; et quelque lem[)3 après il retourna à son premier monastère, où il fut reçu avec de grands honeurs.
' Son habileté dans les beaux Arts étoit si connue, qu'en ib. p. 639. ew i 1 028 le Roi Robert et la Reine Constance voulant exécuter ft. • ' ■ '• ^" "• le dessein d'une châsse, que la Reine avoit fait vœu dès 1016 de donner pour enfermer les Reliques de S. Savinien, choisirent Odoranne pour cette pieuse exécution. Ils le firent venir à Dreux, où se trouvoit alors la Cour, et lui donnèrent leurs ordres pour recevoir l'or, l'argent et les pierres précieuses nécessaires à cet effet. Odoranne s'acquitta si parfaitement de la commission aux yeux du Roi,' que ce Prince le chargea du odor.chr.p.eii i soin d'une autre châsse pour S. Potentien, et lui fit donner le poids d'argent convenable pour l'exécuter. On ignore les autres événements de la vie de cet illustre Moine. ' Seulement p. 636. on sçait, qu'il vivoit encore en 1045, et qu'alors il n'étoit que dans la soixantième année de son âge.
S- II-
Si'ivANT ce qu'Odoranne nous apprend lui-même de ses ibid. écrits eh général, il paroit qu'il y en avoit un recueil, qui en contenoit un certain nombre. On n'a cependant connoissance que de ceux qui suivent.
1°. il a laissé de sa façon une Chronique, qui commence en 675 et finit en 1032. Mais outre que l'Auteur y passe sous silence quantité d'années, sans y marquer aucun événement, il est fort succinct sur celles-là même où il en rapporte. Il n'y a presque que les années 999, 1031 et 1032, sur lesquelles il s'explique avec une juste étendue. Ce qu'il dit sur cette pénultième année, touchant l'exécution du dessein de la châsse vouée par la Reine Constance, dont il a été parlé, est répété de l'histoire de la translation de S. Savinien, qui nous paroit avoir précédé la fin de la chronique. Ce morceau, qui remplit plus de deux pages in-folio, forme le Chapitre XXVI et les deux suivants de celte histoire, et la finit. C'est aussi presque par-là que finit la chronique. 11 n'y a plus que quatre vers, où l'Auteur demande à Dieu miséricorde pour le Roi Robert, dont il a marqué la mort auparavant, et où il se recommande lui-
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même à S. Pierre et à S. Savinien. Puis vient ce qu'il dit sur
l'année 1032, où il nous apprend qu'il avoit enrichi d'or et
d'argent le haut de la châsse de S. Sanucien et de sainte Béate
sa sœur.
Bar. an. 875. p. ' Barouius et le P. le Ceinte montrent assés bien, que la
an^'7ol? il. 8-u.' Chrouologie d'Odoranne n'est rien moins qu'exacte, et qu'il a
confondu quelques faits en les rapportant. Défauts que Cla-
rius, autre Moine de S. Pierre le Vif, a copiés pour la plû-
ftob. ail. chr. p. part, sur les temps où il a suivi Odoranne son confrère. ' Ro-
"'*■ '■ bert. Moine de S. Marien d'Auxerre, avertit qu'il a aussi puisé
dans notre Chroniqueur.
Dn ches. t. 2. p. ' Pithou avoit déjà publié quelque chose de l'écrit d'Odo- 636-641. ranne, lorsque Duchesne l'a donné plus entier, sur un manus-
crit d'Alexandre Pelau. L'on ne sçauroit dire précisément, pourquoi cette Chronique ne pousse pas l'histoire au-delà de 1032. Il est néanmoins certain, comme on le lit à la tête, que son Auteur a vécu au moins jusqu'en 1045. Mab. act. t. 8. p. 2°, ' Dom MabiUon a fait imprimer l'histoire de la transla- 254-266. ^-^j^ ^g g^ Savinien, dont on a dit un mot, et l'a accompa-
gnée d'observations préliminaires, où il donne des raisons fort p. 263. c. 24. plausibles, pour montrer qu'elle appartient à Odoranne. ' La manière dont l'Auteur y parle de l'Archevêque Leoteric, est une preuve qu'il l'écrivoit avant 1032, qui est l'année de la mort de ce Prélat. C'est sur cela que nous avons avancé, qu'on en avoit détaché la partie qui se lit dans la Chronique du même Ecrivain, plutôt qu'on ne l'auroit transportée de la Chronique dans l'IIisloire. Odoranne commence ce second écrit, en remontant jusqu'à l'épiscopat de l'Archevêque Wenilon au XI siècle, et y a fait entrer tout ce qu'il scavoit de la découverte, et des différentes translations des SS. Martyrs Savinien et Potentien, avec la relation des miracles qui les avoient accompagnées et suivies. Il le finit par le transport des Reliques de S. Savinien, de la châsse de plomb où elles éfoient auparavant, dans celle que la Reine Constance avoit fait faire sous la direction d'Odoranne même. Ce qui rend cet écrit plus intéressant, sont divers traits qui s'y lisent sur l'histoire des Archevêques de Sens, et des Abbés de S. Pierre le Vif. an. 1. 55. n, 4. 3". ' Les calomuies dont Odoranne se vit chargé , l'enga-
gèrent à écrire une letre apologétique pour s'en justifier. Dom MabiUon en a publié le commencement sur un manuscrit de la Cathédrale d'Orléans, où la suite manque. Elle est adressée
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au Scolastique de la même Eglise, à Aycfroi .\bbé de S. Avite, et à Hugues Archidiacre de l'Eglise de Sens.
4". Odoranne dans cette letre fait mention d'un autre écrit, qu'il avoit été obligé de publier sur le même sujet, et qu'il avoit intitulé Plainte ou Gémissement, in lamentatione mea. ' Si le titre du manuscrit 1623 de la bibliothèque du Vatican, Momf. bib. ub. p. entre ceux de la Reine de Suéde, est aussi réel que spécieux, on y trouveroit ces deux letres d'Odoranne. Au moins les annonce-t-il avec sa chronique et d'autres opuscules.
5°. ' Le recueil manuscrit 167 de la bibliothèque de S. Ger- p- io7i. i. main à Paris, qui fait partie de ceux de feu M. de Coislin, nous présente un autre écrit du Moine Odoranne, touchant l'origine de l'abbaïe de S. Pierre le Vif, qu'il rapporte à la Reine Theodechilde, ' ou Theudechilde , fille de Thierri Roi Jifb- ib- ' d'Austrasie, qui épousa un Roi étranger. Mais il paroît que cet écrit est fort peu de chose ; puisque Dom Mabillon n'a pas jugé à propos d'en faire atfcun usage, dans l'histoire de la fondation de ce monastère.
Abbe' de s. V.\.\ne.
S- I- HISTOIRE DE SA VIE
RICHARD, surnommé la Grâce de Dieu, à cause de sa hu». n. chr. p. douceur, fut un des illustres Restaurateurs de la disci- "?! hir!Vi^"p; pline monastique en ce siècle. ^ Il naquit à Banton en Argone, «^j^j^ à l'extrémité du diocèse de Reims, d'une famille des plus dis- p* 6i9. n.' a." linguées par sa noblesse. Son père, qui se nommoit Vautier, et sa mère Theodracle, le mirent dès son enfance à la cathédrale de Reims, pour y être élevé dans la connoissance des Letres et de celle de la Religion. ' L'Ecole de cette Eglise Hug.ri.ib. p. luo. éto'it alors florissante, tant pour les mœurs que pour la doctri- "■ *^ne ; et les Elevés qui en étoient déjà sortis, l'avoient rendue la plus célèbre de toute la Belgique. Le jeune Richard à la faveur d'un heureux génie et d'un esprit vif et pénétrant, ' y fît n. s | Mab. jb. en peu de temps de grands progrès dans la science et la vertu.
Non content des études qu'on lui prescrivoit, il en faisoit encore d'autres particulières. Ses Historiens ne nomment point les Maîtres sous lesquels il étudia ; mais les conjonctures des temps font voir, que ce fut sous le docte Gerbert. Son mérite l'aïant fait promouvoir à tous les ordres sacrés, l'éleva encore successivement aux dignités de grand Chantre, d'Archidiacre et de Doïen .
ib.d. ' Quoiqu'il fît beaucoup de fruit dans son Eglise, tant par
une vie saintement exemplaire, que par sa fermeté à empêcher le relâchement, et à soutenir le bon ordre, il aspiroit néanmoins
Mal), it) p. 519- à un état encore plus parfait. ' Il étoit tout occupe de cette pen-
p'^*i6i-f68.'''n2; sée, lorsque Frideric, Comte de Verdun, déjà touché de Dieu et dégoûté du monde, le détermina à le quitter. De l'avis de S. Odilon Abbé de Cluni qu'ils allèrent consulter, ils se retirèrent à S. Vanne de Verdun, monastère réduit alors à peu de chose. C'étoit en 1004; et l'Abbé Fingenne étant mort au bout de quelques mois, Richard fui élu poar lui succéder. Il fut béni le vingt-huitième d'Octobre par Heimon Evèque diocésain ; et dès lors, il se donna tout entier à faire revivre dans sa Maison la plus exacte discipline. Il avoit tous les talents imaginables pour y réussir : sur-tout une prudente discrétion à corriger les fautes, une douceur, une éloquence pour inspirer l'amour du bien, ausquelleson ne pouvoit se refuser. Son mérite ne fut pas connu qu'il lui attira grand nombre de sujets. Les Seigneurs et autres persones de moindre condition , lui offrirent à l'envi leurs enfants. Sa communauté devint par là si nombreuse, qu'on pouvoit la comparer aux anciens monastères de Nilrie ou d'Egypte. Il n'y avoit plus moyen de la loger, sans étendre les bornes de la Maison. Richard entreprit de la rebâtir, en la rendant plus spacieuse, et trouva dans la libéralité du Roi Henri , depuis Empereur, et celle d'autres persones puissantes, de quoi fournir aux dépenses nécessaires.
Hug Fi ib. P.16S. ' On a une description détaillée dés décorations qu'il fit à
'"^- l'Eglise.
p. 16S. 169 1 Mab. Ce fut par ces voies, ' que l'abbaïe de S. Vanne devint cé-
i^b. p. .sâ5.M6. D. ]gj-jj.g gjj France, en Allemagne, en Lorraine, et le modèle sur lequel plusieurs autres furent reformées. On en compte jusqu'à vingt-une, où l'Homme de Dieu fit revivre l'esprit de S. Benoît. Les principales sont Laubes, S. Laurent de Liège, S. Amand, S. Bertin, Corbie, S. Vaast a'Arras, S. Pierre de Châlons sur Marne, S, Vandrille en Normandie, S. Hubert en Ardeii .
Dans
' Dans un voyage que Richard fît à Rome, il s'insinua bien Hug. fi, ib. p avant dans les bonnes grâces du Pape Benoît VIII. Il semble "^'"*' qu'il en fit un autre sous Jean XIX son successeur, pour empèclier ce Pontife de se prêter au dessein ambitieux du Patriarche de Conslanlinople, dont on a parlé ailleurs. ' L'Em- wab. ib. p 533 pereur S. Henri avoit donné son estime et sa confiance au saint "" ^' Abbé, jusqu'au point qu'il vouloit se rendre Moine sous sa conduite. ' Il trouvoit en ses lumières et sa prudence une source Hug. fi. ib. p. lei. féconde, tant pour sa conduite particulière que pour le gou- "' '^' vernement de l'Etal. ' Ce Prince le choisit avec Gérard Eve- Mab. a. p. sic. que de Cambrai, pour ses Ambassadeurs auprès du Roi Ro- *"' "' *" bert, avec qui ils conclurent à Compiegne cette paix solide, qui dura si long-temps entre la France et l'Empire. 'L'Em- Hng.Fi.ib.p. ise. pereur Henri 111 montra qu'il ne faisoit pas moins de cas du mérite de notre pieux Abbé, en le nommant à l'évêché de Verdun, à la mort de l'Evêque Rambert. Mais l'humilité de Richard le porta à céder cette place à un autre.
' Richard II Duc de Normandie, un de ses autres admira- p. ne-na. n. is. teurs, lui aïant déjà donné des preuves de son estime et de son ^^' '*' amitié, voulut encore y ajouter celle de fournir aux frais du voïage de dévotion qu'il entreprit à Jérusalem suivant le goût de son siècle. Libéralité magnifique ; puisqu'elle suffit pour défraïer sept cents pèlerins qui y accompagnèrent le saint Abbé. En passant par Constanfinople, il fut comblé d'honeurs et de présents de la part de l'Empereur d'Orient et du Patriarche. ' A son retour en France il amena avec lui le saint Moine Si- p. iso n. 23. 24 meon, dont on a parlé; et lorsqu'il approcha de Verdun, tout le monde, l'Evêque avec son Clergé, les Moines, le peuple, les Religieuses mêmes allèrent à sa rencontre, pour lui témoigner la joie extraordinaire qu'on avoit de le revoir.
' Quelques années avant sa mort, il se déchargea sur d'au- p. iss. isg 1 Mab. très du soin des monastères qu'il conduisoit par lui-même, et ig. âb.^'^' ^'" "" ne retint que celui de S. Vanne. Après l'avoir gouverné l'espace de quarante-deux ans, il mourut aussi saintement qu'il avoit vécu, le quatorzième de Juin lOiG. Richard, Evêque de Verdun, son filleul, qui lui avoit administré les derniers Sacrements, prit lui-même soin de l'ensevelir, et fit ses funérailles. Le saint Abbé fut enterré dans un caveau sous le maître aulel de l'église de son monastère, ' d"où il a été depuis trans- Man.voi. lu. férésous un tombeau de marbre près de la chapelle de sainte p" - p^*^ Anne. On ne voit point qu'on ait érigé aucune épitaphe à sa
Tome VU. Zz
" mémoire. Mais un de ses Historiens a fait en son honeur quel-
ques vers que nous allons copier, non à cause de la beauté de la poésie, mais à raison du caractère de l'homme de Dieu qui y est assés bien exprimé.
Mab. ib. p. 526. ' Quam vigili cura sic nobilitate studebat,
Intus et exterius ne cultus deforet ullus, Et nihil infectum remaneret io ordiiie fratrum, Quod Christo placitum, vel quod constaret honeslum, Non probitas morum, non pax, non gloria laudum. Cernere tune miram posses ccrtamine pugnain, Hos decertare, reliquos virtute praeire : Sic sobolem pacis Pastor animabat herilis, Sic et Ovile sacrum tutabat ab ore luporum, Sic Yigil astabat, sic Ghrisli castra regebat, Sic denique nobis ejus recordatio dulcis.
p.Ra7.n.i3. 1 iiu?. ' La sainteté de sa vie fut relevée par le don des miracles, FI. ib. p. 190. opérés de son vivant et après sa mort. Jusqu'ici cependant on ne lui a décerné aucun culte public. Ce qui a encore coutri- M.ib. ib. p. .'130. bué à rendre célèbre le B. Richard, ' est le grand nombre d'il- "' ■ lustres disciples qu'il forma aux Lelres et à la pieté. Tels sont
p. 525. n. 10. entre autres Richard^, Evêque de Verdun ; ' le Comte Frideric, qui de compagnon de sa retraite, se soumit à sa conduite, et qu'il établit ensuite Prieur de S. Vaast d'Arras, où il mourut p. 510. n. .-5. en odeur de sainteté; les Comtes de Breteuil Geduin et Waleran ; le Comte de Letard, proche parent de l'Empereur Conrad. Tels sont encore le Comte Herman, surnommé Hezelon ; Grégoire Archidiacre de l'Eglise de Liège ; Gervin Chanoine de Reims, qui fut dans la suite Abbé de S. Riquier. On peut aussi compter entre les disciples de l'homme de Dieu, l'Empereur S. Henri, qui non seulement se conduisoit par ses p. 533. n. 8. conseils, ' mais qui lui voua même obéissance, dans la resolution de finir ses jours sous sa discipline. La maniereingenieuse dont le saint Abbé lui fit reprendre les rênes de l'Empire, est Au?. FI. il. p 159. devenue célèbre dans l'histoire. ' Hugues Abbé de Flavigni, fort connu par sa chronique, atteste que tout ce qu'il étoit, il en étoit redevable après Dieu aux soins du B. Richard. Aussi n'a-t-il rien oublié pour lui en marquer sa reconnoissance, par l'attention qu'il a eue à le faire avantageusement connoître dans sa chronique. Un autre Ecrivain du même temps, mais
anonyme, a écrit aussi son histoire, et nous n'avons fait qu'abréger ces deux Auteurs dans ce qu'on en vient de lire.
S- II-
SES ECRITS
L'Historien anonyme du B. Richard nous apprend Mah. ib. p. 523. qu'il avoit laissé à la postérité quelques écrits de sa façon. °* '^' Mais il ne les connoissoit pas tous ; parce qu'il s'est moins appliqué à nous instruire de ce qui concerne les productions de sa plume, que de ses vertus.
1°. ' Suivant le témoignage de cet Auteur, le pieux Abbé ibid. avoit écrit la vie de S. Rodinge, vulgairement S. Rouyn Confesseur, honoré d'un culte particulier à l'abbaïe de Beau- Heu en Argone, une de celles que Richard reforma. Le même Ecrivain ajoute, que cette vie étoit en beau style, honorifico sermone. Si c'est la même que celle qui est venue jusqu'à nous, comme il y a toute apparence, elle n'est pas eifectivement mal écrite. On y appercoit même de l'ordre et de la méthode dans la narration. Il est seulement fâcheux que l'Auteur n'ait pas eu de meilleurs mémoires. Il étoit trop éloigné des temps du Saint, qui vivoit au VII siècle, pour avoir été bien t. e. r- ssb. not. instruit de ses actions sans ce secours.
' Dom Hugues Menard est le premier qui a publié cette vie, Meu. man. b. p. mais sans lui faire porter le nom de son Auteur. Il l'avoit tirée ^'*^'^-*^d'un manuscrit de l'abbaïe de S. Pierre de Chàlons sur Marne, ' qui avant la fin du dernier siècle montroit six cents ans d'an- Wab. ib. p. 531. tiquité;, et remonte par-là jusqu'au temps duB. Richard. C'est "' *' sur ce même manuscrit, ' que Dom Mabillon l'a donnée dans p. 531-536. la suite, avec de sçavantes observations préliminaires, où il discute les raisons qui l'adjugent à notre Aibé. ' Le premier Men. ib. a. eau- Editeur en avoit déjà publié un abrégé avant que d'imprimer ^^^' l'ouvrage entier. M?is cet abrégé, qui part d'une main fort postérieure à l'Auteur original, n'est rien niuins qu'exact, et se trouve d'ailleurs grossi de traditions populaires, trop éloignées de la source.
2°. Richard a aussi composé une vie de S. Vanne, Evêque de Verdun, et Patron titulaire de son monastère.' Il paroît par Wab. ib. i. s. p. la préface, adressée à ses frères, qui l'engagèrent à l'entrepren- ^^''' dre, que ce fut son premier écrit en ce genre. Rien de plus humble, de plus modeste, de plus édifiant que cette préface.
Zz ij
L'Auteur s'y nomme à la tête, en se qualifiant le dernier des
serviteurs de J. C. 11 nous y apprend que le motif qui porta ses frères à lui faire prendre la plume, fut le désir de s'instruire de ce qui regardoit leur saint Patron. L'on juge par-là, ou que personne n'avoit encore écrit sur ce sujet, ou que si on l'avoit fait, l'ouvrage étoit péri par le malheur des temps. Celui du B. Abbé, qui a beaucoup de ressemblance pour le style avec la vie de S. Rouyn, et qui est au-dessus de la manière d'écrire de la plupart des Auteurs de son temps, est divisé en deux parties, p. 56f). ' L'Auteur emploie la première à faire l'histoire, ou plutôt
l'éloge du Saint, parce que dans le grand éloignement où il étoit du siècle où il avoit vécu, il n'avoit point de faits bien avérés à en rapporter. Il a destiné la seconde partie à faire la relation de ses miracles. C'est ce qu'il a exécuté avec choix, et en homme judicieux, qui auroit mieux aimé se condamner au silence, que d'avancer des faussetés. Sur ces principes, qui doivent être ceux de tous les bons Ecrivains, il s'est borné à ne parler que des miracles dont il étoit instruit par lui-même, ou qu'il avoit appris de personnes veridiqueset dignes de foi. Ceux qu'il rapporte prouvent ce qu'il vient de dire. Ils sont tellement détaillés, et revêtus de toutes leurs principales circonstances; ils sont de plus écrits avec tant de gravité, de candeur et d'onction même, qu'on ne peut se refuser à y reconnoîlre la vérité. P.S65-S69. ' Dom Mabilion, qui a tiré cet ouvrage de l'obscurité, à la
faveur d'un manuscrit de l'abbaïe de S. Vanne, n'en a publié que la préface avec la relation des miracles. Il a jugé à propos d'en retrancher la première partie, parce sans doute qu'on n'y peut faire aucun fonds pour l'histoire, par la raison que nous Sur. 9. liov. p. avons alléguée plus haut. ' On a dans Mosander, Supplemen- **"• teur de Surius, un très-court abrégé d'une vie de S. Vanne.
C'est fort peu de chose que cet écrit. Mais quel qu'en soit l'Auteur, il avoit sous les yeux l'ouvrage de notre saint Abbé. M.ib. ib. p. 516. 3\ ' L'on croit devoir lui donner dix-neuf grands vers, qui " ■ ^" se lisent sur une grande pierre et le pavé qui est au-dessous, dans
un petit édifice qu'il ût élever en l'endroit où il avoit trouvé les corps de huit saints Evêques de Verdun lorsqu'il renouvella l'église de son monastère. On y lit encore trois autres vers; mais ils portent une datte qui montre qu'on ne les peut attribuer au B. Richard. Les uns et les autres n'ont au reste rien de remarquable, que leur rudesse et leur platitude. Si les premiers appartiennent au pieux Abbé, il faut convenir que
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sa prose est incomparablement au dessus de sa versification.
4". ' Nous apprenons de Hugues de Flavigni, que Richard Hng. fi. chr. p avoit dressé une règle en faveur des solitaires, qui s'étoient mis *^'' "' '^^' sous sa conduite, lors de son séjour à Rombech près de Rémi- '
remont, ' où il s'étoit retiré pour céder au temps, à l'occasion Mab. ib. p. sae-. de son différend avec l'Evèque Heimon, qui vouloit malgré ^'^'"' "' lui comprendre le monastère de S. Vanne dans l'enceinte des murs de la ville de Verdun. ' Cette Règle qui étoit tirée des Hug. fi. ib. Institutions des anciens Pères de la vie ascétique, n'existe plus aujourd'hui.
5". ' Le même Historien parle aussi de quelques Règle- p. i86. n.so. ments, que Richard dirigea pour l'Eglise de Rouen, où le jeune Duc Guillaume le Bâtard , qui avoit pour lui une vénération particulière, l'avoit engagé de venir à force de sollicitations. Ces Règlements se lisoient encore à la fin du même siècle dans le livre commun de cette Eglise, enchaîné derrière le grand autel.
6°. ' Richard possedoit autant que personne de son siècle le don de la parole, et en faisoit usage non seulement pour instruire ses frères , mais encore pour annoncer au peuple les grandes vérités du salut. Ce qu'on nous apprend de l'éloquence et de l'onction de ses discours, nommément de ceux qu'il faisoit contre les vices, et d'un autre qu'il prononça à Rlois sur la passion du Sauveur, au retour du tombeau de S. Martin, fait regreter qu'on ne se soit pas donné le soin de les conserver à la postérité. ' L'homme de Dieu eut l'attention d'en faire Hug. Fi.ib. écrire un, à la tête du Necrologe de son monastère, afin que ses frères eussent toujours devant les yeux l'instruction qu'il leur y donnoit. Ce discours qu'il avoit prononcé devant sa communauté, rouloit sur la reconnoissance indispensable qu'on doit aux fondateurs et bienfaicteursdes monastères.
7 °. On ne nous a point conservé non plus quantité de lettres, qu'il eut souvent occasion d'écrire, ' Il y en avoit plusieurs en p- iss. m. n. 29. réponse à celle de ses frères, qui pendant plusieurs années qu'il demeura dans sa retraite de Rombech, le soUicitoient de temps en temps de revenir les consoler par sa présence. Hugues de Flavigni atteste qu'en son enfance il avoit lu ce recueil de letres. 'Richard en écrivit encore plusieurs autres à l'occasion p- is5. 183 n.2-. de l'extrême famine qui désola la France en 1028. Après avoir épuisé toutes les facultés de son monastère, et vendu jusqu'aux ornements de l'église pour soulager les pauvres, il eut recours
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à sa plume, pour engager les Rois, les Princes, et les Evoques de sa connoissance à faire la même chose. Des Letres 0 écrites par une persone aussi éloquente, et sur un sujet aussi
touchant, se feroient lire avec autant de plaisir que d'édifica- Mab. ib. p. 593. liou. ' L'on nous donnc la même idée de celles qu'il écrivit à °- ^^- S. Poppon Abbé de Stavelo, qui voulut être inhumé avec ce
recueil sur sa poitrine. Mais on eut soin d'en conserver un exemplaire pour l'édification de la postérité.
8 ". Nous avons faitobserver ailleurs l'utilité des Cartulaires : ce qui dans presque tous les temps a porté d'illustres Abbés à tenir la main à cette sorte de recueils. ' Le B. Richard s'en fit un vrai devoir, et veilla à en faire diriger un qui se conserve à Dijon en original. Il a pris soin d'y marquer lui-même les motifs qui l'avoient déterminé à ce travail : C'est-à-dire, pour prévenir tout sujet odieux de différends, qui ont toujours de fâcheuses suites, et se prémunir lui et ses successeurs contre les préjudices qu'on pourroit leur causer. C'est par cette sorte dévoie, que sont venus jusqu'à nous la plupart des anciens titres.
OLIBA,
EVÉQUE DE Vie.
HISTOIRE DE SA VIE
Bal. c;ifiL. t. 2 f\ I-'i'^'S OU Oliva, l'uu dcs célcbrcs Prélats de son Kis '^"ss^'s*!"'" siècle, eut pour père Oliban ' Cabreta, Comte de
Besalu et de Cerdagne, qui se rendit ensuite Moine au Mont- Cassin, et pour mère la Comtesse Ermeiigarde. Il étoit frère puisné de Bernard, surnommé Taillefer, Comte de Besalu , et de Guifroi Comte de Cerdagne, qui eut plusieurs enfants, dont trois furent élevés à l'épiscopat, Guifroi Archevêque de NarbonC;, Berenger Evêque de Girone , et Guillaume d'Ur-
' Dom Mabillon ot M. l'Abbé Fleuri qu'un village entre Carcassone et S. Pa-
"■t > Q^'^i' i' i-r ''' '^'^l"'^^ '"'• <"" supposé contre la vérité poul. Mais il n'y eut jamais Je siège
«"L- I t '''^'''- de l'histoire, qu'Oliban sortit ensuite du épiseopal en cet endroit. D'ailleurs ces
H. L. I. 57. n. i Mont-Cassin, et qu'il fut Abbé de Cusan, Jeu.i célèbres Ecrivains ont confondu le
puis Evêque d'AIzone , qui n'est plus Comte Oliban avec Obba son lils.
gel. Dès son jeune âge Oliba prit le parti du Cloître', et se consacra à Dieu dans le monastère de Ripouil, ' fondé par Marca. his p.ioso. Guifroi son bisaïeul, agrandi et enrichi par les libéralités de Miron son aïeul, et celles d'Oliban son père. ' De-là il passa p-824, à l'abbaïe de Gusan au diocèse d'Elne, aujourd'hui de Perpignan, dont il étoit Prévost, ou prieur Claustral dès 990.
A la mort de Guarin, Abbé du monastère', tous les Moines Mab. aci. t. 7 p. s'accordèrent à élire Oliba pour le remplacer, ce qui fut applaudi de tous les gents du pais. ' Celte élection se lit en Marcaiiis. p. 421. iHio ; quoiqu'il y eût déjà deux ans qu'Oliba étoit Abbé de ''' ' ' Ripouil. Il continua cependant de gouverner en cette qualité ces deux monastères le reste de ses jours, ef s'en acquitta avec une sagesse et une douceur, qui ont mérité les éloges de la postérité. ' L'on prétend, que son zélé et sa charité pastorale p- 5«. 1 iiab. ib. s'étendoient aussi sur plusieurs autres abbaïes, qu'il gouverna de même en excellent père : Multarum abbatiarum pater eximius. On en fait même monter le nombre jusqu'à trentehuit.
' Après avoir ainsi donné des preuves de son talent pour le Mab. ib, gouvernement des âmes, il fut fait Evêque de Vie, ou Ausone, alors sous la Métropole de Narbone, ' avant le mois Marca his, p.4.w. d'août 1019. Sa conduite dans l'épiscopat répondit parfaitement à la réputation qu'il avoit acquise dans le Cloître. ' At- Mab. ib. n 2.22. tentif à se faire tout à tous, et ne rien entreprendre qu'avec une prudente discrétion, afin de mieux réussir à extirper le vice, et établir la vertu, il sçavoit proportioner ses instructions aux divers états et caractères des peuples confiés à ses soins. Les fonctions épiscopales ne l'empêchoient point de s'acquitter des devoirs d'Abbé. Il veilloit avec une sollicitude vraiment pastorale sur toutes les persones dont il étoit chargé ; et dans le cours ordinaire de ses visites, il étoit soigneux de leur prescrire les moïens d'avancer dans les voies du salut. C'est-là le principal usage qu'il lit jusqu'à la vieillesse, de l'étude de la Philosophie chrétiene, à laquelle il s'étoit fort appliqué. Et afin que ce qu'il plantoit et arrosoit portât son fruit, il avoit soin d'accompagner son travail de fréquentes prières. ' Con- n.21. duite admirable, qui l'a fait regarder comme un des excellentsPasteursdel'Eglise de Dieu; Ecclesiœ Dei sanctœ Pastor egregiiis.
' Au mois de janvier 1032, il fit faire avec un religieux ap- Conc. t. 9. p.93s 1 pareil la dédicace de son église de Ripouil , qu'il avoit rebâ- J'a^^^'"'- ''"<*■
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tie. Il s'y trouva plusieurs Evêques, qui après la cérémonie tinrent un Concile, auquel présida Guifroi de Narbone, ne-
con. ib. p. 935. veu d'OHba. ' Notre Prélat se trouva encore à d'autres assem-
p.738. 44o'*io88. blécs d'Evêquos dc k même provincc, qui furent presque toujours comme la précédente, des suites de dédicace d'Eglises : à Cusan en 1035, à Girone en 1038, enfin à S. Michel dans le Lampourdan en 1043. Oliba ne survécut à ce dernier Con-
1.. 4ir,. si3. 97iî. I cile que deux ans, et ' finit saintement ses jours dans son monastère de Cusan, après avoir rempli la dignité d'Abbé l'espace de trente-huit ans, et en avoir passé vingt-huit dans l'épis-
Marcahis.p. 1079. copat. Il fut enterré dans l'église du même monastère, 'qu'il avoit richement décorée, comme on le peut voir par la description qu'en fait Garsias Moine du lieu, dans un écrit dédié à notre pieux Evêque, dont l'Auteur a tracé en peu de mots un bel éloge.
S- II-
Mab. ib. n. 21. '|- 'AppLicATioM presque continuelle, qu'Oliba donus. ib. 1^ j^^ji^ j^ répandre les thrésors de la sagesse dont il s'étoit enrichi, suivant l'expression des Ecrivains du temps, n'a point produit d'ouvrage qui soit venu à notre connoissance. De sorte que ce qui nous reste des productions de sa plume, se réduit à peu de chose.
Marcahis.p. 1026. 1". ' On uous a conservé quelques-unes de ses letres, dans lesquelles il prend toujours la qualité d'Abbé avec le titre d'Evèque. M. Baluze en a publié deux dans son appendice au Marca Hispanica. La première, qui est courte , mais écrite avec une politesse qui n'étoit pas alors commune, est en réponse à celle que Gauselin Archevêque de Bourges, lui avoit écrite, tant en son nom, qu'en celui de sa communauté de S. Benoît sur Loire, au sujet de la mort de son frère Bernard , Comte de Besalu, qui avoit eu le malheur de se noïer dans le Rhône en 1020. L'autre letre d'Oliba est adressée aux Moines de Cusan, pour leur rendre compte de diverses affaires i6. qu'il avoit traitées depuis qu'il les avoit quittés. ' Jean Briz
Marlinez, Historien de l'abbaïe de S. Jean de la Pegna, près de la ville de Jacca en Aragon, témoigne avoir vu une troisième letre de notre Prélat, et en copie quelques endroits. Celle-ci, dont cet Ecrivain porte un jugement fort avantageux,
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geux, est écrite à Sanche le Grand Roi de Navarre.
2". ' Le même M. Baluze nous a donné dans ses additions Conc. t. 9. p. an chapitre 24 du IV livre de la Concorde du Sacerdoce et ^"^^- ''-^°de l'Empire par M. de Marca, les actf s, ou sîatuls d'un Synode du diocèse d'Elne, tenu en un lieu nommé Tulujes. Ces actes, qui de ces addilicns ont passé dans le recueil général des Conciles, apparlienent principalement à Oliba, qui présida à ce Synode en la place de Berenger Evêque diocésain, alors en pèlerinage à la Terre Sainte, et que ce Prélat, à son départ avoit chargé du soin d.? sou Eglise. L'objet principal de ces statuts est l'établissement de la paix, ou Trêve de Dieu, dont l'observation y est prescrite sous peine d'excommunication. Ils portent pour date le seizième de mai 1027; mais c'est une faut^, ' comme le prouvent fort bien les der- His. Je Lnng. 1. niers Historiens du Languedoc. Il faut lire 1047, qui étoit la " dernière année delà vie d'Oliba. ' Au bout de dix-huit ans il Conr. ii). p ii8i. se tint encore au même endroit une autre assemblée, dont l'unique objet fut le même.
3". Ou doit rapporter au même Prélat ' la rclalion, ou acte jrarci hu. p. delà dédicace de l'église de Ripouil, faite en janvier 1032. Il est visible par la manière dont elle est conçue, que ce fut lui qui la dicta à Isarne. Celui-ci eut commission de l'écrire en l'absence d'Arnalie Secrétaire d'Oliba, qui y est indifféremment nommé Oliva et Oliban. ' On a dans cette relation une p. lOoo. nouvelle preuve que le Roi Robert le Pieux étoit mort dès l'année précédente 1031.
4". ' RL Baluze a découvert dans le manuscrit 6242 de la p. aa. bibliothèque Colb^rtine, un traité du Cycle pascal, fait en 1047 par Oliva Moine de Notre-Dame de Ripouil. jlais la qualité de Moine donnée à l'Auteur, aïant échappé à la plume du Copiste, s'y trouve ajoîàlée au-dessus de la ligne. Sur quoi M. Baluze n'a osé prononcer définitivement, si l'écrit appartient à notre Prélat, qui fut effectivement Moine et Abbé de Ripouil, ou à quelque autre Moine du lieu, qui auroit aussi porté le nom d'Oliva. L'on ne peut qu'être édifié de la modeste retenue de cet habile Critique. N'auroit-il pas pu néanmoins se faire, que la date qui se lit dans ce traité, soit celle non du temps où il avoit été fait, mais de l'année où il fut copié?
Outres les autres liaisons, qu'Oliba pouvoit avoir dans le cœur de la France avec les hommes de Letres, ' il en aveit Mas?;, an 1. 3. p
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particulièrement avec un Moine de Fleuri nommé Jean. T1 y a de celui-ci une lelre à notre Prélat, intéressante pour l'histoire de ce temps-là. Papire le Masson, qui l'avoit entre les mains, en rapporte un fragment considérable. Jean y décrit à Oliba les erreurs des nouveaux Manichéens découverts à Orléans, et le genre de supplice dont ils furent punis après le Du Cang. _ gi. Coucile , touu daus celte ville en 1022. 'Les derniers Edino\.t. . !>. o . (gui-s du Glossaire de Pu Gange citent sous b nom d'un Jean qualifié Moine, comme le précèdent, un traiié de la Musique encore manuscrit. Ge pourroit bien être le même que Jean de Fleuri, ami d'Oliba; mais les lumières no's manquent pour l'assurer positivement.
Eve ou F, DK Beat VAIS, ET AUTRES EGRIVAINS.
G 11. chr. vei. i. j\ R 0 G 0 N , ouDrocon, gouvema l'Eglise de Beau-
aiK'L'w.^n! '9^*^' ^-^ \ais en qualité de son Evêque, depuis 1030 jusqu'en 1047 au moins. Sa mort est marquée dans le Necrologe de sa Gathedrale au vingt-uniéme d'avril, apparemment de Tannée
Mab. ib. 1. .57. n. suivauto, qui n'v e.-t pas spccifiéc coiiime le jour. ' Go Prélat
^■^' '"■ procura de grands avantages aux monastères de son diocèse. Il
rétablit celui de S. Paul pour des filles, et l'abbaïede S. Germer de Fiais. 11 fonda même en 1035, à un des fauxbourgs de sa ville épiscopale, le monastère de S. Symphorien, maintenant uni au séminaire du diocèse. G'est sans doute en consé-
n. 53. quence de ce zélé digne d'un S. Evêque, ' que le Roi Henri I
dans un de ses diplômes le qualifie un homme tout dévoué au
culte de Dieu : V/rum divinœ religioni totura mancipatum.
Il y a de ce Prélat une letre dogmatique en réponse à la
consultation d'un des Evêques ses compro\inciaux, dont le
Pal. capit. t.a.p. nom nest désigné que par un W. ' M. Baluze croit que ce peut être Gui Evêque de Senlis. Mais il y a autant d'apparence que c'est Yautier de Meaux. Quoi qu'il en soit, on voit par-là quel cas les Evêques faisoient des lumières et de la doc-
p. 1349. 1550. trine de notre Prélat. ' Drogon dans sa réponse, que le même M. Baluze a publiée, approuve l'excommunication déjà por-
tée par l'EvV'que qui le consultoif. Il étoit question d'un liomme qui avoit grièvement frappé un Clerc, élevé aux ordres Sacrés, et de quelle manière on de voit traiter cette sorte de coupables. Drogon ajoute qu'on ne sçauroit les punir trop sévèrement, et le prouve par un endroit des Capitulaires de nos Rois.
'Leduin, ou LiETDUiN, Abbé de S. Vaast d'Arras, Mab.an.i. »i.a. a aussi laissé à la postérité quelque production de sa plume. Il fss'n.Vi càii. fut élevé à cette dignité, non en 1018, comme Locrius l'a g^!,; 380. '■ ^' ^" avancé, mais quelques années plus tard, en 1022, ou l'année suivante. Au bout de cinq ans, Baudouin Comte de Flandres, aïant jugé à propos de substituer des Moines à la place des Religieuses dans le monastère de Marchienes, Leduin fut choisi pour cette exécution, et établi premier Abbé de ce monastère, sans cesser de gouverner celui de S. Vaast. On loue beaucoup son zélé pour l'observation de l'exacte discipline dans le Cloilre, et le maintien du bon ordre au dehors. ' Il Cam. chr. 1. 3. c. rebâtit depuis les fondements son monastère de S. Vaast, et s'intéressa si avantageusement à l'embrasement delà Cathédrale d'Arras, que Gérard, qui en étoit Evèque aussi-bien que de Cambrai, se crut obligé de lui en écrire pour lui en témoigner sa reconnoissance. 'Leduin vivoit encore en 1041, et Jiab. ib. 1. ss. n.
° . - . 1 . , • 33 I Gall. chr. ib.
ne mourut apparemment que quelques années après; quoi- p. 380. que Locrius mette sa mort dès 1040.
' Il ne paroit de lui dans le public, qu'un écrit intitulé : De Man. am. CoU. placito generali. M. Brussel l'avoit déjà publié au II tome de '' *' P' ^^''^^^• l'usage des Fiefs, lorsque Dom Martene et Domi Durand l'ont fait imprimer de nouveau. Ce sont des Règlements tant généraux que particuliers, dans lesquels on peut apprendre divers usages de ce temps-là. Ils sont particulièrement intéressants pour faire connoître les anciens privilèges de l'abbaïe de S. Vaast.
L'Auteur de la Légende de S. Antide, Evèque de Besançon et Martyr, étoit contemporain de Drogon et de Leduin, dont on vient de parler. C'est ce qui paroît ' par son boIi. -n.^ jun. p. écrit, où il fait mention de la translation des Reliques du Saint "' " '^''' à l'église de S. Paul. ' Evénement qui arriva en janvier 1044, i». 40. n. 4 1 tiu. et qui suivant toute apparence donna occasion à écrire cette eso. ùsl'. "' ''' Légende. Les derniers Editeurs n'en ont pas jugé autrement, non plus que le sçavant M. de Tillemont. ' Celui qui lui a prê- boU. ib. p. a. té sa plume, se donne visiblement pour un homme du pais.
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Mais il étoit trop éloigné du V siècle, où vivoit le Saint, pour p. i3. n. i. avoir réussi à écrire une bonne histoire de sa vie. 'Aussi ne cite-
t-il pour ses garants que des vieillards, dignes de foi selon lui, mais qui n'en éloient pas mieux instruits. De sorte que man- Tiii. ib I Bull. ib. quant de bons mémoires, ' il a été réduit à nous donner des 43.*nou'' "' ^"^ ' paroles et des lieux communs, sans aucun trait historique, si l'on en excepte le martyre du Saint. Il y a même inséré des fables insipides et indignes de la pieté chrétiene. Tant de défauts ont fait regarder celte Légende par les bons Critiques, tels que Baronius, M. de Tillemont et les Continuateurs de Bollandus, comme une pièce non seulement suspecte, mais aussi à rejetter entièrement. C'est sans doute pour les mêmes raisons, que Surins et Mosander, qui en avoient un exemplaire, lui ont refusé une place dans leiirs collections.
Chiff. vesoii. par. ' 11 n'y a quc Jean-Jacques Ghifllet qui ait entrepris de la . p. 8o-9i. justifier. Mais tous ses efforts ne seront jamais capables de lui p. '0. 83. concilier la créance des pcrsones éclairées et judicieuses. ' 11
n'a pas laissé de la faire imprimer sur deux divrrs manuscrits. Boii. ib. p. 39- ' Les successeurs de Bollandus ont eu aussi la complaisance de la publier à leur tour, malgré tous les défauts que les sçavantes observations, dont ils l'ont accompagnée, nous y font appercevoir.
Du chL-s. i. 3. p. ' Les Du Cliesne nous ont donné une très-courte Chroni- '^'^'^' ^''^' que de France, qui appartient en partie à ces temps-ci. C'est
proprement une liste assés suivie des Princes et des Rois François, depuis Pépin l'Ancien jusqu'à Henri I, à quoi l'on a ajouté le plus .souvent la durée de leur règne. On y distingue deux Auteurs différents. Le premier écrivait en la quarantedeuxième année du règne de Charlemagne et la neuvième de son empire, à laquelle finit cette petite Chronique. L'autre Ecrivain la reprend à Pépin le Bref, et la conduit jusques vers le milieu du règne de Henri I. On lit dans cette seconde partie des choses assés singulières touchant le règne de Charles le Simple.
Mab._aci. t. j. p. ' Dom Mabillou rapporte deux traits d'une autre petite Chronique des Rois de France, qui montrent qu'elle est du même temps que la dernière partie de la précédente. Elle est conservée dans la bibiliothéque des Carmes Déchaussés de Clermont en Auvergne, ainsi nous nous bornons à l'indiquer. Mart. am. Coll. ' 11 y a uue relation assés bien écrite de la dédicace de l'é- ■"■''■ ' ■ glise de St.welo, et del'invention du corps de S. Remacle.
fondateur de cette abbaie. C'est la production de la plume d'un Moine du lieu, qui y parle comme témoin oculaire. Ne s'étant proposé pour objet de son écrit, que ces deux événements avec leurs principales circonstances, il s'y e^t précisément borné. L'un de ces événements arriva le cinquième de juin 1010, et l'autre le douzième de mars lOi-2. Notre Auteur cependant n'entreprit d'en écrire l'histoire, que dans le cours de l'année 1048, sous l'Abbé Pierre, qui avoit succédé à Poppon, mort en janvier de la même année, et qui eut pour successeur dès 1049 l'Abbé Thierri.
' Un autre Ecrivain, qui ne nous est connu que par sa qua- Nor. scn. lité de Moine de S. Berlin, nous a laissé de sa façon un ouvrage "^' intitulé : Eloge cVEmme, Reine d' Angleterre, fille de Richard I Duc de Normandie. Titre aussi impropre qu'insuffisant pour exprimer la nature de l'ouvrage, et en donner une juste idée. C'est efTectivemenf moins l'éloge de cette Princesse que l'histoire de Canut le Grand, Roi de Danemark et d'Angleterre, qu'elle épousa en secondes nùces, et d'Hui-ald fils et successeur de ce Roi. ' Il est divisé en deux livres, dont le premier, qui est fort court, contient l'histoire abrégée de Sucin, Roi de Danemark père de Canut, et les commencements de celle de ce dernier. ' L'autre livre, qui est plus prolixe, est emploie à p. i66-n7. décrire le règne de Canut, et les révolutions dont il fut suivi en Angleterre sous Ilurald et après sa mort, lors qu'Edouard, fils du Roi Ethelrede et de la Reine Emme parvint à la Courone. Cet événement arriva en 1042; et notre Auteur n'a pas poussé son histoire plus loin. Il la finit par la bonne intelligence et l'union qui regnoient entre ce Prince et Canut II son frère
10.o2, qui est la date de la mort d'Emme, à qui l'écrit est dédié par une épitre détachée du corps de l'ouvrage, et suivie d'un avertissement, ou sommaire de toute l'histoire.
' Cet ouvrage, que Du Chesneauonné au public sur un ma- p. i6i-m. nuscrit de la bibiliothéque Cottoniene, paroit peu connu ; puisqu'il n'y en a encore que cette seule édifion. Au moins n'en connoi;-sons-nous point d'autres. Uauroit assurément mérité de trouver place dans les recueils des Historiens d'Angleterre et de Danemark, qu'on a imprimés depuis un siècle ou environ. Outre quantité de traits propres à illustrer l'histoire de ces deux
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roïaumes, qui s'y lisent, ce qu'il contient doit passer pour très avéré. C'est la production d'un Auteur, non seulement contemp. 163. porain, mais ' qui avoil encore en singulière recommandation
la vérité de l'histoire, comme il s'en explique lui-même. D'ailleurs le slyle en est fort bon pour le siècle oii l'ouvrage a été fait. 11 est même tleuri en plusieurs endroits, et animé jusqu'au point qu'il retient quelque chose du style poétique.
Nous avons un autre morceau d'Histoire, qui n'est pas moins intéressant pour l'abbaïe de S. Mihel en Lorraine, dans ce qu'en a écrit un Moine de ce monastère, sous le titre de Chronique. Le temps précis auquel il execula son dessein se prend Mab. ana, i. ->. p. de deux cndroits de son ouvrage. ' 11 l'entreprit, comme il le ^^^' témoigne lui-même, aux instantes prières de ses frères, et
p. 390. 400. principalement de l'Abbé Nanterre , ' dont il parle fort au long dans la suite et Irès-avantageusement, mais sans faire mention de sa mort. 11 est visible pai-là qu'il écrivoit du vivant p. M'i. de cet Abbé : ce qui joint ' à la manière dont il parle du B. Ri-
chard Abbé de S. Vanne, qui suivant ses expressions n'éloit plus alors au monde, montre qu'il ne finit son ouvrage qu'après le quatorze de juin 1047, qui est l'époque de la mort de l'Abbé Richard. A ce compte l'Abbé Nanterre aura vécu au - Cal. his. Je Lor. delà ' de 104i, temps vers le quel on rapporte ordinairement t. 1. p. loa-j. g^ mort. Aussi l'histoire ne nous fait-elle connoître aucun de ses Mab. an. 1. GO. succcsseurs ' qu'cu 1051. Il est encore évident parce qui vient "• ^" d'être dit, que la Chronique en question n'est point un? pro-
cai. ib. p. 468. ductiou de la plume de Nanterre, ' comme un Auteur célèbre
l'a avancé.
Mab. ana. ib. p. ' Cclui à qui cllc appartient, éloit beaucoup plus âgé que 375. 376. Nanterre ; puisqu'il le qualifie le soijtien de sa vieillesse, et
qu'il l'avoit connu dès l'enfance; ce qu'il ajoute feroit juger qu'il étoit d'un monastère étranger, et qu'il n'y avoit pas encore cinq ans, lorsqu'il écrivoit, que Nanterre l'avoit attiré à S. Mihel. Quoi qu'il en soit, le dessein qu'il s'est proposé dans son ouvrage, a été de faire l'histoire abrégée de son monastère, depuis sa fondation jusqu'au temps que Nanterre l'enrichit du corps du Paj)e S Calixte. El afin de trouver plus de créance p. 401-413. dans l'esprit de ses Lecteurs il a eu soin ' d'apporter en preuve
les diplômes des Rois accordés à l'abbaïe de S. Mihel, et la relation des miracles opérés par rinti:rces.siûn du saint Pa[)e depuis sa translation. 11 passe fort légèrement sur les .faits dont il n'avoit point de preuves. 11 ne parle avec quelque détail que
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de l'illuslreAlibéSmaragde et deNanterre; parce qu'il avoit divers anciens monuments pour l'histoire du premier, et qu'il vivoit sous l'autre. Outre ce qu'il nous apprend de la découverte et translation des Reliques de S. Calixie, son ouvrage contient encore quelques autres traits historiques pour l'Histoire générale, et sur-tout pour celle de Lorraine.
' Dom Mabillon en a publié la principale partie, au II vo- p. 374-424. lume de ses Analecles, avec de scavantes observations. Mais il a cru en devoir ntrancher les miracles de S. Calixie. ' Dom Cai. ''v.g'.j^^ p*'- Calmet dans l'édition qu'il en a donnée depuis, parmi ses preu- ' ^' *' ves de l'histoire de Lorraine, en a fait autant, et en a œème retranché les diplômes de nos Rois. Mais il y a ajouté une seconde partie de l'ouvrage, que le premier Editeur n'a^ voit pas connue. ' Cette seconde partie, qui commence par la p. 5gi-364. guerre entre l'Empereur Conrad le Salique et Eudes Comte de Champagne, contient particulièrement ce que fit l'Abbé Nanîerre pour établir le prieuré d'Harville sur la Meuse, où il mit les Reliques de S. Calixte. L'Auteur finit son écrit par un miracle opéré pnrleur vertu, avant que la chapelle fût achevée : miracle dont il se donne pour témoin oculaire.
Abbé de Richenow.
HISTOIRE DE SA VIE
E R N 0 N , qui se trouve plus souvent nommé B e R N ' dans Mab. ana. i. 4. p.
les manuscrits, et qui y porte aussi le nom de Quod a,f,[;o8""' "'" vuLT Dels, passoit pour un des plus saints et sçavants personages de son siècle : magjia insiijnis scientia pietateque, dit de lui un Ecrivain qui l'ayoit connu personellement. Presque
1. Du nom fie Cern quelques Onpislfs, renr plus considérahle sur riii=loire de »Mab. aa. I. o9. n.
et même des .\uluis de répulalion, ont lien Oii, e-<t celle'' où Buronius hI Vos- 27. 35.
fait les noms de Bjrnard et de Bernier, sius ont donné, en le confnndaiit avec un b Bar. an. 912. p.
= Dom Maljillun est lui-même tombé dans Beraon ordonné Acolyte p^r Knée Eve- 682 | Voss. his.
cette faute, en supposant deux Abbés que de Paris, et qui éloit allé étudiera lai. 1. 2 c. 4i. p.
consécutifs de Richenou , Tun nou.mé Reims du temps d'Hincmar. ne. 1. Bernon et l'autre Bernaid. Une autre er-
tous It: S Bibliographes modernes le font Allemand de nation, et Moine de S. Gai. Mais ces deux circonstances sont dénuées d'autorités suffisantes pour les établir. Il y a beaucoup d'apparence, que Bernon étoii né François ; et la suite de sa vie fait voir qu'il ne demeura jamais à S. Gai en qualité de Moine. Ce Bern. deadv. c. i. qu'on ne pcut constcstrr, ' c'est qu'il le fut de Fleuri, ou S. Be- ■^^ ^'' noil sur Loire. C'est lui-même qui nous apprend ce trait de son
histoire, en deux endroits d'un de ses écrits. Il y faisoit encore sa demeure en 999, et fut un des Moines de ce monastère députés à l'Assemblée d'Orlcans, au sujet du différend survenu en décembre de celte même année, touchant la durée de l'Avent qui précède la fête de ^'t'oël. Bei-non y fit son personage ; et il s'ensuit de lA, qui avoit alors lini ses études. Il les avoit faites par consequr^nt sous Abbon, ou sous Constantin, et peut-être sous l'un et sous l'autre, qui eurent successivement la direction de l'E'.'ole de Fleuri. L'on peut juger du fruit qu'avoit fait Bersig. scri. c. 156 1 non sous ces habiles Maîtres, ' par la grande réputation qu'il TriLs^TLc^'sfi I acquit depuis dans l'une et l'autre Literature. Il devint effectiw de math. c. yement Poëte, Rhéteur, Musicien, Philosophe, Théologien. De Fleuri il ]assa à l'abbaïe de Prom au diocèse de Trêves, apparemment pour y enseigner. On a vu que Fleuri avoit déjà fourni depuis peu aux pais étrangers diveis Ecolalres : Abbon Herm. chr. ' an. à l'Aglelerre, et Dioderic à l'Allemagne. ' Le Roi S. Henri Jh?fi>ir?. 'r'p: n'eut pas connu le mérite de Bernon, qu'il forma le dessein de ICO I Meii. .scr. lui douncr des marqucs de son estimc. L'occasion s'en présenta en 1008. Immon Abbé de Richenou au diocèse de Constance, s'élant rendu odieux à ses frères par la trop grande sévérité dont il nsoit envers eux, et son monastère aïant été en conséquence réduit en un triste état, on jugea à propos de lui en ôter le gouvernement. Henri fit élire à sa place Bernon, qui reçut la bénédiction abbatiale des mains de Lantper Evoque diocésain. Riclienou recouvra bien-tôt son premier lustre. Le nouvel Abbé commença pr,r y rappeller les frères dis|ersés, et en augmenta considérablement le nombre. 11 en renouvella les édifices, rétablit la bibliothèque, revendiqua les biens aliénés. Et ce qui est un plus grand sujet d'éloge pour lui, il réussit par ses exhortations soutenues de son exemple, à y faire revivre sig. chr. an. 10-27. l'cspiit dc S. Benoîl. C'est sans doute ce qui a porté ' Sigebert à compter Bernon au nombre des plus illustres Abbés, qui fai- .soient alors fleurir la vigueur delà discipline dans les monastères de Fiance et de Lorraine : S. Odi on de Cluni, S. Guillaume
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laume de Dijon, le B. Richard de Verdun, S. Popponde Stavélo, le vénérable Olbprt de Gemblou.
En 1013 Bernon accompagna le Roi Henri dans son voïage d'Italie, ' et se trouva à la cérémonie de son couronnement en He™. chr. an. qualité d'Empereur, qui se fit à Rome au mois de Février de ^ist. c. i"il. r,r l'année suivante. II fut aussi présent à la conférence qu'eut ce Prince avec les Prêtres de l'Eglise Romaine, sur ce qu'ils ne chantoient pas le Symbole à la Messe après l'Evangile. ' Ber- Bem ib i de a.iT. non fit ce voïage en homme sçavant, et curieux des divers ''•'■• pusages que suivoient les Eglises d'Italie dans les offices divins , et qu'il avoit soin de remarquer.
' En 1032, il obtint du Pape Jean XIX le privilège d'user Herm. our. an. des ornements pontificaux, dans la célébration des SS. mystères. C'est le premier exemple que nous aïons trouvé jusqu'ici d'un semblable privilège. Mais Warmanne Evêque de Constance le regardant comme une usurpation sur les droits attachés à sa dignité, en porta ses plaintes à l'Empereur; et l'un et l'autre pressèrent si vivement" notre Abbé, qu'il fut obligé de leur remettre son privilège, qui fut brûlé en plein Synode, l'année suivante.
Le mérite de Bernon, encore plus que sa dignité, lui procura d'étroites liaisons non seulement avec l'Empereur S. Henri, comme on l'a vu, mais encore avec plusieurs grands Pré- . lats de son siècle. ' Aribon de Maïence, à qui il dédia divers Bem. deadd.c.i. écrits, faisoit entre autres beaucoup de cas de sa vertu et de son sçavoir. La dernière action de sa vie ' fut la dédicace de Trit. cin-. lùr. ib. l'église de son monastère, sous l'invocation de S. Marc, qu'il ^' avoit rebâtie et rendue plus belle qu'elle n'étoit. La cérémonie, à laquelle l'Empereur Henri Le Noir et grand nombre d'Evèques et d'Abbés se trouvèrent, se fit le vingt-quatrième d'avril 1048. ' Bernon plein de jours et de mérites, mourut le Heim. cUr. an. septième de juin suivant, dans la quarantième année de son administration, et fut enterré dans la même église. Cette époque qui est prise de la chronique d'Hermanne le Bref, Moine de Richenow, qui écrivoit alors, montre qu'on ne doit avoir aucun égard à celle de la plus part de nos Bibliographes mo- vos^. ib. i oave dernes, qui font mourir Bernon dès l'année 1045. ^cri"!"!. i. p. ^loi.
Tome Vil. Bbb
S- II
SES ECRITS
Algre' les grandes occupations inséparables de la charge d'Abbé, et des fonctions de Restaurateur de son monastère, Bernon ne laissa pas de trouver du temps pour composer divers ouvrages, qui paroissent tous avoir été faits lorsqu'il étoil Abbé.
jieii. scri. e. 81. 1". ' Il y a de. lui un traité de l'office de la Messe, suivant le titre qu'il porte dans les premières éditions: ou ' de l'institution des Messes comme le nomme l'Anonyme de Molk. Cet écrit, qui a son mérite, mais auquel nous ne nous arrêterons pas, parce qu'il est assez connu du public, ne traile que de quelques parties de la Messe, ce qu'on a fort bien exprimé dans le titre qu'on lui adonné dans les diverses Bibliotlieques
i5om.de miss. c. 2. des Pcrcs. ' Il ne fut fait qu'après la mort de l'Empereur S.
'' ■ Henri, et par conséquent tout au plutôt sur la fin de l'année
1024. L'Auteur y rapporte ce que fit ce Prince, pour engager l'Eglise Romaine à reprendre la coutume, qu'elle avoit interrompue, de chanter le Symbole à la Messe. Bernon étoil présent à ce qui se passa à cette occasion : ainsi l'on doit l'en croire. Mais il auroit besoin de garant sur certains autres points qu'il avance. Son traité est compris en sept chapitres, presque tous fort prolixes. Il paroit néanmoins qu'il n'en contenoit ordinairement que six, et que le septième, qui traile du jeûne des quatre tems, y a été ajouté après coup, comme il sera dit dans la suite. Il paroît aussi, que la préface, ou épitre dédicaloire, y manque. On en juge ainsi sur ce qu'il commence par Igitur.
Nous n'en connoissons point d'édition, avant celle que Melchior Hittorpius en donna dans sa colecfion de semblables écrits, publiée à Cologne m-/o/. en 1568. Margarin de la Bigne la renouvella ensuite en 1575, au IV tome de sa Bibliothèque des Pères. Depuis, on a eu soin de réimprimer l'écrit
^È-u^' ' '^' ^' ^^"^ *°"^ '*^^ autres recueils, qui portent le même Utre. ' Il se trouve au XVII l volume du recueil de Lyon.
11 ne faut pas au reste (;onfondre ce traité avec un autre
écrit, intitule tantôt de l'office de la Messe, tantôt de- l'office
de l'Egfise, et décoré du nom do notre pieux et sçavant Abbé.
. . Mil,!, cen. ' Cet écrit imprimé de la sorte dès 1510, et plusieurs fois dans
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la suite, soit séparément, ou dans divers recueils, n'est autre que le Micrologus de ecclesiasticis observatmiibus. On ignore sur quelle autorité Jacques d'Elaples, qui en publia la première édition, lui fit porter le non de Bernon Abbé de Richenow. L'Editeur n'en dit rien dans son épitre adressée à tous les Prêtres. Il en faut conclure qu'il a suivi en cela l'insciiplion de son manuscrit. Cette fausse attribution a jette dans l'erreur Claude d'Espence, qui l'a suivie, et sans doute plusieurs autres moins connus, jusqu'à ce qu'on s'est apperçu que Bernon mort dès 1048, ne pou voit être Auteur d'un écrit, où se trouvent citées les Decretales du Pape Grégoire Ml.
2°. ' Sigebert et les autres Bibliographes qui l'ont suivi , sig. scri. c. iôm\
. " , . „ „ .° ^ . ^ . -, ' 1 ■ ^ Tnt. chr. lur. l. 1.
nous avoient appris que Bernon a tait aussi un traite du jeune p.ieo \ scd.c.sii i des quatre temps. On a fait observer, que le septième chapi- l"!* ^^p ' ' ''■ tre de l'office de la Messe par le même Auteur, traite de la même matière. Aussi ce chapitre n'esl-il autre chose que le traité dont il est ici question. C'est de quoi nous nous sommes convaincus, en les conférant l'un à l'autre. Ceux qui l'ont cousu à l'écrit précèdent, n'ont fait qu'en retrancher l'épitre dédicatoire, etles interrogations faites à celui qui lesresoud; car ce traité est originairement en forme de dialogue. Le Moine Gerungue y propose les questions; et l'Abbé Bernon Y répond, et y fait le principal personage. ' Don Bernard Pez Pez. anec. i. 4.
ï. j.. , ■^ ,■ ,^ j,*^ -^ -x 1 D ■ ♦ par. 2. p. 53-68 I
la déterre en entier dans d anciens manuscrits de Bavière, et |r. p. s l'a publié comme une pièce nouvelle, au IV volume de ses Anecdotes. L'Auteur, qui le dédie à Aribon, Archevêque de Maïence depuis 1021 , n'y prend point d'autre qualité que celle de dernier des ser, iteurs de la Mère de Dieu, sous l'invocation de laquelle son monastère étoit dédié.
La variété qui se trouvoit alors en plusieurs Eglises, par rapport aux jours qu'on observoit le jeûne des quatre temps, fut le principal motif qui engagea Bernon à écrire sur ce sujet. Il se proposa donc, après avoir dit un mot de l'obligation de jeûner quelques jours de chaque saison de l'année, d'établir des règles pour fixer les semaines de mars, de juin, de septembre et de décembre, auxquelles on devoii jeûner. Mais ces règles n'étant appuyées que sur des raisons allégoriques, l'Eglise en a établi d'autres, qui ont fixé le jeûne aux semaines que nous l'observons aujourd'hui, ' Dès le siècle de Ber- Man. auec. i. », non, le Clergé de Trêves découvrit le foible des raisons aile- ^' goriques de notre Abbé, et en écrivit au Clergé de Liège, pour
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sçavoir ce qu'il en pensoit. Sigebert de Gemblou, qui fut chargé de répondre pour ceux-ci, avoua de bonne foi ce qui en étoit. Mais il eut soin de faire observer, que ce défaut ne devoit point préjudicier au mérite de Bernon, qui avAl acquis à juste titre la réputation d'Auteur aussi illustre par son
coïK. i.'j.p.845. sçavoir que par sa pieté. ' Néanmoins Aribon Archevêque de Maïence , et le Concile de Selgenstad , auquel il présida au mois d'août 1022, ne firent pas difficulté de fixer le jeûne des quatre temps conformément aux règles de Bernon. L'on voit par là que son écrit avoit précédé cette époque.
i'ez, ib. p. 39-0O. 3°. ' Il en a fait un autre, que Dom Bernard Pez ' a aussi publié sur un manuscrit de S. Emmeram de Ralisbonne. (]elui-ci, qui est encore dédié à Aribon de Maïence, et dans lequel Bernon se qualifie le vil Esclave de la Mère de Dieu , roule sur la durée, et le jour auquel doit commencer l'Avent qui précède Noël, lorsque celte fête arrive le lundi. Il y avoit alors deux divers usages à ce sujet. Dans plusieurs Eglises on commençoit l'Avent de façon, qu'il s'y trouvoit cinq dimanches et un jour de plus que quatre semaines. D'autres ne le commençoient que huit jours plus tard, de sorte que l'Avent n'éioit que de trois semaines et un jour. Bernon se déclare pour ce second usage, et prétend que l'Avent ne doit jamais commencer plutôt que le vingt-septième de No\ embre , et plus tard que le troisième de décembre : de manière qu'il ne s'y trouve jamais plus de quatre dimanches. C'est ce qu'il tâche de prouver et par divers raisonnemicnts, et par l'autorité des Pères, pour laquelle il fait voir dans cet écrit, comme dans tous les autres qui sont sortis de sa plume, un grand respect et une entière déférence. A la tin du traité se lit l'approbation qu'y donna l'Archevêque Aribon.
11 49-5^. Elle est suivie d'un Post scriphim, ou addition faite après
coup par l'Auteur même, afin de confirmer par de nouveaux raisonements, et l'autorité de S. Hilaire de PoiUers, ce qu'il avoit établi dans son écrit. Mais le traité des Offices qu'il cite sous le nom de ce saint Docteur, n'est point de lui. 11 n'en faut point d'autre preuve que ce qu'on y lit, touchant l'établissement de l'Avent pour y préparer les Fidèles à la fête de
1. L'éùition de Dom Pez parut en sa plus grande Collection. Mais le Pust-
1723, dans le IV volume de ses Anecdo- scriiilum de l'Auleui' manque dans cette
Mari. ampl. Coll les' cl Dom M.irt.ne iniprimoit alors de dernière édition. 1. 1. p. 383-389. son coté le même écrit dans le 1 vol. de
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Noël. Nousavons remarqué autre ' part, que les premiers vlsliges de cette observation qu'on trouve dans l'antiquité, sont postérieurs à S. Hilaire de plus d'un siècle. Encore ne la connoissoit-on point alors sous le nom d'Avent. D'ailleurs ni saint Jérôme qui a fait le catalogue des écrits de S. Hilaire, ni aucun des Anciens, ne parlent de ce livre, ou traité des offices. Bernon témoigne cependant en avoir vu un intitulé de la sorte, et décoré du nom de ce grand Evêque, et d'en avoir tiré, lorsqu'il étoit encore en France, ce qu'il en rapporte. En dernier lieu il appuie son sentiment de la définition du Synode d'Orléans, dont il a été parlé, et auquel il se trouva luimême présent en qualité de Moine de Fleuri.
4°. Dans l'énumeration que Sigebert fait des écrits de Ber- sig. s.ii. ^. i.-.t>. non, il compte un traité des Symphonies et des Tons, que d'autres nomment traité de la Musique en gênerai. Ce Bibliographe n'en parle qu'avec éloge, et prétend que l'Auteur y surpasse ceux qui avant lui avoienl entrepris d'écrire sur ce sujet. ' L'Anonyme de Mulk et Trithéme qui l'avoient lu. n'en Meii. sm. c. si i font pas moins de cas, et ne craignent pas de le qualifier un ex- " ' ^"'' "" cellent ouvrage, opits prœstanfùsùnum. L'Auteur l'a intitulé Tonarius.
' Dom Bernard Pez l'aïant déterré dans la bibliothèque de l'ez, ib. p. 69-72. l'abbaïe de Tegernsée en Bavière, en a publié la préface ou épilre dédicatoire à Piligrin Archevêque de Cologne, avec le premier chapitre presque entier. ' Dom Mabillon avoit déjà Mat. an. 1. .ï.s. n. donné cette préface, mais sur un manuscrit défectueux, où le nom de Piligrin est travesti en celui de Grinover : ce qui a donné quelque exercice à la sagacité de l'Editeur, pour tâcher de découvrir le, caractère de ce Mécène. La qualification de serviteur de la Mère de Dieu, qu'y prend Bernon, comme dans presque tous ses autres écrits, et même ses simples lettres, montre d'une part, que ce titre flattoit beaucoup sa dévotion pour la sainte Vierge, et de l'autre qu'il ne les publia qu'après qu'il fut Abbé de Richenow. ' Vossius suppose que le traité en voss. de maii.. c. question fut fait dès 1020. Mais on peut légitimement douter de cette époque, sur ce qu'il n'est pas certain que Piligrin à qui il est dédié en qualité d'Archevêque de Cologne, remplit dès-lors ce siège.
5°. ' Bernon a encore composé un autre écrit sur la Musique, Pez, ib. i. 5. par-
I Voïez l'arlicle de S. Perpétue Evêque de Tours , page 627 de notre second volume.
Xi SIECLE.
~ OÙ il Iraite de l'accord des divers Tons, de consona Tonorum
diversitate. il l'entreprit à la prière de deux de ses jeunes frères, nommés Puchard et Kerungue, ou plutôt Gerungue, un des interlocuteurs du dialogue sur le jeûne des quatre temps. G'étoit deux Etudiants de Kichenow ; et l'on comprend par la modeslie et la discrétion avec lesquelles l'Auteur leur parle, à eux et à leurs condisciples, quoiqu'il se qualifie leur Abbé, qu'il craignoit de blesser la délicatesse de celui qui prenoit soin de les enseigner. Après leur avoir expliqué les huit Tons de la Musique, il leuren montre l'accord dans une douzaine d'Antienes, qu'il leur nota à cet effet. MaisDom Bernard Pez, qui a trouvé le traité dans un manuscrit de l'abbaïe de S. Gai, s'est sagement borné à n'en publier que la préface.
Ce traité au reste paroit avoir servi de modèle à un autre sur le même sujet, que le P. .Jaques Hommey a donné au public sous le nom de S. Bernard et ce titre Tractatvs de tonù. Ce qu'il y a de vrai, est que plusieurs des Anlienes et Répons, notés dans l'un et dans l'autre pour l'instruction des commençants soiit les mêmes. On aura dans la suite occasion de mieux faire connoitre ce dernier traité. Trii. ib, | chr. iiir. G"" ' Trithémi? avoit lu un autre écrit de notre sçavant Abbé 1. 1. p. 160. a,i\Y\t^'\ns[i'm\\Qi\\.?>àQ\a.Wn?,i(\UG ,de instrume?itismusicalibi(s , voss. ib. . .. quicommençoitpar ces mots : Musicamnon esse contemt Vossius semble aussi l'avoir connu, puisqu'il atteste, ce que ne dit pas TritUéme, qu'il étoit dédié à Aribon Archevêque de Maïence. Du reste on ne voit point paroître ce traité dans cette multitude de manusci'its, dont on nous a donné depuis peu les catalogues.
Trii.ib. I Poss.ib. 7^ ' Lc même Trithéme, et ceux qui l'ont suivi, comme Possevin et autres, attribuent encore à Bernon un écrit sur la mesure du Monochorde. Mais il est à craindre que cet écrit n'ait existé que dans l'idée de Trithéme, qui l'aura prise du traité des symphonies et des Tons, où il est beaucoup parlé du Monochorde et de ce qui le compose. Pareille chose lui est arrivée à l'égard du traité sur le jeûne des quatre temps. Comme il y est souvent fait mention du samedi, et que les semaines y sont exprimées dès le titre de l'ouvrage par le terme de sabata, ce Bibliogi'aphe en a pris occasion de grossir le nombre des écrits de Bernon, d'un traité pailiculier sur le jeûne du samedi. Mais outre qu'il ne rapporte pas lui-même les premiers mots de ces deux traités, comme il en use à l'égard de ceux qu'il a vus, au-
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cun autre Ecrivain n'en a fait mention a\ant lui.
8°. Il n'en est pas de même du recueil des If.tres qu'il attribue àBernon, qui en écrivit effectivement un grand nombre, Pez, ib. p. dont plusieurs sont venues jusqu'à nous. ' Dom Bernard Pez en "^^' a publié onze, qu'il avoit découvertes de suite, mais sans beaucoup d'ordre, dans le manuscrit de S. Gai déjà" nommé. La première est écrite à un Abbé célèbre par sa vertu, dont le nom n'est désigné que par ces deux letres, Vo. Ce pourroit bien être Volbert, ou Volpert Abbé de Gladbac, qui le fut ensuite de Tuis. Bernon l'aïant une fois connu, desiroit ardemment de passer ses jours auprès de lui ; et c'est ce qui fait le sujet de sa letre. Le titre qu'il y prend de client des disciples de S. Benoît, porte à juger qu'il étoit encore alors à Fleuri, ou S. Benoit sur Loire. Les autres letres, excepté la onziém.e, ne contienent rien de fort remarquable. La troisième est pour remercier le Roi S. Renri, depuis Empereur, de lui avoir procuré la dignité d'Abbé de Richenow. ' On voit dans la cinquième, p. âos. 209. (jui est adressée aux Moines de ce monastère, la pratique des trente Messes consécutives pendant trente jours sans interruption, pour le repos de l'ame d'un défunt. Il s'agit de la mort du Moine Henri, qui paroit avoir été un des principaux OlTicierg du monastère. Bernon veut que non-seulement on soit exact à aquitler les trenîe Messes, mais aussi que le premier jour on nourrisse cent pauvres, deux cents le troisième jour, trois cents le septième, et quatre cents le trentième jour, et qu'on récite chaque jour un Psautier avec l'office des Morts.
La plus intéressante, comme la plus longue de toutes, est la onzième, écrite à un Frideric ami de l'Auteur. ' Dom Martcne Man. ampi. coii etDom Durand l'avoientdeja publiée en partie, mais sur un ma- ' "' ''■ ■^^**'^^nuscril plein de fautes, lorsque Dom Pez l'a donnée en entier et plus correctement. ' Bernon l'emploie à résoudre la question Pez, ib. que lui avoit proposé son ami, dans une entrevue qu'ils avoient eue à Cologne : pourquoi Cassien qui a écrit plusieurs choses utiles sur l'institut des Moines, se trouve répréhen.-ible sur d'autres? L'Auteur pour mettre Frideric au fait de ce qu'on reprochoit à Cassien, et lui prouver que ce n'est pas sans raison, b'.i copie d'abord le jugeaient qu'en porte Cassiodore, qui loue la censure qu'en avoit fait S. Prosper, et qui atteste que Victor Evêque de Martirite en Afrique, s'étoit cru obligé de le purger de ses erreurs, et d'y joindre un correctif. Ensuite il lui transcrit plusieurs passages de Cassien, avec ceux de S. Pros-
ii. iii-
per en réponse, et le renvoie à l'ouvrage même de ce dernier, pour se mieux convaincre delà vérité de sa doctrine, dontBernon se déclare zélé partisan.
Entre ses autres letres il y en a une adressée à Geron Archevêque de Magdebourg, d'autres à quelques autres Prélats, dont les noms ne sont designés que par les letres initiales, d'autres à des Abbés. On voit eu partie. par-là, quelles étoient les liaisons de Bernon.
Mal), ana. t. 4. p. A CCS ouzc Ictrcs, qui sont peut-être les mêmes que ' Dom
^'■^"''' Mabillon avoit découvertes, et qu'il promi'ttoit de donner au
an. I. r.8. 11. 91. public, cc qu'il n'a pas exécuté, il en faut joindre ' une autre,' que le même Ecrivain rapporte presque entière. Celle-ci est écrite à l'Empereur Henri le Noir, qui se plaisoit à avoir les écrits de notre Abbé. Bernon l'y loue de l'accueil favorable qu'il avoit fait à Pierre Roi de Hongrie, qui avoit eu recours à sa clémence, et lui recommande Hirmingarde Abbesse à Zurich, qui aïant eu le malheur de violer son vœu de virginité, en faisoit alors une pénitence convenable.
Mail, de rii. ecd. ' Dom Martcue daus ses Bits ecclésiastiques, cile un assez long passage d'une autre lelre de Bernon à un autre Bernon et à un Meginfroi. L'Auteur y parle du travail de S. Jérôme sur le Psautier, et dit que c'est la version de ce Père qui étoit passée dès son temps aux Eglises de Gaules et de Germanie, et que c'étoit pourquoi on la nommoit le Psautier Gallican. I Bue. an. ' Posscviu d'après Eisingrenius, et l'Annaliste Bucelin , font
inre. !.. 210. mention d'autres letres de notre Abbé à l'Empereur S. Henri, et en relèvent beaucoup le prix. Elles rouloient sur le vrai sujet de l'éloge du Roi : De vera laude Régis. On ne nous apprend point si elles existent encore quelque part. Il est hors de doute qu'il s'est perdu grand nombre d'autres letres de Ber-
Trii. sfii. 0. .309. non. ' Il y en avoit autrefois quelques-unes qu'Aribon Archevêque de Maïence lui avoit écrites, et qui en supposent au moins autant de la part de l'Abbé de Richenow. Cependant entre celles dont nous venons de rendre compte, il n'y en a qu'une seule qui peut lui être adressée.
r.iii. hii. ib. 9". ' Trithéme fait entrer dans le catalogue des écrits de
Bernon plusieurs sermons, ou discours familiers, qu'il avoit
.Mal,, an. il,. faits à ses frères. ' Bernon dans sa lefre à Henri le Noir parle lui-même de deux de ces discours, qu'il envoïoit à ce Prince, en le priant de les faire réunir à ses autres écrits. Il y en avoit un de l'Epiphanie et l'autre de la Cène du Seigneur, dans lequel
l'Auteur
l'ùïb, ib.
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l'Auteur traitoit de la pénitence. Nous avons observé ailleurs, ' qu'il se trouvûil autrefois dans les biMiothéques des Païs-bas sand. bu.. beig. deux autres sermons, l'un sur la Nativité de la sainte Vierge, ™^ ''"■ '■ p***' et l'autre pour rendre raison de ce qu'on fait mémoire de cette B. Mère de Dieu tous les samedis de chaque semaine. 11 est vrai que ces deux sermons se trouvent porter le nom de Bernier. Mais comme il y est qualifié Abbé, et que le nom de Bernon est le plus souvent exprimé par celui de Bern dans les manuscrits, il a été aisé que les Copistes en aient fait le nom de Bernier pour celui de Bernon. D'ailleurs le sujet dont traitent ces sermons convient fort à la dévotion de notre pieux Abbé pour la sainte Vierge.
10° ' Entre les écrits de Bernon, que l'Anonyme de Molk Meii. scri. c. 8i. a fait entrer dans son éloge, il nomme une vie de S. Udalric, ou Ulric, Evêque d'Augsbourg, mort en 973. ' Cet ouvrage est Sur. i. jui. p. 79venu jusqu'à nous ; et il y en a au moins deux éditions. Surius ai1?m'. t. °2. pa/^a! l'a d'abord publié dans son recueil, sans avertir qu'il ait entre- ['7'^?,' ^i^' iiQ[ pris d'y rien chang.:'r, suivant sa mauvaise coutume. Goldast n i- '■ lui reproche toutefois d'y avoir fait quelques altérations, et dit qu'il avoit entre les mains deux manuscrits de cette vie beaucoup plus corrects. Marc Uelser l'a fait ensuite imprimer sur l'édition de Surius, avec quelques remarques de sa façon, et le catalogue des Evêques d'Augsbourg. Ce recueil, qui contient aussi les deux autres vies du Saint, desquelles on va parler, parut à Augsbourg en 1595. Les successeurs de Bollandus et Dum Mabillon n'ont point jugé à propos, pour les raisons qu'on va voir, de réimprimer l'écrit de Bernon. Seulement. ' Dom Mabillon en a donné la préface, avec les quatre .Mab. ib. p. 473. premières ligne? du corps de l'ouvrage.
' Nous apprenons de cette préface^ quels furent les motifs ibM. qui engagèrent Bernon à travailler sur ce sujet, et de quelle manière il l'a exécuté. Il y avoit déjà deux vies presque entières de S. Udalric : l'une écrite avec beaucoup de lîdelité, mais d'un stile extrêmement diffus et presque aussi rampant, par le Prêtre Gérard, que le Saint avoit ordonne lui-même, comme Dom Mabillon l'a découvert; et l'autre, que Gebehard, un des successeurs de Udalric avoit commencé à composer, et qu'il n'acheva pas. Celui-ci avoit pris le contre-pied de Gérard ; aiant écrit en un style si relevé, qu'il étoit hors de la portée du commun des Lecteurs. Bernon à la prière de Fridebold, Abbé du monastère de Sainte Affre à Augsbourg, entreprit une
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troisième vie qui tint le milieu entre les deux autres. C'est ce qu'il a exécuté avec quelques grâces, et avec une sage retenue; se bornant à abréger les endroils trop difi'us, et à en changer le style, sans préjudice de la vérité de l'histoire. Son ouvrage fut fait avant 1030, qui est l'année de la mort de Fridebold. Mais quoiqu'il ait son mérite, celui de Gérard est beaucoup au-dessus. Aussi les Hagiographes que nous avons nommés, lui ont-ils donné la préférence, i. 6. p. 63. 11°. 'On attribue aussi à lîernon avec un juste fondement la
vie de S. Meginrad, ou Meinrad, Ermite et Martyr, mort en 861. Quoiqu'elle ne porte pas son nom dans les manuscrits, on y découvre sans peine toute sa manière d'écrire. D'ailleurs ce fut du temps de Bernon, que le Saint dont les Reliques reposoient à Richenow, fut canonizé. Et il y a bien de l'apparence, que le motif de le faire connoître alors, détermina l'Auteur à écrire son Histoire. Il l'a exécuté avec une grande précision, sans donner dans les épisodes ni les lieux communs, ou autres ornements étrangers; se bornant scrupuleusement à ce qu'on en sçavoil dans son monastère. Sur. 21. jan. p. ' Surius est le premier qui a publié cette vie, avec quelques 516-519. légers changements ; quoiqu'il n'avertisse pas qu'il ait touché
Boii. 51 jan. p. au Style. ' On la traduisit depuis en allemand, et on l'imprima ^1. n. 4 I Mab. ^jg ]j^ gQj,jg gj-, |go3, avec les Origines de l'abbaïe d'Einsidlen, ou Notre-Dame des Ermites dans la Forest noire. Dom Christofe Ilartmanne, Moine du même endroit, la fit imprimer à son tour en sa langue originale, dans les Annales de son monastère, en avertissant qu'il la cro'ioit de la façon de Bernon de Richenow. Bollandus soupçonnant que cet Auteur avoit écrit Bernon, au lieu de Bennon, qui succéda à S. Meginrad dans Boii. ib. p. 381- son ermitage, 'a publié l'écrit sans nom d'Auteur, après l'avoir ^^- illustré de quelques observations. Surius en avoit usé de même,
siab. ib. p. 63-68. ' Mais Dom Mabillon en le donnant à son tour, avec de nouvelles remarques, a cru le devoir décorer du nom de Bernon, et le rendre par-là à son véritable Auteur.
12°. On a vu que ceux qui ont fait l'éloge de notre pieux et sçavant Abbé, lui donnèrent la qualité de Poète, avec plusieurs autres titres d'honeur. Cependant il ne paroît nulle part aucune pièce de Poésie de sa façon. Il y a seulement une inscription en six grands vers, qui se lisent à la tête d'un Sacramentaire, qu'on voit dans la bibliothèque de M. le Président Bouhier à Dijon, et dans lesquels Bernon est nommé, comme faisant ce
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présent au Roi Henri. Ce Prince n'est autre sans doute que saint
Henri depuis Empereur, ou plutôt Henri le Noir, à qui Bernon, comme on l'a remarqué plus haut, avoit coutume d'envoïerses propres écrits. Quoiqu'il en soit, ces vers font juger (jue leur Auteur étoit très-mauvais Poëte, et que sa prose est incomparablement au-dessus de sa versification. ' Ces six versée an. i. 55. n. 27 1 1. trouvent imprimés en trois endroits des ouvrages de Dom Ma- f i"p.''''id.Tr''' billon, qui les avoit copiés sur l'original.
Peut-être seroit-on en droit de donner à Bernon un poëme sur la ruine de Troïes, publié par Goldast et Barthius. Ce qui paroit autoriser cette attribution, est d'une part que la pièce Fab.bib. lat. 1. 2. porte en tête dans l'édition de Goldast, le nom de Bernard de p- ^^'■ Fleuri, et de l'autre, qu'elle est anciene ' et faite avant la fin Ban. adr. 1. 31. du XII siècle, ce qui convient à un Auteur •' qu'on suppose arJb.ib du siècle précèdent,' tel que ce prétendu Bernard. Or comme on ne connoît point en ces temps-là de Bernard de Fleuri, et qu'on sçait que Bernon en étoit alors Moine, et que de son nom ordinaire Bern on a fait souvent celui de Bernard, ainsi qu'on l'a montré, il y a beaucoup de fondement à lui faire honeur de ce poëme.
' Il est compris en quatre-vingt huit vers élégiaques, rimes Banh. ib. dans l'hémistiche et dans la fin, de façon que l'une et l'autre rime est la même dans le pentamètre et'rhexamelre,cequi doit avoir coûté beaucoup de travail au Poëte, qui a réussi par là à rendre sa pièce plus curieuse qu'intéressante. Quoique ses vers retienent plusieurs traits de rudesse et de barbarie, on y en découvre d'autres qui ont leur mérite. On doit juger de là que la muse de Bernon étoit mieux montée, lorsqu'il travailla à ce poëme, que quand il fit l'inscription précédente dont il a été parlé.
' Goldast est le premier qui l'ait firé de la poussière. Il l'a Fab. ib. publié entre les poésies faussement attribuées au poëte Ovide. 'Ensuite Barthius, qui ne connoissoit pas cette édition, aïant Barth. ib. déterré la pièce dans les manuscrits, l'a fait réimprimer sans nom d'Auteur avec quelques observations de sa façon.
13°. ' Le même Goldast nous apprend qu'on attribue enfin à »;oid. ib. Bernon une Chronique; et ajoute aussi-tôt, qu'on ignore si elle existe. On pourroit même douter si jamais elle exista, sur ce que Sigebert, l'Anonyme de Molk et Trilhéme qui ont fait plus de recherches sur les ouvrages de Bernon, ne parlent point de celui-ci.
Magd. cent.
II ne faut pas finir son article, sans dire un mot de sa manière d'écrire. Elle n'est pas à la vérité entièrement polie, mais aussi elle ne retient presque rien de la barbarie et rudesse de son siècle. On y découvre de la netteté, de la précision, de la clarté, un air aisé, certains traits d'un bon goût qui étoit alors rare, sur-tout en Germanie. 11 n'y a qu'à lire principalement ses vies de S. Udalric et de S. Meginrad, pour avoir des preuves de ce qu'on avance ici à ce sujet. On y reconnoîtra sans peine un disciple d'Abbon de Fleuri pour le style. Quant à son érudition, elle est connue de tous ceux qui ont lu ses écrits. ' Les Centuriateurs de Magdebourg en particulier en font un éloge accompli ; quoique les grandes vérités qu'ils y ont trouvées contre leurs erreurs, les eussont mis de foit mauvaise humeur contre le pieux et scavant Abbé.
EvÊQUl- DE LiECE.
HISTOIRE DE SA VIE
Mab. act. t. 8. p rm. n. 5-2 I Mart.
am. Coll. t. 4. p 894. 898,
Spic. t. 6.
Mab. ib.
Mart. ib.
Mab. ana.
Mart. ib.
VAzoïN, ou Wathon, autrement nommé Gual- THON , et même Valton , suivant l'idiome des différents païs, devint par sa pieté un modèle de. vertu, et par sa doctrine un oracle de l'Eglise en son temps. On ignore le lieu de sa naissance, quoiqu'il soit à présumer qu'il étoil du diocèse de Liège. 'Dès son enfance il fut élevé à l'abbaïe de Laubes, en la compagnie de condisciples célèbres dans la suite, et sous la discipline du sçavanl Heriger. Il lit à cette Ecole un égal progrès dans la science et les mœurs. Notger Evêque de Liège aïanl connu son mérite, le prit pour son Chapellain, et lui confia bientôt après la direction de l'Ecole épiscopale. On a dit autre (I) part-, combien elle devint alors florissante sous un aussi habile Modérateur. Après y avoir enseigné plusieurs anp- 873. nées, ' Baldric II, successeur de Notger, le fit Duïen de son Eglise. Le zélé que fit paroître Vazon pour le maintien du bon ordre dans sa nouvelle dignité, lui attira des ennemis, qui
1. Voioz le nombre XX. du Discours historique à la tète de ce volume.
mirent sa vertu à l'épreuve. II crut devoir céder à leur passion; et s'étant défait de son Doïené. il passa au service de l'Empereur Conrad, en qualité de Chapellain.
' Sa retraite ne servit qu'à mieux faire connoître son mérite. |.. ssi. Il ne fut pas longtemps à la Cour, sans gagner l'estime et les bonnes grâces de l'Empereur , et de tous ceux qui l'approchoient. Les Prélats charmés de sa pieté et de son sçavoir, lui donnèrent leur confiance, le consultoient sur leurs difficultés, et le prenoient pour arbitre dans leurs différends.
' Un .Juif qui passoit pour le plus habile Docteur de sa na- p. ssi. 882. tion, et qui avoit grand accès à la Cour, à raison de la connoissance particulière qu'il avoit de la Médecine, fournit à Vazon le sujet d'une victoire signalée. Ce .luif enflé de sa science, provoquoit souvent le Chapellain à la dispute. Enfin il arriva que celui-ci le confondit si pleinement, que le Juif s'avoua lui-même vaincu. Avantage qui inspira à l'Empereur une nouvelle estime pour le mérite de Vazon. X la mort d'Aribon Archevêque de Maïence, ce Prince voulut lui donner Vazon pour successeur; mais l'humilité de Vazon l'empêcha d'y consentir.
'Jean, Prévôt de l'Eglise de Liège, l'ennemi capital de i». 882. 883. Vazon étant mort, et sa place remplie par l'Archidiacre Lambert, l'ancien Doien retourna à son Eglise se réunir à ses frères et jouir du repos du Cloître. Mais au bout de trois mois il se vit contraint, malgré sa modestie, de se charger de la double dignité d'Archidiacre et de Prévôt , que Lambert laissa vacante par sa mort. ' Il en remplissoit les fonctions p 883. sst. avec autant de zélé que de suffisance, lorsque l'Eglise de Liège perdit son Evêque. Tout le monde jetta aussi-tôt les yeux sur le Prévôt pour remplir ce siège. Mais l'humble et ingénieux "Sazon trouva le secret de l'éviter, et d'y faire placer Nithard un de ses disciples.
Il n'en fut pas de même à la mort de celui-ci. ' Tous les i>. sst. 888 Gau pieux artifices de Vazon se trouvèrent inutiles ; et quoique déjà m'\ sîg.'an. wii. avancé en âge, il fut obligé d'entrer dans l'épiscopat. Son élection se fit en 104J , et son sacre l'année suivante par Herimanne Archevêque de Cologne, son Métropolitain. ' Elevé Man. a. p. b93. sur le chandelier de l'Eglise de Liège, il y brilla par toutes les vertus épiscopales. Il sut réunir à la vigilance et aux autres exercices du sacré ministère, le jeûne, l'abstinence, la prière, l'amour des pauvres, et retraça de la sorte la conduite des
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grands Evêques de l'antiquité. Ses discours familiers étoient
toujours assaisonés du sel de la sagesse, qui en bannissoit toute
inutilité. Souvent il se plaisoit à proposer des difficultés sur
l'Ecriture, afin d'avoir occasion de les résoudre, en quoi il
réussissoit avec autant de grâce que de lumière. La réputation
p. 894. 898. 899. de sa doctrlue répondoit au brillant de ses vertus. ' Elle étoit
^'^^' si connue, que les Papes, les Empereurs, les Evêques avoient
recours à ses décisions. Un épiscopat solitenu de la sorte fut de
Mab. act. ib. p. trop courte durée. Vazon n'y passa pas sept ans entiers ; ' étant
•"caU-chr. ib. p. mort le huitième de juillet 1048. " 11 fut enterré devant le
^^^- grand autel de sa Cathédrale, avec cette simple inscription,
qui dit beaucoup de choses en peu de mots :
A.nte ruet muadus, quàm surgal W azo secundus.
Son corps fut transféré dans la suite devant l'autel de S. André, oii il repose maintenant.
Mab. ib. p. .189. ' Vazon avoit deux frères, l'un nommé Emmelin, et l'autre n! 74. ' Gonzon, ou Wenzon. Le premier, qui étoit un homme de
mérite, et comme le bras droit de S. Poppon de Stavelo, fut Abbé de S. Vaast d'Arras, et l'autre de Florines, qu'il illustra par sa pieté et sa doctrine.
S- II
lOuTce qui nous reste des productions delà plume de ce grand Evêque, se réduit à quelques letres intéressantes à la vérité, mais qui toutes ne sont pas venues en entier Mart. ib. p 873. jusqu'à uous. ' La principale, qui est entière, et qui pourroit passer pour un traité, à cause de sa prolixité, et du sujet dont il y est question, est adressée à Jean Prévôt de l'Eglise de Liège, cet ennemi capital de Yazon, dont il a été parlé, quoiqu'auparavant un de ses intimes amis. Suivant la coutume alors établie dans cette Eglise, l'administration du temporel appartenoit au Prévôt. Jean s'en acquitloit depuis longtemps avec une infidélité et une indépendance si marquée, que Vazon, alors Doïen de la même Eglise, se crut obligé de l'en avertir. Vazon pour tâcher de remédier au mal, en faisant connoître le sujet pour ce qu'il étoit, prit le parti de lui écrire la letre dont il s'agit. Elle est en un style un peu vif et piquant, mais rempli de grands principes, et soutenue par de justes raisonnements, qui peu-
vent servir à quiconque est chargé de l'administration des biens ecclésiastiques, sous la dépendance de Supérieurs. On voit par cette letre, que son Auteur avoit non-seulement un zélé tout de feu pour le bon ordre, mais qu'il possedoit encore le talent de mieux écrire qu'on ne faisoit communément en son siècle.
' Nous sommes redevables de ce monument à Anselme et p. 873-880 1 Leod. Alexandre Chanoines de Liège, qui l'ont inséré dans la conti- i'se. c. 'ss?"" ^^ nuation des actes des Evêques de cette Eglise. Il y a deux éditions de ces actes, l'une par Chapeaville, l'autre par Dom Martene. La letre est tronquée en plusieurs endroits dans la première édition ; mais elle est entière dans l'autre.
' Les mêmes Chanoines ont fait entrer dans leur ouvrage un Mait. iî. p. 897. fragment considérable d'une autre letre de Vazon, mais fort fb^pl 300!"^. 103! différente dans les deux éditions marquées. Cette letre étoit écrite à Henri I Roi de France, qui méditoit de faire la guerre à Henri le Noir, pendant qu'il étoit à Rome, occupé à se faire couroner Empereur. Ainsi la lettre fut écrite en 1046. On découvre dansée fragment autant de force que d'éloquence. Aussi eut-elle son effet, en détournant le Roi de l'exécution de son dessein. 'Vazon lui en avoit déjà écrit au moins une autre sur le Man. ib. p. -897. même sujet ; mais on ne nous en a rien conservé.
' Il y a dans le même recueil une troisième letre de notre Pré- p. 898. 901 1 Leod. lat en réponse à Roger II, Evêque de Châlons sur Marne, qui J"^- ^^- p- •■'"2- 303. l'avoit consulté touchant les nouveaux Manichéens, qui se répandoient en France. Roger, après avoir exposé à Vazon les erreurs de ces hérétiques, le prioit de lui dire, s'il étoit permis, ou non, de les livrer au bras séculier pour les punir de mort? Amazon, établit la négative, tant par des raisonnements fort sensés, que par l'autorité de l'Ecriture et des Pères, nommément la parabole de l'yvraie et du bon grain mêlés ensemble, qui vient tout naturellement à son sujet. Il montre d'ailleurs que le pouvoir qu'ont reçu les Ministres de l'Eglise, est un pouvoir de vie, non de mort, pour édifier, non pour détruire. Quant aux erreurs de ces hérétiques, il dit qu'il y avoit longtemps qu'elles avoient été proscrites par les Pères. Cette letre, qui mérite qu'on la lise, paroît presqu'entiere dans l'édition de Dom Martene : au lieu qu'elle est tronquée dans celle de Chapeaville.
On auroit fait un recueil aussi utile que considérable, si l'on avoit été soigneux de recueillir les autres letres de notre scavant Evêque. ' Ses Historiens nous apprenent qu'il étoit sou- Man. ib. p 89*
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vent consulté, et qu'il se faisoit un devoir de répondre à tous p. 902 1 Leod. lus. CBUx qui avoiêut recours à ses lumières. ' Ils nous ont encore ib. p. 303. 304. (3onservé un fragment de sa réponse à l'Empereur Henri le Noir, qui l'avoit consulté sar le dessein de donner un successeur au Pape Clément II ; quoique Benoît IX, auparavant déposé, fût encore eu vie. Mais les deux éditions où se trouve ce fragment le représentent d'une manière fort différente l'un de l'autre.
OLBERT,
Abbe' de Gemblou.
HISTOIRE DE SA VIE
(iemb.chr. p.531. '/~\Lbert' ne survêcut que de sept jours l'Evêque Va- VJzon, son intime ami dès l'enfance, et fut comme lui
p. 519. un Docteur célèbre eu son temps.' 11 étoit d'une famille honê-
te et chrétiene au diocèse de Liège, ou de Cambrai, en un lieu alors nommé Lederva. N'étant encore qu'enfant^ il fut mis à l'abbaïe de Laubes pour y être élevé dans la connoissance des Letres et de la Religion. Il y embrassa la vie monastique , à laquelle il paroît que ses parents l'avoient destiné. Les premiers progrès qu'il fit dans la vertu et l'étude des sciences, annoncèrent dès -lor.'^. ce qu'il seroit un jour. A peine eutil pris quelque connoissance des sept Arts Libéraux, sous le sçavant Abbé Heriger, qu'il conçut une ardeur insatiable pour rtetude. C'est pourquoi, lorsqu'il entendoit parler de quelque habile Maître qui excellât dans les Letres, il y voloit aussi-tôt. Il parcourut ainsi plusieurs Ecoles célèbres ; et plus il acqueroit de connoissances, plus il en desiroit acquérir. Il fat d'abord à S. Germain des Prés h Paris, où il étudia quelque temps, sans négliger de profiter des exemples de vertu qu'il y eut sous les yeux ; la discipline régulière y étant alors en vigueur. De Paris il passa à Troïes, où il emploïa trois ans à perfectioner ses connoissances ; et de Troïes il alla à Chartres prendre les leçons du docte Fulbert. Telles furent les voies par lesquel-
Tril. scii. c. 308 | 1 ' Tiitheme le nomme indifféremment Albert et Adelbert.
chr. hir. t. 1. p. I^a
ABBÉ DE GEMBLOU. 393
les il se lit ce grand fonds de Literatiire ecclésiastique et se-
Sig. scri. c. U2.
, ai.
Loin, rer 1>. 8>1.
cLiliere, que Sigebert reconnoissoit en lui. '""""'
' S'étant ainsi enrichi'des thrésors de la doctrine,. Ulbert re- Idurna a Laubes, et y reprit avec son assiduité oi'dinaire les exercices du Cloître. ' Il commençoit à peine à y jouir de quel- p. :,i9. .«( que repos, que Baldric Evêque de Liège l'envoïa à Bouchard nouvellement ordonné Evèque ' de Wormes, qui lui avoit demandé quelque habile homme, qui put l'aider à pertéctioner ses études. Bouchard trouva en la persone d'Olbert tout p. 0-20. ce qu'il souhaitoit ; et quoique revêtu de la dignité épiscopale. il ne fit pas difficulté de se rendre son disciple. On jugea bien- ibui. 1 si tôt de son progrès dans la science ecclésiastique sous la direc- brut' '"' tion de cet habile Mailre, par le recueil de Canons qu'il mit au jour dès 1007, ou l'année suivante. Le Prélat auroit fort souhaité de retenir Olbert à Wormes, pour avoir lieu de re- • connoilre les services qu'il lui avoit rendus ; mais Olbert préfera le parti de retourner à Laubes.
'Au bout de quelque temps, l'Evêque Baldric le fit élire G:mij. dir.p. 520. Abbé de (iemblou, ou Giblou, dont il prit le gouvernement ^''■ en 1012, après avoir reçu la bénédiction abbatiale le vingtun de septembre de la même année. ' Dès ce moment Olbert fit p. 5:1. son Capital de remplir à la lettre tous les devoirs d'un bon Pasteur. Il lrou\ a de quoi exercer son zélé ; le monastère étant •extrêmement déchu et pour le spirituel et pour le temporel. Mais le vigilant Abbé travailla a\ec tant d'application et de sagacité à remédier à l'un et à l'autre, qu'il eut la consolation d'y réussir en peu de temps. ' Il en renouvella l'église et tous p. ,.-2. 5>4. les lieux réguliers, et parvint à établir parmi ses frères une exacte discipline. ' Et afin de l'y maintenir solidemejit, il les p. i-.-'. 5^9. appliqua à l'étude des livres Sacrés , des Ecrits des Pères et des autres Ecrivains Ecclésiasijques, dont il eut soin de fournn- la bibliothèque de son monastère, jusqu'au nombre de plus de cents volumes, ce qui passoit alors pour fort considérable. Il voulut aussi qu'ils prissent quelque teinture des Belles Le- Ires, comme utiles à acquérir la science ecclésiastique; et il leur en procura cinquante volumes. Exemple instructif pour tous les temps, dans lequel on a une nouvelle preuve de la connexité entre la vigueur de la discipline et les bonnes Etu-
iiV- ^f Conli'luatour de l'hisloire des noine de Liège, lorsqu'il éiudioit sou-> Spif l. d 11.691. ADbes de Laubes suppose par erreur, que Ollierl ; el son erreur a été sui\ne luir idu- Boui-harU nétoil pni-or& que simple Clia- sieurs Ecrivains.
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des. Ces exercices étoient soutenus à Gemhlou par un travail réglé, qui consistoit principalement à copier les livres.
p. 529. 530. ' Le service qu'Olbert rendit en cela à ses frères, il reten-
dit à grand nombre de persones externes, pour lesquelles il y avoit une Ecole ouverte dans son monastère, oii il prenoit luimême soin d'enseigner. De cette Ecole sortirent plusieurs Elevés de mérite, dont quelques-uns firent honeur à l'Eglise par leur bonne conduite, et lui devinrent utiles par leur doctrine, tandis que d'autres brillèrent à la Cour par la suffisance
p. 533. o3j. 537. avcc laquelle ils y exercèrent des charges. ' On connoît nommément entre ses disciples Misac, ou Mascelin, Folcuin, l'un et l'autre frères d'Olbert, Guiric, ou Guerin, son proche parent et Lietard. Folcuin, après avoir dirigé quelques années les Ecoles de Slavelo, devint Abbé de S. Vincent de Metz. Les trois autres le furent successivement de Gemblou, où Guiric en particulier prit de si justes mesures pour y perpétuer les bonnes Etudes, que pendant tout le reste de ce siècle, et encore au commencement du suivant, il y eut toujours de sçavants Moines.
p. 529. 'Autant Olbert fit paroître de sagacité à rétablir les affaires
de Gemblou, et d'amour pour le bon ordre à y faire fleurir
p. 528. les Letres, et revivre l'esprit de S. Benoît, ' autant il montra
de bon goût et de magnificence dans les décorations et les ornements de son église. La réputation qu'il s'étoit acquise par-
p. .525. là, ' le fit appeler à S. Jacques dans l'isle à la porte de Liège,
afin de lui rendre les mêmes services, dont il avoit un extrême besoin. Olbert en fut fait abbé en 1021 , sans discontinuer de gouverner Gemblou ; et dans l'espace de trois ans il renouvella toute la face de ce monastère. Le temporel, l'exacte discipline, les bonnes Etudes, tout y fut rétabli. Tant de travaux
sig, chr. an. 1027. dc la part d'Olbcrt en faveur de l'ordre monastique, ' l'ont fait compter par Sigebert entre les plus illustres Abbés de ce siècle, ses Restaurateurs : tels que S. Odilon de Cluni, le B. Guillaume de Dijon et les autres.
Quelque dépense qu'Olbert fût obligé de faire pour la réédification, et l'embellissement des édifices de ses monastères,
Gemb. ehr. p. 527. ' il eut toujours la rcligieuse attention à réserver de quoi soulager la misère des pauvres. L'extrême famine qui désola toute la France en 1043, lui fut une occasion de multiplier ses aumônes presqu'à l'infini. Il semble que comme un autre Joseph il eût prévu ce temps de disette, et qu'il eût amassé exprès des
p. 525. , '.Si I Mab.
acl. I. 8. p. 6iiC.
noi.
ABBÉ DE GEMBLOU. 395
grains pour y suppléer. Bien loin de profiter du malheur des temps pour les vendre bien cher, il les donna avec une profusion qui a peu d'e.xemples. Tous les divers états du pais, les monastères, les Maisons de Noblesse, comme le petit peuple, tout le monde trouva une ressource abondante en sa tendresse et sa libéralité paternelle.
'Ce fut une de ces bonnes œuvres par lesquelles il s'étoit p. 332. préparé un thrésor dans le ciel, dont il ne tarda pas d'aller jouir. '11 mourut le quatorzième de juillet de l'année 1048, le sep- p. 331. tiéme jour précisément après l'Evêque Vazon, comme il Tavoit souhaité en lui administrant les derniers sacrements. ' Il y p. 530. avoit alors un peu moins de trente-sept ans, c'est-à-dire, pour parler juste, trente-cinq ans et dix mois moins quelques jours qu'il étoit Abbé de Giblou, ' et vingt-huit ans qu'il gouvernoit en la même qualité S. Jacques de Liège. Il fut enterré dans ce dernier monastère, où il avoit rendu l'esprit, et où on lui érigea l'épitaphe suivante.
EPITAPHE
Hîc jacet Abbatum spéculum, decus et Monacliorum,
Abbas Olbertus, flos paradise'tuus.
Prsefuit Ecclesiis normal! tramile binis.
Legia corpus habes, GembJa carendo dotes.
S- ïi-
SES EGBITS.
SIgebert de Gemblou, qui avoit étudié sous la discipli- Cemij. ,i,r. p. su. ne du vénérable Abbé, nous a laissé une notice de ses écrits, suivant la connoissance qu'il en a\ oit lui-même.
1°.' Ilnousapprend dans troisde ses ouvrages, sa chronique, p. 320 1 s.g. ci,r, son catalogue d'Ecrivains et l'histoire des Abbés de Gemblou, u> '""* ' ^"'' '' qu'Olbert a eu la principale part au fameux Décret, ou Recueil de Canons, qui porte le nom de Bouchard Evêque de Wormes, et dont il y a plusieurs éditions. Les termes de Sigebert ne sont rien moins qu'équivoques. On ne peut même rien de plus énergique pour établir ce qu'il avance. 'Après chr. .b. avoir donné une idée de ce Décret, en disant, que c'est une compilation de sentences choisies des Auteurs Ecclésiastiques, qu'il comprend ici par le terme de Scripturarum, il ajoute,
Dddij
XI SIRCLE.
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' que Bouchard ' avoit parlag.'^ ce travail avec le très-sçavant
Abbé Olbert son Maître : Collaborante sibi in hoc Magistro suo
Sfii, ib. Olberto Abbate, tvro undeqtiaque dort issimo . ' 11 s'explique en-
core plus forleraenl ailleurs, et dit que ce tut Olbert ^ qui fit les recherches n(^ces?aires pour cet ouvrage , el qui les. rédigea
Gemb. chi . ib. par ecrit : ejtts studio, ore et manu ; ou ' comme il parle en un autre endroit: dum Olberto dictante et magistrante magnum illud Canonum volumen centonisavit.
Ce recueil, qui est divisé en vingt livres, étant suffisamment connu, ne demande pas que nous nous y arrêtions. Seulement nous y ferons quelques courles remarques. Comme il commence par traiter de l'autorité du Pape, on en a pris occasion
Monif. .lia il. p. de lui donucr dans un manuscrit du XI siècle, qui se voit à
^^' Tabbaïe de San Benedetto en Italie, le titre suivant : Depotestate
et pmnatu sedis apostolicœM<à% son titre ordinaire eslMagnum Decretorum volumen. C'est effectivement le plus ample recueil en ce genre, qui eût paru jusqu'alors. Nous avons déjà observé en parlant de celui de Reginon, que Bouchard et son Compagnon de travail ont beaucoup puisé dans cet autre Canoniste ; qu'ils en ont copié jusqu'aux fautes ; qu'ils en ont assez souvent changé les termes; et que ces changemenis leur ont fait faire d'autres fautes quelquefois considérables. Quelque défectueux au reste que soit ce recueil de Bouchard, il a beaucoup servi à Grafien pour sa fameuse compilation de même iiainre.
Sig. sci-i ib. 2°. ' Sigebert ajoute, qu'Olbert a rendu son nom immortel
t'ii écri\ant des vies des Pères, vitas SS. Patrum describendo.
liLi l'in, 10. ^iH. 'Surquoi M. Dupin observe, que ce Bibliographe ne dit pas
P '"^ qu'Olbert eût composé ces vies, mais seulement qu'il les avoit
copiées de sa main. Observation lout-à-fait déplacée et contraire au véritable sens de Sigeberl. qui auroil attaché parla l'iramoiialité d'un homme de l.etres à transcrire simplement des ouvrages d'autrui. L'on ne peut en etfet révoquer en doute, que cet Ecrivain a voulu dire, qu'Olbert étoit non le simple Copiste, mais l'Auleiu" même des vies dont il est ici que.s-
.'. Ib. di an. liid-i. 1 ' Alberic Je Trois-foiUaines en par- a 11 est visible par-là qu'on ne doit te-
lant de ce recueil de Canons, fait de con- nir aucun compte de ce que dit l'Auteur eert avec Olbert, nomme Baldrio Eve- de la vie de l'Evèque Bouchard, en préque de l.iego. :in lien de Hciucbarrt de lendaiil que ce fut avec le secours de Vau- Wormes. lie)- île Spire, que ce Prélat composa son
Derrel.
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tion. La preuve s'en tire-' d'un autre ouvrage de Sigeberl, où •■ ocmb. chr. p. parlant de ce même travail literaire de notre sçavant Abbé, il "^^ dit sans é(]uivo|ue, qu'il avoit composé en divers lieux quelques vies de Saints, et qu'il l'avoit fait en un style clair et poli : Vitas allquas Sanctorum aliqnibus in locis liquide et polife composiot.
De toutes ces vies, ' Sigebert ne nous fait connoître nom- linJ. mement que celle de S. Veron Confesseur, qu'Olbert écrivit à la prière de Roginer Comte de llainauf. Cette vie, qui prouve de nouveau que M. Diipin s'est éloigné du sens de Sigfbcrt, ' a été d'abord imprimée à Mons chez Jean Havart en Andr. bib. beig. !(i36, par les soins de Dom George Galopin, Moine de S. '' "*' (.-uilain, qui l'a accompagné^ de ses remarques. ' Les Conti- boh. ?.o. mai. p. iiuateurs de Bollandus l'ont donnée depuis avec de nouvelles ^*'**^" observations, au trentième de mars de leur grand recueil, où elle est inlitulée : l'histoire de l'invention des miracles et de la translation de St ^'eron, par Olbcrt Abbé de Gemblou. Titre iiui ne faisant aucune mention de l'histoire personelledu saint, convient parfaitement à l'écrit, où il n'est parlé des actions de sa vie, que pour annoncer qu'on les ignoroit entièrement. On voit ici la louable retenue du judicieux Aufeur, qui a mieux aimé passer sous silence ce qu'il ne sçavoit pas, que d'y suppléer, comme tant d'autres Légendaires, par des faits controuvés, ou par des traditions souvent incertaines.
De sorte qu'Olbert n'a ftit entrer dans son écrit, que ce qui s'étoit passé de son temps : c'est-à-dire l'invention du corps de S. Yeron, ' qui se fit en 1004, les miracles qui laccom- p S46 n 2. pagnerent et la suivirent, avec sa translation de Lembec à Mons, nommé alors le Mont de Château-lieu, ' événement p. 8:.o. n. 21. not. qu'on place en 1012. Tous les faits y sont détaillés avec beaucoup d'ordre, et revêtus de toutes leurs principales circonstances. A la tête se lit une courte épitre dédicatoire au Comte Raginer ; après quoi vient une description abrégée des ravages, causés autrefois dans les Gaules par les Huns, les Vandales, les Normans, qui montrent que l'Auteur avoit étudié avec fruit l'histoire civile. Cet endroit est écrit avec une pieté charmante. On trouverait en partie dans tout l'ouvrage les beautés qu'y découvroit Sigebert, sans les consonances afi'ectées qui y régnent perpétuellement.
3°. ' Enfin ce Bibliographe atteste, qu'Olbert avoit em- sig. sch. ib. 1 ploié la grande connoissance qu'il avoit de la Musique à com- ^^^^ '^^' **
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poser des chants, c'est à dire apparemment des hymnes, des répons, des antienes à l'honeur des saints. Il en fit en particulier pour les offices de S. Veron et de sainte Vaudru, honorée principalement à Mons.
sig. ib. nni. iswe. 4". ' Aubert le Mire, et autres Bibliographes modernes, at- Ami .^'^Ib . '' r Le tribuent aussi à Olbert une Histoire de l'ancien et du nouveau a^'p*' «ïii "^ ' Testament, que ni Sigebcrt, ni Trithéme n'ont point connue. Mais il y a tout lieu de croire, que cet ouvrage prétendu n'a Gemb.ciir. 11. 529. d'autre fondomoni, 'que ce qu'on lit dans l'histoire du Vénérable Abbé, où il est parlé du soin qu'il prit d'enrichir de bons livres la bibliothèque de Gemblou. 11 y est dit à ce sujet, qu'il fit copier, ou qu'il copia lui-même en un seul volume l'histoire enfiere de l'ancien et du nouveau Testament : plenariam vêtus et novum Testamentum çontinentem in uno volumine transcripsit historiam.
Un ami, qui s'intéresse beaucoup à la perfection de notre ouvrage, conjecture que les vies des Pères composées par 01- Angi. bib. mss. bcrt, pourroicut bien être ' ce qu'on trouve dans un manuscrit ^^^' ■ " de Guillaume Laude Archevêque de Cantorberi sous ce titre :
Worici Abbatishistoriolœ, seu Legendœ de vitis Patrum. Mais sa conjecture n'est appuïée que sur la supposition, que les Copistes auront écrit Worici pour Oltîerti, ce qui est purement hazardé.
BoU. 18. jui. p. ' Les doctes Confinuateurs de BoUandus ont soupconé , 4^8. 11. ai. comme il a été dit autre part, qu'Œtbert qui se donne pour
Auteur des Actes de S. Frédéric Evêque d'Utrecht, pourroit être le célèbre Olbert. Mais comme ils ne se sont pas arrêtés à cette idée, et que nous avons montré d'ailleurs, qu'Olbert étoit alors trop occupé pour aller à Utrecht et y faire un certain séjour, ce que fit l'Auteur de ces actes, cette idée demeure pure idée.
RAOUL GLABER
Moine de C l u n i.
HISTOIRE DE SA VIE
AouL, surnommé ^ Glaber, qui est moins un nom his. dei v.aj des Lpropre qu'un sobriquet qui signifie sans poil, ^ embrassa l' oub. i^ :f c^.'?: la profession monastique avant l'âge de douze ans accomplis, p- si. Il n'en donne point d'autres motifs, que les sollicitations d'un oncle, déjà engagé dans le même état, qui croïoit pouvoir le retirer par-là d'une vie déréglée qu'il menoit dès-lors. Ce frein cependant ne fut point si-tôt capable d'arrêter les passions d'une jeunesse bouillante, comme Glaber a l'humilité d'en faire lui-même sa confession publique. Il ne laissa pas au travers des misères de son libertinage de faire d'assés bonnes études pour son siècle, et d'acquérir un certain fonds de Lilerature qui lui servit au besoin. Son indocilité, sa rébellion même, et ses autres vices l'aïant fait chasser d'un monastère, son sçavoir lui ouvrit l'entrée dans un autre. Il en nomme quatre, où il passa ses premières années depuis qu'il eut quitté le monde : ' S. Léger p. 30 1 Mab. an. 1. de Champaux, mal nommé de Cnppellis dans le texte de son ■'" " ''^ ^^ histoire, et dès-lors soumis à S. Germain d'Auxerre, ' S. Be- Giab.ib.p.si.52. nigne de Dijon, Notre-Dame du Moiitier, S. Germain d'Auxerre, et deux autres, ' Béze et Cluni^ dans lesquels il fît aussi p. 34 1 1. 4. c. e. quelque résidence. p- *''•
Glaber par ce détail nous donne acte de son inconstance et de sa légèreté. Tous ces monastères étoient situés au Duché de Bourgogne : d'où il est à présumer, que Glaber étoit natif du même pais. Il auroit dû en conséquence trouver place dans la nouvelle Bibliothèque des Ecrivains de cette province. Mais il n'est pas le seul Bourguignon qui y manque ; et l'on feroit une longue liste de tous ceux qui y dévoient entrer, et qu'on y a cependant oubliés.
■- Dans un de ses ouvrages il prend aulre il se nomme Glabert Rodulfe, en jia^i, a,.( ( « „ simplement le nom de Rodulphe, dont prenant pour prénom ce qui n'étoil qne 'io.» „ 1* I Glab nous faisons celui de Raoul; et dans un son surnom. j "î pr
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XI SIECLR.
11 n'y a riiii de blea clair po:u' dire précisément dans quel Mir. auc. c. 315 1 uionastere Glabor se consacra d'abord à Dieu. Quelques mo- I°44. p.'iui". lit dernes supposent, sans le prou.er, que ce fut à S. Germain '^ri^'h ''i 'i'^ -: d'Auxerre. Néanmoins à s'en tenir à l'ordre " de sa propre nar-
•" (ilab. 1. j. c. 1. . ,, p . n I 1
n 50. ;.i. ration, il va beaucoup cl apparence que ce lut a S. Léger de
.p. o. (]|^.,j^^pj^y^^ (J'q{, ij passa ensuite à S. Bénigne de Dijon. '' Le B. Guillaume, qui en étoit alors Abbe, lui doiinoit, soit par ménagement pour son humeur difficile, soit pour tâcher de le ramener à son devoir, des marques de prédilection, en le prep. 42. i.5. nant quelquefois pour le compagnon de ses voïages. ' Glaber
se trouvant avec lui à Suze d-ms les Alpes, démasqua un insigne imposteur, qui débitant de fausses reliques, abusoit de la crédulité, non seulement du petit peuple, mais aussi des Evèques et du Seigneur du pais.
Mab. act. t. 8. p. ' Tous Ics égards de l'homme de Dieu pour Glabei', ne iu- "^^ " ^^ rent pas capables de le retenir à S. Bénigne. L'aïant un jour
grièvement offensé, il en sortit, et se retira dans un monastère qui n'éloit pas de sa jui-idiction, afin apparemment d'éviter la peine régulière due à sa faute. Cette circonstance marquée par Glaber même convient à S. Germain d'Auxerre, reformé par Giab. 1. 5. c. 1. p. s. Maïoul, et par conséquent de la dependi-nce de Chmi. ' On ^'- *^- l'y occupa à renouveler les inscriptions et les épitaphes de
l'église : ce qui lui attira la jalousie, et lui fit sentir les effets de la mauvaise humeur d'un Moine étranger, qui avoit été reçu comme lui dans le même monastère avec beaucoup de charité.
(ilaber sortit encore de cet asyle ; mais on iv- voit pas si de là il se retira plutôt à Beze qu'à Noire-Dame du Moûtier. Ce qui ne_paroît pas soulfrir de difficulté, c'est que Cluni fui sa 1. 1 pr. dernière demeure. ' C'est-là qu'il mit la dernière main à son
histoire par ordre de l'Abbé S. Odilon, à qui elle est dédiée. (Circonstance qui montre que ce fut avant le premiei- jour de janvier 1049, qui est l'époque de la mort du saint Abbé. Mais "la publication de son ouvrage ne précéda de guéres cet évene- Mab. an. I. ,-,s. il. mcnt. ' Ou ci'oit communément que notre Historien le finit en '^ lu '(4, sur ce ({ue l'élection du Pape Grégoire VJ, qui se fit la
même année, est le dernier trait qu'il y a fait entrer. Mais on Giah. I. 3. c. 3. devoit observer, ' qu'il ajoute tout de suite, que la bonne con- P- ^*'- duile de ce Pontife eflaça les taches de celle de son prédé-
cesseur : ce qui fait voir qu'il y avoit alors un certain temps que Grégoire remplissoit le S. Siège.
Outre
Outre cette preuve que Glaber publia plus tard son His- — "
toire qu'en 1044, il nous en fournit lui-même d'autres. ' Non . . i. 3. p. 55 se. seulement il rapporte des événements arrivés sur la fin de Novembre 1046, tels que des Phénomènes extraordinaires; mais il marque encore quelques-unes des fâcheuses suites qu'ils avoient présagées, suivant les idées superstitieuses de ce temps-là, et nommément une grande disette de vin, laquelle n'arriva sans doute que l'année suivante. De sorte que ce ne fut au plutôt que sur la fin de 1047, qu'il mit au jour son Ouvrage, et que l'Auteur vivoit encore en 1048, si même il n'a vécu au-delà. ' Sigebert ne le connoissoit que Sig. scn. c. 50. de nom, et sous le titre d'Auteur d'une Histoire des François, pour l'avoir placé entre ses Ecrivains du VI et YII siècle.
S- II
SES ECRITS
(^ Labkr passoit pour avoir de la science, puisque c'é- Giab. T toit sur cette réputation qu'on se tenoit assuré, lors- ^*' qu'il sortoit d'un Monastère, qu'il trouveroit place dans un autre. Il avoit étudié les Belles Letres et les autres Arts libéraux, quoiqu'il n'eût pas acquis le talent de bien écrire. On voit par les mots tirés du grec qu'il emploie assez souvent, qu'il avoit quelque connoissance de cette langue. Il fait quelquefois le Théologien et le Philosophe ; mais il n'avoit point approfjndi ces sciences. 11 se mêle aussi de faire le Poëte; mais sa versification n'est guéres meilleure que celle des autres Versificateurs de son temps. Avec ces connoissances il entreprit de laisser à la postérité quelques écrits de sa façon.
1 ". Il y a de lui une Histoire divisée en cinq Livres, et chaque Livre en plusieurs Chapitres, sans compter l'Epilre Dedicatoire à S. Odilon, et deux courtes Préfaces, l'une à la tète du troisième Livre , et l'autre qui précède le quatrième. ' Glaber commença à y travailler par ordre du B. Mai), aci. i. ». p. Guillaume de Dijon , dès 'le temps qu'il étoit à S. Bénigne -'^^ "■ -^• sous la conduite de ce grand Homme, mort en 1031, et l'avoit déjà fort avancé. Mais l'ouvrage fut interrompu dans la suite, à raison apparemment des différentes avantures de l'Auteur. ' Se trouvant enfin à Cluni, S. Odilon et lesCon- Giab. 1. i. pr. Tome VIL Eee
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frères de Glaber l'engagèrent à reprendre et finir son Histoire. Les motifs qui lui en firent naître le desseiri, furent de voir que depuis le Vénérable Bédé et Paul Warnefride, au commencement et à la fin du VIII siècle, personne ne s'étoit mis en devoir de conserver à la postérité ce qui s'étoit passé dans l'Eglise et dans l'Etat.
c. 1. p. 3. ' Glaber en conséquence se proposa d'écrire les princi-
paux événements, arrivés dans l'un et dans l'autre, depuis l'année 900 jusqu'au temps qu'il écrivoit : c'est-à-dire, comme on l'a déjà vu, jusqu'en Novembre 1046 au moins ; nonseulement en France, mais aussi dans tous les pais qui for-
pr. p. 2. moient autrefois l'Empire Romain, ' ou comme il s'explique
lui-même ailleurs, dans les quatre parties du monde. Expression qu'il ne faut pas prendre à la letre, comme supposant que l'Amérique fût dès lors connue, mais qui étoit
c. 1. p. 2. 3. d'u?age, ' et dont notre Auteur tâclie par des raisonnements mystiques au dernier point, de montrer la convenance avec les quaire Evangiles, les quatre vertus Cardinales, les quatre cléments, et enfin les quatre âges du monde; car il n'en compte pas davantage. Tel est le début de Glaber, qui ne prévient pas en faveur de son Histoire.
Aussi en a-t-il exécuté le dessein d'une manière fort défectueuse. Il n'y a ni bon goût, ni choix, ni ordre dans la plupart des faits, ni beaucoup de jugement. C'est un mélange confus d'Histoire Civile et d'Histoire Ecclésiastique, dans lequel l'Auteur a fait entrer des visions et apparitions nocturnes , avec d'autres minuties, qui ne devroient point paroître dans un ouvrage sérieux. A ces défauts généraux s'en réunissent plusieurs particuliers. Par exemple, il n'est
. 3. c. 9. p. 3(3. pas toujours d'accord avec lui-même. ' Il dit que Hugues
fils du Roi Robert fut couronné Roi, n'aïant pas encore
dix ans accomplis, et qu'il mourut avant que d'avoir porté
ce titre dix ans entiers, ce qui fait l'espace de dix-huit ans.
Cependant il lui en donne vingt-huit : Ter dénis minus creve-
Mab. an. 1. s.ï. n. rat duohus . ' Il faudroit lire bisdi\x lieu de ter; mais les ma-
Ghb. 1..5.C. 1. p. nuscrits portent cette dernière leçon. De même,' il place
■'*^- deux ans trop tard la mort de l'Empereur Conrad le Sali-
que, et le mariage de Henri le Noir avec Agnès de Poi-
Le Beui, t. 2. p. ticrs. ' D'autrcs ont remarqué ses fautes d'Etymologie et de Géographie.
Malgré tous ces défauts, l'Ouvrage de Glaber ne laisse pas
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de contenir d'excellentes choses, tant pour l'Histoire gênéraie que la particulière. Il y en a même quelques-unes qu'on chercheroit inutilement ailleurs. Nous n'avons point d'Historiens du temps, ' qui nous fassent mieux connoîlre que Giab. i. 3. c. 4. lui, le Prince Hugues le Grand, fils du Koi Robert, el le B. Hervé II Thrésorier de S. Martin de Tours. Ce qu'il nous apprend de celui-ci en particulier, enferme une suite presque entière de sa vie, et a été détaché de l'Histoire de (ilaber, pour en faire un écrit isolé. ' Il se trouve de la sorte Man. anec. t. 3. dans quelques manuscrits, sur lesquels on l'a imprimé, p ■ sans sçavoir qu'il fait partie de l'Ouvrage de notre Historien.
C'est apparemment en ne regardant Glaber, que par les beaux endroits de son Histoire, ' que le Cardinal Bona nous Bon. uot. am. p. le donne pour un Ecrivain très- exact : Historiarum sut temp(yrisaccuratissimusscriptor.'htC-à\'à\\rà\^AYon\\x?>vetonno\?,- Bar. an. 996. p. soit aussi en lui de la fidélité, et lui reproche seulement d'avoir avancé que le Pape n'a pas plus de juridiction sur un Diocèse étranger, que n'en ont les autres Evèques. ' C'est ciab. 1. 2. c. i. ce que Glaber entreprend de prouver effectivement, en parlant de la fameuse dédicace de l'Eglise de Beaulieu en Touraine. Quiconque souhaiteroit avoir une plus ample notice de son Histoire, peut consulter ' la sçavante Dissertation de Hist. de l'Acad. M. de la Curne de Sainle-Palaye sur ce sujet. 'lË-SÏ.' ^' ' ^'
' L'Histoire de Glaber a été imprimée pour la première pl'^ilg"''' '•^• fois par les soins de Pierre Pithou, qui l'a placée à la tète de son premier Recueil d'Historiens de Erance, imprimé à Francfort, in- fol. en 1596. Dans le titre l'Auteur est qualifié Moine d'abord de S. Germain d'Auxerre, puis de Cluni; et son Ouvrage y est annoncé comme ne contenant que quatre Livres, quoique l'édition comprenne les cinq. C'est sans doute sur ce titre erroné, ' que le Mire n'y compte non plus .Mir. auc. c. 315, que quatre livres, et que lui et les autres qui l'ont suivi, donnent à Glaber les mêmes qualiiications.
' Les Duchene ont donné dans la suite une autre édition uuches. *.■ 4. p. de Glaber, dont ils ont revu le texte avec soin sur un ancien ^■^^• manuscrit de la Bibliothèque de M. de Tlio\i. Il est placé à la tête du IV volume de leur Collection, imprimé à Paris en 1641, l'inscription annonce les cinq Livres que contient son Histoire, et ne donne à l'Auteur que le simple Titre de Moine, conformément au manuscrit, comme il est à croire.
' Le P. le Long a avancé, que l'Histoire de Glaber a été Le Long, bib. fr.
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traduite dans les Chroniques de saint Denys. Mais M. de Sainte-Palaye assure, qu'après y avoir examiné avec attention tout ce qui regarde le temps où Glaber a écrit, il n'y a rien trouvé qui y ressemble tant soit peu.
Giab. 1. i. c. 4. 2°. ' Glaber a composé un autre Ouvrage, qu'il publia avant son Histoire, dans laquelle il est annoncé. C'est la vie du B. Guillaume Abbé de saint Bénigne de Dijon, dont il avoit été disciple, comme il a été dit. 11 étoit donc
Mab. act. t. 8. p. eu droit de protester, ' ainsi qu'il fait dans la petite Préface qui se lit à la tête, que ce qu'il entreprend d'écrire, il en avoit été témoin en partie; ayant appris le reste de personnes très-véridiques. Le Saint mourut en 1031; et Glaber écrivit en 1047 l'Histoire de son temps, dans laquelle il fait mention de cet autre ouvrage. 11 s'ensuit de-là, qu'il y mit la main peu de temps après la mort de saint Guillaume. L'Auteur l'adresse à tous les Fidèles, et s'y qualifie le dernier des Moines. 11 a assez bien réussi à y peindre le caractère, et décrire les principales actions du Saint. Mais son écrit ne suffit pas pour le faire entièrement connoître.
Il y en a trois éditions. ' La première a été donnée par le P. Pierre Bouvière, dans son Histoire de Béomé, ou Moutier Saint Jean, imprimée à Paris ùi-i". en 1637. 'Au bout de six ans Bollandus publia de nouveau cette vie, avec quelques remarques de sa façon, au premier jour de son mois de Janvier. ' Enfin Dom Mabiilon l'a fait entrer, sur les deux éditions pi^écedentes conférées à un manuscrit de S. Bénigne et à un autre, dans le VIII volume de sa Collection d'actes. Cette édition est préférable aux autres, non-seulement à raison des notes et des nouvelles observations dont elle est illustrée, mais aussi parce qu'on y a rectifié à la faveur des manuscrits divers endroits transposés, et qu'on y a joint en forme de supplément, ce que la Chronique de S. Bénigne nous apprend du B. Abbé.
wab. i,3.c. i.p. 3". ' Lorsque notre Historien demeuroit à saint Germain d'Auxerre, il renouvella les inscriptions des autels-, effacées par l'injure des temps, et fit des épitaphes pour orner les tombeaux des personnes illustres qui y avoient été enterrées. Ces autels étoient au nombre de vingt-deux, ce qui montre que Glaber eut de quoi exercer sa Muse. (Juoique ces inscriptions renouvellées, qui étoient en vers hexamètres, fussent biffées peu de temps après par un effet de l'envie, ou
Reon
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de la jalousie, il peut y en être resté quelques-unes. A cela près, on ne trouve point que Glaber ait composé d'autres poésies, ' qu'un petit poërae en vers ïambiques rimes sur L- s. c. 9. p. 36la mort du Roi Hugues, dont il a été parlé, et un autre en vers hexamètres sur le luxe et la dépravation des mœurs, qu'introduisirent en France les peuples d'Auvergne et d'Aquitaine, c'est-à-dire de Provence, en conséquence du mariage de Constance avec le Roi Robert. Glaber a inséré l'un et l'autre dans le dernier Chapitre du III Livre de son Histoire, (xii.)
Moine de Fleuri.
HISTOIRE DE SA VIE
Elgaud, ' ou Helgald qui mériteroit mieux le titre de Panégyriste que celui d'Historien, étoit contemporain de Glaber, dont on vient de parler. ' Il nous apprend neig. \ii. Rob. p. lui-même, qu'il avoit été Moine de Fleuri sous l'Abbé Gauz- "' ''^' lin, qui réunissoit en sa personne cette dignité avec celle d'Archevêque de Bourges, et qui mourut en 1029. De-là il est à présumer, qu'Helgaud avoit étudié sous Abbon, ou sous Constantin, son successeur dans la direction des Ecoles de Fleuri. Mais s'il y fit du progrès dans les autres connoissances literaires, il ne sçut gnéres profiter de leurs leçons pour apprendre à bien écrire. Son stile est effectivement si peu naturel, ou pour mieux dire, si affecté, si rude, si obscur, qu'on n'y reconnoîtroit jamais un disciple d'Abbon. L'on ne peut d'ailleurs s'empêcher de convenir, qu'Helgaud étoit homme de mérite et de piété. C'est ce que fait juger la part singulière qu'il avoit à l'honneur des bonnes grâces du Roi Robert, qui ne contractoit ordinairement d'étroites liaisons qu'avec des personnes de ce caractère.
1 ' Possevin le nomme Ilelgacilus , sius. Mais c'est par corruption. Poss. app. t. 1. p.
ou Helgacidus, suivant la leçon de Vos- 720. 1 Voss. tiis.
kt. I. 2. c Ai. p.
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Non-seulement, il avoit un libre accès auprès de ce Prince, qu'il regardoit comme son père, il ose même dire,
p. 7i. comme son ami, amicus de amico, dilectus de dilecto : ' mais
'' ''^' encore Robert aimoit véritablement Helgaud comme son
p. 75. 76. i\h,affectu diligebat palcrno. ' Les preuves qu'en donne notre
Ecrivain sont concluantes, et ne permettent pas d'en dou-
p.7(i. ter. ' Helgaud avoit un autre illustre ami en la personne d'O-
dolric, Evoque d'Orléans, sur l'amitié duquel il pouvoit compter, jusqu'à en obtenir tout ce qui seroit conforme aux régies de l'équité.
p 74. ' Gauzlin avoit aussi des égards particuliers pour Helgaud.
Il le choisit pour prendre soin de faire construire sur le fonds de l'Abbaye de Fleuri, une Chapelle sous l'invocation de S. Denis et de ses Compagnons. Helgaud ne la fit d'abord
p. 75. que de bois. ' Le Roi Robert étant allé dès lors la visiter par
dévotion, y fit des présents, et l'enrichit peu de temps après de quelques Reliques des Saints Martyrs. Un embrasement inopiné l'aïant ensuite réduite en cendres, Helgaud trouva le moïen de la rebâtir de pierres. Et afin d'apprendre à ceux qui y iroient prier, que c'étoit son ouvrage, et de les engager à se souvenir de lui dans leurs prières, il mit à droit et à gauche de l'Autel deux inscriptions en Vers, dans lesquels il a eu soin de se nommer, et de reclamer les suffrages de ceux qui les liroient. On peut tirer de-là, qu'Helgaud étoit Prêtre, puisqu'il étoit chargé de deservir cette Chapelle.
p. 74. 76. Entre ses autres bonnes qualités, ' il avoit la reconnoissance
en grande recommandation. C'est ce qu'il montre par les prières qu'il fait pour le bonheur éternel de ses bienfaicteurs, lorsqu'il parle de leurs bontés à son égard.
II seroit difficile de fixer précisément le terme de sa vie. Il est certain qu'il a vécu au-delà de 1033, qui est l'époque
p. 75. de la mort d'Odolric, Evêque d'Orléans, ' dont il parle
comme d'une personne qui n'étoit plus au monde. Il y a même beaucoup d'apparence, qu'il n'écrivoit qu'après 1042 : c'est-à-dire, après que le Roi Henri, fils de Robert, se fut signalé contre Etienne, Comte de Champagne, Galeran de Meulan et les factieux de Normandie, qui refusoient de reconnoître Guillaume le Râtard pour leur Souverain. Ce qui
p-79. en fait ainsi juger, ' est la fin de l'ouvrage d'Helgaud, où
parlant de ceux qui entreprendroient d'écrire les exploits militaires du Roi Robert, il dit qu'ils y trouveroient matière
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à faire paroître le père et ses fils, comme de grands Capi- -
laines couronnés de gloire. ' Plusieurs Modernes supposent, ou.i. sm. t. 2. p. qu'Helgaud florisoit vers lOoO. Mais on peut légitimement "b.' fr. pSio."!' douter s'il a vécu au-delà de 1048. -' Sa mort est marquée au '^'"^"gj i^ ^^^ \ingt-neuviéme jour d'Août, dans le Necrologe de S. Be- 'leS. cer'app. p! nigne de Dijon , et au jour précédent dans celui de S. Germain-des-Prez, qui lui donne la qualité de Prêtre.
Ii7. 3.
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SES ECRITS
L "Unique ouvrage qui nous reste de la façon d'Helgaud, ' est un abrégé de la vie du Roi Robert. On a ou cbes. 1.4. p ajouté à ce titre que l'écrit a été pris de Touvrage d'un autre Moine, qui auroit traité plus amplement le même sujet avant notre Historien. ' Mais M. de Sainte-Palaye a montré par de fortes raisons , que cette addition , qui réduit Helgaud iies insc. t. in. p. à la qualité de simple Abreviateur, est sans le moindre fondement , et qu'on doit la regarder comme un effet téméraire de l'ignorance des Copistes. Si donc cette Vie porte le titre d'abrégé, ce n'est point qu'elle soit un extrait d'un autre écrit plus étendu, mais parce qu'elle n'est qu'une Histoire abrégée du Prince, dont l'Auteur entreprend d'écrire les actions, 'Helgaud en effet avertit lui-même, qu'il n'a pas eu Heig.vii. Rob. p. dessein de parler des guerres où Robert se signala , ni des '3. affaires politiques , et qu'il laisse aux Historiographes le soin d'en transmettre la mémoire - la postérité.
Par cette suppression l'Auteur a proscrit de son ouvrage ce qu'il y avoit de plus intéressant pour l'Histoire , dans la vie du Roi Robert. Il s'est borné à nous donner ' une longue His, j^ rAcaa. déclamation, qui roule uniquement sur la piété de ce Prince, 'h^ '"'"'- '^ psur sa dévotion envers les Saints, sur ses jeûnes, ses mortifications, ses prières, sur sa charité pour les pauvres, sur l'affection qu'il portoit aux Moines, sur les biens dont il les combla, les grandes fondations qu'il fît dans l'Ordre de S. Benoît, et particulièrement dans l'Abbaïe de Fleuri, enfin sur quelques miracles qui lui furent attribués. De sorte que c'est moins une Hi.'^toire, qu'un Sermon, ou Oraison Funèbre dans le goût de ce temps-là, où l'Auteur a placé beaucoup de minuties, et est entré dans les plus pelits délails. Le tout
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est assorti à un style tel qu'on l'a déjà dépeint, et où les consonances souvent affectées tiennent lieu du bon goût. Cela p. 559. n'empêche pas ' que ces détails, qui regardent souvent l'in-
térieur de la maison de nos Rois, ne nous olïrent une peinture très-naïve et très-singulière de la simplicité des mœurs du temps.
Du ches. ib. \>. ' Cet écrit est précédé d'une courte notice de la fondation ^*'^^' de Fleuri, et du testament de Leodebode son Fondateur,
pièces qui sont ici visiblement hors d'œuvre, à l'égard de la vie du Roi Robert, avec laquelle elles n'ont point de rap- Hist. de l'Acad. port. ' D'où Ic sçavant *et judicieux M. de Sainte-Palaye condes insu. ii. p. jg^^^j-g ^y^f, hcaucoup de fondement, que l'Auteur avoit un dessein plus étendu, et qu'il s'étoit proposé de faire l'Histoire des Abbaïes de S. Agnan d'Orléans, et de Fleuri. Après quoi n'aïant pas voulu laisser ignorer à la postérité les grands biens qu'elles avoient reçus du Roi Robert , il en aura pris occasion d'y ajouter par manière de Supplément, ou comme une suite de cette Histoire, la vie de ce Prince, dont la plus grande partie contient en efîet ce qu'il lit en faveur de ces deux Monastères; quiconque se donnera la peine de lire Du Ches. ih. p. avec attention ' la Pi'éface qui est à la tête de cette Vie pour ^^"^^- la lier avec l'ouvrage précédent, conviendra que la conjectu-
re est aussi solide qu'ingénieuse. Il sera arrivé dans la suite des temps, que la négligence des Copistes aura fait perdre ce qui nous manque du corps de l'Histoire. Bib. caih. Roi. ' L'Ecrit d'Helgaud, tel qu'il est venu jusqu'à nous, a été
d'abord imprimé avec la Vie de S. Louis, par Guillaume de Nangis, et l'Histoire de France par Gaguin. Le Recueil, qui £st in-folio, parut à Francfort en 1577. Il paroit que cette Piih.scri.fr. i. 1. édition n'a pas été connue de nos Bibliographes. ' Pithou p. 59-79. réimprima depuis l'Ouvrage de notre Auteur à la suite de
l'Histoire de Glaber, dans le premier Volume de ses Histo- Dn Ches. i. 4. p. ricus. ' Lcs Duchesue l'ont donné de nouveau dans le qua- ^^"''^- triéme Volume de leur collection à la suite du même Glaber.
voss.his. iat.1.2. ' Vossius attribue à Helgaud la- Vie de S. Abbon, Abbé c 44.p. 116. 2. de Fleuri, dont on a fait l'Hisloire en son lieu. Mais celte opinion, qui est particulière à ce Critique, se trouve dénuée de toute vrai-semblance. L'ouvrage appartient à Aimoin disciple d' Abbon, comme on l'a vu à son article. Hist. de l'Acad. ' M. de Sainte-PaUiyc, après avoir discuté ce qui concertslsm.' "'■ ''■ ne la personne d'Iîclgaud et son Ecrit, nous donne une notice
ticededeux fragments d'Histoire imprimés à la suite. Nous en avons déjà rendu compte nous-mêmes dans le cours de l'Histoire de ce siècle, en montrant que ce sont des extraits fort défectueux , tirés de la Chronique d'Ademar de Chabanois. Ainsi, depuis qu'on a l'original en entier, ces morceaux informes ne doivent plus paroître dans les rtcueils de nos Historiens de France.
SYRUS ET ALDEBÂLD,
Moines de Cl uni.
SYrus et Aldebald, les deux premiers Historiens Mab.act. t. 7. p. de S. Maïeul, ne nous sont presque connus, que par ''«''-''"-•"• '--»• l'ouvrage qui leur est commun. Ils étoient l'un et l'autre Moines de Cluni, sous S. Odilon, successeur immédiat de S. Maïeul. On croit, que Syrus est le même ' que Syron, t.g.p. 693. n. 1. l'un des confidents et des compagnons de voiage de S. Odilon, homme de mérite, et Abbé d'un certain Monastère qu'on ne nomme pas. Mais cette opinion ne sçauroit se soutenir. Ce Syron , de qui lotsauld entreprenant d'écrire la vie de S. Odilon, en apprit plusieurs particularités, survécut le S. Abbé : au Heu que Syrus qui fait le sujet de cet article, mourut avant lui, comme on va le voir par la suite.
Garnier, autre homme de mérite, et Confrère de Syrus i. 7. p.7Gi.n.4. à Cluni, voïant que personne ne s'étoit encore mis en devoir I p- ■''^'^- p' ■ d'écrire la vie de S. Maïeul, le pressa si fortement de l'entreprendre, que Syrus se rendit à ses importunités. ' Avant p. 737. pr. que l'ouvrage fiit entièrement fini, S. Odilon envoïa pour quelques affaires l'Auteur en Italie, et Garnier en Alsace. Celui-ci porta avec lui l'écrit de son Confrère , qui n'étoit encore que sur des feuilles volantes. On le fit voir à S. Odilon, lorsque dans le cours de ses voïages il s'arrêta à l'Abbaïe de Morbac. De retour à Cluni , où Syrus étoit revenu d'Italie, il l'engagea à revoir son ouvrage, et y mettre la dernière main. L'Auteur le fit, et le dédia à S. Odilon par une Epitre qui se lit à la tête, et qui confient les avantures qu'on vient de lire.
Son ouvrage est divisé en trois Livres ; et les détails dans
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lesquels Syrus est entré, montrent qu'il étoit bien instruit des actions du Saint. 11 en a cependant omis plusieurs intéressantes. De sorte que, bien qu'il soit celui de tous les Historiens de S. Maïeul qui a le mieux réussi à traiter cette riche matière, son ouvrage n'est pas suffisant pour le faire pleinement connoitre. C'est ce qui a fait prendre le parti à Dom Mabillon d'y suppléer par un éloge historique du même Saint , qu'il a tiré des Archives de Cluni , et des anciens Ecrivains. Du reste il y a beaucoup d'ordre dans ce qu'en rapporte Syrus; et le style qu'il y emploie, quoiqu'un peu p. 801. 804. 809. diffus, est tolerable pour le temps. ' 11 a inséré dans le troisième Livre trois petites pièces de vers, par où l'on voit non-seulement qu'il s'exerçoit quelquefois à la versification, mais aussi qu'il y réussissoit moins mal que presque tous les autres Versificateurs ses contemporains. Dans tout ce qu'il nous apprend de S. Maïeul, il n'insinue nulle part, qu'il l'eut connu personnellement. D'où il suit, qu'il ne s'étoit rendu Moine à Cluni, qu'après 994, qui est l'année de la mort de ce grand Abbé, p. 661. n.3. Bon. ' Après Celle de Syrus, Aldebald ne regardant pas son «69™"' ^' ^^^' ouvrage comme parfait, entreprit d'y faire des additions. C'est ce qu'atteste Reimbauld, autre Moine de Cluni, dans une épigramme d'une trentaine de grands vers, qu'il mit à la tête de la copie qu'il fit pou de temps après, de l'ouvrage ainsi retouché par Aldebald, dont il relevé beaucoup le Mab. id. travail. ' Mais l'écrit de Syrus se seroit fort bien passé du service que ce Reviseur a prétendu lui rendre. 11 ne faut pas croire, que par les additions qu'il y a faites, il ait suppléé aux omissions de l'Auteur original. Elles ne consistent qu'en des Préfaces, qu'il a mises au devant de chacun des trois Livres, et en grand nombre de vers de sa façon, qu'il y a ajoutés, et intercalés dans le corps de l'ouvrage. Toutes pièces superflues ; puisqu'elles ne nous apprennent rien de nouveau touchant S. Maïeul, et dont quelques-unes, sur-tout la première Préface, sont si obscures qu'on a peine à en saisir le sens. Du reste il a laissé le texte de Syrus tel qu'il étoit sorti de sa plume. Seulement il en a retranché sa Préface, abrégé quelques endroits du commencement, et y a ajouté une courte relation de la prise de l'isle de Lerins par les Sarasins, et de la barbarie qu'ils y exercèrent du temps de l'Abbé S. Porcaire. C'est par-là qu'il débute, sans montrer
quel rapport peut avoir ce trait d'histoire avec la vie de S. "
Maïeul. Aldebald a conservé la division de Syrus ; mais il a partagé le troisième Livre en deux Parties.
Il est visible par ce qui a été dit, que Syrus avoit publié son ouvrage avant 1049; puisqu'il est dédié à saint Odilon, qui mourut le premier jour de cette même année. Il y a même des preuves, que l'ouvrage précéda cette époque d'un temps considérable. Il est en effet ' un de ces écrits, aux- boii. u,. p. 687quels saint Odilon, qui a fait aussi à son tour une vie de S. ^^^- °- *°- Maïeul, renvoie ses lecteurs, et dont il relevé extrêmement le mérite: voluminaà doctissimisvirisordinata, sensu catholico, calamo conscripta rhetorico. En nommant de la sorte plusieurs écrits sur ce même sujet, il est hors de doute qu'il y comprend celui d' Aldebald, parsemé de vers, comme on l'a dit. C'est ce que confirme le reste du passage cité de saint Odilon : Et in quihusdam locis métro variata dactylico. Tous ceux qui depuis Syrus ont écrit sur saint Maïeul, ont beaucoup puisé dans son ouvrage. Un Anonyme en particulier, dont on va bien-tôt parler, le copie quelquefois mot pour mot.
Aussi Dom Mabillon lui a-t-il donné la préférence ; Mab. ib. p. 786n'aïant imprimé que lui entre tous les Historiens de saint ®^''- Maïeul. Cet Editeur est même le seul, qui jusqu'ici l'ait publié dans sa pureté, et dégagé des ornements superflus d'Aldebald. Il l'a placé dans le VII volume de son recueil d'actes choisis, ' où il est précédé de l'éloge historique dont on p. 760-786. a parlé, pour suppléer à ce qui manque à la narration de Syrus. ' Les successeurs de Bollandus, qui n'avoient pas Boii.mai. t.7.p. d'abord connoissance du texte pur de cet Historien, en ont ^^*- °- "^• réimprimé la préface d'après Dom Mabillon , avec les mêmes lacunes qui se trouvent dans le manuscrit de saint Martial de Limoges, d'où le premier Editeur a tiré l'ouvrage.
' Celui d' Aldebald a été mis au jour la première fois° sur 11. mai. p. eesplusieurs manuscrits, par ces mêmes successeurs de Bollan- ^^*dus, qui l'ont accompagné de deux autres Historiens de S. Maïeul, et ' de quelques observations préliminaires. ' Mais p. 637. n. 2. 3. s^étant appereu dans la suite, qu'il leur y étoit échappé plu- '• '■ P" ^^^■**''sieurs fautes, ils ont eu soin de les corriger avec une humilité aussi édifiante qu'instructive pour toute sorte d'Ecrivains, dont il n'en est point qui soient infaillibles. ' A la tête de cet ii. mai. p. eesécrit se lit l'épigramme de Reimbaud , que Dom Mabillon '^*^^-
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Mib. ib. p. 810- a réimprimée en partie. ' Il a aussi détaché de l'écrit d'Alde-
'^"' bald, la petite relation qui concerne les ravages de l'Isle de
Lerins par les Sarasins, et l'a transportée à la fin de l'ouvrage de Syrus.
Après Syrus et Aldebald, plusieurs autres Ecrivains exercèrent encore leur plume sur l'histoire de saint Maïeul,dès ce siécle-ci et le suivant. Outre saint Odilon et Nalgod, qui sont du nombre, et dont on parlera en leur temps, deux Anonymes l'entreprirent aussi, et l'exécutèrent à leur façon.
aiin.bib. p. 1763- ' Il y a de l'un une vie de ce Saint, imprimée dans la Bibliothèque de Cluni, laquelle a paru aux Editeurs être l'ouvrage d'un Moine de Souvigni, où le Saint fut enterré, et où s'est trouvé le manuscrit sur lequel elle a été publiée. Quel qu'en soit l'Auteur, il en a pris tellement tout le fonds dans Syrus, qu'il copie à la letre plusieurs endroits de son écrit. Il
3oii, ib. p. 657. l'abrège en d'autres, et le paraphrase quelquefois. ' De sor-
"■ ■ te que cette vie ne contient rien qui ne soit plus exactement
dans l'original. C'est pourquoi les Continuateurs de Bollandus lui ont refusé une place dans leur Collection.
ciun. bib. p. 1783- 'Le travail de l'autre Anonyme sur saint Maïeul, est encore une vie abrégée, qui se trouve à la suite de la précédente dans le même recueil. Il est clair, que cet Abreviateur a encore tiré tout ce qu'il dit, de l'ouvrage de Syrus. Il faut en excepter le très-court abrégé qu'il donne à la fin de son écrit, des miracles de saint Maïeul opérés à son tombeau, desquels Syrus n'a point parlé. L'Abreviateur nous apprend aussi le nom du père de ce Saint, que son original ne lui a point fourni. Il n'est pas moins visible qu'il nous manque au moins les deux tiers de cet abrégé , soit par la négligence des copistes, ou autrement. La preuve en est
p. 1784. sans réplique ; ' puisque ce qui en est imprimé, passe brus-
quement de l'archidiaconat de saint Maïeul dans l'Eglise de Mâcon , au temps de sa vieillesse, et ne contient rien ni de son entrée à Cluni, ni de son élévation à la dignité d'Abbé, ni de ses autres actions les plus éclatantes dans-l'exercice de cette charge. Il y manque ainsi l'abrégé de dix-huit pages entières de l'original. Il est néanmoins évident par ce qui en reste, que l'Abreviateur avoit dessein d'abréger de suite et par ordre l'Auteur sur lequel il a travaillé. Cet abrégé a été fait avec un certain bon goût, et beaucoup de jugement, quoique les consonances y soient fréquentes, et quelquefois
affectées ; il peut appartenir au siècle qui nous occupe ; et il
y a de l'apparence, qu'on l'avoit fait pour servir à l'Office du Saint.
Il y a encore sur l'histoire de saint Maïeul , une relation de ses miracles divisée en deux livres, chacun a-\ ec sa préface. 'Elle se trouve à la suite de l'ouvrage de Syrusdansle Mab. ib. p. -62. manuscrit de saint Martial de Limoges, dont il a été parlé. "• ^' Mais elle n'appartient point à cet Historien ; ' quoique son Boii. ib p. 69i. Auteur avertisse qu'il l'a faite par ordre de saint Odilon. *' Outre qu'on n'y reconnoit pas le style de Syrus, ' celui qui ciun.bib. p.nsi. lui a prêté sa plume dit avoir mis au devant un abrégé de la vie du Saint : Compendiosa.prout scirepotuimus, descripsimus ratione, ce qui ne convient pas à son principal Historien. ' Aus- ib. i boii. ib. p. si la croit-on d'un Moine de Souvigni, le même sans doute ^^^' °' ^' qui est Auteur du premier abrégé, dont on a rendu compte. C'est ce qui est confirmé, non-seulement par un manuscrit de Fecam, oîi cette relation est à la suite de cet abrégé, quoique l'autre abrégé de la même vie soit entre deux ; mais aussi par quelques circonstances décisives, tirées de la relation même. On a déjà vu que l'Auteur l'a entreprise par ordre de saint Odilon : Circonstance qui convient à un Moine de Souvigni, dont saint Odilon étoil le Supérieur général, en qualité d'Abbé de Cluni. ' Cet Ecrivain se donne pour té- bou. ib.p.sgi n. moin oculaire du premier miracle opéré au tombeau de saint *' Maïeul, qui fut enterré dans son monastère. Enfin il n'en rapporte presque point d'autres que ceux qui se firent au même tombeau.
Sa narration annonce un Ecrivain de bonne foi, et fort au fait de ce qu'il écrit. ' Mais elle confient peu de choses in- Mab. ib. téressantes. C'est pourquoi Dorn Mabillon n'a pas jugé à propos d'en grossir son Recueil. Nous en avons deux éditions, qui doivent suffire : ' l'une dans la Bibliothèque de Cluni, sur ciun. bib. p. ns7. un Manuscrit de Souvigni, où se trouvent les deux Abrégés '^'*' de la Vie ; l'autre dans la grande Collection des Bollandistes, boii. ib. p. 69osur un manuscrit de Fecam, tout semblable à celui de Sou- ™" vigni.
Abbe' de Cluni.
HISTOIRE DE SA VIE
Abbo. ep. p. 406. '/^DiLON, qui brilla entre tant d'autres Abbés de son
j Mal), an. 1. so. \J teiiips, illustres par leur science et leur vertu, sortoit d'une noble et ancienne famille, qu'on croit être celle des
Mab. aci. t. 8. p. Seigncurs de Mercœur. ' II naquit en Auvergne en l'année
^^°- 962, et eut pour père Berald, surnommé le Grand, et pour
mère Girberge, qui se fit ensuite Religieuse à l'Abbaïe de
p.68i.n. 1. S. Jean d'Autun. ' Dès son enfance il fut mis dans le Clergé de S. Julien de Brioude, où son avancement en âge fut marqué par le progrès qu'il faisoit dans la connoissance des Letres et la pratique de toutes les vertus. L'attrait qu'il se sentit pour la perfection évangélique lui inspira ensuite le désir
p. 329. n. 28. dc quittcr le monde. ' Le B. Guillaume, depuis Abbé de S. Bénigne, aïant eu occasion de le voir, le confirma dans
p. 681. n. 2. son dessein; 'et S. Maïeul passant par Brioude, acheva de le déterminer.
n. 3. 1 Hug. Fi. ' En 991, Odilon quitta donc son pais et ses parents, et se
an^Tsu.^'ii! 59''' retira à Cluni, 011 le même S. Maïeul lui donna l'habit Monastique. Il n'avoit pas encore fini le temps de sa probation' lorsque le S. Abbé, déjà chargé d'années, jetta les yeux sur lui pour en faire son successeur. Ce choix, en quoi il n'y avoit rien que de conforme à ce qu'avoient pratiqué tous les autres
Spic. t. 6. p. 425. Abbés de Cluni, ' se fit peu après avec cérémonie, en présence de grand nombre de personnes de presque tous les
Adem. ciir. p. états , Evêqucs , Comtcs , Abbés et simples Moines. ' Le
*^^- Roi Hugues Capet, qui fut, ce semble, consulté, y ap-
plaudit comme les autres. Odilon fut le seul qui y résista.
Mab. aci. ib. n.-i. ' H cut cncore plus de peine à y consentir, lorsqu'à la mort de S. Maïeul en 994, il lui fallut exercer seul les fonctions d'Abbé.
' Il possédoit tous les talents nécessaires pour y réussir avec p. 082. n. 3. fruit. Quoique de médiocre taille, il sçavoit reunir ensemble un air de gravité et d'autorité, avec un air affable et gracieux. Celui-ci le faisoit autant aimer des bons, que l'autre craindre des méchants. ' Doué du don de la parole, jusqu'à ib. lAbbo. ep. p. être éloquent, il avoit le secret de proportionner ses discours aux divers sujets dont il avoit à parler. La douceur et les grâces en étoient toujours inséparables, comme une humble modestie l'étoit de l'usage qu'il faisoit de son sçavoir.
' Son premier soin fut de régler sa conduite sur celle des Mab. ib. n. *. Saints de l'antiquité. A leur exemple, ' tout le temps que lui n. 6. laissoient ses autres devoirs, étoit partagé entre la prière et l'étude. 11 acquit par là une grande intelligence de l'Ecriture, et ce fonds de doctrine qu'on trouve en partie dans ses Sermons et ses autres Ecrits. Autant il fut soigneux de cultiver lui-même les Lelres, autant il eut d'attention à favoriser et exciter les Etudes dans les Monastères de sa dépendance. On a vu que ce fut par son ordre que Raoul Glaber composa l'Histoire de son temps, Syrus la vie de S. Maïeul, et un autre Ecrivain la Relation de ses Miracles.
' La réputation que se fit alors l'Abbaïe de Cluni par sa p- Cj7. n. 93. doctrine et la sainteté de ses mœurs, la rendit encore plus célèbre qu'elle n'étoit, dans toute la France et les Pais étrangers. Ce fut aussi ' ce qui mit S. Odilon en une si haute p- g83. n. 7. estime, et lui acquit tant de crédit auprès des Papes, des Evêques, des Empereurs, des Rois, des Princes, et qui faisoit que tout le monde souhaitoit l'avoir pour père et pour ami. 'Les Papes Sylvestre 11, Benoît Vlll, Benoît IX, Jean a. 1 p. 659. n. 96. XVIIl , Jean XIX et Clément 11 avoient pour lui les mêmes égards, que s'il eût été leur propre frère. ' Trois Eve- p- 669-706. ques, Sanche de Pampelune, Gautier de Mâcon , et Ledbald, dont on ignore le Siège, avoient conçlj un si vif attachement pour le pieux Abbé , qu'ils allèrent à Cluni vivre sous sa conduite. ' Fulbert de Chartres, qui^étoit en relation F"'''- ep. ee-esr de letres avec lui, l'honoroit comme son Maître, et le consultoit, comme s'il l'eût été réellement.
' Les Empereurs Otton III, S. Henri, Conrad le Salique, "^^- ."^o y- ^^^ Henri le Noir son fils, l'Impératrice Sainte Adélaïde, aïeule p.'sss-sig.' V adu preniier, les Rois de France Hugues Capet et Robert, t??.' ''''" ^' "'' ceux d'Espagne Sanche, Ramir et Garsias, S. Etienne Roi de Hongrie, Guillaume le Grand, Comte de Poitiers : tous
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s'étudièrent à donner à l'homme de Dieu des marques sensi- ' . blés de la bienveillance et de la vénération qu'ils lui por-
Adem. ib. p. 171. toiont. ' S. Henri en particulier, l'alliroit de temps en temps à p. 173. sa Cour, pour jouir de ses pieux entretiens. ' Le Comte de
Poitiers, le regardant comme un temple vivant du S. Esprit, lui avoit donné toute sa confiance, et lui soumit plusieurs Monastères de ses Etats. Odilon en conséquence y établit les observances de Cluni. 11 rendit nommément ce service à p- 167. S. Jean d'Angeli en Saintonge. 'Le Roi Hugues Gapet vou-
lut aussi qu'il réformât l'Abbaïe de S. Denys. Mab. ib. p. 650- ' H eii refomia quantité d'autres, et en établit même de nouveaux , tant en Italie et en Espagne , qu en r rance et en Bourgogne. Sur la fin de ses jours, il fonda dans une Terre de sa famille le Monastère de la Voûte. Quelque amour spic. ib. p. 386- qu'il eût pour la pauvreté, ' jusqu'à prendre pour lui et pour ses frères la qualification de pauvres de Cluni , et quelque Mab. ib. p. 684. teudrcssc qu'il eût pour les indigents ' jusqu'à vendre les vases "• ^- Sacrés, et les autres choses les plus précieuses pour soulager
p. 687. leur misère, ' il n'épargnoit cependant rien pour les orne-
ments et la décoration de ses Monastères. Il avoit sur-tout grand soin de les fournir de livres convenables.
Une vie remplie de tant de brillantes actions, est assurément un grand sujet d'éloge pour Odilon. Mais rien n'est plus Giab. 1. 5. c. 4. p. glorieux à sa mémoire, ' que le refus persévérant qu'il fit p^'is^^f spic.lb.' d'accepter rÀrchevêché de Lyon , principalement en un p. 387-388. temps où l'ambition et la simonie étoient si communes. Le
Clergé de cette Eglise d'accord avec le peuple, avoit jette les yeux sur le S. Abbé pour en faire leur Archevêque. Le Pape Jean XIX ravi de ce choix, lui envoïa l'anneau et le pallium, avec ordre d'accepter celte dignité; et voïant que tout cela n'avoit pu l'ébranler, il y joignit les motifs les plus pressants et la menace d'encourir la disgrâce du S. Siège. Ce fut en vain; Odilon persista dans son généreux refus. Que les Odilons sont rares en tous les temps ! Mab. ib. p. 675. ' Eufiu accablé de travaux et de vieillesse, il mourut à 676.688.690. Souvlgul , daus Ic cours des visites de ses Monastères, la nuit du samedi au dimanche premier jour de Janvier 1049, j. dans la quatre-vingt septième année' de son âge, et la
Mallea. chr. p. 1 I' s'est (flissé pins d'une faule dans la gouvernement. ' Elle ne Ini donne que
304-209. cliruuique do Maillezuis, par rapport à 76 ans de vie, et 51, uu même seule-
l'dge do S. Odilon, et à la darce de son ment 33 de Prélalure.
cinquante-
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cinquanle-sixiéme de sa prélature. Il fat enterré au même
lieu ; et l'Eglise célèbre sa mémoire au jour de sa mort. Sa
sainteté fut attestée par le don des miracles, dont Dieu le
gratifia avant et après son décès. ' lotsauld un de ses disci- p. 679-700.
pies, qui a écrit sa vie avec une certaine éloquence, nous
en a laissé un fort long détail. ' La letre circulaire des Moi- p. 673-675
nés de Souvigni sur sa mort, adressée à Albert Abbé de
Marmoutier, comme il semble, atteste la même chose. ' p. 67i-67'i. 1 cin
Grand nombre d'Ecrivains du même siècle et des suivants ' • p- ""
sont pleins des éloges du saint Abbé.
' Son caractère dominant étoit un grand fonds de bonté, hhï. fi ria-. p qui lui a fait donner le surnom de pieux, ou debonaire. ' Il Mad. ib disoit, au rapport de saint Pierre de Damien, un de ses Pa- " '^''• negyristes, que s'il avoit à être reprouvé, il aimoit mieux l'être pour avoir péché par trop de douceur, que pour avoir usé de trop de sévérité. ' Une des actions qui l'ont rendu le plus p. t>65-6B6. célèbre, est l'institution de la commemoraison générale des Trépassés, qu'il établit d'abord pour tout son ordre en particulier, au second jour de Novembre, et qui passa bien-tôt à l'Eglise universelle. ' M. du Pin voudroit aussi lui transpor- Dupin, 10. sie. p. ter l'honeur d'avoir institué la fête de tous les Saints. Mais nous avons montré ailleurs, que son établissement a précédé de plus d'un siècle les temps de saint Odilon. Entre ses autres bonnes œuvres, ' on compte les mouvements qu'il se Man. anec. 1. 1. donna pour faire observer latrève de Dieu, en quoi il agit puis- chr. p. 187."^' samment.
Aux trois Evoques déjà nommés entre ses plus illustres disciples, ' il faut joindre un Richard Evèque en Hongrie, Mab.^iij. p. «99. auparavant un des confidents du saint Abbé et des compagnons de ses volages. Les Abbés qui se formèrent sous sa discipline, et devinrent ensuite célèbres par leur sainteté de vie et leur doctrine, sont sans nombre. Nous nommerons seulement ' saint Allier premier Abbé de Cave en Italie; p. 669-670. Adrald, Abbé à Brème; Paterne et Garsias en Espagne, où ils répandirent avec succès la Règle de saint Benoît , avec les observances de Cluni; saint Hugues, successeur immédiat de notre Saint. Il ne faut pas oublier l'illustre Prince Casimir, fils de Misceslas II, Roi de Pologne, qui s'étant rendu Moine à Cluni sous le B. Olidon, fut ensuite contraint d'en sortir, pour prendre les resnes du roiaume. Entre ceux qui se sont distingués dans les letres, on doit
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compter Raoul Glaber, Sjrus, Aldebald, desquels il a étédéja parlé, et lotsauld, Historien de notre pieux et sçavant Abbé, l'un des plus polis et plus judicieux Ecrivains de ai, \.:,.\.„. 18 19. son siècle. On peut leur associer' un Jean, Moine Italien, d'abord disciple de saint Romuald, qui dès le commencement de ce siècle se retira à Cluni, pour s'instruire lui-même des usages de ce célèbre monastère, dont il écrivit deux livres, étant encore sur les lieux. Son ouvrage se trouve dans la Bibliothèque du Vatican.
SES ECRITS
(Ji's avons observé ailleurs d'après un Ecrivain de Cluni même, que depuis saint Odon la Literature étoit devenue un bien héréditaire à l'égard des autres Abbés ses successeurs. S. Odilon ne laissa point inculte ce précieux héritage, malgré la foule des occupations inséparables de sa dignité. L'on a vu qu'il trouvoit encore du temps pour donner à l'Elude; et il nous en est venu diverses productions.
1". Il y a de lui une vie de l'Impératrice Sainte Adélaïde, femme de l'Empereur Oiion 1, mort en Décembre 991).
canis. iM.ij. fiai. On ne peut assez s'étonner, 'de ce que M. Basnage, hom- ' ''■ ■ me d'esprit et de sçavoir, ait tenté sur des raisons préten-
dues, qui se détruisent les unes les autres, et qui le trahissent lui-même, de ravir à saint Odilon l'honneur de cet ouvrage. Ce n'est pas assurément par principe de conviction, qu'il a pris ce parti. Nous laissons à d'autres à juger du motif qui
I' "" l'y a pu déterminer. 11 est vrai ' que le manuscrit sur lequel
Canisius, premier Editeur de l'ouvrage, Ta publié, ne portoit point le nom de son Auteur. Mais Canisius avoit eu soin d'avertir sur le témoignage de Lupold de Bamberg, que ce nom se lisoit dans d'autres exemplaires répandus en Bourgogne et en Allemagne. D'ailleurs M. Basnage avoit connoissance de l'édition faite par Dom Marrier et du Chesne, à la tête de laquelle est une petite préface de l'Auteur, qui s'y nomme formellement, Préface que les premiers mots du corps de l'ouvrage supposent visiblement; puisqu'ils en sont une induction, comme le montre Viyilur : In hiijus igitur œtu-
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lis, elc. Enfin le style, el tous les caractères sous lesquels l'Auteur se représente, conviennent sans équivoque à saint Odilon, à qui tous les autres critiques ne font aucune difficulté de donner cet écrit.
Malgré toutes ces preuves décisives, ' M. Basnage pré- p. 71. tend que c'est la production d'un courtisan affamé, qui faisoit sa cour à l'Impératrice pour en obtenir des charges et autres faveurs. N'importe qu'elle ne fût plus au monde, lorsqu'il en écrivoit l'histoire. N'importe que ce prétendu courtisan reconnoisse saint Maïeul pour son père. N'importe ' qu'il p. 79. n. u. se qualifie lui-même Abbé, et qu'il nous apprenne avec une humble modestie, que la pieuse Princesse un moment avant que de mourir, prit dévotement l'habit négligé de l'Auteur , qui se trouvoit présent, et le baisa comme une Reliqu/, en se recommandant à ses prières et à celles de ses frères. De bonne foi reconnoît-on ici un Courtisan ambitieux?
Il est donc clair que les faux raisonnements de M. Basnage ne peuvent rien contre la possession où est saint Odilon de l'ouvrage dont il s'agit. ' 11 n'y mit la dernière main tout au v- »«. pltitôt qu'en 1040, lorsque Henri le Noir étoit déjà Empereur. Comme la sainte Impératrice lui avoit donné une part singulière à sa confiance, et qu'il possedoit le talent de bien écrire pour son siècle, il étoit fort en état de réussir dans cette entreprise. Aussi l'a-t-il exécutée avec beaucoup d'ordre, en Ecrivain aussi judicieux que bien instruit de ce qu'il raconte, et qui est entré dans un juste détail, sans donner dans une prolixité ennuieuse. Le style qu'il y a emploie, est clair, concis, agréable, et respire un air de pieté ; quoiqu'il y ait un peu suivi le goût du temps, qui étoit pour les consonances, et les vers intercalés dans la prose. ' S. Odilon ciun. bib. p. 353. néanmoins n'avoit pas lui-même une idée si avantageuse de son ouvrage. Son humilité ne le lui faisoit regarder que comme une espèce d'épitaphe mal écrite, qu'il n'avoit entreprise que pour faire naître à quelque habile homme , l'occasion d'emploïer sa p!ume à traiter une si riche matière.
Il a divisé son écrit en deux livres, dont le premier contient l'histoire de la vie de son Héroïne, et l'autre la relation de ses miracles. ' L'Auteur le dédie à André Abbé de Saint ibùi. Sauveur de Pavie, et à tous les frères qui vivoient sous sa discipline. Il n'en donne point d'autre motif, sinon que leur monastère reconnoissoit sainte Adélaïde pour sa fondatrice.
Gggij
Saint Odilon n'y prend que la qualité de frère, et du plus méprisable de tous les pauvres de Cluni : Frater Odilo, Chiniensiumpauperiim cunctorum peripsema . Quand l'Auteur ne s'y seroit pas nommé, on l'y reconnoîtroit à la qualification
spic. i.i.p. 386- qu'il donne à sa communauté. 'L'on voit effectivement par ses letres, qu'il se plaisoit à la nommer la communauté des pauvres de Cluni.
Outre l'histoire de la Sainte impératrice, on apprend de l'écrit de saint Odilon plusieurs traits des coutumes alors
':iini iik p. m. en usage dans l'Eglise. Une des plus remarquables ' éloit l'adoration rendue à l'Eucharistie : ce que l'Auteur de la Perpétuité de la foi a déjà fait observer, contre le Ministre Claude, qui prétend faussement, que celte coutume ne s'est introduite qu'après Berenger.
çanis. ij. ib. p. ' Canisius est le premier qui ait publié cette vie de Sainte Adélaïde. 11 la donna sur un manuscrit de l'Abbaie de Saint Magne , au bout du pont de Ratisbone en Bavière. Depuis on l'a insérée dans les dernières éditions des actes des Saints
t;iuii. bi),. p 3o3- par Surius. ' Dora Marrier et du Chesne l'aïant trouvée dans un manuscrit plus entier que celui de Lanisms, lui ont donné place dans leur Bibliothèque de Cluni. Celte édition est la seule où se trouve la préface , ou épîlre dédicatoire de
Leib. scii. bruns. l'Auteur. ' Eu 1707 M. de Leibnilz fît entrer l'ouvrage de S. Odilon dans son recueil de monuments sur l'Histoire du
oaiiis c. ib. ...69- duché de Brunswick. ' Enfin M. Basnage renouvellanl en
1723 la Collection de Canisius, l'y a réimprimé avec quelques remarques de sa façon, dont quelques-unes sont fort déplacées.
A la fin de toutes ces édhions se lit une hymne, avec cinq oraisons pour l'office, et la Messe de sainte Adélaïde. Mais on n'a point d'autre preuve pour les croire du même Auteur que la vie, sinon qu'elles se trouvent à sa suite dans les manuscrits.
2". Quoique Syrus et deux autres Ecrivains eussent déjà fait la vie de saint Maïeul, et que saint Odilon eût connoissance de leurs écrits, dont il relevé le mérite, comme on l'a vu plus haut, le S. Abbé ne laissa pas d'entreprendre lui-même de traiter le même sujet. Mais il l'a exécuté plutôt en Panégyriste qu'en Historien : de sorte que son ouvrage est r.iii.i bii). p.iTo. moins une histoire, qu'un éloge de saint Maïeul. , L'Auteur l'adresse à Hugues, qui fut depuis son successeur, et à Al-
manne, autre Moine de Cluni , à la censure desquels il le soumet. On juge par-là, que Hugues et Almanne étoient hommes de letres ; et l'on y a en même temps de nouvelles preuves de l'humilité d'Odilon. Il nous apprend qu'il fit cet écrit lorsqu'il étoit à Romans , monastère en Dauphiné , dépendant de Cluni, par le motif de chercher quelque consolation à la douleur que lui causoient les malheurs du temps.
L'écrit a été publié pour la première fois par les soms de Su^^.y- -"ai. p Surius, qui en a abrégé quelques endroits, retranché quelques autres, et changé le style à sa mode. ' Il a paru ensuite au,,, ub. y,. -m dans la Bibliothèque de Cluni, où on lui a rendu sa première " intégrité. En dernier lieu ' les conlinualeurs de BoUandus Boii. u. mai. p l'ont donné sur l'édition précédente, conférée à divers manuscrits, et l'ont illustre de leurs observations.
3\ Notre Saint et sçavant Abbé laissa de sa façon plusieurs sermons, ou discours familiers sur divers sujets. ' lot- J.^ay.^aou t s. p sauld, son Historien, en parle comme de pièces capables de faire connoilre tout à la fois l'orthodoxie de la foi de leur Auteur, rinlelligence qu'il avoit des divines Ecritures, et quelle étoit la douceur de son éloquence.
' On en a imprimé quatorze sous son nom dans la Bibliothèque de Cluni, d'où ils ont passé au bout de peu d'années dans la Bibliothèque des Pères imprimée à Cologne, ' puis dans toutes les autres éditions du même recueil qui l'ont suivie. Il y en a neuf sur les mystères du Seigneur, dont le premier sur Pâque est très-court ; un sur la naissance de saint .lean-Baptiste ; un autre pour la veille de la fête de S. Pierre et S. Paul ; deux de la sainte Vierge, l'un sur son Assomption, l'autre sur sa Nativité; et enfin le commencement d'un autre sur l'invention de la sainte Croix. Celui qui le précède immédiatement n'est point entier non plus. Il y manque le commencement , et quelque chose vers la fin. On trouve dans ces sermons de quoi justifier à la letre le jugement avantageux , qu'en porte l'historien lotsauld. Nous pouvons ajouter qu'on y découvre même tous les principes de la bonne Théologie et de la saine Morale. Il est peu de sermons de ce temps-là qui soient plus lumineux, plus solides, plus instructifs, et où les moralités suivent plus naturellement des principes qu'on établit. ' Saint Odilon y cite p. ees. 2. m. s les Pères Grecs comme les Latms, mais en des termes qui
Clua. bib. p. 371-
Bih. PP. I. 17. p.
""" montrent le profond respect qu'il avoit pour leur doctrine.
Mari. anec. I. 3. ' Dom Martcue et Dom Durand , ont publié sur un ma-
p. 621-628. nuscrit de Souvigni deux autres Sermons, sous le nom de
notre éloquent Abbé, l'un de la Nativité de la sainte Vierge, l'autre de la sainte Croix. Le premier n'a ni commen-
p. 62i-62;i. cernent ni fin ; ' et ce qu'on en a imprimé n'est qu'un fort
long morceau du second livre de saint Ambroise sur les Vier-
liihii. i>p. ib. 656. ges , tiré du second chapitre. ' Saint Odilon avoit une
^- vénération particulière pour ce saint Docteur ; et il n'est
point surprenant qu'il se plût à copier ses écrits dans les siens. Ce fragment de sermon donné par Dom Martene, et l'autre fragment imprimé dons la Bibliothèque de Cluni nous paroissent appartenir au même sermon, et en faire le milieu et la fin. De sorte que si l'on pou voit recouvrer le commence-
Mari. il., p. 023- meut, OU auroit la pièce en entier. Quant à ' l'autre sermon sur la Croix, il n'y manque rien dans l'édition de Dom Martene. Mais il n'y en a que les treize à quatorze premières lignes dans la Bibliothèque de Cluni, où il est mal intitulé de l'invenUon de la sainte Croix, puisqu'il roule également sur son exaltation. Il est digne à tous égards de saint Odilon, qui y cite comme dans les précédents, les Pères Grecs et les Latins.
Les derniers Editeurs de saint Augustin ont observé dans leur censure, tout à la fin du XI volume, ' que le cent soixante-onzième sermon enire ceux de l'appendice appartient à S. Odilon. Il est en effet à très-peu de chose près, le même ' que le cinquième du saint Abbé, qui fait le premier sur Pâque, et qui n'est pas entier, comme on l'a déjà remarqué.
' Quelques Ciifiques ont reconnu, que le cinquante-sixième Sermon entre ceux de saint Pierre de Damien , n'est point son ouvrage, quoique décoré de son nom , mais la production d'un Ecrivain François. C'est ce qui paroîthors de doute ' par les expressions de l'Auteur, qui y parlant d'abord de S. Martin, dit que Dieu par un effet de sa misericor- ., de l'avoit accordé à notre roïaume, regno nostro providit mi-
p. i?4. 2. 135. I. sericorditer. ' Dans la suite, qui roule entièrement sur la Morale, il cite deux fois sous le titre du Ciceron de son temps
i':'.^- >'■'■ un Orateur, ' qu'on croit être Fulbert de Chartres. Ces deux
circonstances jointes à divers traits du style de saint Odilon,
l'eii.Dum. ib. p. qu'on découvre dans le sermon dont il s'agit, ' comme la
Aug. ser.
app. p.
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manière de s excuser sur son peu d'éloquence, et les citations
de saint Ambroise, son Docteur favori : tout cela porte à juger que la pièce appartient à l'Abbé de Cluni , contemporain de Fulbert.
' Sanderus avoit découvert en son temps à l'Abbaïe de Sanj. bii,. bcig. Laubes, un manuscrit qui contenoit plusieurs autres sermons ""■ p*" '-p- *'^sous le nom du même Abbé, pour les diverses fètes de saint Benoît. Il ne paroît point que jusqu'ici l'on en ait rien imprimé.
4". lotsauld atteste, qu'il y avoit de S. Odilon grand nom- Mab. aci. t. :i. ,,. bre de Ictres, multiplices episfolœ , qui comme les sermons ^-- "■ "• étoient une preuve de sa doctrine et de son éloquence. Il en reste cependant très-peu ; ' quoiqu'on en ait plusieurs de Abbo. ep. p. m,. celles qui lui ont été écrites, et qui en supposent au moins f^l^^^- ''"' autant de sa part. Il y en a deux d'Abbon de Fleuri, la septième et la douzième; quatre de Fulbert de Chartres, et une de son Clergé après sa mort. De toutes les réponses quV lit S. Odilon, nous n'avons qu'une seule letre adressée à Fulbert. ' Elle est la cent huitième entre celles de ce grand Fnib. ep. )o,s. Evêque, ' et a été imprimée dans la Bibliothèque de Cluni. cim,. bib. p. 3i-i- Fulbert n'avoit pas encore été élevé à l'épiscopat, lorsqu'el- ^^" le fut écrite. Il avoit consulté S. Odilon sur sa conduite, en quoi il faisoit paroîire son humilité. L'Abbé de Cluni ne donne pas de moindres preuves de la siene dans sa réponse. On y découvre de plus, de quoi justifier le jugement que lotsauld porloit des letres du sçavant Abbé en gênerai.
' Dom d'Acheri nous a donné trois autres letres de saint spi,-. i. :.'. p. 386- Odilon, qui sont fort courtes. La première, où il manque ^^'" quelque chose à la fin, est adressée à Paterne, auparavant Moine de Cluni , et alors Abbé en Espagne. S. Odilon , qui n'y prend que la qualité de frère, y parle tant en son nom, qu'au nom de Sanche Evèque de" Pampelune, retiré à Cluni. ' La seconde est écrite au Roi Garsias, pour l'engager p. 388-389. à soulager la disete où se trouvoit Cluni depuis plus de deux ans, dans la famine générale qui aflligeoit toute la France. ' p. 3S9-39t>. Enfin la troisième letre est adressée à une Dame de grande condition, dont le nom n'est désigné que par une R, pour la remercier du secours qu'elle avoit donné à Cluni, et l'assurer qu'on l'avoit associée, comme elle le souhaitoit , aux prières de la communauté.
Entre les letres de saint Odilon qui sont perdues, il y en
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a Conc. t. 9. |). avoit une remarquable. " C'étoit une consultation au Pape ^^338.^'*"'*"'' ^^^^ XIX, comme il paroît touchant un homme qui avoit tué par ruse un Evoque nommé Estienne, et qui ne trouvant point de pénitence proportionnée à un si grand crime, s'étoit rendu Moine à Cluni pour pleurer son péché. Dans la suite aïant appris à bien lire et à bien chanter, saint Odilon eut la pensée de le promouvoir aux ordres Sacrés. Mais ne voulant rien faire témérairement, il consulta le Pape, qui lui répondit , qu'un tel homme ne pouvoit non - seulement être élevé à aucun grade dans l'Eglise, mais non pas même recevoir la communion laïque, sinon à la mort, qu'on lui donneroit par grnce le S. Viatique. Il ne reste de cette consultation et de la réponse, que la notice qu'on en trouve dans les actes du Concile de Limoges de l'année 1031, telle qu'on vient de la lire.
5". S Odilon laissa aussi diverses poésies de sa façon. Nous ciun. lib. p. 369. avons déjà parlé ' d'une hymne à l'honneur de sainte Adélaïde, pour vêpres de son office, qu'on trouve à la fin de sa p. 4(w-i08. vie par notre saint Abbé. ' Il en a fait deux autres à l'honneur
de la sainte Vierge , l'une , qui n'est pas entière , sur son assomption, l'autre, dont il ne reste que la première strophe, sur la Nativité; et quatre, dont la première et la troisième, comme toutes les précédentes sont en vers ïambiques, et les deux autres en saphiques, pour l'office de S. Maïeul. ,,,;««. Outre ces hymnes. ' il y a encore de saint Odilon un poè-
me de cinquante-trois grands vers, qui est une espèce à Epi- Bai'tii. adv. 1.3. c. cediofi sviv la mort de l'Empereur S. Henri. ' Barthius le cite ■'*■ ' '■ ^^" "' ''^' comme fait sur la mort d'Otton le Grand dont le Poëte relevé eiïectivement les vertus dans ses premiers vers. Mais la suite montre que saint Odilon l'entreprit plutôt pour pleurer la mort de S. Henri, et que ce n'est que par occasion qu'il y parle des trois Ottons. Ce Poëme se trouve entre les deux livres de la vie de sainte Adélaïde, dans la seule édition de la Bibliothèque de Cluni. Toutes ces pièces de poésie au reste n'ont rien au-dessus des autres du même temps, ciun. biij. i>. 36-). 6°. ' Il y a encore de S. Odilon deux petits Ecrits, imprip^e..!.^''''^'*'''' mes à la tête de ses Sermons. L'un est intitulé : credulitas, Croïance, et n'est qu'une Profession de foi sur le mystère de la Sainte Trinité, ceux de l'Incarnation, du S. Esprit, et les autres points de la fin du Symbole ordinaire. L'autre est une prière afîectire à la Sainte Croix.
7". '' Les Bibliograj)hes comptent encore entre les Ecrits ^ cave. psn. 1. 1 de S. Odilon, le Décret ou Statut qu'il fit pour l'établisse- '•"!""■ '''• ment de la Commémoration des Trépassés. '' Nous en avons i' cinn. i„b. p. deux éditions, lune dans la Bibliothèque de Lluni , ou ce i,.t;6G66-. Statut est plus entier; l'autre dans l'Eloge de notre S. Abbé, par Dom Mabillon. Suivant l'opinion commune cet établissement fut fait dès 998, mais le Statut n'en fut publié qu'après la mort de l'Empereur S. Henri, dont la mémoire y est nommément recommandée.
8°. Enfin à tous ces Ecrits il faut joindre ' le Cartulaire de î'ah.^"r"*- '-îp- Cluni, tel qu'il subsiste encore à présent, dans lequel S. Odilon fit recueillir et rédiger par ordre, tous les Diplômes, et Chartes accordées à l'Abbaïe sous son gouvernement et celui de ses Prédécesseurs.
E V É Q U E DE N i: V E U S ,
ET AUTBES ÉCRIVAINS
HUgues, surnommé le Uraiid , gouvernoit lEglise Gaii. du. vei. i. s. de Nevers , au moins dès 102G. On en a la preuve InA.'ïi.n. so^^^' dans l'acte d'une donation faite à l'Abbaïe de Flavigni la même année. Hugues y a souscrit le dernier des Evoques, ce qui montre qu'il n'y avoit pas longtemps qu'il étoit revêtu de l'Episcopat. ' En 1048 il asista au Concile de la Province de conr. i. !i. p.oi?. Sens, dans lequel fut confirmé l'établissement du Monastère de S. Ayou de Provins. ' Au mois d'Octobre de l'année sui- p. i>m. vante , il se trouva aussi au grand Concile que célébra à Reims le Pape Léon IX. ' Il fut un des Prélats François qui p. \<m. \ n.h. suivirent ce Pontife à Rome^ et qui assistèrent à un autre iï'.'is'.' "' ''' '"^ Concile qu'il y fint après Pâtjue 1050, contre l'hérésie de Berenger. ' Messieurs de Sainte-Marthe supposent , que Hu- g«ii. du-, iij . gués se trouva aussi au Concile de Verceil, qui fut tenu en Octobre de la même année. Mais c'est de quoi l'on n'a point d'autre preuve. Peut-être ont-ils nommé le Concile de Ver-
HUGUES, EVEQUE DE NEVERS
ceil pour celui de Rome, dont ils ne disent rien. Hugues de iiaiMb. retour en France, y mourut le huitième de Mai. 'Anselme
de S. Rémi de Reims, Historien du temps^, le cite pour garant
d'un fait qu'il rapporte.
Notre Prélat avoit tant d'attrait pour la versification , F)ip. 1 i t. 'js. ' qu'il l'emploïoit quelquefois dans ses souscriptions. C'est ce "' ''■ qui paroît par un Acte public fait en la quinzième année du
régne de Henri I auquel il a ajouté les trois Vers barbares
qui suivent :
Ânnus quindenus Henrici lune rotabatur Regai, sextilis niensis et ia itlibus ipsis. Sic chronicabat et hune indectio tertia ehoc.
Au lieu du dernier mot il faut lire deçà. Nous ne copions au reste ces mauvais vers, que pour mieux faire connoître le goût et le génie de ce siècle. On juge pai^-là, que la perte des autres Poésies de Hugues n'est pas à regretter.
an. 1. 55. n. 92. 'C AT WALLON, Abbé de Rcdou au Diocèse de Van-
nes, Contemporain de ce Prélat, étoit illustre par sa naissance et sa vertu. Il avoit pour frère, comme on croit, Geofroi Duc de Rretagne. Après avoir passé quelques années dans la profession monastique sous le pieux AbbéMainard, il fut chargé d'aller établir une Colonie de Moines dans le nouveau Monastère de Guedel , ou Belle-Isle , que Redon tenoit de la libéralité du Duc son frère. A la mort de Mainard vers 1025, Catwallon fut rappelle à Redon, et élu Abbé en sa place. II commença par en renouveler les édifices, et continua de le gouverner avec beaucoup de sagesse, au moins jusqu'en 1049.
On a de cet illustre Abbé, deux Lettres assés bien écrites pour le temps et le pais où il vivoit ; et l'on y trouve de
ibi.i. grands traits de son humilité. ' L'une qui contient quelques
faits pour l'Histoire générale, est écrite à Hildegarde, Com-
L. 57. n. 107. I tesse d'Anjou, femme de Foulques Nerra. ' L'autre est adres-
app- p. /î2. ^^g ^^ Leburge, ou Lieburge, première Abbesse de Notre-
Dame de la Charité, connue depuis long-temps sous le nom du Ronceray à Angers.
Wari.n, Abbé de S. Arnoul de Metz, s'est aussi fait
Ana. t. 1. p. i22. connoître par une production importante de sa plume. ' Il étoit d'abord Clerc de l'Eglise de Liège, où il paroît qu'il
avoit fait ses premières études, en un temps où celle Eculc étoit florissante. De-là''il passa à l'Abbaïe de Gorze, où il - p.^ix,. m. \ ^u. embrassa la vie monastique. Il en fut tiré dans la suite, et éta- ^g^à', "9. '^' ' '' bli Abbé de S. Arnoul à la mort d'Oddon. En 1049 le Pape Léon IX se trouvant à Metz , Warin l'engagea à faire la Dédicace de son Eglise, qu'il avoit achevé de faire rebâtir. Ce Pontife attacha au maître-Aulel le même privilège qu'il avoit déjà accordé à celui de S. Rémi de Reims, et à quelques autres, et permit à l'Abbé l'usage des ornements pontificaux à la Messe les jours de solemnité. Warin ne jouit pas long-temps de cette faveur, ' étant mort le vingtième d'Août l. m.p. 89. de l'année suivante.
' Il y a de lui une fort longue Lettre, en réponse à une Ana. ii,. p. 22,v autre dé Jean, ou Jeannelin, Abbé de Fécam, au sujet d'un Moine nommé Benoît. Jean le répetoit comme appartenant à son Monastère, et avoit écrit en conséquence à Warin une Lettre peu mesurée et fort vive, dans laquelle il prononçoit la peine d'excommunication contre Benoit, jusqu'à ce qu'on l'eût satisfait sur ce point; Warin y répond avec modération, mais par des raiso2;is fortes et bien soutenues. Et après avoir montré fort au long, que le Monastère de S. Arnoul avoit plus de droit sur Benoît, que celui de Fécam, et fait sentir à Jeannelin l'indécence de son procédé, ' il vient à l'article v- 239 2*4. de l'excommunication. C'est le plus bel endroit de sa Lettre, et qui la doit faire regarder comme un précieux monument de l'antiquité. Warin y montre fort bien, que c'est contre l'esprit de l'Evangile et la pratique de l'Eglise, que d'en venir à cette peine, la plus terrible de toutes, pour un sujet aussi léger.
' Il est parlé avec éloge u'Aginui.fe, Moine de Mont- An. i. st. n. 76 majour sous l'Abbé Benoît , qui gouvernoit ce Monastère depuis 1036 jusques vers le miUeu de ce siècle. On nous le représente comme un sçavant du premier ordre, qui avoit laissé de sa façon divers beaux écrits. Mais le malheur des temps nous les a enlevés; et l'on ne nous en a pas même conservé la notice d'aucun en particulier. Il y a toute apparence qu'Aginulfe étoit disciple de Domnus, autre Moine du même lieu, qui l'avoit été neuf ans entiers du Docteur Fulbert à Chartres : ou d'Umbert, qui enseignoit à Mont-majour au commencement de ce siècle. Dom Mabillon, en parlant d'Aginulfe, le qualifie exmiius scriptor, ce qui ne peut signifier qu'un habile Copiste, comme nous l'avons exprimé ailleurs.
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Mais Dom Michel Germain, qui avoil vu par lui-même le manuscrit qui contient son éloge, l'entend d'un Auteur qui avoit composé d'excellents Ouvrages , tels qu'ils pouvoient être en ce temps-là.
' G u A L D 0 N , autre Ecrivain du même temps , étoit Moine de Corbie au Diocèse d'Amiens , et non de Corwei en Saxe, comme quelques modernes l'ont prétendu. Il continua la chaîne des hommes de Letres dans son Monastère, malgré le malheur des temps, et travailla à y perpétuer les Du cang. gi. in I. bonucs Etudes par le soin qu'il prit d'y enseigner. 'M. du auc. p. 115. Gange ne le fait fleurir que vers 1070 ; mais il y a des preuves, qu'il écrivoitdes lOoO, ou 10.51 au plus tard.
Nous avons de Gualdon une Vie de S. Anscaire, premier Archevêque de Hambourg et de Bresme, écrite en Vers jiab ai. 1. 1., p. hexamètres. ' Il l'entreprit à l'occasion des Reliques de ce 113'^' Saint, qu'Albert, ou plutôt Adalbert, élu Archevêque de
la même Eglise en 1013, avoit envoïées à Corbie, en renouvellant avec l'Abbé Foulques l'ancienne confraternité qui étoit entre les Moines de Corbie et le Clergé de Hambourg. L'Ouvrage fini, Gualdon l'envoïa par reconnoissance à Adalbert, dont il fait un grand éloge dans la Préface qui lui est adressée. A cette longue Préface près, qui est de l'invention du Poète, le reste de l'Ouvrage n'est presque autre chose, que le texte de S. Rembert, premier Historien de S. Anscaire, mis en vers d'une grande platitude. ' Gualdon y fait quelquefois des digressions, entre lesquelles il prie Adalbert de faire confirmer par le Pape les privilèges de Corbie. On a ici une preuve non équivoque, que le Poète écrivoit avant l'année 1052 , à laquelle le Pape Léon IX confirma effectivement ces privilèges , peut-être à la prière d'Adalbert.
L'Ouvrage de Gualdon a été souvent imprimé , presque act. ib. y. -s. -■:.. toujours avcc celui de S. Rembert. ' Il parut pour la pre- D- ■» inière fois en 1652, à la suite des Origines de Hambourg,
par les soins de M. Lambecius, à qui Dom Luc d'Acheri en avoit communiqué une copie. En 1677 il fut réimprimé à Stokholm, sur l'édition précédente, et avec les Notes de l'Editeur. Il se trouve aussi dans l'édition des mêmes On'gt- Boii. 3. Feii. p. nés de Homboîn-g, renouxeWées en 1706. ' Dè^ 1657, Hens- ■sâ'-iis- chenius le fit entrer dans le premier volume du mois de Fé-
vrier de la continuation de Bollandus, où il est illustré de
an. 1. S9. 11. 30.
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Notes et d observations Historiques et Critiques. " Dom ;, Mai., il. p. u^: Mabillon en publiant la prose de S. Remberl, a cru ne de- '-'^■ voir réimprimer de la Versification de notre Poëte, que la Préface avec les quatre premiers nombres du premier chapitre du corps de l'ouvrage. ' Il en copie cependant ailleurs an. .i. quelques autres vers, qui sont à son sujet.
Hubert, qui ne nous est guéres connu, que par la ^ ie de Sainte Gudule, ou Gudile, qu'il a écrite, étoit Contemporain du Poëte Gualdon, dont on vient de parler. 'Au- buH. 8. Jan p. tant qu'on en peut juger par son Ouvrage, il paroit avoir été ^-^- "• ■"^■ du pais de Brabant, ou de Bruxelles même, où la Sainte est particulièrement honorée. Il y avoit environ trois cents ans qu'elle étoit morte, lorsqu'Hubert entreprit d'écrire sa Vie. ' C'est ce qui a fait dire à M. Baillet, que cette circonstance uaii. s. jan. lai,. n'est point propre à donner du crédit à son Ouvrage. La re- "'■ "■ ■* marque seroit juste, si l'Auteur avoit écrit d'original. ' Mais p,,,, ,b p .„ il nous assure, qu'il a travaillé sur une autre Vie plus ancien- "■ ' ne, qu'un ami lui avoit communiquée en quatre feuilles, et qu'il n'a fait que la mettre en meilleur style, sans rien changer au fonds des choses : Ipsomm sensus gestorum excipiens fideliter. ' Il ajoute dans la suite, qu'il aimeroit mieux par principe de religion, se taire que d'écrire des faussetés.
Cet Auteur n'a donc fait que suivre ce qui avoit été écrit de la Sainte long-temps avant lui. Seulement il a trop orné sa narralion, ce qui rend son style fort diffus. La fin manque à son Ouvrage ; ' mais elle se trouve dans celui de son Abréviateur. On voit par-là qu'il n'y mit la main, qu'après la Dédicace de l'Eglise de S. Michel, et la Translation qu'on y fit alors des reliques de Sainte Gudule. C'est ce qui arriva en 1047, comme il le marque lui-même ; et ce fut aussi peutêtre l'occasion qui l'engagea à prendre la plume. ' Il adresse son Ecrit à un Albert, qu'il qualifie son très-cher Frère. Les Editeurs ont soupçonné, que ce pouvoit être le célèbre „o, Olbert Abbé de Gemblou. Mais Hubert ne lui au roit-il donné que le simple titre de frère? D'ailleurs Olbert étant mort le quatorzième de Juillet 1048, comme on l'a vu, n'étoit peut-être plus au monde, lorsque notre Auteur publia son Ouvrage. Pour lui, il n'y prend d'autre qualité, que celle de serviteur des serviteurs de Dieu.
' Bollandus nous a donné cette Vie, sur un Manuscrit des ,,., si 3-524. Jésuites de Bruges, après l'avoir illustrée de ses remarques.
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p. 524-330. " Il a mis à sa suite l'Abrégé, qu'en fit assés long-tems après Hubert, un Ecrivain anonyme. Celui-ci a tellement suivi son original, qu'en l'abrégeant par ordre, il y a souvent ajouté
Sur. 8. jan "p. diverscs circoustances, qu'il a prises d'ailleurs. ' Surius avoit déjà publié cet Abrégé, mais après y avoir fait de légers changements dans le style : au lieu que Bollandus l'a donné dans sa pureté.
Bou. 25. Jnn. p ' Ses successcurs ont fait imprimer avec leurs observations ordinaires, qui valent beaucoup mieux que le texte, une Légende de Sainte Pezaine, Vierge du huitième siècle , honorée en Poitou, qu'ils croient écrite peu avant le milieu du onzième. Leur opinion est fondée sur ce que ce fut alors qu'on bâtit, ou répara l'Eglise ou Chapelle, dédiée à l'honneur de la Sainte. Peut-être y auroit-il autant de fonde-
Maiiea rhr p. iiieut à dire, que ce fut la découverte de son corps ' trouvé en 1098, qui fit naître l'occasion d'écrire sa Légende. Mais il importe peu d'entrer dans la discussion du temps où elle a été faite. Elle est de ces mauvais écrits, dont on ne doit parler que pour montrer qu'on ne les oublie pas. C'est tout dire en
Bon. ib. p. 84. n. un mot : ' ses propres Editeurs y ont découvert tout le génie d'une fable. Le style au reste n'en est pas mauvais pour le temps.
Gaii. chr. iif.v. t. 'La Vie de S. Grats, Evêque de Châlons sur Saône,
882'''i^B!ii.8'.'ûoi que Perry à la fin de son illustre Orbandale et Cusset ont pu-
tab. c. n- 7. bliée , sur un ancien Légendaire de cette Eglise, ne vaut
guéres mieux que l'écrit dont on vient de parler. Ses partisans voudroient nous la donner pour être d'un Auteur contemporain, c'est-à-dire, du milieu du septième siècle, où vivoit le S. E\êque. Mais la pièce même les trahit ; puisqu'il y est parlé de la translation de ses Reliques qui ne se fit que sur la fin du dixième siècle. Encore paroit-il par les expressions de cette mauvaise Légende, qu'elle ne fut écrite qu'au bout de plusieurs années, et peut-être tout au plutôt vers le milieu du siècle suivant. Toutefois, quoiqu'on y découvre des choses peu vraisemblables, et d'autres visiblement fausses, on juge qu'il ne faut pas entièrement rejelter tout ce qu'elle contient.
On a une époque plus certaine du temps, auquel a été écrite l'Histoire de l'Invention et de la Translation du Chef de S. Agapit, Martyr. Il est visible qu'elle le fut peu
chif. vesun. par. après ' la Dèdicace de l'Eglise de S. Etienne de Besancon,
en 1048 par le Pape Léon IX qui plaça ce Chef sur le
grand autel, comme on l'apprend d'une inscription rapportée par Jean-Jacques Chifflet. ' L'Ecrivain anonyme qui a boh. m. au,-, p. prêté sa plume à cette Histoire, avoit connu particulière- ^^i- " ^g. ment l'Archevêque Yautier mort en 1030. ' Mais il n'y mit n. 31. la main que sous Hugues son successeur, dont il fait un grand éloge. ' Sa Relation, dont nous sommes redevables aux Con- p. 530-53-2, n. 26tinuateurs de Bollandus, est courte, mais assés bien écrite ^''" et intéressante pour l'Histoire de Besançon. L'Auteur n'y a pas oublié ' le soin qu'apportoit l'Archevêque Hugues à avoir <■ 30-31. un Clergé bien réglé, et instruit des bonnes Lettres, tel que nous l'avons représenté ailleurs. ' Il est cependant tombé n. st-îs. dans un anachronisme considérable, en confondant les temps de l'Empereur Constantin le Grand avec ceux de l'Evêque Quelidoine.
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E V É Q u E DE Cambrai.
HISTOIRE DE SA VIE
GErard, premier du nom, l'un des plus célèbres Pré- cam ci,r. 1 lats de tout ce siècle , tant par la doctrine , que par la .'4]' f au,""'!,?' vigueur épiscopale, naquit sur les frontières de France et de ^" "^"-J ^'^i'"^- Lorraine, d'une famille distinguée par sa noblesse. Il eut pour âu.L ss.*"'!]. 73' père Arnoul, Seigneur de Florines et de Rumigni, et pour mère Ermentrude. Dès sa première jeunesse il fut élevé dans le Clergé de Reims , sous les yeux de l'Archevêque Adalberon son proche parent. Le docte Gerbert dirigeoit alors l'Ecole de cette Eglise, à laquelle Gérard fît de grands progrès dans les letres humaines et la science ecclésiastique. De là il passa au service du Roi Henri, depuis Empereur, en qualité de Clerc de sa Chapelle. ' Gérard ne fut pas long temps Aib. h. an. m*. à la Cour, sans s'y faire une brillante réputation.
'Il n'étoit encore que Diacre, lorsqu'à la mort d'Erluin, cam cu. it.c. 1. Evêque d'Arras et de Cambrai, qui étoient encore gouver- ^- 1 ^p"'^- >''•
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nés par un seul et même Evêque, le Roi Henri le nomma à cet Evêclié. C'étoit le premier jour de Février 1012 ; et néanmoins Gérard ne fut sacré que le lendemain de la Purification de l'année suivante. La cérémonie s'en fit à Reims. Henri auroit fort souhaité qu'elle se fût faite à Bamberg, à la dédicace de la Cathédrale qu'il y avoit nouvellement érigée. Mais Gérard craignant de donner par-là atteinte au droit commun , préfera de recevoir l'ordination de la main de l'Archevêque Arnoul son Métropolitain.
Spic. ib. i Aib. ib. ' Si tôt qu'il eut pris le gouvernement de son Eglise, tout ?b. /."il: ' '^''"'' s'y ressentit de sa vigilance pastorale. Il acheva le monastère de saint Ginguli'e de Florines, que son père avoit commencé pour une communauté de Clercs, et y en fonda un autre pour des Moines , sous l'invocation de saint Jean-Bap- Mab. ib.i. 51. II. tiste. 'Son affection pour l'ordre monastique, parut encore *\m. not "ecd: dans la fondation d'un troisième monastère à Château-Cambeig. C.84. bresis, et dans le rétablissement de l'Abbaïe de Marolles,
où il remit des Moines en la place des Clercs, qui s'y étoient Gaii. chr. uov. i introduits. ' Ses soins s'étendirent aussi à trois autres monastechrib^c'e'^'âo: res, Maubeuge, S. Guilain et Hautmont, dans lesquels il rappella le bon ordre, et fit revivre l'esprit de S. Benoît.
Tant de dépenses pour toutes ces fondations n'empêchèrent point, que le zélé et la charité de notre généreux Prélat ne trouvassent des ressources pour d'autres entreprises encam. chr. ib. c. corc plus grandes. ' L'Eglise Cathédrale de Cambrai mena- *^ çant ruine, il commença à la rebâtir en 1023, et l'acheva
dans l'espace de sept ans. 11 en fit solennellement la dédicace en Octobre 1030. A peine a voit-il fini ce somptueux édifice, c. 32. ' que la Cathédrale d'Arras fut réduite en cendres par le feu
Spic. ib. du ciel, le trenhéme de Juillet de la même année. ' Gérard
entreprit de lui rendre le même service qu'à celle de Cambrai, en la rendant même plus belle qu'elle netoit auparavant; et il en vint heureusement à bout.
Le vigilant Evêque ne borna pas son attention à ces édiibid. fices extérieurs, ' il la porta encore à faire observer les Ca-
nons dans son Clergé, et à maintenir la saine doctrine dans cam. chr ib. c. toutc l'étenduc de son diocèse. ' Il paroît par la qualification *^' de monastère , que l'Auteur de la Chronique de Cambrai
donne à l'Eglise Cathédrale, que les Chanoines y vivoient Spic. 1. 13. p. 'J.3. en commun. ' Gérard se trouvant à Arras à la fin de l'année 1025, et aïant appris qu'il y étoit venu d'Italie des hommes,
qui
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qui introduisoient une hérésie nouvelle semblables à ceux ' qui avoient été condamnés à Orléans, deux ans auparavant, il prit de justes mesures, non pour les traiter comme ceuxci l'avoient été, mais pour tâcher de les convertir. Le sage Prélat comipença par indiquer un jeûne et des prières publiques pour la conversion de ces malheureux. Puis aïant assemblé son Synode avec un religieux appareil, il les y fit comparoître. ' Là ils furent interrogf^s sur tous les points de i>. su leur croïance'; et après avoir reçu une instruction aussi p. is-es. pathétique que lumineuse , ils reconnurent publiquement leurs erreurs, et les abjurèrent sans détour.
Cet amour de Gérard pour les règles dirigeoit toutes ses actions. 'Ce fut par ce motif qu'il refusa de se conformer au vibchran. io3o. nouveau décret d'un Concile tenu à Teuver près de Maïence, qui ordonnoit qu'on feroit le jeûne des Quatre-temps de Mars le premier jour de Carême, lorsqu'ils se rencontreroient ejisemble. Gérard s'en tint à l'ancienne coutume de l'Eglise, qui étoit de ne faire ce jeûne que la semaine suivante, ce qui s'observe aujourd'hui uniformément par-tout.
' Le même motif l'empêcha d'abord de recevoir les règle- sig. chr. an. 1032. ments de la fameuse Trêve de Dieu, tels qu'ils sont rapportés dans Sigebert. ' Baronius, qui a blâmé ce refus de no- Mab.ari.1.3-. n. tre sage Prélat, n'avoit pas assurément approfondi ses raisons. '^ Elles sont aussi justes que solides. ' On peut les voir dans les si;;, ib. 1 Aib. chr. Auteurs cités à la marge. Une de ses raisons étoit , qu'on ne ch,., l\^^l' 27*™' de voit point promettre par serment toutes ces pratiques, de peur de s'exposer au péril du parjure. L'événement fit voir combien étoit fondée sa crainte ; car presque tous ceux qui avoient juré de garder la Trère, faussèrent leur sentent. Gérard ne laissa pas néanmoins d'y consentir lui-même, quoiqu'à regret, ne pouvant le refuser aux instances des siens et de quelques amis. ' A la mort d'Arnoul Archevêque de cam. ch.-. ib. c. Reims, Âdalberon de Laon proposa pour remplir ce Siège '' Ebole , ou Ebles , qui avoit été son Secrétaire , et trouva moïen d'y faire consentir le Roi. Mais Gérard qui scavoit qu'Ebles étoit Néophyte , et que pour toute doctrine il n'avoit qu'un peu de Dialectique , crut devoir s'y opposer , pour ne pas violer la défense de S. Paul.
A cet amour pour les règles, dont on verra encore d'autres traits dans la discussion de ses letres, notre Prélat joignoit un grand zélé pour la paix et la justice. ' S'étant trouvé au sacre c. ai. Tnrt)p VU. I i i
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de Bertold, Evèque de Soissons, où il s'('le\a une fâch( use dispute entre deux autres Evêques, Adalberon de Laon et Hardouin de Noïon, laquelle menacoit de terribles suites, Gérard prit les deux Prélats par tant de raisons tin'es des règles de l'Eglise, qu'il réussit quoiqu'avec peine, à l'assoupir pour un c. 35. 1 Mab. il), temps. ' Eu 1022 il assista au Concile d'Aix-la-Chapelle, où I. 5o.n. H. gg trouvoit l'Empereur Henri. Là fut disculé l'ancien difîerend entre Piligrin Ai'chcêque de Cologne , et Durand E\êque de Liège, au sujet de la jurisdiction sur l'Abbaïe de Borcet. Gérard, qui avoit une connoissance particulier-- du droit de Durand, fit terminer la contestation en sa faveur. L'Empereur Henri continua toujours de lui donner des Mab. ib. n. 35- marques dc soH estime et de sa confiance. ' Il le choisit plus fb.c' 37.^™' '^'"' d'une fois pour son Ambassadeur près de Robert Roi de France. Ce fut lui qui alla inviter le Roi au fameux Colloque d'Ivois entre ces deux Princes, auquel il assista lui-même, avec quantité d'autres Prélats et Seigneurs de France et d'Allemagne.
Après un si glorieux épiscopat, qui fut de trente-sept ans Spic. ib. p. 716. un mois et onze jours, ' ce grand Evêquf mourut le qua- Jiin*^p.'5^."n.'3' torziéme de Mars 1051. L'Historien de Liebert, son successeur immédiat, place, il est vrai, cette mort dès 1048, en quoi il a été suivi de presque tous les Modernes. Mais les doctes continuateurs de Boîlandus ont établi , par de? raisons si solides, l'époque que nous suivons ici, qu'on ne peut se refuser à la solidité de leurs preuves. Si les Auteurs du nouveau Gallia Chiistmna en avoient eu connoissance, ils y Gaii. chr. ib. |.. auroicut adhéré sans difficulté, d'autant plus qu'ils montrent fort bien que Liebert ne fut ordonné qu'en 1031 .
S- II
SES ECRITS
JU s Q u ' I Cl aucun de nos Biographes n'a fait entrer notre Prélat dans ses Catalogues, ou Bibliothèques d'Auteurs. Il méritcit cependant à juste titre d'y trouver une place honorable. On en \a juger par la notice des productions de sa plume.
i". Il y a de lui les actes du Synode, qu'il tint à Arras en 1025 à l'occasion qu'on a déjà spécifiée. Monument pré-
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cieux, qui peut entrer en parallèle avec ce qui nous reste de ' la bonne antiquité en ce même genre. Ces actes, qui sont divisés en dix-huit chapitres, quoiqu'on n'y en compte que dixsept sans y comprendre la préface, roulent sur des faits, et sur les principaux points de la doctrine Chi'étienne.
Quant aux faits, ' on y apprend à quel sujet fut convoqué le spic^ t. 13. p. s. Synode ; comment il fut célébré ; quels étoient les hérétiques qui y donnèrent occasion; ' de quelles erreurs ils se trouvèrent p. 4. 13. 25. 32 coupables et convaincus ; par quelle voie on réussit à les en 37: gj. convaincre et les leur faire condamner; enfin ' avec quelles p. 21. 22. 62.63. formalités ils les abjurèrent.
Pour ce qui regarde les points de doctrine, Gérard y éta- p. 4-60. bht avec une juste étendue, et prouve solidement tous ceux que rejettoient ces hérétiques. Il commence par la nécessité du Baptême et le mystère de l'Eucharistie. De-là il passe à montrer la sainteté des éghses matérielles, et de l'autel sur lequel on offre le sacrifice ; l'usage de l'encens, des cloches, de la psalmodie et des autres cérémonies extérieures ; l'honneur qu'on doit rendre aux Saints Confesseurs, comme aux Martyrs; la vénération qu'il faut avoir pour la croix et les images; l'utilité de la sépulture ecclésiastique , et des cérémonies qui l'accompagnent; la nécessité de la pénitence et ses effets, qui s'étendent même jusqu'aux Morts; rétablissement des différents ordres dans l'Eglise, depuis le porfier jusqu'à l'Evêque, et des diverses dignités ecclésiastiques; comment il faut regarder le mariage permis aux Fidèles; enfin ce qu'il faut croire de la grâce de J. C.
On a dans ces actes un traité metkodique de controverse, précis et abrégé à la vérité, mais solide, à la portée de tout le monde, et bien écrit à tous égards. Les preuves en sont justes, claires, assez bien choisies, et presque toules tirées de l'Ecriture Sainte. Si ' Gérard y mêle quelquefois des ci- p n. is. 21.52. talions de livres apocryphes et des Histoires incertaines, on doit lui pardonner, en ce que d'une part il n'en connoissoit pas le foible, et que d'ailleurs elles étoient reconnues pour vraies de part et d'autre. ' Il fortifie toutes ses preuves p.eo. par celle de la Tradition, en assurant, que telle étoit la doctrine que l'Eglise Romaine avoit reçue de saint Pierre, et qui de-là s'étoit communiquée au.x autres Eglises d'Italie, à . celles des Gaules, de l'Espagne, de l'Afrique , de la Sicile et des autres Isles.
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" p. 61-63. '' ' Ces actes finissent par la condamnation des erreurs oppo-
sées aux Vérités qu'on viont d'indiquer. Condamnation qui fut prononcée en latin par l'Evêque avec les Abbés, les Archidiacres, le Clergé, et qui l'ut adoptée et souscrite par ceux qui avoient été engagés dans l'hérésie et qui étoient présents au Synode, après toutefois qu'on la leur eut fait expliquer en langue vulgaire par un Interprète.
Si notre dessein le pouvoit permettre, il y auroit plusieurs
p. 42-43. traits importants à faire observer dans ces actes. ' Ce qu'on y
lit sur le Purgatoire et l'utilité du sacrifice de l'Autel, des prières et des aumônes pour les Morts, est à remarquer. Gérard
p. 57-60. ' venant à la fausse doctrine des hérétiques qu'il réfutoit ,
établit puissamment la gratuité de la prédestination et la né-
p. 13-16. 61. 62 cessité de la grâce. L'endroit est à lire, aussi-bien que ' ce qu'il dit sur rEucharistie, qu'il reconnoît disertement être la même chair, qui étant née de la A'ierge, a souffert sur la croix, qui étant sortie du sépulcre, a été élevée au-dessus des cieux, et est assise à la droite du Père. Cet aveu a d'autant plus de force contre Terreur favorite de nos Frères séparés, qu'ils sçavent mieux qu'il a précédé l'hérésie de Berenger sur ce point de doctrine.
f. i.2|pr. p. 4 'Presque aussi-tôt après la tenue du Synode, Gérard en envoïa les actes à un Evêque voisin, dont le nom n'est designé que par une R, mais que l'on croit être Renauld de Liège. Il les accompagna d'une letre qui leur sert de préface, et dans laquelle on voit, que sun dessein étoit de précautioner Renauld contre ces hérétiques , qui avoient su se déguiser si
p. 1-63. bien dans son diocèse, qu'il les avoit laissé aller impunis. ' On
est rede\able de la publicaSion de ces actes à Dom Luc d'Acheri, qui les a donnés sur un manuscrit de l'Abbaïe de Cîteaux, à la tête du XIII volume de son Spicilege.
2". Gérard écri\it plusieurs letres, dont l'Auteur de la chronique de Cambrai nous a conservé quelques-unes, qu'il a insérées dans le corps de so.n ouvrage.
cam. chr. 1. 3 c. ' La première, qui est prolixe et firt belle, est écrite aux Arcludiacres de 1 Eglise de Liège, qui soit par intérêt, ou pc'.r une complaisance mal placée , accordoient la sépulture ecclésiastique à des personnes excommuniées, et mortes après une vie déréglée, sans avoir fait pénitence, ni même donné aucun signe de repentir. Gérard montre à ces Ecclésiastiques, que leur conduite est contraire aux règles de l'Eglise,
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et les exhorte charilahîeraent à se corriger. 11 y a apparence, que l'Eglise de Liège étoit alors sans Evêque, soit pour cause de mort, ou autrement.
La seconde et les deux suivantes, que Dom Marlot a ■■. 39-31. 1 Mari, réimprimées dans son Histoire de l'Eglise de Reims, regar- '■"■'■ *'^' dent le dessein qu'avuit Adalbcron, Evêque de Laon de se donner un successeur de son vivant, en la persone de Gui neveu de Bertold de Soissons. Gérard, qui regardoit ce dessein projette comme d'un pernicieux exemple, et contraire aux loix de l'Eglise, écrivit ces trois letres pour le faire avorter et elles eurent leur effet. La première est adressée à Adalberon même, la seconde à Ebles Meiropolitain de la Province, et la troisième à l'Evêque Bertold.
'Notre Prélat adresse la cinquième du recueil à Leduin cam. .h., ib. c. Abbé de S. Vaast, son ami particulier, au sujet de l'em- ^-" brasemeni de la Cathédrale d'Arras, dont il a été parlé ; par conséquent cette letre fut écrite peu de jours après le trentième d'Août 1030. L'Auteur y déplore en Evêque plein de tendresse pour ses frères, les malheurs de son siècle, et y répond d'une manière aussi solide qu'instructive aux insultes des libertins, qui attribuoient aux mauvais Ecclésiastiques la cause de ces malheurs.
' La sixième letre écrite à un Abbé du diocèse de Liège, r. 33. roule sur un point de discipline. Gérard y blâme le jugement que les Archidiacres de cette Eglise avoient porté en faveur d'Hezelin, qui après huit ans de mariage refusoit d'habiter avec sa femme, nièce de l'Evêque de Cambrai.
' La septième est adressée à Foulques, Evêque d'Amiens, ■■. u. qu'il conjure par les motifs les plus pressants d'agir en fa\ eur de Drogon de Terouane, que Baudoin comte de Flandres avoit injustement chassé de son Siège. Comme Gérard n'étoit pas sous l'obéissance du Roi de France , il prie Foulques d'engager l'Archevêque de Reims et ses Suffragans, qui y èloient, à inspirer à ce Prince de secourir le Prélat opprimé.
Enfin Gérard adresse la huitième et dernière leire de cel- ^ ao. les qui nous restent de lui, à l'Empereur Henri le Noir, et lui rappelle ce qui se passa entre le Pape saint Grégoire et l'Empereur Maurice , pour l'exciter à emploïer son autorité en laveur de l'Eglise.
Ces letres, qui ne sont sans doute que la moindre partie de celles que notre sçavant et généreux Evêque écrivit en
tant d'autres occasions, contiennent d'excellents traits de Morale et de Discipline. On peut juger des autres par ceux que nous venons de marquer. Elles sont belles à tous égards, et bien écrites pour le temps. On y découvre presque tous les caractères du cœur et de l'esprit de leur Auteur : un attachement inviolable pour les loix de l'Eglise, une vive douleur des maux qu'elle soufTroit, un ardent désir d'y remédier, un riche fonds de pieté, de politesse et d'érudition.
EvÈQUE DE Langues.
HISTOIRE DE SA VIE
Hng. Fi. chi. p. 'ttUgues, le premier. Ecrivain qui ait pris la plume
se^'n.*'!:'.' ""' ' -tl pour réfuter les erreurs du fameux Berenger , étoit
fils, de Gelduin Comte de Breteuil, et Restaurateur de l'Ab-
baïe de même nom, et avoit pour frère Yaleranne, Abbé de
Cave, p. 531 1. I S. Vanne de Verdun. ' Presque tous les Modernes suppo-
p1"329!'^33o.'i"du sent qu'il se rendit Moine à Cluni dès sa jeunesse. C'est de
Pin, 11. sie. p. quoi cependant on n'a point d'autre preuve, que leur simple
» spic. t. 1. p. autorité. ^ Sa première profession fut celle de Clerc, ou Cha-
*^' noine , dans l'Eglise de Chartres. Il reçut par conséquent
son éducation à l'Ecole du docte Fulbert , et y fit beaucoup
de progrès pour la doctrine. Mais il n'en tira pas le même
avantage pour les mœurs, comme sa conduite ne le fit que
trop voir dans la suite.
ibirt. 'A la mort de Richard Evêque de Langres , qui n'avoit
occupé ce Siège que cinq mois, depuis Lambert, ' décédé
en Août 1030, le Roi Robert donna cet évêché à Hugues,
Gall. chr. nov. i. 1 ' On place communément la mort Dijon, mort le premier jour de Jan-
4. p. 535. "Is Lambert Evèque cJe Langres, en vier 1031. C'est ce qui est confirmé par
Août 1031. Mais elle arriva dès l'année la suite, où il est dit que ce fut le Roi
précédente, selon le Croniqueur de S. Robert, mort le -V.V de Juillet de la
Spic. t. l.p. 4ay. Bénigne de Dijon, ' qui dit clairement même année, qui donna cet Evéché à
que ce Prélat mourut le X des Calendes Kichard et à Hugues successivement.
de Septembre avant le B. Guillaume de
vers la fin de Janvier, ou au commencement de Février 1031. Hugues avoit toutes les qualités nécessaires pour le gouverner avantageusement, s'il eut été attentif à reprimer les passions de la jeunesse, et les saillies de l'orgueil, naturel à l'homme depuis sa chute. Mais bien loin de les arrêter, il s'y livra de telle sorte , que son épiscopat , qui dura dixhuit ans et quelques mois, ne fut presque qu'un enchaînement de crimes. ' V étant entré par simonie, il continua de Mab. act. i. s. p. trafiquer des choses Saintes, eu vendant les Ordres Sacrés, ^"'' "' *^' il porta les armes, commit des homicides, des adultères, et d'autres impuretés encore plus exécrables; 'il traita ty- ii.id. i spk. ib. ranniquement son Clergé et son peuple.
'En 1049 le Pape Léon IX ayant indiqué un Concile à Mab. ib. p. 721. Reims, qui devoit suivre la dédicace de l'Eglise de S. Re- "■ ^* mi, notre Prélat se trouva à l'une et l'autre cérémonie. Dans la première Session du Concile qui se tint le troisième d'Octobre, Hugues forma plusieurs graves accusations contre Arnold Abbé de Pouthieres, son Diocésain, qui n'aïani pu s'en justifier, fut déposé de sa dignité. ' Le lendemain dans p. 722. n. i.h. 1 1. la seconde Session vint le tour de notre Evêque. Pierre Dia- ^ '' '"• "" * cre de l'Eglise Romaine , et Promoteur du Concile , l'accusa de tous les crimes qu'on a détaillés plus haut. Hugues aïant choisi pour ses Avocats Halinard Archevêque de Lyon et Hugues de Besançon , celui-ci qui étoit fort éloquent , voulut entreprendre la défense de l'accusé; mais il fut privé sur le champ de l'usage de la parole, ce qui fut regardé comme un miracle. Notre Prélat frappé de ce prodige, et craignant d'ailleurs le jugement du Concile ' ne se trouva i.r. p. 723. n. le. point à la troisième Session, qui se tint le jour suivasit. On l'envoïa chercher à son logis, après que le Promoteur l'eut appelle trois fois de la part du Pape. Mais on apprit, qu'il avoit pris la fuite; et en conséquence il fut excommunié.
'Après la tenue du Concile, l'infortuné Prélat, louché de >. n. p. 72. n. *. Dieu et toui baigné de ses larmes, alla trouver le Pape, à qui il confessa publiquement ses crimes, en se j^oûmettanf à la pénitence qu'il voudroit liîi imposer. Il fit plus; le Pontife s'en retourna à Rome, il l'y suivit nuds pieds. 'Au bout .spi.M. 12. i>. 282. de quelque temps, le Pape y aïant assemblé un grand Concile, **'' Hugues s'y pré.senta sans habits et sans chaussure, portant d'une main tremblante un faisceau de verges, et chantant d'une voix dolente et lamentable une anfienne tirée de l'E-
vangile de l'Enfant prodigue. A ce louchant spectacle tout le Concile fut si attendri, qu'il en versa des larmes, et poussa des soupirs et des gémissements. Tous les Evêques demandèrent grâce pour le Criminel pénitent ; et Léon, encore plus t. 1. p. 468. I I. attendri qu'eux tous, lui accorda une entière absolution, sans 12 p. 283. j^j imposer d'autre pénitence que ce qu'il avoit déjà souffert.
Hugues fut ainsi rétabli dans les honneurs de l'épiscopat, et renvoie à son Eglise, chargé de présents : pourvu néanmoins qu'elle, ou quelque autre voulût bien le recevoir. Mab. ib. ' Notre Prélat reprit le chemin de France. Mais la rigueur
de ses jeûnes et de ses autres macérations le jetta dans une Gaii. du. nov. I. maladie, ' dont il mourut à Bilerne, qu'un Ecrivain a 4. p. 559. pj.jg £qj.^ jj^g^i ^^ propos pour Besiers, qui étoit bien éloigné
spic. t. i2.ib. ! de la route de Hugues. ' Se sentant frappé à mort, il deman- 51f''i,%'; n**;5fi; da l'habit de S. Benoît, sous le nom du monastère de saint Vanne, dont son frère étoit Abbé, et où le Comte Gelduin leur père s'étoit rendu Moine. Il le reçut de la main de quelques Moines de Cluni qui l'accompagnoient , et y mourut en odeur de pieté. Ainsi se vérifia en notre Evêque pénitent nom. 5. 2(1. ' cette parole de saint Paul : Où il y a eu une abondance de
péché , Dieu a répandu une surabondance de grâce. Mûiiif. bii). bib. p. 'La mort de Hugues est marquée au seizième de Mars chn'ib'' ' *^'^" dans le necrologe de saint Bénigne de Dijon; quoique son anniversaire soit (ransporié au septième de Février. L'année de cette mort dépend de celle du Concile, que tint à Rome Léon ÏX, après son retour de France. Or ce Concile fut célébré en IÛjO après Pâque. Par conséquent la mort de Huspic. 1. 1. p. 46H. gués arriva en 1051 . ' Il faudroit néanmoins la différer jusqu'à Fieu^H. E. 1. .w l'année suivanle , si l'on suivoit comme a fait M. l'Abbé Fleuri le Chroniqueur de saint Bénigne, qui suppose que Hugues n'alla à Rome, qu'au troisième voïage qu'y fit l'Archevêque Halinard en lOoi. Mais nous avons cru lui devoir préférer l'autorité de Wibert, historien du Pape Léon, et celle de Laurent de Liège, Moine de saint Vanne, l'un Auteur contemporain , et l'autre presque contemporain. D'ailleurs le Siège de Langres n'étoit point rempli, lorsque Hugues fut renvoie en France, et Halinard y avoit ordonné un Evèque en se rendant à Rome, la dernière ou troisième fois qu'il y alla.
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S- H- SES ECRITS
'Unique ouvrage qui nous reste de notre Prélat, est un petit tiailé en forme de Jetre, adressé à Berenger même, dont il entreprend de réfuter les erreurs sur l'Èuchai'istie. Hugues l'ecriv'it avant sa déposilion, et par conséquent avant le mois d'Octobre 10^9. L'occasion qui lui fit prendre la plume, ' fut un entretien qu'il avoit eu avec Be- Lanf. op. app. p. renger sur cette matière. De sorte qu'il ne lui impute que ce '*' '^" qu'il lui avoit oui dire à lui-même; il ajoute qu'il ne parle que par expérience, sans quoi il ne l'auroit pas cru: expertiis loquor, audi!isecon'A(jit, nam non crederem. ' Il le Iraiie avec p. es. i. beaucoup de ménagement, et même avec honneur, lui donnant les titres de Piètre trèi-respeclable à certains égards, et d'homme d'un génie supérieur.
Il paroil par ce que l'Auieur nous découvre des erreurs de Berenger sur le mystère de l'Eucharistie, qu'elles etoienl alors presque les mêmes, que celles des Frères de Bohême au comiuen(.'ement du XVt siècle. C'est-à-dire ' qu'il soùlenoit, iMd. que le Corps de J. C est de telle sorie dans ce Sacrement, que la nature et l'essence du pain et du vin ne sont point changées, ttque ce qu'il y a de plus, se fait par la puissance de l'entendement. Hugues s'a:tarhe d'ab ird à réfuter en Philosophe cette fcille opinion. Il en montre fort bin l'absurdi,é, en ce que Ber nger rendait inlellectuel et incorporel ]e Corps d; J. C. qu'il nommoit néanmoins un corps crucifié. Car, ajoute notre Auteur, l'eiitendcment par la puissance duquel t' lit se fait, selon Berenger, dan- ce mystère, examine seulem nt les chos'^s, et ne les produit pas; il en juge, mais il ne 1 ur donne pasleurcon>iit,ition.
Après quoi, ' il rafipelle son adversau'e à In f i, qui lui fai- p. 69. 7o. soit croire le nivst re d-; l'incarnaion, (|uo'(|iril ne le comprit pas. I! lui monti'e, qu3 son erreur est contraire à l'Ecrilure, et à la doctrine des Pères, n iuimenient de saint .^mbroi e et d' saint .Aii;us;in, de-quels il rapporte plusieurs ^ piSîa'jes. 'Hugues linit par lui r.-proc ler, qu il pense autre- p. 71.2. ment que tou» les C:itlinli(|iies, et qu'il se sépire de l'unité pour a air la vaine gloire de faire une secle à part. Tome VIL Kkk
Cet écrit est un peu abstrait et métaphysique en quelques endroits ; et il s'y trouve plusieurs ternies obscurs et barbares. Mais il suffit pour faire voir clairement, que la transubstanliation étoit alors la croiance commune de tous les Fidèles, et que c'étoit scandaliser l'Eglise, que d'avoir un sentiment opposé. Il est au reste surprenant, de ce que Hugues qui avoit étudié sous Fulbert de Chartres, et qui vraisemblablement avoit eu Berenger pour condisciple à la même Ecole, ne fasse pas valoir contre son adversaire l'autorité de ce sçavant Evêque, qui a exposé d'une manière si claire et si solide le point de dogm.e, dont il s'agissoit entr'eux. p. 68-71. • ' Dom Luc d'Acheri paroit être le premier qui a fait pré-
sent au public du traité de Hugues contre Berenger. L'aïant déterré dans deux manuscrits, l'un de la Bibliothèque du Roi, l'autre de celle de Corbie, il Ta donné avec d'autres di- Cave, p. 521. | vers écrits, à la suite des œuvres du B. Lanfranc. ' Plusieurs p"33o^'"' '"'''^' de nos Bibliographes marquent cette édition, pour ne l'avoir pas vue par eux-mêmes, comme faite en 1547, quoiqu'elle Bib. pp. 1. 18. p. soit réellement de l'année suivante. ' De ce recueil l'écrit de «Gar.'^deEuch.p. notrc Prélat est passé dans la Bibliothèque des Pères. "Jean 68. 2-70. 1. Garet en a fait entrer une grande partie dans son traité de
la présence réelle dans l'Eucharistie , contre les sacramentaires de son siècle. MM. de Port-Roïal en ont aussi tiré une leçon pour l'Office du S. Sacrement.
Ge«n. bib. un. p. Il ne scroit pas aisé de deviner, ce qu'entendent ' Gesner f^i'. 'p'''776.Tdu el d'après lui Possevin et M. du Cange, par une letre sous Cang. gi. ind.auc. ]g j^om de Hugues Evêque de Chartres contre Adelmanne de Bresse, imprimée selon eux en 1551 à Louvain , avec d'autres écrits sur le même sujet. Il est néanmoins certain que l'Eglise de Chartres n'eut point d'Evèque du nom de Hugues du vi\ant d'Adelmanne. Il ne l'est pas moins, qu'il n'y . eut point d'Evèque qui écrivit contre celui de Bresse , l'un des plus zélés défenseurs du dogme Catholique contre Berenger; car il s'agit de l'Eucharistie. De-là il s'ensuit, que les trois Ecrivains cilès auront pris Hugues de Langres pour un Evêque de Chartres, dont il avoit été Clerc, où Chanoine , avant son épiscopat et Adelmanne pour Bei-enger. Cette dernière bévue ist néanmoins grossière. Sétant trompes en ces deux pointi, ils peuvent l'avoir fait é^alenienl en ce qui regarde l'édition de l'écrit faite à l.o ivain en lool. Ni Dom d'Acheri, qui a publié le traité sur les manuscrits,
ni aucun autre Auteur qui nous ait passé sous les yeux, n'a con- '
nu C'tte édition.
' Claude Robert attribue à notre Evêque des actes envers Lanf. ib.p. es. de S. Virtor, qui de son temps se conservoient manuscrits à la Bibliothèque du Roi. Mais il y a plus d'apparence, que cet uuvrage appartient à Rainard, surno niné Hugues, l'un de ses successeurs en ce siècle, qui se mêloit de Puësie.
VIPPON,
Panégyriste de l'Empire.
VIppon, Historien de l'Empereur Conrad le Salique, oud. sm. i. 2. p. et Panégyriste de l'Empereur son fils, Henri le Noir, ^"• passe communément pour avoir été Allemand de nation. Mais cette opinion est du nombre de celles qui n'ont pour principe que des préjugés d.^nués d'examen. Pour peu d'attention qu'on donne à la lecture de ses écrits, on conviendra qu'il étoit de la Bourgogne Transjurane. ' Lorsqu'il en parle vipp.pan.p.ies. 1 lui-même, c'est avec une afTection et un détail de circonstan- ^''' """ ^- *''*' ces qui montrent visiblement, qu'il s'interessoit plus particulièrement pour elle, que pour toute autre Province de l'Empire. Ceci rapproché de l'endroit, où invitant le Roi Henri, avant qu'il fût proclamé Empereur, à la visiter, il la nomme sa patrie, prouve qu'elle est effectivement le pais 011 il avoit pris naissance, ce qui ne peut convenir à ce Prince.
Irradias patriam, si tu moJo viseris eam.
L'Empereur Conrad le Salique fît la conquête de cette vu. cun. p. 424. Province, et la réunit à l'Empire en 1033. Ce fut très-pro- ''^^■ bablement alors, qu'il prit Vippon à son service. ' Vippon, p. 421. qui étoit Prêtre, y entra en "qualité de Chapelain, et continua d'en faire les fonctions sous l'Empereur Henri le Noir. En dédiant à celui-ci l'Histoire de l'Empereur son père, il
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se qualifie lui-même Prê're par la grâce de Dieu, et servit'Ur des ser/iteurs des Maîlr sde ce monde, c'esl-à-dire de p. *22. Conrad el de Henri son iils. Quoique fort ' valeludinairt^,
il s'<ipfili.|uoit beaucoup a l'Etude, et s'exerçoit ï>ou>enl à la ver^ilication, qui faioii a oir eu pour lui un a liait parliculier. Il avoit lu les Hislori ni et les anciens Philosophes, et P •*-*■ ne les p'Siedoit pas mal pour son t^nipi. ' Ce qu'il nous ap-
pi'enii ce l'enlrt^e qu'il avDit dans les conseils de l'Empereur Henri, et les assemblées publiques, fait juger qu'il étoit Lomrr.H d'espril, et au fait du manieir.ent des aiïair s d'Etat.
Vippon tlorissoit sous les deux Empereurs déjà nommés, ce qui fait un espace de plus de trente ans, depuis 1024 jusqu'en 1051), qui est la date de la mort de Henri 111 surnommé le Noir. Mais il y a toute apparence, qu'il ne vécut pas jusqu'à P-**'- celte dernière époque. ' il s'étoil proposé d'écrire l'Hisiuire
de ce dernier Prince, comme il avoil déjà écrit celle de son père; et il ne paroit point qu'il ail exécuté ce dess'^in projetpan, p. 166. te. ' Son dernier ou\^rage fut même publié, avant que Henri parvint à l'Empire, c'est-à-dire avant l'année lO'tG. 11 ne l'y qualifie eff. ctivem^nt que simple Roi, quoiqu'il lui annonce qu'il seroit hi;jn-tijl Empereur : f'i'Rex (.œsarr/ye future. Ainsi l'on peut douter, si notre Panégyriste vécut au-delà de 1050, ou 1051.
S- II
SES ECRITS
Vant que Pistorius et Canisius publiassent leurs recueils, Vippon ni ses écrits n'étoitnt point connus dans la République des Letres. Mais on a sçu depuis qu'il a composé :
vipp. vit. cun. p. 1". L'Histoire de l'Empereur Conrad le Salique. ' Il la dédie à Henri son fils par une épitre, qui est suivie d une préface, où il fait un peu le Philosopb". On voit dans l'une et l'autre pièce les motifs qui rengag;;rent à entreprendre cet
p. 421. ouvrage, et le dessein qu'il s'y proposoit. ' Il se pinuoit si
fort d'exactitude, qu'il piie ses Lecteurs de rejetter les fautes qui s'y trouveroient, sur ceux qui lui avoient fourni des mémoires; car ses fréquentes infirmités ne lui permet'oient pas d'être toujours à la suite de la Cour. Par conséquent il fut
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obligé d'avoir recours à d'autres, pour sçavoir ce qui s'y étoit. passé. ' 11 se fiait; en finissant son écrit, de n'y avoir p. m. rien oublie de ce qu'il avoit appris, eu vu par lui-même, des cb;:ses(]ui fais ientàsou su;et ' Plusieurs aut; es Hisluri tis p. 421. avant ^ippon avoieni déjà tiait' la même matirre, ce qui ne l'empêcha [)as de l'en, reprendre après eux.
'11 commence son Hisloiiepar l'assenblée générale, qui p.423-424. se tint aussi-tôt après 1m mort de l'Empeeur saint Henri, afin de lui donner un successeur à la Couronne de Germanie. ' Jl passe ensuite à l'éleoiion qu'on y fit de Conrad, et à la ce- p. 424-428. remoiiie de son sacre. Trois événements sur lesquels il s'étend davantage. Il rapporte de suile et avec assez d'ordre les autres actions plus mémorables de son Héros, dont il est attentif à marquer ordinaireieni les époques. L'Hisloire de Conrad ne fait pas tellement i'ob;et principal de Vippon , qu'il ne louche aussi les hauts faits du Roi Henri son fils, depuis Emp^■rcur, ' comme il s'y étoit engagé d'abord. Quoi- p. 421. qu'il entiedans un ct^rlain deail sur l'Histoire de l'un f^t de laulre, sa narration est cependant un peu succincte, ' ce qu'il p. 443. dit avoir observé pour n'être pas à charge à ses Lecteurs. S'il y a mieux réussi que plusieurs auli es Historiens de son temps, il y a suivi le génie de la plupart, en intercalant de fois à autres des vers dans .sa prose.
L'écrit de Vippon est intéressant, non-seulement en ce qu'il nous apprend plusieurs traits d'histoire échappés aux Historiens qui l'avoient précédé, mais encore en ce qu'il nous instruit de la vraie extraction de Conrad, et de l'imoeratrice Gisèle son épouse, qu'on ignoroit auparavant. ' Le Pist. rer. ger. scn.
public en est redevable a Jean Tistonus, qui 1 a mis i.u jour entre ses autres Historiens de Germanie, dont le recueil, comme l'on scail, a été imprimé plusieurs fois à Francfort, les années 1582, 1584 et 1607.
2" Vippon a composé un panégyrique de trois cents vers hexamètres, ou environ, à la louange du Roi Henri le Noir, qui n'ptoit pas encore Empereur. 11 le publia par conséquent avant l'amiéi.* 104(i, et le dédia à Henri même par une petite épitre en prose , dans laquelle il l'intitule Tetralogue. C'est qu'il est divisé en quatre parties autant qu'il y a de personag3s qui y parlent: le Poète, les Muses, la Loi et les Grâces. ' 11 nous apprend ailleurs, qu'il le présenta au Rei vipp. ib. p. «s. à Strasbourg, où il célebroit la fêle de Noël. Quoique ce
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Panégyrique soit une pièce presque toute d'imagination, il s'y trouve néanmoins quelques faits, qui peuvent servir à l'Histoire. Mais l'Auteur ne s'y montre pas meilleur Poëte que les au Ires versificateurs de son temps. A la fin est ajouté un petit poôme élegiaque, qui fut présenté à la table du même Prince. Il roule sur le mystère de Noël, et ne contient d'ailleurs aucune beauté Poétique.
Canis. B. t. 3. par. ' Cauisius cst le premier qui ait tiré de l'obscurité ces deux
1. p. lai-i/u. pièces de la Muse de Yippon. Elles sont placées au second volume de ses Lectiones antlquœ, d'où elles ont été transportées au ni volume de la nouvelle édifion du même recueil par M. Basnage, qui a fait quelques légères observations.
pist. ib. p. «3- 3°. ' A la fin de l'Histoire de l'Empereur Conrad, l'Auteur
*"■ a ajouté un chant lugubre sur la mort de ce Prince. En par-
lant de celui qui l'avoit fait, il ne le désigne que par ces termes quidam de nostris. Mais il n'est autre que Yippon lui-mê-
vipp. ib. p. 428. me ' qui se sert de la même expression pour designer l'Auteur du Tetralogue, ou panégyrique du Roi Henri. Il en rappor-
pan. p. 167. tc à cettc occasion deux vers, ' qui se lisent un peu différemment dans le corps du poëme : ce qui porte à juger, qu'il le retoucha dans une seconde édition, qui suivit son Histoire
vu. cun. p. 4i3. de Conrad le Salique. ' Vippon présenta le chant lugubre, dont il est ici question, au Roi Henri, lorsqu'il étoit à Constance. La pièce confient neuf strophes chacune de dix pelits vers rimes. Mais l'Editeur en la faisant imprimer a joint deux vers ensemble dans la même ligne : de sorte qu'au premier coup d'œil on les prendroit pour de grands vers, et les strophes pour n'en contenir que cinq.
Fab.bib. lai. 1. 3. A" ' M. Fabricius, tout à la iin du III livre de sa Biblio-
p. i2(jD-i-72. théque latine du moïen âge, a publié un recueil de Proverbes, que le Prêtre Yippon dédia à Henri fils de l'Empereur Conrad, comme porte le titre. Ce sont de courtes Sentences choisies, qui tendent à former les bonnes moeurs, et que l'Auteur a exprimées en cent cinquante espèces de petits distiques rimes, mais sans aucune mesure uniforme. Les vingtcinq derniers roulent par autant d'antithèses sur les vices et les vertus, dont le caractère de chacune est assez bien représenté. L'écrit est ingénieux et fort insiruclif.
vipp. ib. p. 438. 5" ' Nous apprenons de Yippon même, qu'il avoit encore composé un autre poëme de cent vers, sur la rigueur extrême du froid qu'il fit en 1033, lorsque Conrad, à qui il le
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présenta, étoit occupé à reconquérir en Bourgogne les places, dont Eudes Comte de Champagne s' étoit emparé. Ce Poëme ne paroit plus nulle part.
6° ' Vippon a'. oil aussi formé le dessein d'écrire l'Hi^oire p. jai. de l'Empereur iîenri le Noir. ' Il avoit même commencé à p. 423. recueillir les mémoires nécessaires pour l'exécuter. Mais la mort le prévint apparemnient, et ne lui permit pas de mettre la dernière main à cet ouvrage, (xiii.)
Archevêque de Lyon.
HISTOIRE DE SA VIE
'ttAlinard, ou Alinard, l'un des plus doctes et Mab. ad. t. 9. p. Oplus éloquents des hommes de son siècle, naquit en Bour- le. "'.93. ' *"' '' gogue sur la fin du siècle précèdent. Son père étoit de Langres et sa mère d'Autun, l'un et l'autre de famille noble. Il fut levé des fonds de baptême par Vautier Evêque d'Autun, qui prit un soin particulier de l'instruire. Aïant atteint l'âge d'adolescence, son père le donna au célèbre Brunon Evêque de Langres, qui le fit chanoine de sa Cathédrale. Halinard trou\a dans la ville des Ecclésiastiques vertueux, et des gents letiés pour le temps. Il s'altaiha à eux, et faisoit de leur compagnie ses plus chères délices. Comme il avoit beaucoup d'esprit et une grande inclination pour la vertu, il ne fut pas long-temps inférieur aux autres en science et en pieté.
' Ces heureuses dispositions, jointes à son excellent carac- aci. ib. n. 2. tere lui concilièrent l'affection de Lambert, successeur de Brunon, qui pensoit à l'élever aux dignités ecclésiastiques. Mais Halinard méprisant tous les avantages apparents du monde, se retira à saint Bénigne de Dijon, où malgré tout ce qu'il eut ^'t souifrir à ce sujet de la |)art de ses parents, et même de l'Evêque Lambert, il s'engagea dans la profession monastique. Il devint bien-tôt l'exemple et le modèle de ses frères. ' Le B. Guillaume Abbé de la Maison, charmé de ses pro- p- 36. m. 3.
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grès, l'en élablit Prieur, el au bout de quatre ans lui laissa par sa mort la dignité d'Abbé, qu'il fut contraint d'accepler malgré son humble résistance. Pour en remplir dignement les fonctions, Halinard donna une nouvelle application à l'Etude. 11 avoit tant d'ardeur pour la lectuie, qu'on lui vo'ioit toujours, même dans ses voiages, un livre à la main. 11 lisoit les Auteurs profanes, comme les autres; mais il ne prenoit des premiers que ce qu'il y avoit d'iili!e, et laissoit le reste comme nuisible. 11 se fit par-là un fonds admirable de literature tant ecclésiastique que séculière, et se rendit habile dans l'intelligence de l'Eciitur'e, le Dr 'it ascétique, la science des Loix, et les sublilités de la Philosophie. Cette grande érudi ion eloit soutenue en lui par une rare éloquence. De sorte que les discours qu'il faisoit h ses frères, étoJent aussi agréables qu'instructifs.
n.4. iGiab. ' Tant d'émineulcs qualités le firent aimer et honorer dps Papi s, des Empereurs it des Rois. Henri le Noir, Roi de Germanie et de Bourgogne, à qui Lyon obéissoit alors, aflligé de voir cett^ Eglise abandonnée, parle r^'fus persévérant que saint Odilon de Cluni faisoit de se charger de sa conduite, voulut la donner à Helinard. Mais notre modeste Abbe s"ut adroitement éviter le coup, et fit tomber le sort sur Odalric .archidiacre de Langres. qui la gouverna avanlageusnient depuis 1U41 jusqu'en 1046.
aug. FI. chr. p. ' Au bout de ce terme ffalinaid ne put refuser d lui sucjl^nl '7^' '^' ^' ced r. 11 l'ut donc ordonné la même année Archevêque de Lyon, par Hugues Archevêque de Bisonçon. Son sacre se Mab. ib. n. 6. fit à Hcrbcstein ' en présence du Roi, (]ui fournil tout ce qui p. 38.:i9. n. 7. 1 étoit nfct'ssaire pour la cérémonie. ' De-là ce Prince aiant pieu^ H. E. I. 59. ^^.j^ j^ j,Q,,jg ^g Rome, Hclin^rd l'y suivit, et s'y fit extrêmement aimer pour son éloquence et so.i affabilité. 11 pailoit etTectiveiiicnt av c beaucoup de giace, sçachant prendre l'accent de toutes les nation.s, q i useienl d'une lang e sortie de la Latine : c'es'.-à-fiire qu'il [:arloit I ien l'Italien, le fr; nco.s et les autres langues vuli^aires, qui ciunme.-ç iei t dès lors à Mab. ib. sc fùimer de la corri p ion du la'in. ' Le- R ma ns liient
vos l'es ime qu'ils avoienl cou ue pour notre Prélat, i ii le demandant lam^e suivante à l'Euip reur poir suci ed r au Pape Cenent II. Mais fiai njrl le sçjchjut, évita d'aller à la Cour, jusqu'à ee q'ie le S Siège fut rempli, p. 39. n. 8. ' L on LX y aianl été placé aprèi Bju.ut IX et Damasa
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II . et se disposant à tenir à Rome au commencement de l'année 1049 un Concile, pour remédier aux maux de l'Eglise, y appella notre Archevêque avec plusieurs autres Prélats de France et d'ailleurs. De Rome le Pape venant en France, Halinard l'y suivit, ' et se- trouva à la célèbre dédi- us. p. m. vu. cace de l'Eglise de saint Rémi de Reims, et au grand Concile qui la suivit. ' Depuis ce temps-là, le Pontife Romain 1.9. le. voulut l'avoir toujours à sa suite. Halinard l'accompagna donc dans tous ses voïages, et assista au premier Concile qui se tint à Rome en 1050 contre les erreurs de Berenger, et apparemment aussi à celui de Verceil de la même année. Il revint avec lui en France Tannée suivante , et retourna encore en Italie en 1052. Après l'avoir suivi à Benevent, Capoue, au Mont-Cassin et au Mont - Gargan , et lui avoir servi de Médiateur pour traiter la paix avec les Normans, car il étoit puissant en paroles, comme on l'a vu, et avoit un grand talent de persuader. ' Il se retira à Rome au n. 9. monastère de saint Grégoire. Là un faux ami lui aïant servi dans un repas un poisson empoisoné, Halinard en mourut le vingt-neuvième de Juillet 1052, après avoir tenu sept ans le siège de Lyon, et gouverné vingt ans, ou plutôt vingtun ans et quelques mois, l'Abbaïe de saint Bénigne de Dijon. Les Nobles Romains le firent enterrer à saint Paul avec beaucoup d'honneur. ' Bucelin dans son Menologe rapporte ib. noi. son épitaphe, telle qu'on va la lire. Si elle est de ce tempslà, les deux vers qui la composent, sont peut-être les meilleurs que ce siècle ait produits.
EPITAPHE
Factus Apostolici consors ei coinpar honoris, Duxit Apostolicam factis et nomine Yitam.
'Halinard en mourant laissa ses ornements et son argen- p. 39 40. n. 9-13. terie à l'Abbaïe de saint Bénigne, à laquelle il avoit procuré de son vivant divers avantages, et dont il avoit renouvelle les officines et enrichi la Bibliothèque. ' On y voit encore un opusc. t. 2. p.7. sacramentaire, qu'y donna en 1036 Himbert Evêque de ^■ Paris à la prière de l'Abbé Halinard. ' Il ne paroît pas qu'on aci. ib. p.si.n.a. ait jamais décerné aucun culte à la mémoire de notre Archevêqu-e. Seulement Bucelin en fait mention dans son Me- Tom. VIL LU
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nologe bénédictin au jour de sa mort, et Ferrarius au vingtsixième d'Avril, auquel jour les Continuateurs de Bollandus en parlent parmi leurs Saints omis. L'Auteur du supplément au Martyrologe Gallican en fait un assés bel éloge.
S- II-
SES ECRITS
Mab. aci. t. 9. p. '/^Uelque vaste que fût l'érudition d'IIalinard , et 40. n.9. l^quelque versé qu'il fût dans la Géométrie et la Physi-
que, auxquelles il avoit donné une application particulière, il n'a point laissé, que l'on sçache, aucun monument de son sçavoir. Il ne nous reste de lui que quelques letres, même en petit nombre.
Il y en a trois qui furent écrites, lorsqu'il n'etoit que siman- i-__4- app. lu pie Abbé. ' La première est adressée au Pape Jean XIX, pour p' isî'-iss. "^ "" tâcher de le faire revenir des préventions, que les Chanoines de Dijon lui avoient données contre l'Abbaïe de saint Bénigne, au sujet d'un Cimetière qui lui appartenoit. La seconde est écrite à Eiquoque, Camerier du Sacré Palais, et ami d'Halinard, qui le prie d'empêcher que le Pape ne fas- Spic. t. 2. p. 390. gg i-ien de préjudiciable aux droits de son monastère. ' Halinard adresse la troisième à ses frères, les Moines de saint Bénigne, pour leur marquer la peine que lui causoit son absence ; aïant appris, mais trop tard, que saint Odilon les étoit allé visiter. 11 les prie de ne rien oublier pour faire d'une part à un Hôte aussi respectable, tout l'accueil qu'il meritoit, et de l'autre pour profiter de l'exemple de ses vertus.
Dans les deux premières Halinard se qualifie Abbé ; mais il ne prend dans la troisième que le simple titre de Frère : ce qui vérifie la remarque que nous avons déjà faite sur le siècle précèdent, au sujet de l'usage de cette qualification parmi les Abbés, comme parmi les simples Moines. Quant au Souverain Pontife, il lui donne les titres de Maitre de tout le monde et de Pape universel : ce qui avoit aussi commencé à passer en usage dès le même siècle. Caii. cbr. nov. i. ' Nous avons unc quatrième letre d'Halinard, qui est com- " ^^'^' ^" me le testament de ses dernières volontés. Il l'écrivit de Ro-
me, ainsi qu'il paroît, lorsqu'il se sentit frappé à mort, et l'adresse aux Chanoines de son Eglise de Lyon. Halinard les
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conjure d'abord de lui pardonner les fautes de négligence, qu'il avoit commises à leur égard; leur protestant, que si Dieu lui accordoit encore des jours, il donneroit tous ses soins à leur avancement. Il leur conseille ensuite, lorsqu'il s'agira de lui élire un successeur, de n'en point chercher dans des Eglises éloignées et étrangères, comme par le passé, mais d'avoir recours au jeûne et à la prière, afin que Dieu, qui peut susciter des enfants à Abraham, leur donne lui-même un digne Pasteur tiré de leur corps. Il leur désigne néanmoins le Prévôt Humbert , comme propre à remplir cette place. Le reste de la letre roule sur divers arrangements, principalement sur la disposition de ses biens, qu'il vouloit qui fussent partagés entre sa Cathédrale et l'Abbaïe d'Ainai. 11 fait paroître de grands égards pour cette Abbaïe , et témoigne lui avoir de grandes obligations. Ces letres sont bien écrites pour les temps ; et il en est peu du même siècle, qui soient au-dessus pour la politesse de style. Elles font regretter que l'Auteur n'ait pas laissé de sa façon quelque écrit de plus longue haleine et plus intéressant.
JOURDAIN
EvÉQUE DE Limoges, ET AUTRES ECRIVAINS.
J' Ol'rdain, surnommé de Laron , était issu d'une caii. chr. nov. t. ancienne Noblesse. Son aïeul se nommoit Marbodo , %^^^' ciir"*'p'. son père Gerauld , sa mère et sa grand'mere Odolgarde. '^f^^- l ogs V°o" Aïant embrassé l'état ecclésiastique, il fut depuis Prévôt de saint Léonard. A la -mort de Girard Evêque de Limoges, qui arriva en Janvier 1024, Guillaume Duc d'Aquitaine, de concert avec Guillaume Comte d'Angoulême, voulant éviter la simonie qui auroit pu se glisser dans l'élection de son Successeur, convoqua l'assemblée à S. Junien pour y procéder. Là Jourdain .fut élu sans contradiction, pour remplir le Siège vacant, et dès le lendemain conduit à Limo-
' ges, où il en prit possession. Il n'étoit tout au plus que Soû-
diacre , mais dès le Samedi de la mi-Carême suivant il fut ordonné Diacre et Prêtre , puis le lendemain Evêque. La cérémonie s'en fit à l'Abbaïe de saint Jean d'Angeli en Saintonge, par Islon Evêque de Saintes, assisté de l'Archevêque de Bourdeaux, et de presque tous ses SufTragans.
Adem. ib. ' Cette Ordination faite ainsi sans la participation de l'Ar-
chevêque de Bourges, Métropolitain de Limoges, attira sur le Diocèse une excommunication , de la part d'un Concile qui se tint le Jour de la Pentecôte de la même année, et auquel se trouvèrent sept Archevêques, avec leurs Suiîragans et le Roi Robert. Cependant Jourdain trouva moïen de la faire lever, en faisant le voïage de Bourges , accompagné de cent tant Clercs que Moines, tous nuds pieds.
p.184. 1 Gauf. vos. ' Le pèlerinage de Jérusalem étoit alors une dévotion à la mode. Jourdain, à l'exemple de plusieurs autres Evêques, qui l'avoient déjà fait, l'entreprit en la compagnie d'Isembert Evêque de Poitiers, de grand nom.bre de Seigneurs,
Gauf. vos. ib. n. et d'uuc multitude de peuple. 'Après son retour il lit faire
t.V. p^. ^si.'""^' la Dédicace de l'Eglise du Sauveur dans sa ville épiscopale, le dix-septiéme de Novembre 1028. A cette cérémonie assistèrent neuf autres Evêques, avec l'Archevêque de Bour-
Lab. ib. t. 2. p. deaux, qui tous au nombre de onze ' tinrent un Concile,
''^'^' dont le principal objet étoit l'apostolat de saint Martial.
Jourdain y opina, comme les autres, en faveur de ce senti-
Gau. chr. ib. p. mcut favori des Aquitaines. ' Il y avoit cependant été fort opposé auparavant ; voulant s'en tenir à l'ancienne tradition, qui n'avoit jamais mis ce Saint qu'au nombre des Confes-
^^^- '>^- seurs. ' Mais le Pape Jean XIX aïant décidé le contraire, notre
Prélat se conforma ensuite à sa décision.
p- 766- ' Au bout de trois ans, le dix-huitiéme de Novembre
1031, se tint un autre Concile dans la même \ille, encore plus célèbre que le précèdent. Jourdaip en fit l'ouverture par un discours, où il e.xpose les divers sujets qu'on y devoit discuter, et continua dans la suite à y faire un des princi-
Conc. t. 9. p. paux personnages. ' Il assista l'année suivante à un autre Con-
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1°. Ml y a de lui une assez longue letre au Pape Benoît »app. p.iei-ies. VIII,' au sujet de l'apostolat de saint Martial. Elle est intéressante, en ce qu'elle nous apprend d'une part, l'origine de cette opinion singulière, et de l'autre, la condradiction qu'elle eut d'abord à souffrir. Jourdain y avertit le Pape, auquel il prévoïoit qu'on s'adresseroit pour l'autoriser, que c'étoit l'Abbé de saint Martial qui l'avoit fait naître, à dessein de donner par là un nouveau relief à son Eglise, et de l'élever, s'il pouvoit, au-dessus de la Cathédrale. Que le Roi Robert, le Duc d'Aquitaine, les Archevêques de Bourges, de Bourdeaux, de Tours et tous leurs suffragans, au nom desquels il a l'honneur de lui écrire, comme en son propre nom, pensent tout autrement. 'Qu'il est vrai, qu'on regardoit saint p. lea-ies. 3Iartial comme un des soixante-douze Disciples, ^ ce qu'il prouve par plusieurs traits de sa fausse Légende qu'il copie ; mais qu'on ne l'avoit jamais honoré que comme un Confesseur. ' En conséquence il prie Benoit de s'armer de fermeté, p. i63. pour ne rien décider contre la Tradition, et lui faire sçavoir ce qu"il en pensoit lui-même; ajoutant, que s'il éloit assez osé pour faire ce que ses Prédécesseurs, Grégoire, Clément, Boniface et tant d'autres n'avoient pas fait, la faute en relomberoit sur lui. , .
La letre est sans date ; mais il est visible qu'elle fut écrite peu de temps après l'ordination de Jourdain, c'est-à-dire, dans le cours des premiers mois de l'année 1024. C'est ce qui paroît en ce qu'elle est adressée à Benoît VIII, mort le dixième de Juillet de la même année, ' et que ce fut Jean conc. ib. p. sse- XIX son successeur qui y fit réponse. Réponse où ce Pape établit l'apostolat de saint Martial, malgré les raisons de notre Evêque, et déclare que c'est être extravagant que de s'y refuser.
2". On a recueilli dans les actes du Concile tenu à Limoges en 1031, plusieurs discours qu'y fit notre Prélat. Les principaux sont les suivants : ' relation abrégée de l'autre Lab. ib. p. 779- Concile, qui avoit été célébré dans la même ville et sur le même sujet en 1028 ; ' Homélie sur ces paroles de l'Evan- p. vsi. 78*. gile selon saint Luc : Le Fils de F homme est ve.mi pour chercher et pour sauver ce qui était perdu ; ' éloge des Monastères p. 790. du Diocèse de Limoges.
3". ' Enfin on a imprimé deux peths écrits de Jourdain. ÇaiL^cbr. ib. p. L'un n'est qu'une simple donation en faveur de son Eglise,
dans laquelle il nous apprend une partie de sa généalogie ;
mais l'autre est un monument très-honorable à sa mémoire. Il porte pour titre : Accord entre Jourdain Evêque de Limoges, et Guillaume Comte de Poitiers. Le début de la pièce est d'un excellent goût à tous égards. Le dessein principal que s'y proposoit !e pieux Evèque, étoit d'écarter toute simonie dans l'élection de son Successeur, et de prendre de justes mesures, pour que cette élection se fit suivant les p. 173. régies. ' Après la mort de Jourdain son Chapitre écrivit au
même Comte, une courte, mais belle letre dans le même dessein.
Il faut rapporter vers le milieu de ce siècle, ou peu après,
un Moine anonyme de saint Gildas de Ruiz au Diocèse de
wab. ad. 1. 1. p. Vannes ; ' quoique Dom Mabillon l'ait placé en un endroit
*^^ 148-149. de ses écrits, dès les premières années du même siècle. * Il
n'écrivoit effectivement que vingt ans après, des événements
arrivés en 1024, ou 1026. C'étoit un homme de mérite et
de sçavoir, qui avoit le talent d'assez bien écrire pour son
p. u;i. n. 16. temps. ' Il se représente comme étant du païs-mème ; et il
paroit qu'il remplissoit quelque emploi, ou dignité dans son
monastère.
On a de lui une vie de saint Gildas, premier Abbé du lieu, mort en i'ifiB. Notre écrivain étoit bien éloigné de ce temps-là, pour réussir dans son entreprise. Nous n'avons au reste rien de meilleur pour l'histoire de ce Saint; et il est à croire, que ce qu'il nous en apprend, il l'avoit tiré en parp. 144. n. 19. tie des papiers de sa Maison. ' Ce qu'il cite des écrits de saint Gildas, fait voir en effet, qu'il n'avoit pas négligé de faire les recherches nécessaires pour l'exécution de son des- Bou. 29. jan. p. sciu. Néanmoins il donne trop dans le merveilleux. ' Ce qu'il 9.16. n. sa. y ^ ^^ meilleur dans son écrit, et qui lui a mérité le titre
d'Auteur grave et digne de foi, sont les événements arrivés Mab. an. I. 5%. n. de son tcmps, ' entre lesquels il y en a qui avoient échappé ^^- à l'historien Aimoin : tel qu'est la mission du B. Félix, en-
voie de Fleuri pour rétablir l'Abbaïe de saint Gildas. Fior. hii). par. 1. ' Cet ouvragc a été publié pour la première fois dans la p. i-2d-i:,3. Bibliothèque de Fleuri sur un manuscrit de ce même Mo-
Bou. il), p. 954- naslere. ' Bollandus l'a fait ensuite réimprimer sur l'édition S. act. ib. p. précédente, et l'a illustré de ses observations. Enfin ' Dom i38-r.2. Mabillon l'a donné à son tour avec de nouvelles remarques,
sur un manuscrit de saint Gildas de Ruiz, plus correct et
en consacrant p. mi-m.
nous a donné l'histoire de ce presque tout ce
plus entier que celui de Fleuri. Cependant il manque quelque chose dans toutes ces éditions, à la fin du texte de l'Auteur.
L'Ai'TEru ANONYME de la Chronique de saint Bénigne de Dijon appartient au même temps ; puisqu'il n'a point poussé son ouvrage au-delà de la mort de l'Archevêque Haîinard son Abbé, c'est-à-dire, au-delà du mois de Juillet 1052. Il avoit du mérite, de l'esprit, une certaine connoissance de l'histoire, et encore plus de talent pour bien écrire que l'Anonyme précèdent. ' Son père en l'otTrant au monastère de saint Bénigne, y fit suivant la coutume une donation considérable. C'étoit au temps du B. Abbe Guillaume. ' Halinard lui aïant succédé, prit un soin particulier de former notre Ecrivain à la vertu, de quoi celui-ci a cru devoir lui marquer sa reconnoissance. Il l'a fait sur-tout à sa mémoire la fin de son ouvrage, où il avec beaucoup d'ordre et une juste étendue grand Prélat. C'est de là que nous avons tiré que nous avons dit de lui dans son éloge.
Quoique le but piincipal de son ouvrage soit de faire connoître l'Abbaïe de saint Bénigne, l'Auteur a néanmoins sçu le rendre plus interressant, en liant cette partie d'histoire avec l'Histoire ecclésiastique et civile de la Province de Bourgogne. ' Il le commence en remontant jusqu'au temps de saint Bénigne, Patron de son Monastère. Il est vrai, ' qu'il n'a pas réussi à nous donner exactement la vie et le martyre de ce Saint, comme M. Boulliau l'a montré dans une dissertation faite exprès, et imprimée à Paris en 1057. Il est encore vrai, suivant la remarque du scavant Adrien Valois, que notre Auteur n'a pas été entièrement fidèle à copier les anciens Historiens, dont il s'est servi, tels que sont Grégoire de Tours, Fredegaire et autres. Mais il est exact en ce qu'il a écrit des événements de son siècle, et même de ceux qui l'avoient précédé de plusieurs années. L'histoire qu'il a faite du B. Guillaume son Abbé, et celle d'Halinard son successeur, insérées l'une et l'autre dans sa Chronique, sont fidèles et assez bien remplies. On trouve dans la première quantité de faits qui avoient échappé à l'Historien Glaber.
Le P. Rouviere Jésuite avoit déjà imprimé une partie de l'ouvrage de notre Chroniqueur, c'est-à-dire, ce qui concerne l'histoire du B. Guillaume de Dijon, ' lorsque Dom
?pic. l. 1. p. 470.
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■ d'Acheri le publia en entier, au premier volume de son Spi-
cilege, sur l'original même de l'Auteur, comme l'on croit. Environ un siècle après que notre Anonyme eut fini son ouvrage, Jean Moine de Béze, entreprenant d'écrire aussi la chronique de son Monastère, le prit tellement pour modèle qu'il en copia literalement la préface et plusieurs autres Mab. aci. I. S. p. lougs moi'ceaux. ' Dom Mabillon en a tiré plusieurs autres, 33a-3H. pi^^j. gyppiégf >^ l'histoire du B. Guillaume Abbé de saint
t. 9. p. 34-41. Bénigne, à la fin de laquelle il les a imprimés ' Il a aussi extrait, et imprimé en son lieu la vie d'ilalinard Archevêque de Lyon.
Bou. 18. au?, p. ' Les laborieux successeurs de BoUandus nous ont donné 618-622. depuis peu un écrit, dont I'Aitel'r anonyme étoit con-
temporain du Chroniqueur de saint Bénigne. C'est une relation des miracles opérés sous le règne de Henri I Roi de France, et l'Episcopat de Gui Archevêque de Reims, par l'invocation des Saints honorés à l'Abbaïe de Hautvilliers au même Diocèse. On n'y aperçoit point de date plus re- • cente que l'année 1048; mais ce ne fut qu'au bout de quelque t?mps que l'Auteur y mit la main. Il n'y dit rien nui puisse le faire connaître autrement, ni qui désigne s'il étoit Clerc ou Moine. Seulement on y voit par les vers qu'il y a insérés, suivant le goût de son temps, qu'il se plaisoil à la versification, et qu'il y réusissoit un peu moins mal que ses contemporains qui s'en mêloient. Sa prose vaut cependant encore mieux que sa poésie. Il a fait entrer dans son écrit l'extrait d'un sermon prononcé par un Adalbert, Clerc de la ville de Reims , à la station qui suivit une procession solennelle, à laquelle on avoit porté toutes les Reliques de Hautvilliers.
Entre les diverses Chroniques qu'ont publié Dom Mar- Mari. anec. t. 3. tcuc ct Dom Durand, ' il y en a une de l'Abbaïe d'EBERSp. 1126-1160. jii'NSTEH, au Diocèsc de Strasbourg en Alsace qui a été faite en partie vers le milieu du siècle qui nous occupe. Les Editeurs la donnent cependanl pour l'ouvrage d'un seul et même Auteur, qui l'auroit composée vers 1235, où elle finit. Mais il est visible pour peu d'attention qu'on apporte en la lisant, qu'il y faut distinguer au moins trois différents Auteurs : l'un qui l'aiant cominenc'-e, l'a poussée jusques vers la fin de l'Empire de Henri le Noir ; l'autre qui l'a ensui'e continuée, jusques vers le milieu du XII siècle; et un troisième
siémequiya mis la dernière main. C'est ce que montre la manière dont ils s'expriment, en parlant des événements arrivés aux divers temps qu'on vient de marquer. Ils les rapportent en effet, comme s'ils en avoient été témoins : ' ce p. use. qui a fait dire aux Editeurs, afin de soîitenir leur opinion, que ces Auteurs avoient copié jusqu'aux paroles des Ecrivains précédents, qui leur avoient servi de guide. Mais c'est ce qui ne peut convenir, sur-tout au premier, dont il est ici question. 11 n'y a qu'à lire ' ce qu'il dit de faits passés en p. lua. 1143. 1039 et quelques années suivantes, pour y reconnoitre un Auteur contemporain.
11 étoit Moine de l'Abbaïe même dont il entreprend l'histoire, et la commence à Jules César. De-là il passe brusquement au Roi Dagobert I, et débite beaucoup de fables dans le cours de ces premiers temps, ce qui a porté ses Editeurs à supprimer plusieurs endroits de son écrit. 11 est assés exact dans le récit des événements proches de son siècle ; et sa chronique avec ce qui y ont ajouté ses Continuateurs, peut beaucoup servir à l'Histoire ecclésiastique et civile, principalement à celle des Evèques de Strasbourg. Elle seroit encore plus utile, si les Auteurs avoient été soigneux d'y marquer les époques convenables.
On a l'abrégé d'une vie de S. Marcien, premier Abbé de saint Eusebe au Diocèse d'Apt. ' Gonon est le premier conon. 1. 4. p. qui l'ait donné au public, après l'avoir tiré du Rreviaire de ''''' ""' ce Diocèse. C'est sur son édition ' que Dom Mabillon et les Mab. act. 1. s. p. Continuateurs de BoUandus l'ont fait réimprimer dans la aug%.'27o-27i\^" suite, avec des remarques historiques et critiques. Quelque partage qu'il y ait entre les Soavants, sur le temps auquel a vécu ce saint Marcien, les uns le plaçant dès le VllI siècle, les autres ne le faisant vivre qu'à la fin du X et au commencement du suivant, ce qui paroit le mieux fondé, l'histoire de sa vie dont on a fait l'abrégé en question, nous paroît avoir été écrite au plûtard peu d'années après le milieu du XI siècle. Un certain air d'antiquité que respire cet abrégé, avec la manière simple et naïve dont les faits y sont rapportés, ne permet pas d'en i-eculer l'époque. 11 n'y a que deux expressions qui pourroient autoriser à renvoïer l'écrit original aux siècles du bas âge. ' C'est d'une part la qualité Mai. ii..p. 94. n. de BeIi(jeosus Benediciinus, qu'on y donne au Saint, et de '• l'autre, ce ' qui y est dit d'un lieu qui se nommoit encore p. 93. n. 4.
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■ alors la pierre de saint Marcien. Mais ces manières de par-
ler sont plutôt de celui qui a pris soin de faire l'abrégé, que de l'Auteur original.
Nous croïons devoir rapporter au même temps, pour les
Barih. ajy. 1. 3J. raisons qu'on va voir, ' un Moine nommé Mencor, qui a laissé de sa façon un écrit considérable. Il avoit beaucoup voïagé en France, en Allemagne, en Angleterre, et l'avoit fait en homme curieux et sçavant. C'est ce qui paroît par l'attention qu'il eut à tirer des livres qu'il trouva dans ses courses, quantité de traits sur les propriétés des choses, qu'il recueillit en un corps d'ouvrage sous le même titre , et qu'il a divisé en dix-neuf livres. Barthius qui l'avoit lu, en parle avantageusement. Il apparlenoit alors à Théodore Zwinger ; et il ne paroît point qu'il ait été imprimé depuis. L'Auteur y cite le vénérable Bede, saint Jean de Damas, Marcien, Helperic, et ne fait aucune mention du célèbre traité de Marbode sur les pierres précieuses, quoi qu'il ait recueilli beaucoup de choses sur cette maliere. C'est le principal motif qui nous porte à croire, qu'il écrivoit vers le milieu de ce XI siècle. A l'égard du pais dont étoit cet Auteur, il est clair qu'il étoit ou de France ou d'Allemagne. Il loue l'une et l'aulre, comme les deux pais les mieux fournis de bons livres. De sorte que pour concilier toutes choses, il faut supposer qu'il a écrit en Allemagne, et qu'il étoit François de naissance. Supposition qui a encore son fondement sur la qualité de Moine de saint Benoit, qu'on donne simplement à Mengor, et qui n'étant point jointe à l'expression d'ordre, équivaut à celle de Moine de Fleuri. Mengor ne fut pas le seul, comme on l'a vu dans le cours de cette histoire, qui fut tiré de cette célèbre Abbaie, pour aller étendre l'empire des Letres dans les pais étrangers, (xiv.)
Pape.
HISTOIRE DE SA VIE
L' Eois , l'un des plus grands Papes qui aient gouverné Mab. act. i. 9. p, l'Eglise dans les siècles d'ignorance el d'obscurité, se '"■''*■ nommoit Brunon avant son élévation au souverain pontificat. Il descendoit d'une des premières Noblesses d'Alsace, où il naquit au Château d'Egesheim, connu alors sous le nom d'Eginiï^keim, près de Colmar, le vingt-unième de Juin 1002. Hugues son père étoit cousin germain d'Adélaïde, mère de Conrad le Salique, depuis Empereur. Helvide sa mère n'éioit pas de moindre qualité. Mais ils se rendirent l'un et l'autre encore plus illustres par. leur pieté, qu'ils ne l'éloient par leur naissance. Et ce qui étoit extrêmement rare alors, ils parloient aussi-bien le Latin que leur langue maternelle.
'Le présoge qu'on eut de la grandeur future de Brunon , p-^^- s^- n. 2-4. avant même qu'il naquit, fut confirmé par les excellentes qualités qu'il apporta en venant au monde. Dès qu'il eut atteint l'âge de cinq ans, sa mère le confia à Berlold Evoque de Toul pour le faire instruire. On a parlé ailleurs des progrès 'que fit à cette Ecole le jeune Brunon, tant dans les Arts Libéraux, que dans l'étude de la Jurisprudence. Ce fut sans doute pendant le cours de ses études, qu'il embrassa la vie monastique, plutôt à'saint Evre de Toul, qu'ailleurs. ' Il est p. m. n. 4 1 p. 82. certain qu'il fut Moine; puisqu'il le dit lui-même; et l'on ne voit point d'aulre temps que celui de sa jeunesse, auquel il ait pu embrasser cet état.
' Conrad étant parvenu à la couronne de Germanie, les ?■ ''T- ". 6. parenis de Brunon l'envoïerent à la Cour de ce Prince. Il n'y fut pas long-temps, sans s'atlirer l'estime et l'afTection du Roi, de la Reine et de tous les Courtisans. Prévoiant dès lors
'. Voïés les nombros XXIX el XX\ du discours liistorique à la lète de ce siècle.
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qu'il seroit élevé à l'épiseopat, il résolut, suivant l'avis de S. Grégoire, de préférer une Eglise pauvre à toute autre, resolution que son Historien regarde comme une espèce de prodige, dans un siècle où l'ambition n'avoit point de bornes. ' En 1025 n'aïant encore que vingt-trois ans, et étant déjà Diacre, il se trouva dans l'obligation d'accompagner Conrad en Lombardie, où la révolte des Milanois demandoit sa présence. Brunon l'y suivit à la tête des troupes d'Herimanne Evêque de Toul, dont il avoit le commandement. Malgré son peu d'expérience dans l'art militaire, il ne laissa pas de se faire admirer, par les justes mesures qu'il prit pour les campements, et la subsistance des troupes. Mais de General d'armée il devint bien-tôt Evêque.
Herimanne, ou Herman, étant mort l'année suivante 1026 pendant le Carême, le Clergé et le peuple de Toul élurent unanimement Brunon pour lui succéder. Celui-ci l'accepta d'autant plus volontiers, que cette Eglise étoit plus pauvre, et son élection plus canonique. 11 quitta l'Italie avec le service ; et s'étant rendu à Toul le jour de l'Ascension suivante, il fut mis en possession par Thierri Evêque de Metz, son procbe parent. Certains incidents, qui survinrent, retardèrent son ordination. Il ne fut sacré Evêque que le neuvième de Septembre de la même année. La cérémonie s'en fit par Poppon Archevêque de Trêves, son Metropop. 62-64. litain. ' Un des premiers et principaux soins du nouvel Evê-
que, fut de reparer les monastères de son diocèse, et d'y faire revivre l'esprit de saint Benoît. C'est ce qu'il exécuta heureusement par le ministère de Widric, qu'il avoit établi an. 1. 56. n. 40 11. Abbé de saiut Evre. ' Le Roi Conrad devenu Empereur, 57. n. 84. continua de donner à notre Prélat des marques d'estime et
de confiance, et l'emploïa quelquefois avec succès dans ses act. ib.p.68. 11.2. ambassades auprès des Têtes couronnées. ' Brunon n'eut pas moins de crédit auprès de l'Empereur Henri le Noir, qui ne faisoit presque rien sans son avis, p. 68-71 I an. 1. ' I^ Y «^'oit vingt-dcux ans qu'il gouvernoit l'Eglise de 89. n. 6. 51. Toul, lorsquc dans une assemblée des Evêques et des Seigneurs, que l'Empereur tint à Vormes sur la fin de l'année 1048, il fut élu tout d'une voix pour remplir le S. Siège, vacant depuis quelques mois par la mort du Pape Damase II. Brunon, qui étoit présent, et qui ne s'atlendoit à rien moins, mit tout en œuvre pour éluder son élection, et ne consentit
à accepter le souverain pontificat, qu'à condition d'avoir le consentement unanime du Clergé et du peuple romain. C'est ce qui lui fut accordé dans la suite avec de grandes acclamations de joie. Il retourna cependant à Toul, d'où après avoir célébré les fêtes de Noël, il prit le chemin de Rome en habit de pèlerin. Il y fut inthronisé le douzième de Février 1049, qui étoit le premier dimanche de Carême, et prit le nom de Léon IX.
' Considérant l'étendue de ses devoirs, et le déluge de aei. ib. p. 71 1 maux qui inondoit toute l'Eglise, il s'arnsa d'un nouveau zé- iil^i Herm.' cu?'. le pour tâcher d'y remédier. Il y emploïa, comme la voix la ""• "'*^plus sûre, la tenue des Conciles ; et dès la seconde semaine d'après Pàque il en tint un à Rome, où il appella les Evêques d'Italie et de France. On y prit des mesures pour rétablir l'observation des décrets des quatre premiers Conciles généraux, et des autres anciens Canons; et l'on y en fit de nouveaux contre la simonie et les mariages illicites. Deux poinis, qui avec l'hérésie de Berenger et l'incontinence des Clercs, tirent le principal objet de tous les autres Conciles qu'assembla notre zélé Pontife. ' Peu de temps après celui de ->' 't- an ib. a. Rome, il en célébra un autre à Pavie, d'où il reprit la route 'ù. 4THerm.''i'b. de France, pour venir dédier la nouvelle Eglise de saint Rémi de Reims, comme il l'avoit promis à l'Abbé Herimar, qui l'en avoit prié.
'La cérémonie s'en fit avec un pompeux et religieux ap- ^'|^.^/'=|- '• sppareil, le premier d'Octobre de la même année 1049, et 72"! an. ib. n.' & fut suivie le lendemain de la translation du corps de saint Re- '^^' mi, et les jours suivants d'un grand Concile. Il s'y trouva avec le Pape vingt-cinq tant Archevêques qu'Evêques, près de cinquante Abbés, et quantité de Clercs inférieurs. Anselme, Moine de saint Rerai , nous a laissé une relation fort détaillée de tout ce qui s'y passa aussi-bien que dans la double cérémonie qui le précéda. Outre plusieurs abus introduits dans l'Eglise Gallicane, qui furent condamnés à ce Concile sous peine d'anathéme , on y fit douze Canons, pour renouvel- 1er les décrets des Pères méprisés depuis long-terhps. De Reims le Pape retourna à Rome , en prenant sa route par l'Allemagne. Il passa à Metz, où il dédia l'église de sain! Arnoul , et delà à Moïen-Moutier , d'où il amena avec lui le sçavant Moine Ilumbert, qu'il créa bien-tùt Cardinal. ' A Maïence il célébra un autre grand Concile , auquel assis- conc ib. p. io46.
terent sept Métiopolitains, et plus de trente Evèques, avec Mab. an. il.. l'Empereur Heni'ï et les Seigneurs de sa cour. ' Par tous les lieux de sa route Léon laissa des marques de sa pieté envers les Eglises, et de sa bienveillance envers les Moines et les Moniales, ib. n. 74-7B I ' De retour à Rome en lOoO, il y assembla encore un w-m'i Lan f. In! Concile de sept Archevêques, quarante-sept Evêques, de ^^^- '• *• grand nombre d'Abbés et d'autres per.sonnes pieuses de divers
pais. Il se tint après Pàque dans la Basilique de Latran. Là furent discutées et condamnées pour la première fois les erreurs de Berenger. Mais afin d'y procéder avec plus de maturité, l'on en indiqua un autre à Verceil pour le mois de Septembre suivant. Le Concile indiqué fut tenu. Les mêmes erreurs y furent proscrites de nouveau, et le livre de Jea:i Fcot, sur lequel Berenger s'appuïoit particidierement, con- Mab. act. I. 9. p. damné au feu. Avant que de se rendre à Verceil, ' Léon fit un voïage en Fouille, à dessein de rétablir la paix entre les Normans et les gens du païs, et tint sur sa route un Concile à Siponto, dans lequel il déposa deux Archevêques pour cause de simonie.
Herm. ib. an. ' En 1051 après Pâquc notre Pape se trouvant à Rome, y célébra un Concile suivant sa Coutume. Grégoire Evêque de Verceil y fut excommunié pour adultère ; et l'on y fit Mab. ib. quelques autres règlements pour rétablir le bon ordre. ' Léon
revint ensuite à Toul, et y éleva de terre le corps de l'Ep.39. n.8 1 11.74. vêquc S. Gcrard , qu'il avoit canonizé à Rome.' De Toul Sn.'i03i.'p"'-i;2; il retourna en Italie, et emploïa une partie de l'année 1052 à voïager en divers lieux, à Benevent, à Capoue, au Mont- Cassin, au Mont-Gargan, et delà en Allemagne, où il passa le reste de l'année. Le but de ce dernier voïage étoit d'empêcher la guerre entre l'Empereur Henri et André Roi de Heam. ib. an. Hongrie, ' et de demander au premier du secours contre les Normans établis en Italie , oii ils commettoient de grands desordres.
Herm. ib. | j]ab. ' Lcon uc le pouvaut plus souffrir, forma le dessein de les \''eo'. n'.'si,'^"' combattre. Il assembla cependant un Concile à Rome après Pàque de l'année suivante 1053, pour consulter s'il l'exécuteroit. La guerre y aïant été résolue, le S. Père marcha lui-même à la tête de ses troupes. On combattit vaillamment de part et d'autre ; mais la victoire se déclara enfin pour les Normans. Léon, qui attendoit dans un fort l'issue du combat, y fut
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assiégé, pris et conduit avec lionneur à Benevent , où les " "
Normans le retinrent depuis le vingt-troisième de Juin de la même année jusqu'au douzième de Mars 1054. ' Cette l'etr. Dam. i. t. guerre fut blâmée par plus d'un Ecrivain de ce temps, Au- "''' ^ ' "''™' '''" teurs graves et attachés à Léon, parce, dit l'un d'eux, qu'il convenoit mieux à un successeur de saint Pierre de ne combattre qu'avec les armes spirituelles.
' Pendant que le Pape fut entre les mains des Normans, il Mab. ad. a. p. ne relâcha rien de ses exercices de pieté ; pratiquant ses aus- '^' "' ^^' terités ordinaires, priant et méditant l'Ecriture qu'il lisoit en grec. Ce fut alors ' qu'il répondit aux reproches dont les Grecs p. 76. n. 9. chargeoient de nouveau l'Eglise Latine, par la plume de Michel Cerularius Patriarche de Constantinople, et celle de Léon Evêque d'Acride. Il répondit aussi aux letres que l'Empereur Constantin Monomaque lui avoit écrites sur un autre sujet, et envoïa trois Légats, le Cardinal Humbert , Pierre Archevêque d'Amalfi , et Frideric Chancelier de l'Eglise Romaine, qui fut depuis Pape sous le nom d'Estienne IX, porter ses réponses à Constantinople.
Mais notre zélé Pontife n'eut pas la consolation de voir l'événement de cette grande afiaire, la plus éclatante de son pontificat. ' Etant tombé malade à Benevent, il obtint du p. 79. so 1 Hem. chef des Normans de se faire transporter à Rome, où il mou- '"'' ""' *"^' rut de la mort des Justes le dix-neuviéme d'Avril ' 1054, dans la cinquante-deuxième année de son âge, après avoir rempli le S. Siège cinq ans deux mois et neuf jours. Il fut enterré avec grande solennité à saint Pierre , près de l'Autel de saint Grégoire, devant la porte de l'Eglise. Pour toute épitaphe on lui fit le distique suivant, qui dit beaucoup en peu de mots.
EPITAPHE
Victrix Roma dok't nono viduata Leone, Ex multis talem non tiabitiira Patrem.
' L'Eglise célèbre sa mémoire au jour de sa mort ; et sa Mab. ib. p. 52. n.
< Il s'est glissé deux fautes dans le de son Pontificat en Février 1049, dit
texte de l'Hislorien de notre S. Pape. qu'il mourut dans la sixième année, qui
Od y lit i|u'il mourut eu lOïo daus la auroil été II septième, s'il ne fut mort
cinquantième année de son âge. La pre- qu'en 1055. L'autre est aussi corrigée par' Mal), a^t. ib. p.
miere est corrigée par la suite, où l'His- le même .\utenr, b qui marque sa nais- l>9 n.'i.
torien qui avuit mis le commencement sance en 1002. Ii p. H. n. 2.
46i S. LEON IX
' Sainteté fut attestée par plusieurs miracles, opérés de son
vivant et à son tombeau. Entre les Historiens qui ont écrit sa vie en tout ou en partie, et qui sont en bon nombre, nous avons préféré Wibert Archidiacre de Toul , et Herman le Bref, comme les plus exacts, et contemporains du Saint Pape.
Spic. t. 9. p. 310. Outre ses parents que nous avons déjà fait connoitre, ' il avoit une sœur nommée Ricelde, qui épousa en premières nopccs Herman Comte de Mons , et en second mariage Baudouin Comte de Hainaut. Ricelde fut mère d'Arnoul Comte de Flandre, tué à la bataille de Calais, et de Baudouin Comté de Hainaut, puis Roi de Jérusalem.
S- II
SES ECRITS
Mab. act. t. 9. p. '^"TtIbert, principal Historien de notre Pontife, assu- "•"■''^' VV re qu'il avoit un grand fonds d'érudition ecclésias-
tique et séculière: Supientia dïvinarum humanarumque Artiumineo ref'ithjcbat ampUssima. Aussi avoil-il fait de bonnes études pour son temps, comme on l'a vu. Il n'a point cependant emploie son sça\ oir à écrire des ouvrages considérables, ou de longue haleine. Ce qui nous reste de productions de sa plume, se réduit à quelques letres dogmatiques , des letres familières , quelques petits traités , ou discours, des décrets faits en Concile , et grand nombre de Balles. Entrons dans un plus grand détail.
p.76. 11.9 ! Conc. I". ' Il y a de lui une longue letre divisée en quarante-un t. 9. p. 949-971. articles, ou chapitres, à Michel Cerularius Patriarche de Constantinople, et à Léon Evêque d'Acride, laquelle mériteroit pour sa prolixité et l'importance de la matière le titre de traité. Le Pape l'écrivit lorsqu'il étoit prisonier à B.nevent, c'est-à-dire sur la fin de l'année 4053, comme il paroît par le chapitre cinquième, où il dit que l'on comptoil alors mille vingt ans presque révolus depuis la mort du Sauveur. Le but de la letre est de repousser les reproches mal fondés des Grecs contre l'Eglise Latine, sur-tout au sujet du pain sans levain, dont elle use dans la célébration des Saints mystères, le jeiàne du samedi, même en carême, et autres semblables points qui concernent la Discipline. Après avoir jusiifié de ces fausses accusations les Latins, et relevé la dignité
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gnilé de l'Eglise Romaine, !e Pape use de représailles, et reproche aux Grecs plusieurs choses graves et trop réelles. Il se présente dans son écrit deux endroits, particulièrement dignes de remarque. Le premier, c'est qu'en parlant de la souveraineté temporelle unie à la jurisdiclion spirituelle des Papes , ' Léon l'établit sur la prétendue donation de conc ib. p 956- 1 i:.mpereur Constaulin, qui est depuis long-temps reconnue ^"^• pour fausse par tous les sçavanls. Il semble qu'elle dût l'être aussi dès iors. En efîet la cession de la ville de Rome faite par Pépin le Bref, puis confirmée par Charlemagne et par Louis le Debonaire, suffisoit pour convaincre de faux cette spécieuse donation , tant vantée par ks Romains. L'autre remarque qui se présente à faire sur l'écrit de notre Pape, ' c'est le re- „ mos n 23 proche qu'il fait aux Grecs, sur le bruit public qu'une femme avoit été placée sur h siège patriarcal de Conslantinople. Reproche qui montre clairement, que la fameuse fable de la Papesse Jeanne, dont on place l'époque environ deux cents ans auparavant, n'avoit pas encore été inventée.
' Sigebert, qui avoit lu cette réponse du Pape Léon, lui si., .cri. c U9 donne le titre de Livre, adressé aux Grecs en général, pour ^ réfuter leurs erreurs, et affermir la foi de l'Eglise. Il ajoute qu'il est écrit avec politesse, Luculento ?>ernmie. Le style en est effectivement assés bon pour ce temps-là. ' L'Anonyme de ueii. sm c 85 Molk en 1 indiquant, qualifie le Palriarche Micliel, Evêque .d'Acride, au lieu que c'étoit Léon son Collègue, qui portoit ce titre.
2». ' On nous a conservé un autre écrit de notre Pape, Conc. ib. p. 978adressé au même Patriarche personnellement , en date du "'" mois de Janvier indiclion Vil, ce qui marque l'année lOoL C'est une réponse à la Letre que Michel Cerularins avoit écrite, de concert avec l'Empereur des Grecs au Pape Léon. Leur dessein étoit d'engager le Pontife Romain à procurer à ce Piince, de la part de l'Empereur d'Occident, le secours qu il en espéroit contre les Normans, établis en Pouille et enCalabre. Et afin de l'y mieux engager, Cerularius lui téinoignoit un grand désir de voir rétablir l'union, altérée depuis long-tems, entre l'Eglise Grecque et la Latine. Léon après avoir répondu à cet article, comme il convenoit, fait encore divers reproches à ce Patriarche, et touche de nouveau la question des azymes. Mîiis pour ne pas étendre d'avantage sa réponse, qui est assés longue, il le renvoie à un Tome VIL IV ^n
i()6 S. LEON IX,
écrit plus ample, dont ses Légats étoient chargés, et qui n'est appartmmi nt autre que la Letre précédente, p. 981-984 I liar. 3". ' Uu autrc écHt important de notre Pape, est sa réponse an. 1054. n. -2-1... .-^ l'Empcrcur Constantin Monomaque, qui lui avoit écrit sur le même plan, et pour la même fin que le Patriarche Michel. Le Pape loue d'abord la démarche de l'Empereur en faveur de la paix, et lui rond ensuite compte des motifs qui l'avoient porté à marcher contre les Normans, et du dessein Mab, ib. |j. 77. qu'il avoit d'essaïer encore de les réduire. ' Wibcrt a fait entrer dans l'Histoire de Léon ce morceau de sa Letre à Consr.onc. ib. p. 98.S. tantiu. ' Dans la suite de la Letre, notre S. Pontife ne fait pas difficulté d'avouer que le S. Siège avoit été trop longtems occupé par des mercenaires au lieu de Prsteurs, qui ne cherchant que leurs intérêts, avoient misérablement lavagé l'Eglise Romaine, siy jb. ' Sigebert parle d'une Letre du Pape saint Léon à l'Empe-
reur Constantin Monomaque. Mais s'il n'a rien brouillé dans la Notice quil nous en donne, il faut convenir qu'elle étoit différente de celle dont on vient de rendre compte, et par conséquent qu'elle est perdue, ou encore ensevelie dans l'obscurité. La Letre, selon ce Bibliographe, étoit pour engager l'Empereur à bannir de son empire plusieurs hérésies, dont Trit. scri. c. 331. 1 il fait Ic dénombrement. ' C'est ce qui a porté Trithéme, qui chr. hir. t. 1. p. ^^yoU l'avoir lue, à lui donner pour titre : De extirpandis hœ- Aib. chr. par. -2. resihus. ' Albcric de Troisfontaines n'en avoit point d'autre ^'^' idée, et il semble qu'il l'eût prise de Sigebert, qu'il copie.
Cependant la seule Letre qui nous reste de Léon à Consconc. ib. [). 9S4. tantin, ne fait aucune mention de tout cela, ' et ne dit que deux mots du dessein ambitieux qu'avoit le Patriarche Michel Cerularius de soi^iraf !tre à sa domination les Patriarches d'Alexandrie et d'Anîioche, et de son injustice à anathématizer tous ceux qui parlicipoient aux Sacrements faits avec des azymes, p. 974-978 I Bai. 4". ' Nous 'avous uuc autrc Letre du Pape Léon à Pierre Patriarche d Antioche, laquelle mente d être connue. Elle est sans date; mais il parfît qu'elle fut écrite vers le même temps que les précédentes, et peut-être envoïée par les mêmes Légats. C'est une réponse à celle que le Patriarche avoit écrite à notre Ponlife, pour lui faire part de sa promotion, et lui demander sa communion. 11 lui envoïoit aussi, suivant la coutume, sa profession de foi. Le Pape la déclare Catlioli-
ar 10.^.3 n. 18-21.
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que et approuve sa promotion, pourvu qu'elle eût été faite selon les régies. Ce qu'il y a de plus intéressant dans sa réponse, ' est sa propre profession de foi qu'il y a insérée. Elle entre dans un détail admirable sur presque tous les points de la Doctrine Chrétienne, et mériteroit d'être scue au moins de fous les Ministres de l'Eglise, et de leur de\ enir familière. S. Léon cependant n'y fait mention que de sept Conciles généraux, et ne dit rien du huitième, parce que peut-être il n'a rien décidé sur la Doctrine.
3". Ces quatre Letres font partie d'un recueil, qui en contient plusieurs autres du même Pape. Mais comme celles-ci sont beaucoup moins intéressantes , il suffira d'en donner une légère notice. ' Il y en a une fort courte aux Evêques p 971. de Venetie et d'Istrie, en date de l'année 1033, comme le montre l'indiction YI, pour leur annoncer que le droit de Métropole de ces deux Provinces venoit d'être confirmé dans un Concile, en faveur de la Aille de Grade , ou nouvelle Aquilée.
' Une autre Letre, qui fait la troisième du Recueil, à Tho- p. 97^1 Bar.ib. n. mas, Evêque Africain. Elle est datée du dix-septiéme de *' ^' Décembre i033, et roule en partie sur le trists état auquel l'Eglise étoit alors réduite dans cette partie du monde, où il y avoit à peine cinq Evêques, au lieu qu'autrefois on y en comptoit plus de deux cents. Le Pape y déclare, que l'Evèque de Carthage en est le Métropolitain, et y établit quelques autres points de discipline, mais en les appuïant sur les fausses Décrétâtes.
' La Letre suivante dans le même Recueil, dont elle est c^nc. ib. p. 97î. la quatrième, est adressée à deu.x autres Evêques d'Afrique, nommés Pierre et Jean , sur le même sujet qut- la précédente. Léon y fait aussi quelques décisions sur les mômes principes. ' Sigebert marque ces deux Letres, comme adres- su-. ib. sées aux Primats et aux Evêques d'Afrique, de Xumidie et d'Egypte.
' Il fait aussi mention en général des deux qui suivent, la n.- 1 conc. ib. p. huitième et la dixième du Recueil. L'une est écrite à tous les •,/,] /..'s-"' *"' Evêques d'Italie, pour empêcher qu'aucun Fidèle ne donne tout son bien aux Monastères, sans en reserver au moins la moitié pour l'Eglise où il a reçu le saint Baptême. L'autre adressée au Clergé et au Peuple d'Ossimo, condamne la mauvaise coutume de quelques lieux, où après la mort de l'Evê-
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que, le peuple Milroit à main armée dans ?a maison, pilioit
tous ses liens, brûloit les maisons de campagne, eoupoit les
vignes et les arbres.
conc. ib. p. 98S. ' Une sixième Letre, qui fait la onzième du Recueil, à Jean
7-9. '^'' ' ' "' Arche- êque de Salei ne, pour confirmer à son Eglise le droit
de Métropole. ■ coiic. ib. p. 993. ' Une sepliénu', la douzième du Recueil, laquelle se trouscrl. par.Tp.M' vc aussi daus d'iiutics Collections, est écrile au Duc de Bre- 869.'*87o! ' ^'^' ^^'"6 ft aux Sugneurs du Païs. Le Pape leur notifie Texcommunication qu'il avoit prononcée contre les E'.êques. de l'Armorique, qui persistant dans leur refus de reconnoîlre rArche\êque ^e Tours pour leur Métropolitain , et étant de plus accusés de simonie, n'aycient point comparu au Concile de Rome, comms il leur avoit été ordonné à celui de Reims. Le Pape leur enjoint de se trouver au Concile de Verceil, qu'il devoit tenir le premier de Septembre' sui\ant. Ainsi la Letre fut écrite ( n 1050, peu après le Concile de Rom.e. conc.ib.p. 1189. ' Une huiliénic à Edouard, Roi d'Angleterre, par laquelle le Pape l'absout du vœu -qu'il avoit fait d'aller à Rome, et lui prescrit d'emploïer à la fondation, ou au rétablissement de quelque Monastère, l'argent qu'il destinoit pour ce voiage. p 1000. 1001. I ' Une neuvième à PieiTe de Damien, qui lui avoit adressé 7.*^',''. 63™' "'''"''■ son Irait'' de la Corruption des Mœurs du Clergé de son temps; le priant de lui donner sa d'.'cision louchant les Clercs infectés de péchés abominables. Léon par sa Letre approuve son Ouvrage, el avoue que suivant la sévérité des Canons, les quatre degrés de péchés qu'il a marqués, méritent la pri\a!ion de tous les Ordres. Mai.; usant de cleuence, il ne prononce la peine de déposition que con're les Clercs les plus criminels, cono, ib. p. io«. ' Une di.xiéme aux France io, dans laquelle notre Pape leur
1045 I Bar. an. j , -, • ^ °, ■ . p • , 7-. -i i t-< •
10K9I. n. lo-ia I donne part de ce qui s etoit tait au Concile de Reims eu 7*Î;6'!|m1,i'u l: 1^''9, et les exhorte à célébrer la fête de la Translation de I' '*^* saint Rcmi au premier jour d'Octobre. Celte Letre se trouve
dans plusieurs recueils, oulre celui des Conciles. Miib. ib. p. IG8. ' Une onzième à Wiberl, Evêque de Manloue, par la-
quelle le Pape approuve le culte public qu'on rendoit à saint Symeon , Ermite d'Arménie, et permet qu'on élevé une chapelle et de?- autels en :-on honneur.
6". On grossiroil considérablement le recueil des Letres de notre S. Pape, !^i l'on y comprenoit quantité de Bulles
expédiées sous son Po,ntificat, comme quehjues Editeurs ont (Ximpris au nombre de ses Bulbes quelques-unes ds ses Lettres. ' Telle est celle qui est adressée au Clergé et au Peuple buu. rom. 1. 1. p. d'Ossiino, dont on a rendu compte. Telle est encore celle **^' *^" à Thomas, Evêque Africain^ de laquelle il a été aussi parlé. Ces dtïux Letres décorces du titre de Bulles, sont imprimées dans le Bullaiie Romain de l'édition de 1692, à l'article de Léon IX, et sont les deux seules qu'on y ait insérées. II n'en sera pas sans doute de même de la nouvelle et trèsample édition du même Bullaire, à laquelle on travaille actuellement à Rome. On aura infailliblement soin d'y recueillir toutes les Bulles^ et autres pièces de celte espèce, comme Privilèges, Diplômes, etc., qui appartiennent au même Pape.
Nous n'entrerons point ici dans ce détail, qui pourroit être ennuïi'Ux, et seroitpeu utile. Il sul'lit pour notre dessein d'avertir, que nous avons découvert plus de quarante de ces sortes de Bulles, ou Privilèges, tant dans la collection générale des r^onciles, et \ Italia Sacra. d'Ughe!ii,que dans les recueils de llom d'Acheri, Dom Mabillon, Dom Martene, Dom Calmet, et autres. Ces Bulles et Privilèges, comme aussi les Letres du même Pontife, sont bien écrites pour le temps, ' et seront toujours regardées comme des monuments i)apin, ii. sic. de la science, de la piété de leur Auteur, et de son amour pour la religion, la discipline d;^ l'Eglise et l'ordre monastique.
Il est à remarquer, ' que notre Pape dès le commencement Mai., dipi. ) ». c. de son Pontificat datoit quelquefois ses Bulles et ses Letres '"' par les années de l'ère vulgaire ; mais il ne le faisoit pas toujours. Les Papes ses successeurs l'ont imité en ce point, sans s'y astreindre uniformément. De sorte que l'usage de compter les années par rincarnalion du Yerb^ emploie dans les Bulles, remonte beaucoup au-delà d'Eugène IV.
7'. On a vu par l'Histoire de notre S. Pape, que dans le cours de son Pontificat il tint grand nombre de Conciles. Les Décrets et Règlem. nts qui y furent faits, ètoient particulièrement son ouvrage, et devroient être comptés entre ses écrits. Mais il ne nous en reste que de légères notices, 'excepté les douz'j Canons du Concile de Reims touchant c.mc. ib.p.ioii. les élections des Evêques, la simonie, l'uure, les mariages s'.'p'.'-'al. '*'^'' "' incestueux, et autres points de di.scipHne.
\1 SIKCLE
Bell. scri. p. ^179. 8". ' Plusieui'S Bibliographes atli'ibuent ,i Lcon IX quel- 18* V Sig.' serf.' c! ques Homélies, ou Sermons imprimés, selon eux, à la suite J*^;^"', ' ^'*'"'' de ceux de S. Léon le Grand, dans les éditions de J.ouvain 1565, de Cologne 1568, 1598, et d'Anvers 1583. Mais ils ne spécifient rien en particulier, et ne nous en donnent point d'autre connoissance. N'aïant pu déterrer aucune decesédi- Biii, s. vm. uen. tious, uous avous été assés heureux ' pour en trouver une autre de Cologne de 1548. A la fin de celle-ci est imprimé sous le nom de S. Léon Pape, un traité du Combat des vices et des vertus. Pierre Canisius qui en est l'Editeur, atteste qu'il se trouve dans des Manuscrits fort anciens, entre les écrits du grand S. Léon. Mais il avoue en même-temps qu'il n'est point de ce Pape. L'unique preuve qu'il en donne est la diversité de style. A celle-ci, qui est palpable, il pouvoit enjoindre une autre, qui est sans réplique. C'est que l'Auteur du Traité renvoie sur la fin la personne à qui il l'adresse, à la Régie de S. Benoît, de laquelle il fait un grand éloge, comme contenant toutes les instructions suffisantes pour mener une vie chrétienne.
Trois raisons nous persuadent, que ce Traité, qui est peutêtre la même chose que les Homélies, ou Sermons, dont parlent les Bibliographes cités, appartient à notre S. Pape. 1". Il porte le nom de Léon dans les anciens manuscrits, et n'est point un écrit de S. Léon le Grand. 2". L'éloge qu'on y lit de la Régie de S. Benoît, convient pa:rfaitement à Léon IX, qui l'avoit professée. 3°. Enfin le style, qui est coupé, aisé, coulant, retient les caractères de celui de noire Sçavant Pontife. Il n'y a qu'une difficulté solide, qu'on puisse opposer à notre sentiment. C'est que l'Auteur parlant de la Ville de Milan, la désigne comme le lieu où il écrivoit. Mais on peut l'entendre aussi du lieu où faisoit sa demeure la personne à qui l'écrit est adressé. S'il est véritablement de noire S. Pape, il put le composer pendant sa prison de Benevent. L'Auteur témoigne qu'il étoit fort occupé, et qu'il lui avoit fallu prendre sur son sommeil pour trouver le tems de l'écrire. Ce Traité est divisé en vingt-cinq Chapitres, dans chacun desquels l'Auteur introduit un vice et la vertu opposée, qui combattent l'un contre l'autre; commençant par l'orgueii et l'humilité, et finissant par l'amour de ce monde et le désir des biens futurs. Le fonds principal en est tiré de l'Ecrilure- Sainte; et l'Editeur en faisoit tant de cas, qu'il le qualifie un livre d'or.
9". ' Trithi'me et Baronius d'après lui, rapportent presque • ini. chr. Mr. t. entier le discours que Léon déjà Pape fit au Comte Adel- B;.r'^'an!''i'o49^n'. bert, son neveu par sa sœur, lorsqu'il passa cliés lui sur sa -'■ ^'^• route de Rome en France, au sujet du rétablissement de l'Abbaïe d'Hirsauge.
10". ' Dom Mabillon nous a aussi conservé un autre petit Mah. dipi. i. s. p. écrit, que publia notre S. Pontife, lorsqu'il n'étoit encore "'^^' ^^^' qu'Evêque de Toul, touchant le rétablissement du Monastère de S. Evre, sous ce titre : Notifia Brunonis Episcopi Tullensis de instauratione cœnobii S. Apii.
11°. ' Le Pape Léon, comme on l'a déjà dit ailleurs, ai. i. y. r «w. n. étoit très-habile dans la Musique, et en sçavoit si parfaite- ^3- 1"*""- s«"'^ment la composition, qu'il surpassait en ce point plusieurs des Anciens. Il se plaisoit à en faire usage, et nota plusieurs anciennes pièces, et en composa encore un plus grand nombre de nouvelles. On parle sur-tout a\ec éloge de l'Office de S. (iregoire le Grand, qu'il mit en Musique d'un nouveau goût. ' Il fit aussi, et nota dfs Répons en l'honneur de plu- Mab.ib. sieurs autres Saints, comme de S. Cyriaque Martyr, S. Hidulfe, Evêque de Trêves, Sainte Othilie vierge. ' Un Au- iv'. anec. t. i. teur du XII siècle ajoute (|ue Léon nota aussi l'Office de '''"■'■ ^ ^ '^*- S. Nicolas, l'Hymne célèbre Gloria in excelsis, et quelques Antiennes. ' En passant par Metz, lorsqu'il étoit déjà Pape, Mab. ib. p. -■*. n. Sigifroi Abbè de Gorze, l'engagea à composer, et noter des ''' Répons pour Matines de l'office de S. Gorgon Martyr. ' Ceux boii. ii. jui. p. de saint Hidulfe se chantent encore à l'Office de ses fêtes. "°' "' ^^'
12°. ' Wibert, Historien de Léon, et l'Anonyme qui a Mab. ii. p. so-ss. fait la relation de sa mort, nous ont conservé quelques prières fort touchantes, que fit alors le S. Pape. ' On trouve y.oMi. bib. bib. dans un Manuscrit de l'Abbaïe de ^'auclerc, un recueil d'au- '' '^"^^ "' f res prières sous le titre de Salutations de la Sainte Vierge ; et il est marqué dans le titre, qu'elles ont été tirées du Pseaufier par un nommé Léon, qia n'est point aulrerneni qualifié. Mais il paroît par ces traits et quelques autres, que l'Auteur de ce recueil est beaucoup plus récent que le Pape Léon IX.
13°. ' Un autre Manuscrit de la n.ême Bibliothèque, nous |. isoi i. présente un petit ou\rage sous le nom d'un Léon qualifié Pape, et adressé à Aimeric, ou plutôt Hameric, Abbè d'Anchin, dans lequel l'Auteur examine cette question : sçavoir si les Apôtres reçurent à la dernière Cène du Seigneur un corps passible, au lieu que nous le recevons impassible ?
faudroit pouvoir lirel'éciit pour assurer .=;'il appartirTit on non à noire Pape. Ce que l'on sçait et qui ne favori.-.e pas le sen-
Mab. an. 1. 65. n. timcnt qui oudroit lui en faire lionn^ur, ' c'est qu'Hameric
74 I 1. 67. n. 17. ^g £^j Abbé d'.\nc]!in qu'f^n 10.S8 au p1ul(M, et qur' ce monastère ne fut même fondé que plus de vingt ans après la mort de Léon IX. 11 y a encore quelque chose de plus déci-
ivo. ep. 287. .sif : ' c'est qu.' ce Traité n'est autre qu'une des dernières Lettres d'I\ e de Chartres.
Mari. anec. i. 3. 14". ' Enfin Jeau-Jacques Chifflet, et Dom Martene d'après lui, ont tenté de donner à notre Pape les Gestes des Abbés de Moïen-Moulier, qui contiennent deux Ouvrages, la Vie de saint îlidulfe et l'Histoire de ses successeurs ; supposant qu'il les avoit écrits, lorsqu'il n'étoit que simple Evêque de Toul. Mais nous avons montré ailleurs, que ce double ouvrage appartient càValcande Moine df Moïen-Mouiier. (xv.)
Chanoines de Liège.
§. L HISTOIRE DE LEUR VIE
L E X A N D R E et A N s E I. .M E, que la profession du /
même état, le dessein du même ouvrage et le temps auquel ils ont vécu, ne permettent pas de séparer, étoient l'un et l'autre Chanoines de la Cathédrale de Liège. On ne connoît le premier, que depuis la nouvelle édition de l'ouvrage de l'autre, faite en 1729 par les soins de Dom Martene et Dom Durand. Avant ce temps-là on étoit persuadé, qu'Anselme étoit le premier qui eût continué l'Histoire des Evêques de Liège, commencée par l'Evêque Notger et Mari. am. Coll. I. l'Abbé HeHgcr. ' Mais Anselme nous apprend lui-même qu'A- Irxandre, 1 un de ses conirercs, I avoit r>ntrepris et exécute quelques années avant lui. Ce fut aux sollicitations de la vénérable Ide, Abbesse de sainte Cécile à Cologne, qui l'avoit levé des fonts du baptême, qu'Alexandre mit la main à son ouvrage. Le principal motif qui avoit porté la pieuse
Abbe??e
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Abbesse à le solliciter, éloit le désir de sçavoir l'Histoire de S. Ebergise ou Ebregise, Evêque de Tongres, dont le corps avoit été transféré à Cologne, et celle du célèbre Vazon, un de ses successeurs, mort, comme on l'a vu, en 1048. Il paroît visiblement par-là que ce fut en cette même année, qu'Alexandre prit la plume pour satisfaire la vénérable Abbesse. On ignore les autres événements de sa vie. Seulement il semble qu'il n'étoit plus au monde, lorsqu'en 1056 Anselme écrivoit ce que nous en venons de rapporter.
Nous sommes un peu mieux instruits ' de ce qui regarde la Mab. aci. t. g. p. personne d Anselme. 11 étoit issu d une lamiile noble, et devmt le. encore plus recommandable par la beauté de son esprit, l'intégrité de ses mœurs, et une pieté exemplaire, qu'il ne l'étoit par sa naissance. ' L'Evêque Vazon , connoissant tout ^j^i'- i^- r- ^^■ son mérite, se l'attacha par ses bienfaits, et le rendit confident de ses plus secrètes actions. ' Theoduin, successeur de m^*'- '•' " i^- Vazon, n'eut ni moins d'estime, ni moins d'attachement pour Anselme. En 1053 qu'il fit le pèlerinage de Rome au tombeau des Apôires, il voulut l'avoir en sa compagnie. Là Anselme fit rencontre du B. Thierri, ce célèbre Ecolatre de tant de monastères, et son intime ami depuis long- temps, qui malgré les difficultés insurmontables qu'il avoit trouvées à faire le voïage de Jérusalem, conservoit toujours le désir de l'exécuter. Anselme lui exposa si pathétiquement les périls qu'il y avoit à craindre, qu'il le détourna de son dessein, et le ramena à Liège.
De simple Chanoine, ' Anselme devint dans la suite Doïen M^rt.^ ii-. p. 923. de la Cathédrale, et en cette qualité avoit beaucoup de crédit dans les assemblées du Clergé. ' Il semble qu'il fut déjà re- 'i;";!- 1 m^^- '^- r
.,, ,~ ,^Mio-ii-i 1 ^^^- "■ lt> I an. I.
vêtu de cette dignité, lorsqu en 10o5 il s agit de donner un eo. n. 74. Abbé au monastère de saint Hubert. Les sentiments se trouvant partagés à ce s'^jet, Anselme qui étoit d'^ l'assemblée, les réunit tous en faveur de Thierri, dont il fit cunnoitre avantageusement le mérite. ' Plusieurs Modernes, qui se sont copiés p^'^goi^iJ^^e. a'ik les uns les autres, supposent qu'Anselme fut Doïen de l'Eglise Lig. p. 129J voss de Namur, et scolastique de celle de Liège. Mais leur autorité p^in.'a' fcave! ne peut tenir contre celle de l'Auteur cité, et presque con- ^'eV^'f.i ,',. eu! temporain, qui le fait Doïen de la Cathédrale de Liège même. A l'égard de l'emploi de scolastique, il fut rempli depuis Vazon, qui l'avoit exercé, par Adelmanne , Alestan, Odulfe, Gozcchin , Valcher, Francon ; et l'on n'y trouve point de Tome VII. Ooo
Mart. ib. p. 843. pkce pour Anselme. ' Anselme vécut au moins jusqu'en 1056, qui est l'année à laquelle il publia son ouvragi'. Le reste de son histoire nous est inconnu.
S- IL LEURS ECRITS
N SEL ME ne nous apprend pas seulement qu'Alexandre son confrère avoit composé une histoire des Evêques de Tongres , de Mastricht et de Liège , qui n'ont
Mart. ib. p. 843. fait succcssivement qu'un même Siège cpiscopal ; ' il nous
***■ instruit encore de quelle manière il exécuta son dessein. On a
déjà V là à quelle occasion il l'entreprit. Quant à l'exécution, il divisa l'ouvrage en deux parties. Dans la première, il mit un abrégé de l'histoire des vingt-sept premiers Evêques jusqu'à S. Remacle inclusivement : abrégé qu'il avoit tiré avec choix de ce qu'on en avoit déjà publié, c'est-à-dire de l'écrit d'Heriger, qu'il ne nomme pas cependant. Alexandre emploïa l'autre partie de son ouvrage, à laire aussi en abrégé l'histoire des successeurs de saint Remacle, en commençant par saint Theodard, et continuant jusqu'à Vazon. Mais en étant venu à celui-ci, il jugea à propos de changer sa manière succincte d'écrire, et de s'étendre davantage sur son histoire. Deux motifs, qu'Alexandre marque lui-même, l'engagèrent à en user de la sorte. Il étoit bien aise d'une part, que la postérité n'ignorât pas les actions d'un si grand Evêque ; et il vouloit de l'autre satisfaire le désir de la vénérable Âbbesse Ide, qui souhaitoit d'en être instruite.
p. 844 845. L'ouvrage fini sur ce plan, ' l'Auteur l'adressa à la même
Abbesse, par une épitre, ou préface, dont Anselme nous a conservé un assez long fragment. C'est peut-être tout ce qui nous reste, ou au moins tout ce qu'on a publié jusqu'ici de
p. 839. 840. cet ouvrage d'Alexandre. ' La pensée qu'ont eu Dom Martene et Dom Durand, qu'il pourroit être le même que celui qu'ils ont fait imprimer, n'est ni fondée ni plausible. Aussi ne l'ont-ils pas plutôt produite, qu'ils l'ont abandonnée. On pourroit d'ailleurs s'imaginer, que cet ouvrage n'est autre que celui qu'on a dans le recueil de Chapeaville sous le nom d'Anselme, qu'on auroit pris pour Alexandre. Mais c'est ce qui ne se peut soutenir; et l'on en va voir les raisons dans la suite.
CHANOINES DE LIEGE
L'ouvrage d'Anselme a eu un sort plus heureux, que celui " "
de son confrère. C'est encore une Histoire des Evèques de Liège, sur le même plan que celle d'Alexandre. ' Anselme p. uz. l'entreprit par ordre de ses supérieurs, qu'il ne désigne qu'en ces termes, priorum km istius, et y mit la main dès 1056. ' Il Leod. iùs 1. 1. pr. parle un peu plus clairement dans sa préface générale, où il nous donne à entendre, que ces supérieurs étoient Annon Archevêque de Cologne, son Métropolitain , et l'Abbesse Ide, dont il a été fait mention. Peut-être y doit-on joindre aussi Theoduin Evêque de Liège. De tout ceci , et de ce qui a été dit au sujet d'Alexandre il est naturel de conclure, que son ouvrage n'aïant pas été goûté Ton engagea Anselme à en composer un de sa façon.
' Anselme s'y prêta ; et soit pour faire honneur à son con- Man. ib. p. sis. frère, ou autrement, il s'attacha à suivre le même ordre qu'il avoit suivi. Coumie Alexandre, ' il a divisé son ouvrage en Leod. lus. ib. deux parties, dont la première contient l'histoire des vingtsept premiers Evêques de Liège telle qu'elle étoit sortie des mains d'Heriger, Abbé de Laubes son Auteur. Seulement, comme elle étoit écrite tout de suite sans aucune division, Anselme la parlagea en chapitres, et mit à chacun son titre. Dans la seconde partie de l'ouvrage, il a fait l'histoire des autres Evêques de Liège, jusqu'à Vazon inclusivement , et n'y a fait entrer, comme il l'assure lui-môme, que ce qu'il avoit trouvé dans des écrits antérieurs, ou appris de personnes dignes de foi, ou enfin vu par lui-même. ' 11 ajoute ailleurs, Man. ib. p. 843. qu'il avoit principalement puisé pour cette seconde partie dans l'ouvrage d'Alexandre. ' Aiant mis la dernière main à Leod. bis. ib. son Histoire, il la dédia à Annon II, ordonné Archevêque de Cologne l'année précédente 1055.
' Cet ouvrage, tel que nous venons de le représenter, se Mart. ib, p sas. trouve entier dans un manuscrit de M. le Baron de Crassier à Liège, qui appartenoit autrefois à l'Abbaïe de saint Hubert, et qui est ancien de plus de six cents ans. Il remonte par conséquent jusqu'au tt^mps d'Anselme , et doit servir de règle, pour lever les difficultés que la critique pourroit faire naître sur l'attribution de cet ouvrage à tout autre Auteur. Cependant ' Dom Martene et Dom Durand, qui ont fait cet- p. 837-91S. te découverte, n'ont jugé à propos avec raison de publier que la seconde partie de l'ouvrage. On ne peut douter sur la preuve qu'on en vient d'apporter, qu'il ne soit le propre
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écrit d'Anselme, et tel qu'il le donna lui-même au public.
Leod. his. ib, p. L'édition de Dom Martene fait voir clairement, que ' ce
^'^^^- qui est imprimé sous le nom d'Anselme, dans le premier vo-
lume du recueil de Chapeaville, n'est qu'un abrégé de l'ouvrage de notre Historien. Celui qui l'a dirigé l'a fait de telle sorte, qu'il y a le plus souvent conservé les propres expressions de l'Auteur original. Mais en abrégeant la préface qui est à la tête de la seconde partie, il a pris la licence d'y nom-
Mart. ib, p. 843. mer Ausclme, ' au lieu d'Alexandre qui se lit dans le texte qu'il abrège. Il a laissé d'ailleurs des articles entiers sans y toucher: entr'autres l'article de saint Theodard; et la préfa-
Leod. i.is. ib. pr. ce générale de l'Auteur à l'Archevêque Annon, ' que Chapeaville a placée à la tête de son recueil , immédiatement après son avertissement au Lecteur, et avant l'index. Anselme se nomme lui-même dans l'inscription de cette préface, et s'y qualifie le dernier des Prêtres.
La nouvelle édition de son ouvrage doit particulièrement faire plaisir aux sçavants en ce qu'ils y ont son texte pur et entier : au lieu que le premier Editeur ne l'avoit donné que tronqué, et tellement mêlé avec les additions de Giles d'Orval, qu'on a peine à distinguer ce qui est de lui, de ce qui appartient à Anselme. On ne sçauroit trop priser la seconde partie de l'ouvrage qu'elle contient. L'Auteur a porté l'attention à y recueillir avec beaucoup de candeur et de bonne foi, non-seulement tout ce qu'il a connu de l'histoire ecclésiastique de Liège, mais aussi les principaux événements qui concernent son Histoire Civile. Il a été sur-tout soigneux d'y faire entrer quantité de traits propres à nous faire connoître les gents de letres, et le zélé avec lequel on cultivoit les sciences. Les détails où il entre sur celte matière avec une sorte de complaisance, montrent un Auteur qui aimoit l'E-
ibid. tude, et qui desiroit animer les autres à s'y appliquer. ' Il fait
voir aussi, qu'il n'étoit pas sans quelque critique, en réfutant dans sa préface générale l'opinion où étoient quelques-uns, que S. Ébergise Evèque de Tongres, l'avoit été aussi de Cologne en même temps, et qu'il n'étoit autre que saint Severin de Cologne.
ANSELME
Moine de S. Remy de Reims.
ANSELME a cela de commun avec plusieurs autres Ecrivains, qu'il ne nous est presque connu que par les . productions de sa plume. S'il faut s'en rapporter ' à Trithé- Trit.chr.uir. 1. 1. me, c etoit un homme verse dans toutes sortes de belles con- 333. noissances, principalement dans l'intelligence des SS. Ecritures. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il étoit homme de mérite, et qu'il avoit le talent d'assés bien écrire pour son siècle. ' Il avoit avec lui à S. Rémi de Reims, dont il étoit Moine, Mab. an. 1. es. a. plusieurs confrères gents de scavoir et de vertu, dont quelques-uns furent élevés aux premières dignités du Cloître. ' Il acù t. s. p. 713 fut cependant celui qu'Herimar leur Abbé choisit par pré- °" férence, pour faire la relation de ce qui s'étoit passé à S. Rémi à la dédicace de l'Eglise, faite en 1049 par le Pape Léon
Anselme en aïant été témoin oculaire, et possédant les qualités qu'on vient de voir, étoit propre à réussir dans ce dessein. ' II ne l'exécuta toutefois qu'au bout de quelques an- p. 724. n. le. nées, et tout au plutôt en 1056, lorsque Gervais étoit déjà devenu d'Evêque du Mans Archevêque de Reims, ce qui arriva l'année précédente. Quoique son écrit porte simplement le titre d'Histoire de la dédicace de l'Eglise de saint Rémi de Reims, Anselme n'a pas laissé d'y faire entrer, avec un détail aussi agréable qu'instructif, plusieurs célèbres événements qui précédèrent et suivirent cette cérémonie.
On peut distinguer cinq ou six parties dans le corps de sa relation, ' qui sont presque toutes annoncées dans la pré- p. 713.11. 1. face, adressée aux Moines de saint Rémi. ' D'abord l'Auteur p. 713-715. y décrit la construction de la nouvelle Eglise qui fut dédiée, et fait connoître celle qui subsistoit auparavant. ' Il fait en- p. 715-71-. suite la relation du voïage que le Pape Léon IX entreprit de Rome à Reims, pour venir faire cette dédicace, marquant avec soin tout ce qui se passa de mémorable sur sa route. C'est la raison pourquoi ' Sigebert a donné à l'écrit entier d'Ansel- sig. scH. <■. 152. me le titre d'Itinéraire du Pape Léon IX de Rome dans les Gaules' et Trithéme celui d'histoire de ce que fit ce Pape en Tru sm. c 333.
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"Mab. ib. p. 717- France dans la tenue des Conciles et autres assemblées. "
'"*^' De-là Anselme passe à la description de la dédicace et la
translation du corps de saint Rémi, qui se firent le second jour d'Octobre de l'année déjà marquée 1049. Ce morceau d'histoire comme tout le reste, est écrit "avec une noble sim-
p. 720-724. plicité, un ordre et un détail qui charment le Lecteur. ' Après
quoi vient la relation du grand Concile, qui se tint les deux jours suivants, troisième et quatrième d'Octobre. C'est la partie de l'écrit la mieux cirronstanciée, comme la plus in-
Sig. ib^t Trit. ib. teressante. ' Sigebert et Trithéme ne l'avoient pas lue avec attention, en ce que parlant des événements de cette assemblée, il mettent sur le compte de l'Evêque de Frisingue,
Mab. ib. p. 723. ' cc que la relation dit être arrivé à Hugues Archevêque de
p. 724-/26. Besançon. Enfin Anselme termine son écrit par quelques
miracles qui s'étoient opérés depuis la dédicace, à quoi il a joint la letre du Pape aux François, pour les engager k célébrer la fête de la translation de saint Rémi au premier d'Octobre.
' Baronius est le premier qui ait imprimé l'écrit d'Anselme; mais sans le nom de son Auteur, et après en avoir retranché la première partie. ' E)om Marlot Fa donné dans la suite en entier à la préface près et quelques lignes qui précèdent immédiatement la letre du Pape Léon IX. ' Les continuateurs de Bollandus en ont aussi fait entrer plusieurs morceaux clans leurs sçavantes observations sur la vie du même Pape. ' On a encore dans la collection générale des Conciles tout ce que Baronius avoit déjà publié du même ouvrage. ' La meilleure édition qu'on en ait, est celle qu'en a donné Dom Mabillon sur les manuscrits de saint Rémi de Reims, avec des observations historiques et critiques. ' C'est sur celle édition que le célèbre M. l'Abbé Fleuri a fait un ample extrait de l'ouvrage qui est un des plus beaux morceaux du XII volume de son Histoire Ecclésiastique.
' A la tête du texte d'Anselme dans un manuscrit de saint
ms^.par. i.p.126. j^j^jj-^],^ jg Xoumai, se trouve la letre prétendue du Grand
saint Benoît à saint Rémi Evêque de Reims, et à la suite une autre letre des Moines de saint Rémi à ceux du Mont- Cassin, pour assurer ceux-ci que la letre précédente est sincère, et leur rendre compte de son envoi d'Italie en France. 11 n'y a pas, ce semble, lieu de douter que cette seconde letre ne soit aussi un écrit d'Anselme.
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MOINE DE S. REMI DE REIMS
' François Juret avoit autrefois un manuscrit, qui conte- \^. vii. Aur. noit sous le nom d'Azelin Moine de Reims, un poëme en "u.' nise'^p'.'iM.' vers ïambiques rimes, dédié à l'Empereur Henri. Plusieurs circonstances pourroient faire croire, que cet Azelin ne seroit autre qu'Anselme qui fait le sujet de cet article. Les qualifications que porte Azelin, conviennent parfaitement à Anselme. Les temps lui conviennent également ; puisqu'il florissoit sous l'Empire de Henri III dit le Noir. Il ne reste que le nom, qui est un peu différent. Mais on sçait qu'anciennement on rendoit quelquefois le nom d'Ascelin pour celui d'Anselme. C'est ainsi que Guillaume de Nangis, suivant la remarque du docte P. Petau, dans son Ratmiarû/tn tempori/jn, partie première, livre huitième page 491, nomme Ascelin Adalberon Evèque de Laon. Si donc on prenoit Anselme pour Ascelin, on pouvoit prendre pareillement Azelin pour Anselme. D'ailleurs on prononcoit, et on écrivoit quelquefois Aselme, ou Azelme pour Anselme ; et comme l'on ne marquoit pas alors de points sur les I, il étoit aisé de lire Azeiini pour Anzelmi. Nous en avons donné un exemple frappant pour le nom d'Aùnoùiiis, que son premier Editeur a nommé par cette raison Annomus.
Quoiqu'il en soit, ce Poëme ne peut pas faire beaucoup d'honneur à celui qui lui a prêté sa plume. Ce n'est effectivement autre chose, que l'impertinent écrit intitulé Cœna, le souper, ou festin, faussement attribué à S. Cyprien de Carthage, que ce Poète a mis en vers rimes. ' Saumaise, qui vnp. ih p sôt en avoit eu communication, en cite plusieurs vers dans ses notes sur l'Histoire de l'Empereur Aurelien, par Vopisque. Colomiès a fait un procès litéraire à ce Critique, de ce qu'il lui avoit échappé de donner à ce ridicule écrit le titre de la Cène du Seigneur. ' Oudin nous apprend qu'il y en avoit Oud. sai. 1. 1. p. dans la Bibliothèque de M. de Leibnitz, une édition faite en 1681, avec une version à côté en vers Allemans; que le texte Latin y est divisé en vingt Chapitres, et qu'il porloit le nom d'un certain Maur, qui l'avoit dédié à Lothaire, Roi de France, depuis 954 jusqu'en 985. Mais Oudin ne dit point, que la traduction en vers Allemans ait été faite sur les vers Latins d'Azelin. L'écrit ne mériloit pas assurément la peine que se sont donné ces deux Poètes de l'assujettir aux régies de la versification.
Pape.
HISTOIRE DE SA VIE
cass. chr. 1. 2. c. 'tj^ S T I E N N E, qiii ne fît presque que se montrer sur le f.^i.^pl'ao'oiMab; *^ ^^i"t Siège, se nommoit Frideric avant son exaltation, ad t 9.pr. n.3. 1 H étoit de sang roïal du côté de SR mère, et proche parent du t. i'. p. 1093. ' Pape Léon IX et de l'Empereur Henri le Noir. Il eut pour père Gozilon, Duc de Lorraine, et pour frère Godefroi, qui succéda à ses Etats, et qui devint aussi Duc de Toscane par son mariage avec Beatrix, et l'un des plus puissants Princes de son temps. Dès son enfance Frideric fut instruit des Letres humaines, et de la science Ecclésiastique, apparemment à l'école de l'Eglise de Liège, où il remplit une place de Chanoine et la dignité d'Archidiacre, spk. 1. 12. p. 282 1 ' En 1 049 le Pape Léon passant par cette Ville pour se ren- 3ri''i!'"6o''iK°i."i dre à Reims, emmena avec lui Frideric, qui le suivit ensuite Rom. pont. vil. i. '^ Romc, ct sc trouva au Grand Concile de Reims, et aux autres que tint le Pape sur sa route. Au bout de deux ans, Léon le créa Cardinal Diacre du titre de sainte Marie in Dominica, Bibliothécaire et Chancelier de la Sainte Eglise Romaine. En cette qualité, Frideric avoit le soin de diriger les Bulles, les Diplômes, les Rescrits qui émanoient du S. Siège. Charge importante, qui demandoit un homme sçavant et habile dans les affaires.
r,i<s,._ chr. ib. ;•. ' Le même Pape aïant pris le parti d'envoyer des Légats à Constantinople pour le sujet dont on a parlé dans son Histoire, choisit Frideric avec le Cardinal Humbert et Pierre, Archevêque d'Amalfi. Frideric partit avec ses Collègues en 4053, et eut part à tout ce qui se fit pour tâcher de réunir l'Eglise Grecque avec la Latine, et réfuter les erreurs et les Lamb. Sch. an. calomuics des Grecs. ' Un Auteur presque Contemporain lui fait même l'honneur de lui attribuer tout ce qui se passa en cette occasion , de la part des Légats. Mais il est dû au Cardinal Humbert.
Frideric
«8 I Mab. act. ib.
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' Frideric de retour à Rome en 1054. après la mort du Pa- an. lo.-a i i;ass! peLeon, jugeant par répuisement où l'avoienl jetlé l-s foti- "='"■■ *'^- "=• ^- ^^■ gués du \oiage, qu'il n'avoit pas long lemsà vivre, et se sentant daillurs un extrême dégoût pour le monde, se retira au Mont-Cassin, et y embrassa la vie monastique sous l'Abbe Richer. ' M. Dupin le suppose l'r. re de Friiieric; mais c'est une funin, ii. sie. p. faute d'inadvertance à cet Ecrivain. ' On parla diversement aùmb. Sch. ib du motif de cttle retraite; et quelques-uns l'attribuèrent à gg'^- '^^^- ^- "■ d'outrcS causes. Léon de Marsi la rapporte effectivement à l'indignation de l'Empereur Henri, qui auroit été irrité contre Frideric, à cause du Duc Godefroi son frère, qu'il regardoit comme son plus grand ennemi. Mais Lambert de Schasnabourg soutient le conti'aire. ' En 1037 la place d'Ab- cass. chr. ib. c bé du Mont-Cassin étant vacante, Frideric fut unanin ement ilu pour la remplir, le Vendredi dans l'Octave de la Pentecôte, vingt-lroisiéme de Mai. ' Peu de jours après il alla avec le c. 96. Cardinal Humbert, qui se trouvoit au Moi.t-Cassin, recevoir la bénédiction abbatiale de la main du Pape Victor II, qui étoit alors en Toscane, et qui le reçut avec tous les témoignages d'estime et d'afieciion. Entre autres marques de bienveillance, le Pontife Romain lui changea son titre de Cardinal Diacre, et lui donna celui de Cardinal Prêtre du litre de saint Chrysogone.
'Sur la fin de Juillet de la même année, Frideric s'en c.97. retournant à son monastère, pa.-sa à Rome pour prendre possession de son nouveau titre, il y éluit encore, lorsqu'on y apporia en diligence la nouvelle de la mort du Pape, décédé le vingt-huiticme du mên:e mois. Aussi-tùt une grande partie du Clergé et les Citoiens allèrent trouver le Cardinal Abbé, pour le consulter sur le choix d'un nouveau Pape. Fridericleur nomma cinq sujets, qu'il croioit les plus propres pour remplir le S. Siège. Mais it n'en voulurent point d'autres que lui-même ; et i'aïant tiré par force de son logis, ils le conduisirent à l'Eglise de S. Pierre-aux-Liens, où ils l'élurent Pape, et le nommèrent Etienne, parce que c'étoil le second d'Août, jrur de la fête de saint Etienne Pape et Martyr. Dès le lendemain, jour de Dimanche, tous les Cardinaux accompagnés du reste du Chrgé, et de tout le Peuple, le menèrent à saint Pierre, où il fut sacré avec grande cérémonie. ' Jusques-là on n'avoit jamais vu d'élection faite Lamb. sch. a . avec une joie et une unanimité plus universelle.
Tome VII. Ppp
cass. chr. ib. ' Etienne demeura à Rome jusquà la S. André, et y tint plusieurs Conciles, pour tâcher d'abroger entièrement les mariages des Prêtres et des autres Clercs, et les alliances Petr. Dam. opnsc. entre pareuts. ' 11 chassa tous ceux du Clergé qui avoient vêc. 6. p. 178. py ^g^^^ l'incontinence depuis la défense du Pape Léon IX. Quoiqu'ils eussent quitte leurs femmes, et embrassé la pénitence, il voulut qu'ils sorlissent du sanctuaire pour un temps, caii. chr. ib. sans cspérauce de pouvoir dans la suile monter à l'autel. ' De Rome il retourna au Monl-Cassin, où il s'appliqua à corriger les abus, que le vice de propriété y avoit introduits depuis quelques années, et à y substituer le chant romain à la place de l'ambroisien. ' Y étant tombé malade, il fit élire pour lui succéder dans la dignité d'Abbé, le Moine Didier, qui fut lui-même Pape dans la suite, sous le nom de Victor III. Ces objets particuliers ne lui firent point perdre de vue les besoins généraux de l'Eglise. 11 travailla à lui donner de bons Ministres, en quoi il fit connoîlre son juste discerne- 1. 2. c. 101 1 Mab. ment, et à lâcher de lui réunir l'Eglise Grecque. ' Connois- ^ • 1 • p- ' . n. g^j^j ^^^g Jpg talents et l'émmente piété de Pierre de Damien, il le fira de sa solitude, et le contraignit à accepter l'Evêché Rom. Pont. vit. d'Oslie, avec le titre de Cardinal. ' Il créa trois autres Cardi- ' ' ^" ■ naux, du nombre desquels fut Brunon Archiprêtre de la
sainte église Romaine, du titre de sainte Sabine, qu'on a confondu quelquefois avec le fameux Cardinal Bennon. Cass. chr. ib. c. ' L'égliso de Salerne fut aussi redevable à notre Pape, de se voir gouvernée par le scavant Alfane, qu'il lui procura après l'avoir ordonné Archevêque. Le désir d'avancer la réunion 1. 3. c. 9. de l'Eglise Grecque avec la Latine, ' le porta à envoïer de
nouveaux Légats à Constanfinople. Il choisit à cet effet Didier nouvellement élu Abbé du Mont-Cassin, à qui il donna pour associés le Cardinal Etienne et Mainard, depuis Evêque de sainte Rufine.
C'étoit au commencement de l'année 1058; et cette ex-
1. 2. c. 100 1 Lamb. pédition fut une des dernières acfions de notre Pape. ' Etant
Hug. fÎ.' chf.^ p. ensuite parti du Mont-Cassin, il se rendit à Rome, d'où il
^^' alla en Toscane. A peine fut-il arrivé à Florence, qu'il y
tomba subitement malade, et y mourut le vingt-neuvième
de Mars de la même année. 11 y fut enterré avec honneur,
et non pas à Lucques, comme le prétend Hugues de Flavi-
gni. L'on assure qu'il se fit plusieurs miracles à son tombeau.
Mab. ib. p. S85. ' Son nom se trouve au jour de sa mort dans le Martyrologe
Bénédictin, et en d'autres avec le titre de Saint, ou de Bien-
heureux. ' Pierre de Damien prit occasion du lieu de son Petr. Dam. car.
décès, d'on l'on tira le Pape Nicolas II qui lui succéda, de ^°^'
faire les trois Vers suivants.
Parva virum" magnœ débet Florentia Romae, „(. viduae.
Quœ tenet extinctum. copatur reddere vivum ;
Sic nova Bethlfeis lux muado" fulsit ab oris. al. fluxit,
S- II-
SES ECRITS
L'anonyme de Molk attribue à notre pieux et zélé Meii. scri. c. 86. Pontife un traité célèbre, Insignem Tractatum, qu'il composa, lorsqu'il étoit Apocrisiaire du Pape Léon IX à Constantinople, contre les erreurs de ceux qui usoient de pain-levé dans l'Eucharistie. ' Pierre Diacre et Bibliothécaire Peir.Diac. scri.c. du Mont-Cassin , parlant du même Ouvrage , lui donne *^' pour titre : Du Corps du Seigneur, et dit qu'il éloil commun à Humb^rt et à Frideric, depuis Pape sous le nom d'Estienne. C'est apparemment de-là, ' que le P. Louis Jacob a pris jac. bib. Pom. i. occasion d'inlituler cel écrit : De la vérité du Corps du Set- *" ^" ^"' gneur, comme s'il s'y fût agi de la présence réelle de J, C. dans l'Eucharistie. Mais il n'y étoit question que de 1 usage du pain sans le ain, du jeûne du Samedi, et des autres reproches des Grecs contre l'église Latine; et l'écrit n'est autre que la réponse que firent les Légats de Léon IX à Michel Cerularius. On en parlera plus amplement à l'article du Cardinal Humb rt, à qui on la donne plus communénient.
Pierre Diacre ajoute, que Frideric composa un autre Patr. uiac. ib. Traité sur le même sujet, contre un certain Moine de Constantinople. Ce n'est encon; autre chose que la réponse des mêmes Légats aux écrits de Niceias, surnommé Stethatos, ou Pectorat, Moine de Stude, de laquelle il sera parlé avec la précédente, comme attribuée particulièrement au même Auteur. ' Néanmoins Wibert, Historien de Léon IX, qui Mab.ib.p. 76. u. devoil être fort au fait de ce qui se passoit sous son Pontificat, ^' ne fait point de difficulté de rapporter au Chancelier Frideric, à l'exclusion de tout autre, l'honneur de cette réponse, chargée d'invectives. Frideric l'intitula : De l'azyme, du Sabbat
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et des mariages des Prêtres. On voit par-là, que c'est la même que nous avons entre les opuscules du Cardinal Humbert. Bar. an. iori7. n. '11 ne uous reste que deux Letres de noire Pape. L'une, p'^ i!is"^M^ri'. 't 2. qui se (rouve dans un grand nombre de recueils, depuis que PJ'^- YosI)''""'^' Psp'i"'- ^6 Masson l'a publiée à la suite de celles de Gerbert et d'autres, csl écrite a Gervais, Archevêque de Reims, mal nommé Guillaume par Baroniiis. C'est une réponse à celle que re Prélat avoit d'abord écrite à Eslienne, pour le féliciter sur son e.xalialion. et 1 assurer de son attachement pour le S. Sif'ge. Le Pape y touche plusieurs points, dorit les principaux regardent deux Conciles, l'un (iesi]uels auroit dû se tenir à Reims, au sujet duquel Estienne souhaitoit de sçavoir, si le Roi d^ France y donnoit son consentement, et l'autre Conc. ib. p. 1080. étoit iniliqué à Rome quinze jours après Pâque. ' L'autre Letre, qui fut écrite Ir" onzième de Décembre lOoT, s'adresse à Pandulfe, Evêque de Mar^i, pour réunir cet évèché auparavant divisé en deux.
Jl ne paroît pas qu'on nous ait conservé d'autres Letres encore plus intéressantes, qu'Estienne avoit écrites pendnnt le peu de temps qu'il remplit le S. Siège. On ne voit point cass. chr. 1. 3. c. paroitre en particulier ' celles dont il chargea ses Légats pour l'Empereur de Constanlinople , qui était alors Isaac Comnéne, et ?ans doute pour d'autres personnes. Pojs. app. 1. 1. p. ' On parle de quelques Décrets de noire Pape imprimés *''^' avec d'aulres à Colcgne, sans nous en donner d'autre notice.
Conc. ib. p. 1085. Mais ce n'est apparemment autre chose, que' ce qu'on a imprimé dans la collection générale des Cunciles. Dans ce cas il ne s'agit que du Décret que fit le Pape Estienne, touchant l'élection de son successeur.
On pourmit lui rapporter, comme à leur principal Auteur, les Bulles, les Diplômes, les Rescrits qu'il dirigea, pendant qu'il fit les fonctionsde Bibliothécaire et de Chancelier, sous le Pontificat de Léon IX.
WIBERT,
Archidiacre de Toul.
vrriBERT, OU GuiBEsT , l'un dcs célèbres Ecri- Mah. act. t. 9. p. T> vains de ce siècle, ne nous est connu d'ailleurs que p?.i vnsl.'his. fai'. par sa qualité d'Historien du Pape S. Leun IX, et la dignité ^-sc.is.p. us. d'Archidiacre de l'Kglise de Toul. il en fil les fonctions sous ce Pape, l'orsqu'il étoil Evêque de la même Eglise, ' et pen- Mah. ib. p. 74. dant les premières années de l'épiscopal d'Udon son successeur. Co:nmeil éloit à peu-près de m^me âge que Léon, et qu'il paroit avoir été élevé dans le Clrrgé de Toul, il eut l'honneur de l'avoir pour condisciple à l'école de celte Eglise. On y faisoit alors de b;innes étu;ies. comme on l'a vu. Wibert s'y appliqua a/ec iVuit, et apprit non-seulement les Bell s-Letres, mais acquit encore un grand fnnds de Théologie, (^est ce que montrent di/ers tra.ts de l'Ouvrage qu'il nous a laissé de sa façon.
Cet ouvrage est l'Histoire du Pape saint Léon IX, que nous n'avon.? fait [)resque qu'abréger dans l'éloge historique de ce pieux et zMé Pontife. Wibert éloit foit propre à réussir dans cette entreprise. '^11 avoii été un des principaux confidents de p- ss. pr. son Héros, lorsqu'il n'éloit enrore que simple E.èque; et il poss^'doil le talent de bien écrire pour son temps. Aussi at-il exécut'^ son dessein avec exactitude et fidélité. 'Un celé- Voss. ib. bre Crilique ajoûtr; même, en habile Ecrivain. Cependant son style n'.st pas uniformément soûlenu. 11 s'y trouve quelques négligences et divers endroits obscurs. D'ailleurs les consonances, qui étoient alors au goût des Ecrivains, y sont fréquentes. Mais pour les choses, elle y sont rapportées avec beaucoup d'ordre, de sincérité, et une juste étendue. ' L'Auteur avertit néanmoins, qu'il en a omis plusieurs Mab. ib. et abrégé le détail de quelques autres, de peur de tomber dans le vice de prolixité. 11 ajoute, que dans tout ce qu'il écrit de ce grand Pape, il y a peu de choses qu'il n'ait vues par lui-même.
Son ouvrage est divisé en deux parties. ' La première, à iwa. laquelle il mit la main dès le vivant même de saint Léon, contient ce qui regarde sa naissance, ses éludes, la conduite
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qu'il tint depuis, et l'histoire de son Episcopat jusqu'à son élévation sur le saint Siège. D'abord Wibert avoit dessein de ne pousser pas plus loin son écrit; laissant à de plus habiles Auteurs que lui, sur-tout aux Romains, le soin d'écrire les événements de son Ponlificat. Mais il changea d'avis dans la suite : soit qu'il vit qu'on négligeoit de l'exécuter, soit qu'il y fût déterminé par d'autres motifs. Il en entreprit donc lui-même l'histoire, qui fait la seconde parp. RU. lie de son ouvrage. ' Ce ne fut que quelques années après
avoir fini la première partie, qu'il travailla à la seconde, et tout au plutôt après le mois de Mars 1058; puisque le Pape p. 74. n. 8. Estienne n'étoit plus alors au monde. ' Il la publia au reste
du vivant de l'Evêque Udon, et par conséquent avant l'année 1069, qui est l'époque de la mort de ce Prélat. Wibert est attentif à marquer les dates des principaux événements, et le fait avec exactitude. Nous avons cependant observé p. 80. ailleurs, ' qu'il s'est glissé dans son texte deux fautes de chro-
nologie, l'une touchant l'âge du Pape Léon, l'aulre touchant l'année de sa mort. Mais Wibert fournit lui-même le moïen de les rectifier.
On peut juger du cas que les Sçavants ont fait de son
ouvrage, par le grand nombre d'éditions qu'il en ont don-
Bib. s. vin.cen. né au pubUc. ' Lc Docte P. Sirmoud est le premier qui l'ait
tiré de l'obscurité ; l'aiant fait imprimer dès 1615, avec la
vie de saint Charles Comte de Flandres. Cette édition est
en un petit volume in-12, sorti des presses de Nivelle Im-
Dn ches. Gard, primcur à Pads pour Sebastien Cramoisy. ' Frauçois Duches-
Fr. I. -i. p. 5-24. j^g imprima depuis l'écrit de Wibert. parmi les preuves de
Le Long. bib. fr. SOU Histoiro des Cardinaux François. ' Ce que le P. le Long
''• "'^ marque se trouver à la page 585 du même recueil, n'est
qu'un abrégé informe el fort défectueux de la vie du Pape
saint Léon IX, qui a été tiré de tout autre Auteur que Wi-
Boii. 19. apr. p. bert. Après Duchesne, ' les Continuateurs de Bollandus
642-685. g-jjjjj j,p^.|^ jg jg^ii^ ^g notre Ecrivain sur deux manuscrits,
l'ont publié plus entier et plus correct, avec de sçavantes Mab. ib. p. 49-80. obscrvatious. ' Dom Mabillon l'a aussi donné à son tour, sur
les éditions précédentes et les manuscrits, avec de nouvelles Mur. scri. it. (. 3. remarques. ' C'est cetle édition que M. Muratori a prise ^' " ■ pour modèle en donnant place au même ouvrage dans sa
Du cang. gi. nov. collcction dcs Historieus d'Italie. ' Quelques Ecrivains le t. 4. p. 1365. citent, comme étant aussi imprimé dans le traité de l'origi-
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ue de la Maison d'Hasbourg par M. Eccard. " Le P. le Long a Le Loug, ib — compte encore Barthius au nombre des Editeurs de Wibert ; b^"'>- ^dv- i. *o. mais il n'en est que le critique ; ' n'aïant fait qu'éclaircir quelques endroits de son texte.
A la suite de cet écrit dans l'édition des Bollandistes, vient une relation de la mort du même Pape, avec un recueil de ses miracles, qui se trouvent aussi en partie dans les éditions de Ducbesne et de Dom Mabillon. Mais comme il paroit que ce sont des productions a'Ecrivains Italiens plutôt que François, nous ne nous arrêterons point à les discuter.
JOTSAULD,
Moine de Cluni.
S- 1- HISTOIRE DE SA VIE
OTSAULD, Historien de saint Odilon , Abbé de Clu- Mab. act ni, fut élevé sous sa discipline dans l'étude des sciences P""^" ecclésiastiques, et la pratique des exercices du Cloître. 'Quelques Critiques veulent que son véritable nom ait été Banh. adv. i. i. c. Gotscalc, ou Lotsald, qu'on aura ensuite changé en Jot- i^nd.'an"^^"^" ^' sauld, pour l'adoucir et le rendre plus conforme au génie de la langue Françoise. ' Mais tous les anciens manuscrits le Mab. ib. p. esa nomment uniformément Jotsaldus. " Un de ces Critiques °'Barth. ib. c is paroît mieux fondé en prétendant que notre Historien étoit Allernan d'origine, ou de naissance. C'est ce qu'il établit sur deux vers d'un de ses poëmes, où priant saint Odilon de se souvenir de lui, il lui parle de la sorte :
Odilo jam valeas, Jotsaldi jam memot esto, Almaniique tui votis pie semper adesto.
Barihius , de qui est cette remarque , soutient quAlmmiii est ici pour Allemanm, ce qui peut fort bien être, à cause de la mesure nécessaire pour la versification. Jotsauld pouvoit d'ailleurs être le seul Allernan, qui demeurât alors à
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■ Cluni, et y être connu sous ce nom appellatif, comme sous son ncm propre. On pourroit cependant dire qu'Aleman, ou Almanne, éloit un nom propre, ainsi que Jotsauld, et que
ciun. bib. p. 279. notre Historien portoit l'un et 1 autre. ' S. Odillon lui adressant à lui et à Hugues qui fut depuis Abbé de Cluni, ce qu'il avoit écrit sur s inl Maïeul, en le soumeilanl à leur censure, le nomme Almann:j et nou l'Alleman.
Mab ib. Quoiqu'il en soit, ' Jotsauld eut pour père Bernard, et
pour mère Ada, qui lui donnèrent au moins un frerr nommé Joseranne. Il exerça à Cluui l'emploi de Chancelier, ou Secrétaire de la Maison : ce qui joint aux écrits qu'il laissa à la postérité, fait juger de son progrès dans les Lttres. Il n'en fit pas de moindres cans la vertu ; ai il paroit par le peu qu'on sçait de son histoire, que c'etoit un homme de grand mérite. 11 étoit cependant fort éloigné d'avoir de sa person-
p. 679. ne une idée aussi a.anlagnise. ' Lorsqu'il est obligé d'en par-
ler, il ne le fait qu'avec une profonde humilité ; se donnant pour le dernier des serviteurs de Dieu, qui ii'étoit Moine que de nom, et pour un homme de néant, quantilluscu'uqiie homiincio. C'êat sans douie pour ces grandes qualités, que
p. 685. n. 10. 'saint Odilon avoit pour lui un attachement particulier, et le chni.*issoit quelquifuis pour. l'accompagner (ians ses voïa-
p. 699.n.i2. ges. ' S. Hugucs qui en usa de même dans la suite, paroit par-là n'en avoir pas fait moins d'estime.
p. 632. n. 2. ' On lit sur le mur de l'ancienne Eglise de saint Pierre de
Cluni en dehors, l'épitaphe d'un Jotsauld décoré du titre d'Abbé. Mais il est foit incertain que ce soit le même que l'Historien de saint Odilon. 11 n'y a rien non plus d'assuré touchant le terme de sa vie; quoiqu'il n'y ait pas de doute qu'il a vécu plusieurs années après le même saint Odilon, mort le premier de Janvier 1049.
SES ECRITS
I^iSTRE les ouvrages de Jotsauld il y en a en vers, com- Jme en prose. 11 y en avoit aussi de Théologie, comme d'Histoire. Mais ceux-là ne sont pas venus jusqu'à nous.
1". Le plus intéressant de ceux qui nous restent, est la vie de saint Odilon, son Maitre et son Abbé. Il la publia au
moins
moins dès 1053, quatre à cinq ans après sa mort. ' La preu- M^iij.ib. p. 6-9. ve s'en lire de la dédicace qu'en fit l'Auteur à Estienne de Mercœur, Evêque du Puy et neveu du Saint, qui mourut la même année. L'ouvrage, auquel l'Auteur ne donne que le titre d'épitaphe, à l'imitation de saint Jérôme, et de saint Odilon même, qui avoit ainsi intitulé la vie de l'Impératrice sainte Adélaïde, est divisé en trois livres. Jotsauld emploie le premier à faire l'histoire de la vie du saint Abbé, le second à décrire les miracles qu'il fit de son vivant, et le troisième à lapporter ceux que Dieu opéra par son intercession après sa mort. Ce dernier est fort court, par la raison qu'il se passa trop peu de temps depuis cette époque jusqu'à ce que l'Auteur mit la main à son ouvrage, puur qu'il se fût fait beaucoup de miracles.
' Jotsauld proteste qu'il n'avance rien dans tout son ou- p. ees. 707. vrage, qu'il n'ait vu par lui-même, ou appris de témoins veridiques, et ajoute qu'il ne rapporte pas même tout ce qu'il scavoit de la sorte. ' Il paroît par le soin qu'il eut de p. 693. n. i. consulter les personnes qui etoient le mieux instruites des actions du saint Abbé, qu'il ne négligea rien pour se mettre au fait de ce qu'il avoit dessein d'en apprendre à la postérité. C'est ce qui lui a inspiré la confiance de dire, en nommant plusieurs de ses garants, entre lesquels il y avoit des Evêques et des Abbés, qu'il ne craignuit nullement de passer soit pour adulateur, ou fabricateur de mensonges. D'ailleurs, dit-il, en empruntant l'expression du célèbre saint Severe Sulpice à l'égard de saint Martin, le mérite de saint Odilon est déjà assez cjnnu, et n'a pas besoin de faits controuvés pour se sotilenir.
Nous avons très-peu d'ouvrages de ce siècle en même genre de lilerature, qui soient écrits avec plus d'ordre, plus de netteté, plus de candeur, plus d'onction, on peut même dire en meilleurs termes, que cette vie de saint OJilon par Jotsauld. Cependant Dom Mabillon, ' qui est le seul qui p. ti79--io. jusqu'ici l'ait publiée en entier, ce qu'il a fait sur trois ancvms manuscriis, n'a pas crû qu'elle fut suffisante pour faire pleinement connoître le saint Abbé. 'C'est ce qui l'a porté p. «isi-e-s. à y joindre un éloge historique du même Saint, qu'il a tiré des meilleurs monuments, tant imprimés que manuscriis. Avant celte édition, ' les Editeurs de la Bibliothèque de ciun. bib. p. is Cluni avoient publié un morceau informe de l'écrit de notre
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oU.
490 JOTSAULD,
BûU. 1. jm p Historien sans le nommer. ' Bollandus en donna depuis un plus long fragment, avec l'Epitre dédicatoire à Pierre Evêque du Puy, mais en changeant un peu le nom de l'Auteur, elle nommant Lotsauld. Ce qu'a fait saint Pierre de Damien sur la vie de saint Odilon, n'est proprement qu'un abrégé de l'ouvrage de notre Historien.
Po'is. app. 1. 1 . |, 'Possevin parle d'un Godscalc, François de nation et Moine de Cluni, qui vivoit encore après 980, et qui selon ce Bibliographe, a fait la vie de l'Abbé saint Odon son Maître. Il ajoute, que cet écrit se trouvoit chez les Chartreux d'Anvers avant les ravages des Hérétiques, mais qu'on croïoit qu'ils avoient causé sa perte. 11 est hors de contestation qu'ici Possevin a brouillé ses idées, et que l'Ecrivain dont il parle, n'est autre que Jotsauld.
ciun. bib. p. 329- 2" ' Ou a imprimé dans la Bibliothèque de Cluni un Gémissement, ou Poëme lugubre, Planctus^ en cent cinquante grands vers, que Jotsauld composa sur la mort de saint
Mab. ib. p. 632. Odilon. Bollaudus et ' Dom Mabillon n'ont pas jugé à propos de le réimprimer, parce qu'il ne contient presque rien d'historique. Ce dernier en a cependant fait entrer dix vers dans l'éloge du saint Abbé. Outre ce Poëme, il y a de Jotsauld quelques autres vers qu'il a intercalés dans sa prose.
Barih. adv. 1. 4. c. ' Barlhius jugcoit, que la poésie de notre Ecrivain étoit un
**■ peu au-dessus de celle de son siècle, ce qui l'a porté à dire de
lui : Non ineptus pro œvo tllo versificator.
viû. Bell. 1. 27. .-. ' Vincent de Beauvais rapporte quelques vers hexamètres, sur les premiers Abbés de Cluni, qui paroissent avoir été faits les premières années du gouvernement de saint Hugues. Ils pourroient fort bien être une production de la Muse de Jotsauld. On y voit le caractère distinctif de saint Odilon et de saint Hugues, sous lesquels il avoit vécu.
Mab. ib. p. G38. ' Dom Mabillou en a tiré plus de trente autres aussi hexa-
" '* mètres, d'un manuscrit de Cîleaux, qui roulent sur l'élection
p. 668. II. 117. de saint Odilon pour succéder à saint Maïeul. ' Le même Editeur en a encore publié quelques autres, qu'il avoit trouves en plus grand nombre; dans un ancien manuscrit de l'Eglise du Puy en Vêlai. L'Auteur y fait l'éloge de S. Maïeul, et les dédie à saint Odilon. Nous ne donnons pas au reste ces deux pièces pour être de la façon de Jotsauld, qui n'étoit peut-être pas encore à Cluni, lorsqu'elles furent faites, et n'en parlons que pour les faire connoître.
3*. ' Une liste, ou catalogue des anciens livres de Cluni. » p esi. n. s. porte que Jotsauld avoit écrit contre l'hérésie de Berenger, sous le règne de Henri Roi de France. Mais on ne sçait rien autre chose de cet ouvrage.
AbbédeFlorein>e.
ONZON, ou GoNTHON, ou même Wenzon , Man. amcou. i H'un des illustres Abbés que ce siècle produisit en grand f)ib!'Be?g^ l'âge nombre, étoit frère du célèbre Vazon Evêque de Liège, dont nous avons donné l'histoire. ' Aïant embrassé la profes- Mab. aci. i. 9. p sion monastique à l'Abbaïe de Florenne, ou Florines, au |f n."7/^ ' ""' ' Diocèse de Liège, il eut l'avantage d'y être formé à la vertu par les soins du B. Richard de saint Vanne, à qui cette Abbaïe fut soumise dès le temps de sa fondation. ' Il y exerça nuii. u. mai. p ensuite les premiers emplois de la Maison, et en devint îe Ib*'" ^^ ' '^"■''' quatrième Abbé. Elevé à cette dignité, ' il fit revivre en sa siab.act. ib. personne le B. Richard son Maître, par la pratique de toutes les vertus chrétiennes, et une vie angeîique. ' L'ordre .01. monastique n'eut point en son temps de plus brillante lumière, ni de plus rigide observateur de la discipline du Cloître. C'est principalement à raison de sa grande i-egularité, que le Pape saint Léon IX lui portoit une affection singulière. ' Il se trouva en 1035 à l'élection du B. Thierri, p. seg. n. le. 1 et contribua beaucoup à le déterminer à accepter la dignité ^oï.'' ^^' '' ^" d'Abbé de saint Hubert, pour laquelle il avoit été élu. Gon- ■■■ :>Uib. an. 1. «i zon vécut au moins jusqu'en Tannée 10o9, à laquelle il "' " assista avec grand nombre d'Evêques, d'autres Abbés et des Seigneurs, au Sacre du Roi Philippe I, qui se fit à Reims. ' Quoiqu'il se soit rendu recommendable par sa doctrine com- 1.53. n. n. me par sa pieté, il a néanmoins laissé peu de productions de son scavoir.
1". u y a de lui une relation des miracles de saint Gengoul, dont la vie avoit été écrite plus d'un siècle auparavant, comme on l'a vu en son lieu. ' Gonzon y mit la main r.,.ii. ib. p. ew
Qqq ij
' en 1028, malgré l'embarras des affaires de sa Maison, dont
p. 648. n. 2. il étoit chargé, ' et l'adressa au nom de l'Eglise de Florenne à toutes les Eglises du monde Chrétien. Il assure n'y avoir point fait entrer de miracles, dont il n'eût été témoin oculaire, ou qu'il n'eût appris de personnes instruites et fidèles. Outre les autres défauts de son style, on y trouve une affectation perpétuelle de consonances disgracieuses. La préface, qui est en vers, montre que la versification de l'Auteur
p. 648-655. ne vaut pas mieux que sa prose. ' Les successeurs de Bollan-
dus nous ont donné cette relation, à la suite de la Légende de saint Gengoul.
Andr. U). p. 297. 2" ' Valcre André nous apprend;, que Gonzon avoit fait aussi un écrit touchant la fondafion du monastère de saint Gengoul, qui étoit pour les Clercs, et par conséquent différent de celui dont Gonzon étoit Abbé, et qui portoit le titre de saint Jean-Baptiste. Mais on ne dit point ce qu'est devenu cet autre écrit de Gonzon.
Comme nous n'aurons pas d'occasion parficuliére de parler de quelques monuments de Litérature, qui appartiennent aux années qui s'écoulèrent depuis la mort du Pape S. Léon IX jusqu'à celle d'Estienne IX, il est de notre dessein d'en
*?.?,"î-,J. ^- ^'- donner ici une courte notice. ' Il nous reste de ce temps-là
1072-1076. I « j> /> •! > ivT 1 • . ' •
les actes a un Concile tenu a INarbonne, le vmgt-cmquiéme d'Août 1054. Le Concile fut convoqué par la protection du Comte Pierre Raimond et du Vicomte Berenger ; et il s'y trouva dix Evêques, qui avoient à leur tête Guifroi, Archevêque de Narbonne , sans compter grand nombre d'Abbés, de Clercs, de Nobles et autres Laïques. Ces actes consistent en vingt-neuf Canons, avec une Préface, qui tendent principalement à établir dans la Province la fameuse Trêve de Dieu. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'on joint en ces Canons les peines temporelles aux spirituelles. La raison en est, que les deux puissances concouroient en ce Concile. La même chose se fit encore en d'autres assemblées, comme on le verra par la suite.
. 1082. 1083. ' On nous a aussi conservé un extrait des actes d'un autre
Concile, qui se tint à S. Gilles deux ans api'ès le précédent, et dont les décisions tendoient au même but. Il y eut dans cette assemblée jusqu'à vingt-deux Evêques, tant de la même Province de Narbonne, que des Provinces voisines.
' Le treizième de Septembre de la même année 1056, il y eut un troisième Concile à Toulolsf. , auquel a.ssistérent di.\-huit Prélats, en y comprenant Raimbauld, Archevêque d'Arles et Ponce d'Aix, Légats du Pape Victor II, qui y présidèrent. Il nous en reste treize Canons, avec une -courte préface et une petite épilogue, pour tâcher en particulier d'extirper la simonie, et d'affermir la continence des Clercs. Ces Décrets du Concile étoient autant pour les Provinces d'Espagne, où s'étendoit h- pouvoir des Evêques qui le composoient, que pour celles de Gaules.
' M. Baluze nous a donné un autre m.onument de la même p ^ 'f^^f ^^^^^J année, qu'on a fait entrer depuis dans la collection générale ,,';'8-i8'!"'' ' des Conciles. C'est une longue plainte, que Berenger, Vicomte de Narbonne présenta au Concile de Toulouse, contre Guifroi son Archevêque, qu'il chargeoit de plusieurs graves accusations.
' Odon, Moine de l'Abbaïe des Fossés près de Paris, .\m. par. snpp.p. où il avoit été élevé dès son enfance, florissoit au même temps de la tenue de ces Conciles. On vit en sa personne ce qui n'arrive que trop tous les jours : c'est-à-dire, que le mérite et la vertu ne mettent pas toujours à couvert des mauvais traitements. Aussi a t-il soin à ce sujet d'observer lui-même d'après saint Paul, que tous ceux qui veulent vivre avec piété en J. C. seront persécutés. Odon le fut jusqu'au point que ne pouvant plus y tenir, il se vit contraint à chercher un asyle dans une terre étrangère. Mais avant que de quitter son Monastère, il composa la Vie du vénérable Bouchard, Comte de Melun et de Corbeil, restaurateur de l'Abbaïe des Fossés, ' où il finit ses jours en 1012 dans l'habit monastique. Il r- 163 1 Mab. an. n y a pas à se tromper sur le temps précis auquel Odon exécuta ce dessein. ' Il marque lui-même, que ce fut en l'année ^nt. par. ib. p. 1038, quarante-six ans par conséquent après la mort de Bouchard. ' Il ne laissa pas en si peu de temps de se perdre beau- p- i*8. coup de circonstances de l'Histoire de ce Comte. La crainte qu'il n'en fût de m.ême du reste, jointe à d'autres motifs, engagea Odon à recueillir ce qu'on en sçavoit en son temps, et à le conserver à la postérité.
Son Ouvrage est intéressant, et bien écrit pour son siècle. Outre ce que l'Auteur avoit appris de la naissance, du caractère et des principaux événements de la vie de Bouchard, on y trouve plusieurs traits pour l'Histoire générale de Fran-
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ce, et un plus grand nombre encore pour l'Histoire particulière de l'Abbaïe des Fossés. ' C'est pourquoi les Ducliesne ont inséré l'écrit en enlier dans leur Collection d'Historiens. ' Dom Jacques du Breul l'avoit déjà publié dans son Supplément des Antiquités de Paris; et les Editeurs de la Bibliothèque de Cluni en avoient aussi donné un morceau considérable. Sebastien Bouillard en a fait une traduction en notre Langue, et l'a imprimée sans la Préface, à la suite de son Histoire de Melun, qui parut à Paris en 1628.
Odon s'étoit proposé d'écrire aussi, au moins en partie l'Hisioire de Piainauld, Evêque de Paris, fils du Comte Bouchard. Mais les vexations qu'il soufTroit alors, ne lui permirent pas d'exécuter son dessein projette. Il avoit cependant quelque espérance d'y travailler, lorsque l'orage seroit passé , et le calme revenu.
' Parmi les Manuscrits d'une Bibliothèque de France, que Dom de Montfaucon n'a pas nommée, se trouve un Manuscrit avec l'inscription suivante : Vita S. Mauri métro et prosa scriptaper Odonem. La vie de saint Maur qui est ici annoncée en prose, n'est autre sans doute, que l'ouvrage retouché par Eudes, ou Odon, Abbé des Fossés, après le milieu du IX siècle. Mais celle qui est en Vers, pourroit bien être d(î la façon du Moine Odon,- qui fait le sujet de cet article. ' Il avoit aussi composé en l'honneur de saint Babolin, premier Abbé de son Monastère, des Répons que l'on y chantoit autrefois au jour de sa fête.
Dom Mabillon avoit entre ses papiers un Poëme en Vers hexamètres, à la louange de l'Ecole et des Etudiants de l'Abbaïe des Fossés, dont il n'a jugé à propos d'imprimer que trois Vers. C'est la production de la Muse d'un nommé Teulfe, ou Teudulfe, Breton de nation, qui étoit fort affectionné à ce Monastère. Parmi les Etudiants, dont il fait l'éloge, il nomme le Moine Odon, qui n'est autre que l'Historien du Comte Bouchard. Il paroît par-là, que Teulfe avoit publié son Poëme, avant qu'Odon eût écrit son Histoire.
On ne peut placer ni plus tard, ' ni guéres plutôt que vers les premières années après le milieu de ce siècle, la Vie de S. Guillaume , Duc d'Aquitaine , r'ohdateur , et enfin Moine de Gellone au Diocèse de Lodève, mort vers 812. On ne peut la placer plus tard , ' parce qu'elle étoit connue
en Angleterre dès rannée 1066. On ne peut non plus la faire
remonter plus haut, ' parce qu'elle n'a été composée qu'après coii. -m. mai. p.
le fameux Roman de Guillaume au court nez, et qu'il y est ^^^- "" "^•
parlé de saint Fulcran, Evêque de Lodève, mort en 1006 ,
comme étant déjà reconnu pour Saint, et devenu célèbre
par les miracles opérés à son tombeau : ce qui suppose qu'il
y avoit déjà plusieurs années qu'il étoit passé de ce monde à hi '
vie éternelle.
Nous ne connoissons point d'Auteur, qui contredise notre première proposition, c'est-à-dire, qui prétende que l'écrit en question soit postérieur au XI siècle. ' Les doctes Conti- ni p 809. n. -i \ nuateurs de Rollandus, M. Bailkt et les derniers Historiens l"'W\ms!^àu du Languedoc s'accordent à lui assigner la même époque Lang. 1. 1. p.440. que nous. Aussi ne peut-on pas raisonnablement lui en donner une plus récente ; ' puisque cette vie de saint Guillaume ord. vit. ib. étoit connue de Gerold, Clerc d'Avranches et Chapellain de Hugues Comte de Chester, dès le temps que Guillaume le Bâtard conquit l'Angleterre. L'Histoire nous apprend en effet, que Gerold animé d'un saint zèle, emploïoit entr'autres exemples celui de saint Guillaume, qui après avoir porté longtemps les armes, renonça généreusement au monde, et embrassa la pénitence du cloître , afin d'inspirer aux Seigneurs , et aux jeunes gents de condition^ qu'on élevoit à la Cour de ce Comte, le mépris des délices trompeuses de la chair, et le désir d'imiter les Saints des siècles passés. Il est constant par-là, que la vie de saint Guillaume existoit dès-lors; et l'on ne peut pas dire qu'il s'agit ici du Roman de Guillaume au-court-nez. La raison en est d'une part, qu'Ordric Vital, qui nous a conservé ce trait-historique, distingue clairement l'un de l'autre en disant, que le Roman n'étoit qu'une chanson à l'usage des Jongleurs, ou Cantadours, au lieu que la Vie étoit une histoire authentique, qui avoit été écrite par des Auteurs respectables, et qu'on lisoit avec respect dans les assemblées des Clercs et des Moines. D'ailleurs Vital joint ici la Vie avec l'ancien et le nouveau Testament, les actes de saint Sebastien, de saint Maurice et autres, honneur qu'il n'auroit pas fait au Roman.
Il n'en est pas de même de notre seconde proposition.
Dom Mabillon, suivi de M. Cave et peut-être encore de Mab. aci. i. s. ,,. quelques autres, suppose que la Vie dont il s'agit ici, a été ™4^i9.'2.' ^''''*' écrite. dès le milieu du IX siècle, ou environ, par un Auteur
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presque contemporain. Mais outre que les raisons di'ja alléguées contre ce sentiment, suffiroient pour le détruire, il y en a encore d'autres qui viennent à l'appui de premières. Mab. ib. p. 73. n. ' L'Autcur de cette Vie y emploie le terme de Consul pour ^' exprimer un Comte, ce qui n'a commencé à être en usage
ord vit. ib. tout au plutôt quo sur la fin du X siècle. De plus, ' son écrit étoit fort peu répandu au coamamencement du XII, et n"avoit point encore pénétré à S. Evroul, oii l'on éloit si soigneux de recueillir les bons Livres. Circonstance qui ne favorise pas l'ancienneté qu'on voudroit lui donner. Enfin si cet écrit étoit d'un Auteur presque contL'mporain, il faudroit Mab. ib. n. 2. dire que le Roman de Guillaume au-court-nez , ' qui y est claii'enient rappelle, seroit au moins du commencement du IX siècle, ce qui ne se peut soutenir.
Après tout , quoique le Roman soit plus ancien que la Vie , His. du Lang. t. nous sommes bien éloignés de lui donner ' avec M. de Marca ^' ''■ '^^' la préférence au-dessus d'elle. L'Auteur, qui l'a écrite y a sui-
vi de fort bons mémoires , et presque tout ce qu'il y a fait entrer, s'accorde parfaitement avec ce que les Ecri\ains du temps de saint Guillaume nous apprennent de son Histoire. Il faut seulement en excepter ce que l'Auteur dit du siège et de la prise de la Ville d'Orange par ie Saint , comme aussi peut-être la plus grande partie de ce qu'il raconte de ses victoires éclatantes sur les Musulmans : avanturos un peu romanesques, qu'il aura vi^aisemblablement tirées du Roman si souvent cité.
A cela près son écrit est regardé comme une bonne pièce, sur laquelle les meilleurs Ecrivains de ce siècle et du précédent ne font point difficulté de s'appuïer, comme sur un monument digne de toute créance. L'Ouvrage est écrit avec ordre , et divisé en deux Livres , ou Parties , dont la première est eraploïée à faire l'Histoire de la Vie du Saint, et l'autre la Relation de ses Miracles. Dom Mabillon n'aïant eu d'abord connoissance que de la première Partie, l'avoit jugée d'un Auteur différent de celui de là seconde. Mais il y a tant de rapports de l'une à l'autre, et une si grande conformité Boii. ib. p. 809. de style entre les deux, ' qu'il ne reste presque aucun doute,
qu elles ne soient sorties ue la même plume. Bib. augusi. p. ' Dès 1161 Charles Stengelius, BénédicUn Alleman, publia la première partie de l'écrit de notre Historien, avec des remarques de sa façon, à la suite de la Vie du Bienheureux
Guillaume
Guillaume Abbé d'Hirsauge. " Dom Mabillon en aïant revu = Mat. ib. p. 70le texte sur deux manuscrits, l'un de Gellone, ou S. Guilhem ^"" du désert, l'autre de S. Corneille de Compiegne, en a donné une autre édition, avec de nouvelles remarques, et un appendice qui contient des pièces originales. ' On trouve dans Ord. vn. ib. p. Ordric Vital un abrégé fort exact de cette première partie. ^^^"^*'- Dom Mabillon ne fut pas long-temps sans recouvrer la seconde. ' Un Manuscrit du Monastère d'Eyssès au Diocèse Wab^ ib. 1. e. p. d'Agen la lui aïant fnurnie, il la donna au public avec ses no- " '" ' tes ordinaires, trois ans après la première partie. Enfin ' les boU. ib. p. 809successeurs de Bollandus, aïant réuni les deux Parties ensem- ^-^' ble les ont fait réimprimer sur les éditions précédentes, avec de sçavantes observations préliminaires. ' Ils y ont ajouté une p. S27. sâs, petite Histoire de l'élévation du corps de saint Guillaume, qui appartient à des temps fort postérieurs à celui qui nous occupe ici.
' Les Duchesne dans leur recueil d'Historiens de France, du ches. 1. 3. p. nous ont donné des Fragments de Chronique, ou d'Histoire 9^9!'^' ' '' *' ^' un peu informes par les défauts des manuscrits, dont le principal Auteur écrivoit vers 1056. Il étoit Moine Bénédictin , et paroît s'être intéressé pour ce qui regarde l'Abbaïe de Fleuri en particulier; quoiqu'on ne puisse pas assurer qu'il en fût. Ces Fragments commencent au régne de Louis le Débonnaire, et conduisent la suite de l'Histoire jusqu'au couronnement de Louis VI en 1109. Mais il est visible que ce qui suit depuis 1059, est d'une main différente, en ce que les faits qui devroient être plus détaillés et mieux circonstanciés, y sont rapportés en peu de mots : au lieu que dans ce qui précède, ils sont racontés avec une juste étendue. L'écrit est en forme d'Histoire, plutôt que de Chronique ou d'Annales, ce qui en rend la lecture moins disgracieuse.
Divers autres Ecriv.\ins du même temps, ont laissé de leur façon d'autres mémoires pour l'Histoire de France. 'Ce Le tong, bib. fr. qu'ils ont écrit à ce sujet, se trouve sous les titres de petite ^" Chronique, d'Histoire et de Généalogie des Rois de France jusqu'à Philippe I, entre les manuscrits de la bibliothèque du Roi, n°. 1445, 2578, de celle de saint Germain-des- Prez n". 547, de celle de saint Victor à Paris n". 447, et ailleurs.
' L'Auteur de la Chronique de Novalese, qui se dit Mur. sm. ij. t. 2, originaire du pais de Mauriene^ et qui écrivoit au même p^''- ^- p- '^^•
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temps que les précédents, a fait entrer dans son plusieurs traits qui concernent l'Hisloire de France , ' et que les Duchesne ont eu soin de recueillir. Circonstances qui nous engagent à donner une notice de l'écrit de ce Chroniqueur. ' Il avertit lui-même , qu'il ne parle que sur des relations verbales , parce que les monuments de son monastère avoient disparu dans les incursions des Sarasins. Aussi le peu de faits réels qu'il rapporte se trouvent-ils noies dans des traditions populaires et des fables souvent ridicules. ' De sorte que M. Muratori, qui a eu la complaisance de publier tout ce qu'il a pu trouver de cette Chronique, a cru néanmoins devoir applaudir à la sage discrétion des Duchesne, qui n'en ont imprimé que des endroits choisis.
' Les mêmes Editeurs nous ont donné un autre Fragment de C H n G is I Q u E , où l'on distingue visiblement deux mains différentes, et autant de parties. La première est très-peu de chose, et ne contient que six articles, qu'on trouve ailleurs plus détaillés. On a dans l'autre une Généalogie de nos Rois de la première et seconde race , jusqu'à Henri L II paroît par les derniers traits, que l'Auteur écrivoit sur la fin du régne de ce Prince. Son petit écrit contient divers faits instructifs pour le même régne et le précédent.
On en trouve encore davantage pour le régne de Henri en particulier, dans un autre fragment d'Histoire , imprimé dans le même recueil, avec quelques lacunes. 11 en fournit même plusieurs pour les premières années de Guillaume le Bâtard , Duc de Normandie , puis Roi d'Angleterre , dont l'Histoire se trouve mêlée avec celle de nos Rois du même temps. L'Auteur, qui a voulu être inconnu, y touche les premiers événements du régne de Henri, et le termine par sa mort. C'est dommage qu'il ne soit pas entré dans de plus grands détails. Il avoit le talent d'assés bien écrire pour son siècle; et il l'a fait avec beaucoup de naïveté, sans fard, sans passion, et par le seul motif, comme il paroît, de faire connoître la vérité.
' Dom Marfene et Dom Durand ont publié un autre Ecrit HISTORIQUE, intéressant pour l'Histoire de l'Eglise de Tours; quoiqu'il y manque plusieurs choses, nommément la fin de l'ouvrage. Celui qui lui a prêté sa plume, étoit Moine de S. Julien, et s'y est proposé de donner l'Histoire du renversement de son monastère par les Normans, et de
son rétablissement par Theotolon Archevêque de Tours, et
le ministère de S. Odon Abbé de Cluni. Il dit avoir composé son écrit sur les archives de sa Maison, ce qui lui donne un nouveau prix. ' Dom Mabillon témoigne l'avoir vu avec tous Mab. an. i. s. n. ses défauts , avant qu'il eût été imprimé , et conjecturoit ^^' alors, que l'Auteur y poussoit l'Histoire de son monastère jusqu'aux commencements du XII siècle. Mais comme le manuscrit est fort défectueux, et qu'il ne contient pas l'ouvrage entier, la conjecture n'est pas assez fondée pour s'y arrêter. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il pai'oit par le morceau qu'on en a pubHé, que l'Auteur n'écrivoit qu'après l'an 10o2 ; ' puisqu'il y est fait mention de Barthelemi Archevêque de Tours. ' Entre les sçavants de son siècle il nomme Fulbert de Man.ib. p. 10-7. Chartres, Gauzbertll Abbé de S. Julien, Rainauld de Tours, p- "*"^' desquels nous avons parlé ailleurs , et Sasqualon Abbé de S. Laumer de Blois , qui n'est peut-être connu que par ce seul monument. Notre Anonyme avertit, qu'il auroit volontiers entrepris la vie du B. Hervé Thrésorier de S. Martin de Tours, s'il avoit eu de bons mémoires.
On a dans le P. Labbe une chronique très-abregée et Lab. bib. nov. t. fort défectueuse, intitulée du Mont S. Michel, i-p-sw-sso. par ce qu'elle a été tii'ée d'un manuscrit de cette Abbaïe. Ce peut être l'écrit d'un Moine de la Maison , qui le finit en 1056. On ne comprend pas quel a été le dessein qu'il s'y est proposé. Après l'avoir commencé par la naissance de saint Gildas, qu'il place en 421 , et dit un mot d'Arlus Roi des Bretons , il parcourt tous les siècles suivants , en n'y marquant tout au plus qu'une trentaine d'événements , encore d'une manière sèche et resserrée. De sorte que le secours qu'on en peut tirer, se réduit à peu de chose.
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façon , étoit suivant ses propres expressions du pais, ou de la
p. 363. 368. yii[g même de Liège. ' Il fut instruit à l'Ecole de la Cathédrale, où les études étoient alors très-florissantes. De disci-
p- 36^- pie ' il devint ensuite Maître, et enseigna à la même Ecole
les Humanités, la Philosophie et les Sciences ecclésiastiques.
P- ^'^'- ' 11 s'en aquitta avec tant de succès , qu'il a cru malgré sa
P- 393. modestie, pouvoir s'applaudir du fruit de ses leçons. ' De son
Ecole sortirent en effet grand nombre d'élevés de mérite , qu'il avoit formés à la vertu, comme aux letres, et dont il eut la consolation de voir de son vivant plusieurs élevés à l'emploi
p^^ 360-362. 393. d'Ecolatrc. ' Le plus connu, et l'un des plus méritants fut Valcher, qui enseigna après lui à l'Ecole de Liège. L'éloge qu'il fait de ce cher disciple, fournit un excellent modèle à suivre pour des Etudiants à l'égard de leurs maîtres.
Il y a beaucoup d'apparence , que Gozechin avoit succe-
1. 1. p. 420. 423. (Jé lui-même ' dans la dignité de scolastique au célèbre Adelmanne, qui fut fait Evêque de Bresse en 1050. Après en avoir
t. i. p. 363. 373. fait les fonctions environ treize ans, ' Gozechin se retira à Maïence, comme en un lieu d'exil. Il y fut néanmoins accueilli avec honneur, et une cordialité, dont il a scu relever le mente par un esprit de reconnoissance. Mais ce double avantage ne pouvoit le consoler de son éloignement de sa
p. 382-390. chère patrie. ' Le motif de sa retraite fut le déluge de maux,
dont il voïoit alors l'Eglise inondée : principalement les suites funestes des erreurs de Berenger, qui causoient, comme il
p- 383. paroît, des troubles particuliers dans l'Eglise de Liège. ' Mê-
me motif avoit porté plusieurs autres sçavanfs à renoncer à leurs chaires, et aux avantages qui y étoient attachés, pour chercher une retraite, s'y occuper uniquement de l'étude de la vraie sagesse. Gozechin les aïant imités dans leur renoncement et leur fuite, les imitoit dans leur pieuse occupation.
p. 360. 390-392. ' Valchcr son cher disciple , qui lui copioit quelquefois les livres qui lui manquoient à Maïence, essaïa en vain de le ti-
p- 387. rer de sa retraite, et de le rappeller à Liège. ' Ceci se passoit
peu après la mort de Liutbalde , Archevêque de Maïence ,
p- 361. c'est-à-dire en 1059; ' et Gozechin étoit dès-lors dans l'âge
de la vieillesse. On ignore les derniers événements de sa vie.
p. 360-39.5. ' Il y a de cet illustre Scolastique une letre, qui mériteroit
mieux le titre d'opuscule, tant à raison de sa prolixité, qu'à cause de l'importance des sujets qui y sont touchés. Elle
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étoit inconnue au public, lorsqu'en 1685 Dom Mabillon lui en fit présent, sur un manuscrit du Collège de S. Jérôme de Dole en Franche-Comté, avec de courtes remarques de sa façon. C'est une réponse à la letre que Valcher avoit écrite à Gozechin, pour tâcher de le faire revenir à Liège. L'Auteur en y justifiant sa retraite, y touche divers sujets, qui y causent une agréable variété. ' Un des plus considérables, est la pein- p. 382-390. ture des vices dominants de son siècle, en les comparant avec les mœurs des premiers temps. ' L'éloge qu'il y fait de p. 363-363. 372. la ville de Liège, tant pour la culture des letres, que pour la ^"' pieté, qui y éloient l'une et l'autre en honneur, mérite d'être remarqué, de même que la description de la même ville, qui précède l'éloge. Il paroit par cet écrit, qui fut fait vers 1060, que l'Auteur avoit autant de pieté et de connoissance de la literature sacrée, qu'il étoit versé dans les Belles-Letres, dont il y fait un usage perpétuel.
' EcKBERT, ou Egebert, autro Clerc de l'Eglise sig. scn. c. iie. de Liège, et contemporain de Gozechin, possedoit parfai- chr'.'hif'.'^'uV. tement, aux termes de Tri thème, la science ecclésiastique ^"• et la séculière. 11 laissa de sa façon un recueil d'Enigmes champêtres en vers dont le même Bibliographe parle avec éloge : élégant i métro compositum. Ce recueil étoit d'abord peu de chose ; mais aïant été goûté du public, l'Auteur le remania, et y fît des additions considérables. Il existoit encore à la fin du XV siècle. ' Aubert le Mire ajoute, qu'Egebert a aus- sig. ib. not. si composé la vie de saint Amor, Confesseur, natif d'Aquitaine, dont le corps repose à Relise près de Tongres, et qu'il y en avoit des exemplaires parmi les manuscrits de l'Abbaïe de S. Laurent de Liège, et ailleurs.
'Gilbert, ou Gislebert, Moine de S. Rémi Mab. act. t.i. p.
de Vareilles, Abbaïe au diocèse de Sens, mais qui ne subsiste plus, florissoit au même temps que les Ecrivains dont on vient de parler. Il est tout-à-fait étonnant, ' que M. l'Abbé Pap.wb. de Bourg. Papillon n'ait pas connu cet Auteur, dont l'ouvrage a été '• • p- • mis au moins trois différentes fois sous la presse. ' M. Fabricius Fab. bib.iat. 1. 4. l'a incontestablement confondu avec un autre de même nom, ^' et plus célèbre que lui, lorsqu'il a avancé qu'il étoit né à Auxerre. 'Dom Mabillon, en le donnant pour un Moine de Mab.ib.p.82. n. la même ville, n'a pas non plus fait attention aux caractères sous lesquels Gilbert se représente lui-même : c'est-à-dire ' comme un Moine du lieu où reposoient les Reliques de saint p- «2. n. 1 1 p. st.
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Romain, Abbé de Font-Rouge, lorsqu'il en écrivoit la vie. Lieu qu'il nomme expressément, et qui n'étoit autre que l'Abbaïe de Vareilles.
Son ouvrage est divisé en deux parties, dans la première desquelles il fait l'Histoire de la vie de saint Romain, et celle des translations de ses Reliques ; et dans l'autre la relation des miracles opérés par son entremise auprès de Dieu. Gilbert s'étend particulièrement sur ceux qui s'étoient faits depuis la dernière translation. Aussi étoit-ce un objet qui l'interessoit davantage ; puisqu'ils regardoient son monastère, où les Reliques furent transférées.
Boii. 22. mai. p. 'L'Autcur avoue avec ingénuité, que l'ancienne vie du Saint 153. 154. n. 1. a. ^j^g^j^j périe par le malheur des guez'res, il n'avoit pu rien trouver pour son histoire. C'est ce qui l'a engagé à commencer son écrit par une espèce d'exorde, comme s'il eût voulu faire une exhortation au lieu d'une légende, et à tirer ce qu'il dit dans son premier livre, de la vie de saint Renoît par saint Grégoire, et de celle de saint Maur par Fauste. Gilbert en usa de la sorte, sur ce qu'en son temps on croïoit que le saint Romain dont il entreprenoit l'histoire, étoit le même que celui qui avoit été quelque temps le père nourricier de saint Renoît du Mont-Cassin. Il est aisé aussi de juger par-là, que cette première partie de l'ouvrage de Gilbert est peu de chose. D'ailleurs il s'y trouve quantité de fautes, que les derniers Editeurs ont eu soin de relever dans leurs notes, 153. n. 3. Il n'en est pas de même de la seconde partie. ' Ces mêmes
Editeurs en font cas, et reconnoissent que les faits qui y sont p. 163. not. rapportés, s'accordent avec les anciennes chi'oniques, ' Mais ils ont peine à croire, que les miracles écrits en prose cadencée, sur la fin de cette seconde partie, soient du même Auteur que les précédents. Ils n'en allèguent point de raison; et la chose n'est pas si intéressante qu'elle mérite d'être discutée. Il paroît cependant, que Gilbert en enchâssant ainsi de la prose cadencée dans la prose ordinaire, n'a fait que suivre le génie de son siècle. On a montré en effet, que la plùpai't des Ecrivains de ce temps-là avoient la passion d'intercaler des vers dans leur prose. De plus, le style de Gilbert étant un peu poétique, et î'Auteui' y faisant voir du goût pour les consonances, il ne seroit pas merveilleux qu'il s'y fût entièrement livré, pour écrire quelques miracles en une prose cadencée et souvent rimée.
'Cet écrit de Gilbert, qui paroît avoir été fait sur la fin » p. i64. 2.
de la vie de l'Abbé Rainulfe, ou Rannulse, mort en 1060,
' a été imprimé pour la première fois dans la Bibliothèque Fior. ub. par. 2.
de Fleuri. Mais l'Editeur a négligé de distinguer de la prose ^' *'^*^"'
ordinaire ce qui est en prose cadencée. ' Dom Mabillon l'a Mat. ib. p. 81-97.
fait ensuite entrer dans son recueil d'actes choisis, où il est
accompagné de quelques notes. Il en a cependant retranché
une partie des miracles vers la fin. ' Les successeurs de Bol- bou. ib. p. 152-
landus l'ont publié depuis en entier, avec de nouvelles ob- ^^^'
servations.
'Vers le même temps, un Moine Anonyme du Mab. an. 1. 52. n. monastère de S. Paul àUtrecht, écrivit la vie de S. Aufroi, ^^' ou Ansfride, Evêque du lieu, mort en 1010. Il ne l'exécuta qu'après l'an 1050, auquel ce monastère fut transféré dans la ville, et prit le nom de S. Paul. C'est ce qui joint à la manière dont s'exprime cet Auteur, et à l'ancieneté du manuscrit qui contient ce qui nous reste de son ouvrage, nous porte à lui assigner l'année 1060 ; nous paroissant y avoir mis la main cinquante ans après la mort du S. Prélat. Quoiqu'il n'en fût pas plus éloigné, ' il n'est point exact dans ce qu'il act. r. 8. p. 83. n. nous en apprend, sur-tout dans les époques qu'il assigne. Les '" siècles qui l'ont suivi, ont négligé de nous conserver son écrit en entier. ' Les Continuateurs de Bollandus, en ont boh. 3. mai. p. imprimé ce qu'ils en ont déterré dans un ancien manuscrit, *-^"^^-et l'ont illustré de sçavantes remarques. ' Dom Mabillon l'a Mab. ib. p.85-93. fait réimprimer dans la suite avec ses observations, en y ajoutant ce que les Auteurs du même siècle ont dit de plus avéré sur le même Saint.
' Le même Editeur nous a donné, à la suite des écrits de t. 7, p. 221-226. l'Abbé Bernier sur sainte Hunegonde, première Abbesse d'Homblieres, l'histoire d'une des translations de ses Reliques, faite en 1051. ' Histoire que les Bollandistes ont pu- boii. 23. aug. p. bliée de nouveau, à la suite des mômes écrits, et qui appar- -^'^--^'^■ tient aux années que nous parcourons ici ; n'aiant été écrite au plutôt qu'en 1059 ou 1060. l'Auteur, qui a voulu être inconnu pour son nom et sa profession, quoiqu'il y ait à présumer qu'il étoit Moine, s'y est fait connoître par le talent qu'il a voit de bien écrire pour son temps, et par son sçavoir dans la Médecine. ' Il paroît effectivement par le Mab. ib. p. 22*. raisonement qu'il fait sur l'épilepsie, qu'il avoit étudié cette faculté de literature, et qu'il avoit quelque connoissance de la langue gréque.
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rBou. ib. p. 225. " On trouve dans un manuscrit de la Chartreuse de Colo- "• "• gne, une vie de la même Sainte en vers rimes, dont les der-
niers Editeurs des écrits de Bernier rapportent quelques morceaux dans leurs observations préliminaires. Il n'y a pas de doute, que ce Poète n'a écrit qu'après Bernier, et ainsi vers le milieu du XI siècle, ou peu d'années après. Mais, quoique son poëme soit un peu moins mauvais que tant d'autres du même temps, il ne nous apprend rien, qui ne soit et plus détaillé et plus autorisé dans les écrits sur le même sujet qui l'ont précédé.
Il nous paroît, qu'on peut rapporter au même temps l'Au- TEUR ANONYME, dout OU a une vie de S. Paul Evê- Mab. ib. t. 2. p. que de Verdun, mort environ l'an 647. ' Ce qui nous autori- 272. n. 8. gg ^ placer ici cet Ecrivain, c'est d'une part qu'il cite le
Hug. Fi. chr. p. Prêtre Berthaire, comme un Auteur déjà ancien ' et de l'au- '^'- tre qu'il a écrit avant Hugues de Flavigni, qui semble assez
visiblement avoir emprunté de lui un trait, qui regarde l'Histoire de saint Germain Evêque de Paris. Notre anonyme, quoiqu'éloigné de quatre siècles de l'épiscopat de S. Maur, Bail. 8. fev. tab. ' ne laissc pas d'être regardé comme un Ecrivain grave et Màb".'ib." not. fidélc. Il n'est pas d'une entière exactitude, ' suivant la remarque d'un de ses Editeurs.
Sur, 8. feb. p. 931- ' Surius cst le premier qui a publié son écrit, après en avoir ^^- changé le style, et même paraphrasé le texte en quelques en-
Boii. 8. feb. p. droits. ' Bollaudus l'a ensuite imprimé à son tour, en lui ren- 175-178. jg^j^i g^ première intégrité, à la faveur d'un manuscrit de S.
Maximin de Trêves, et l'accompagnant d'observations his- Mab. ib. p. 268- toriqucs et critiqucs. ' Enfin Dom Mabillon aïant revu l'édi- ^■'^- tion de BoUandus, sur un autre manuscrit de S. Germain
des Prés, en a donné une nouvelle avec ses notes et remarques ordinaires.
Aux Ecrivains précédents il faut joindre, pour les raisons
qu'on va voir, deux ou trois Moines anonymes de
Laubes, qui ont continué l'histoire des miracles de saint
BoU. 18. apr. p. Ursmar, Abbé de ce monastère. ' Ce qu'ils en ont écrit, se
508. n. 4. trouve réuni à ce que le sçavant Abbé Folcuin, et un autre
Auteur son contemporain, en avoient déjà publié, et forme
un corps d'ouvrage suivi, que les successeurs de Bollandus
His. Lit. de laFr. ont imprimé sur un manuscrit de l'Abbaïe de Laubes. ' Nous
t. 6. p. 457. 458. j^y^j^g feudu comptc ailleurs du travail de Folcuin à ce sujet,
et de celui de l'autre Ecrivain qui l'a suivi de plus près.
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Il n'est ici question, que de discuter ce qu'ont fait dans le mê- '
me genre ceux qui ont écrit après eux.
' Ce qui leur appartient, se trouve dans l'imprimé aux bou. a. ,,. 570pages citées à la marge. Il est visible, qu'il y faut distinguer ^'■■'• deux difierents Auteurs, non-seulement à raison de la diflVrence de style, mais aussi à cause des divers temps, auxquels chacun a écrit. ' Le premier écrivoit fort peu de temps après p. .ï72. not. la mort de l'Empereur Henri le Noir, c'est-à-dire après le cinquième d'Octobre 1056 : ' Nuper igitur. . . . quo Henricus p. 571. n. ^x Impetmtor decessit Jutmanis. 'Au contraire l'autre Ecrivain ne p. .-172. n. -a. prit la plume qu'après plus de vingt-cinq ou trente ans ; puisque ce ne fut que long temps après la mort d'Adelard Abbé de Laubes, ' laquelle arriva en 1076. Le style du premier, p. :.73. noi. quoique rempli de consonances perpétuelles, est plus clair, et moins barbare que celui du second.
' A la suite de ce recueil de miracles, vient un autre écrit v- .■.73-57S. intitulé : Le Voïage, Itmeratio. de S. Ursmar, dans lequel il a voulu être glorifié parmi les Flamans. C'est une relation détaillée et fort circonstanciée de tout ce qui se passa dans le transport circulaire des reliques du Saint, qui se fit en 1058. Le Monastère de Laubes aïant été presque entièrement détruit dans les guerres précédentes , les deux Baudoins père et fils, Comtes de Flandres, permirent avec l'agrément des Evêques, qu'on portât ces Reliques par toute la Province, afin d'exciter la piété des Fidèles à concourir au rétablissement du Monastère. Cette relation nous paroît appartenir au premier Ecrivain, qui n'y rapporte rien dont il n'ait été témoin oculaire. Mais la forme du recueil et la Préface, ' qui p. mx set. se lit à la tête de tout le corps de l'ouvrage, sont de la façon du second Anonyme, qui a voulu conservera la postérité un recueil entier et suivi des miracles de saint Ursmar . réunis en un seul et même volume.
THIERRI
Abbé de S. Aubin, ET AUTRES ECRIVAINS.
Mart.anec u Kp. 'npHiERRi étoit d'abord Moinc de Marmoutier. Anov. 1. 1.^).'2-6^ Après la mort de Vau lier Abbé de S. Aubin d'Angers, '"'^ il fut élu pour remplir sa place, le quatorzième de Janvier
1036. Son élection se fit en présence d'Albert Abbé de Marmoutier , qui l'avoil conduit à Angers , et qui le présenta ensuite à Geofroi Martel, Comte d'Anjou, et à l'Evêque Eusebe Brunon, afin qu'il reçut du premier, comme porte l'acte, la puissance d'administrer le temporel, et de l'autre le Mss. pouvoir de gouverner les âmes. ' Le nouvel Abbé aïant ap-
pris cependant, que le Comte Foulques Nerra avoit assujetti son Monastère à certaines coutumes onéreuses, et peu convenables à la profession monastique, refusa constamment de prendre à ces conditions le bâton Pastoral, qui étoit la marque de sa dignité. Geofroi Martel aïant examiné ses raisons, les trouva justes, et déchargea de ces assujettissements l'Ab- Waij. an. I. 60. n. baïc de S. Aubin. ' Aimeric Vicomte de Touars en exigeoit aussi un devoir illégifime; mais la fermeté que Thierri fit paroître en cette occasion, engagea le Vicomte à s'en dépor- Lab. ib. p. 27C. ter. ' Notrc Abbé ne gou^■erna pas son Monastère cinq ans entiers, étant mort le vingt-sixième de Décembre lOGO.
On y conserve un manuscrit, grand in-4°, ou petit in-folio où sont représentés en figures les miracles de saint Aubin, Evêque d'Angers, Patron de l'Abbaïe, avec deux ou trois vers à chaque figure, pour en donner l'intelligence. A la tête du manuscrit il est marqué, que ces miracles ont été tirés, tant de la Vie du Saint par Fortunat de Poitiers, que des Ecrits de saint Grégoire de Tours, et de ceux de Thierri Abbé de saint Aubin. Sur quoi l'on ne doute point que cet Abbé n'ait fait un recueil des miracles du S. Evêque. Ce recueil ne paroit plus aujourd'hui. Maison croit que c'est delà principalement qu'ont été prises les leçons pour l'office de la Translation du Saint, de même que celles pour l'office de
XI SiECLt.
l'Octave de la même fête : telles qu'elles sont dirigées dans le grand Légendaire de celte Abbaïe, écrit en 1273, par ordre de l'Abbé Guillaume Polari.
Les premiers successeurs de BoUandus ont publié sur un bou. i, mar. y. manuscrit de Nicolas de Beaufort, Chanoine Régulier de saint Jean des Vignes à Soissons, une relation de quelques miracles du même saint Aubin, divisée en trois chapitres. Ce n'est point l'ouvrage de l'Abbé Thierri, mais de deux Moines anonymes du même Monastère, ' dont l'un p.ca.n. n. écrivoit sous l'Abbé Vautier, qui gouverna ce Monastère depuis 1036 jusqu'en lOoo, ' et l'autre seulement après l'Abbé p. g3. n. i-;. Othbranne mort eu 1081. L'une et l'autre partie de cette relation est fort bien écrite pour ce tems-là. Celle qui appartient au premier Ecrivain, paroît visiblement se terminer à la fin du second Chapitre. Dans l'une et l'autre il esl fait mention des miracles opérés sous deux des prédécesseurs de Thierri, Hubert et Vautier, et sous Othbranne son successeur immédiat ; et il n'y est parlé d'aucun qui se fût fait sous son gouvernement. Circonstance qui feroit juger que ceux qu'il avoit recueillis étoient ceux qui s'étoient opérés de son temps, et d'autres qui avoient échappé au premier des deux Ecrivains anonymes.
'Etienne, premier Abbé de S. Laurent de Liège, et Man. am. Coii. i. contemporain de l'Abbé Thierri dont on vient de parler, an™, tf. Im:%'. en fut comme le second Fondateur, par l'application qu'il p- -"• -'■ donna à bâiir les lieu.v réguliers, et à y former une communauté de Moines. Il avoit été d'abord Chanoine de S. Denys à Liège même, ' d'oij il passa à S. Vanne de Verdun, et y Mab. act. i. s. p. embrassa la profession monastique sous le célèbre Abbé Richard. Après y avoir exercé l'emploi de Cellerier, il fut choisi pour Abtîé de S. Laurent : ' dignité qu'il remplit avec autant Man. ib. ioôg. d'honneur que de succès , pendant trente-trois ans et deux mois. Il mourut en odeur de piété au mois de Janvier 1061, et fut enterré dans l'Eglise de son monastère, aux pieds de S. Volbodon Evêque de Liège. ' On a publié son épitaphe, qui p. iogt. noi. ne contient rien qui intéresse à la rapporter ici. Elle esl suivie d'une inscription, où il s'est glissé une erreur visible. On y lit que le pieujf Abbé étoit mort dès 1058 ; ' quoiqu'il soit cons- p. iogt. n. i.%. tant d'ailleurs, que sa mort n'arriva qu'en la treizième année de l'Episcopat de Deoduin, laquelle répond précisément à l'an 1061.
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■ f'-z- ih. p. 20. " Rainer, un des Historiens d'Elienne, témoigne qu'il ne
laissa aucun écrit de sa façon, et que néanmoins il s'étoit rendu célèbre par son sçavoir, scient'm clarus. Il a voulu sans
MaiK il), p. ixi. doute parler d'écrils de quelque étendue ; ' car il nous apprend lui-même, el rapporte la pièce, que notre Abbé avoit composé l'Epitaphe de Durand Evêque de Liège , enterré dans l'Eglise de S. Laurent. Cette Epitaphe est en huit vers élégiaques, et n'a rien au-dessus des autres Poésies du même siècle. Comme S. Yolbodon prédécesseur de Durand , et Reginard son successeur immédiat, furent enterrés dans la même Eglise, où ils avoient chacun son Epitaphe, il est à présumer, qu'elles sont aussi de la façon de l'Abbé Etienne.
V- l^i. IH3 I Pez. ' Celle de S. Volbodon, que nous avons donnée en son lieu, et que Rainer a enchâssée dans deux de ses écrits, est en six
M..rt. il,. ),. \im. vers élégiaques, ' et celle de Reginard en quatre autres vers de même mesure. Il y en a une autre du même Evêque, meilleure que la précédente; mais c'est l'ouvrage d'Everlin, neuvième Abbé de S. Laurent.
Mab. ad. t. 9. p. ' Y 1 D R I c , OU G (' I D R I c , autrement Y i ^ d r i o ,
;>c! "'. io. "' ' Abbé de S. Evre à Toul, dont il y a quelques écrits en vers et en prose, survécut peu de temps à l'Abbé Etienne. 11 fut élevé à S. Evre même, où il embrassa ensuite la vie monastique, et dont il devint Prevùl, ou Prieur. Y aïant eu à différentes fois pour Maître l'illustre S. Guillaume de Dijon, Reformateur de S. Evre, comme de tant d'autres monastères, Yidric réussit si parfaitement à se former sur ses vertus et sa conduite, quil le fit comme revivre en sa personne.
:i,i. il), p. ti-i. (i3. ' Brunon, depuis Pape sous le nom de Léon IX, aïant conçu le dessein, dès les premières années qu'il fut Evêque de ïoul, de faire observer la vigueur de la discipline dans les Monastères de son Diocèse, choisit Yidric pour l'exécution de ce grand ouvrage. Il commença par l'établir Abbé de S. Evre, et lui soumit dans la suite ceux de S. Mansui et de Moïen-Moutier. Yidric eut un si heureux succès dans cette entreprise, qu'il a mérité de passer pour un des Restaurateurs
■■■■'. il'- de la Discipline monastique dans la Belgique. ' A l'exemple
de son Maître, il forma à la vertu et aux exercices du cloître plusieurs élèves de mérite, dont quelques-uns furent choisis pour gouverner des Monastères en qualité d'Abbés.
Cal. his. .le Lor. Dom Calmct lui prolonge les jours jusqu'en 10G9; -'mais
' Mab.'ib I. (il n Pom Mabillou doute s'il vécut au-delà de 1061. Sa mort
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est marquée au dixième de Mars dans le Necrologe de saint Evre, ce qui s'accorde avec son Epitaphe, qui se lisoit autrefois dans le Chapitre du Monastère , où il fut enterré. Nous la donnons ici , parce qu'elle est un témoignage authentique de son éminente piété , et de la noblesse de sa nai.>^sance.
EPITAPHE
Hac tegitur tumba .Monachorum lucida gemma,
Exemplum vite maxima lux patriœ , Abbas officio Widricus, gcrmine claro ,
Exiinius mundo, cgregins Domino.
Uum revehit cursus per senas Martius idus,
Taie decus terris; lividu mors rapuit.
Nos pelimus vidui misera sub morte relicti :
Sit digQus tecto vivere , Christe , tuo.
Les écrits qui nous restent de ce pieux Abbé , montrent (ju'il avoit sçu allier la culture des Letres avec les austérités de la vie monastique. Le principal est l'Histoire de S. Gérard Evêque de Toul/mort en 994. L'Ouvrage est divisé en trois Parties, et a été écrit à autant de reprises. ' Vidric a .Man. ;inco. i consacré la première à faire la Vie du S. Evêque. Il y Ira- ''' "**'^' vailla par ordre de Brunon, un de ses successeurs, et avant qu'il fut élevé à la dignité de souverain Pontife. Cette partie lui est dédiée; et l'Auteur ne prend point d'autre qualité dans l'inscription de son épître que celle de serviteur de S. Evre. Il en étoit néanmoins dès-lors Abbé ; mais sa modestie lui a fait supprimer ce titre. Se proposant de n'y rien avancer qui ne fût conforme à la vérité, il prit toutes les mesures possibles , pour se mettre au fait de ce qu'il devoit écrire. 11 y avoit encore alors en vie plusieurs personnes qui avoient connu S. Gérard, et qui apprirent à Vidric ce qu'ils en sçavoient.
' Il ne mit la main à la seconde partie de son ouvrage , em- r. hiti. ploïée à rapporter les miracles du Saint, tout au plutôt qu'en 1050, la seconde année du Pontilîcat de Léon IX, lorsque ce Pape avoit déjà canonisé saint Gérard dans un Concile tenu à Rome. ' Vidric y copie la Bulle de canonisation , et p. loso-iosa. les noms de tous les Evèqueg et Abbés, qui s'étant trouvés h
11. 107/.. ce Concile , l'avoient souscrite. ' Cette seconde partie est dé-
diée à Udon primicier, et à tous les Chanoines de la Cathédrale de Toul. Udon , qui en fut depuis Evêque, avoit engagé l'Auteur à l'ajouter à la première. 11.1083-1088. ' Enfin la troisième, qui contient l'Histoire de l'élévation
du corps de S. Gérard , et celle de quelques autres miracles , ne fut écrite qu'un certain tems après la seconde. Vidric a réussi à nous donner dans cet Ouvrage une Histoire écrite avec ordre, beaucoup de candeur, de bonne foi, une piété, une onction qui en font goiiter la lecture. i.. uii!i. ' Entre l'Epître Dédicatoire à l'Evèque Brunon , et le
commencement de la première Partie , se lit un Poëme de quarante-quatre vers héroïques , des meilleurs qu'ait produit ce XI siècle. L'Auteur y a fait un juste précis de ce qu'il détaille dans sa Prose.
iJuii. 23. ;ii)r. p. ' Lcs succcsseurs de Bollandus ont publié de cet ouvrage AM>-2i3. ^g Vidric, ce que leur en a fourni un manuscrit de Toul.
Mais ce n'en est proprement qu'un abrégé , où manquent non-seulement l'Epître Dédicatoire, le Poëme, les petites Préfaces au Lecteur, qui sont d'un bon goût, mais aussi plusieurs Chapitres entiers, et parties d'autres Chapitres de la première Partie de l'ouvrage , avec la seconde et la troisié- Waii. il), ti. 1U48- me. ' Dom Martene et Dom Durand l'aïant recouvré entier '^*'^' dans deux autres manuscrits, l'ont donné tel au troisième
Cal. ib. 1. 4. par. volumc de Icui's Auecdotes, ' et d'après eu.x Dom Calmet par- ^^''^^p^r'^'. 35. mi les preuves de son Histoire de Lorraine. * Dès 1700 le '■ P. Benoit Picard, Capucin, fit imprimer à Toul en un vo-
lume m-12, avec des Notes de sa façon, l'Ouvrage de Vidric. Mais ceux qui annoncent cette édition ne nous apprennent point si elle contient l'Ouvrage entier , ou seulement ce qu'en avoient déjà publié les successeurs de Bollandus.
BûU. ib. p, 206. 'Ces mêmes Editeurs font mention d'un office, dont les "' '"''■ antiennes et les répons sont en vers hexamètres , pour la fête
de la Translation de saint Gérard, et en rapportent l'hymne et l'antienne pour Magnificat . Il y a du bon dans cette Poésie : ce qui nous feroit croire que Videric, qui avoit du talent pour la Versification au-dessus des autres Versificateurs de son temps, pourroit fort bien être Auteur de cet Office. ii.aiM. p. 7. n. 5. ' Adam, sumommé de Paris, du lieu de sa naissance, florissoit aussi peu d'années après le milieu de ce siècle. S'è-
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tant instruit à fonds des Arts Libéraux en son pais , et desi-
rant encore acquérir les sciences que professoient les Grecs, il entreprit à ce dessein un voïage à Athènes. Il croïoit apparemment que cette Ville autrefois si célèbre pour les Letres,en soùtenoit encore la culture avec un certain succès. Quoiqu'il en soit, en passant sur la route à Spalatro en Dalmatie, il y fut reçu avec honneur par l'Archevêque Laurent, qui venoit tout récemment d'y être transféré d'un autre Siège , avec l'agrément du Pape Nicolas IL G'étoit par conséquent en 1059, ou 1060. Laurent engagea son nouvel Hôte à mettre en meilleur style les actes des' SS. Martyrs Domnie, premier Evêque de Salone, dont le Siège avoit été transféré à Spalatro, et Anastase qui est moins connu. Adam s'y prêta volontiers, et fit encore davantage; car il composa des hymnes, et mit en vers tout ce qui se chantoit en Musique dans l'office de S. Domnie en particulier.
' Le sçavant M. Jean Lucius fit présent de tout cet office ibid. Ecclésiasfique au célèbre P. Hensclienius Jésuite, lors du séjour de celui-ci à Rome. C'est de ce manuscrit que ce même Hagiographe a tiré les actes de saint Domnie, divisés en leçons pour l'office des mafines, et retouchés par Adam de Paris. ' Les aïant ensuite illustrés d'observations préliminaires p. s-s. et de quelques notes, il lésa publiés au onzième jour d'Avril. Ces actes , ou si l'on veut , cette Légende , est en un fort beau style pour le temps ; mais elle contient des traits qui ne viennent pas d'une pièce originale. ' On y lit, par exemple, p. 7. n. i.± que le Saint, qu'on donne pour un disciple de saint Pierre, bapfizoit ceux qu'il avoit convertis, en puisant l'eau dans le fleuve voisin, ce qui est dire qu'il ne baptizoit pas par imrnersion. ' Il y est aussi parlé d'une Eglise dédiée dès-lors sous n. 3. l'invocafion de la sainte Vierge. Adam avoit apparemment trouvé ces traits extraordinaires dans l'écrit qu'il a retouché, et n'en est point responsable. On ne dit point ce que sont devenus les actes de saint Anastase, qu'il avoit aussi retouchés.
Paulin , Primicier de l'Eglise de Metz, nommé Paul .vdei, a.i. b. p. par Durand Abbé de Troarn , et par l'Historien Sigebert , e^ckp,' 437.''2''r avoit commencé à se faire connoitre dans le monde sçavant ^'^ ""'■ ''- *-''^avant le milieu de ce siècle. On ne peut donc le placer guéres plus tard que vers lOGO ou 1001 ; et il ne faut pas le confondre ' avec un autre Paulin , homme sçavant , Archidiacre de la Man. am. cm. même Eglise vers 1094. Outre que 'les temps ne permettent '• ■*• ''' ^'
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pas cette confusion , elle ne sçauroit s'allier avec la dignité de Primicier , la première dans l'Eglise de Metz , où l'on Adfci. ib. - Dur. nomme Princier celui qui la remplit. ' Paulin étoit ami de ''*■ Berenger, scolastique de Tours , et en commerce de letres
AJei. ib. avec lui. ' Il avuit aussi d'élroites liaisons avec le célèbre A-
delmanne, depuis E\èque de Bresse. C'est ce qui porta celui-ci à se servir de Paulin, comme étant plus à portée que lui-même, pour sçavoir de Berenger, si les bruits fâcheux qui se répandoient de son changement de doctrine , étoient fondés. Paulin avoit promis à Adelnianne de le faire; mais il négligea d'acquitter sa parole , de quoi Adelnianne se plaignoit à Berenger même deux ans après.
De toutes les letres qu'il écrivit soit à Adelnianne, soit à Berenger, ou à d'autres , il n'en est venu qu'une seule jusqu'à Mm. ann . I. 1. nous. ' Elle est adressée à Berenger, que l'Auteur qualiiie son ''■ '^^' très-cher frère, ce qui montre qu'il n'avoit pas encore été
condamné dans les Conciles de Rome , de Verceil , de Paris et de Tours. Ouoique courte , elle est intéressante pour l'Histoire de Berenger. Paulin n'y dissimule point la mauvaise réputation qu'il se faisoit par sa doctrine ; et craignant qu'il n'y eût réellement de sa îaute , il lui donne à ce sujet des avis fort salutaires. Il lui fait part du jugement qu'il avoit porté d'un de ses écrits sur l'Eucharistie , et finit par lui dire qu'il lui a fait copier le traité des hérésies par saint Augustin , et qu'il le lui fera tenir incessamment. Mab. aci. t. 3. p. ' Thetbauld, OU Thihauld, Chauoiue de la Cathédrale de Rouen , l'un de nos premiers Traducteurs et Poètes François , paroît n'avoir pas vécu au-delà de l'année 1061. Il étoit natif de Vernon au diocèse d'Evreux, et déjà avancé en âge , lorsqu'aïant la vue extrêmement alToiblie , il en recouvra l'usage par la vertu des Reliques de saint Vulfram , que l'on conservoit à saint Vandrille. Il racontoit luimême cette merveille, à l'Abbé Robert, qui en 1053 accompagna ces mêmes Reliques à Rouen oii elles furent portées en procession. C'est sur ce témoignage qu'un Auteur contemporain , Moine de S. Vandrille , a fait entrer cet événement dans la relation des miracles du même Saint. A cette occasion il nous apprend, que Thetbauld avoit traduit avec une certaine élégance . satis facunde , en langue vulgaire plusieurs vies de Saints, nommément celle de S. Vandrille, et qu'il en avoit tiré le sujet de quelques pièces rimées et
cadencées ,
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cadencées, qu'on chantoit parles villes, urbanas ex illis can-
tilenas edidit.
L'Auteur anonyme , qui vient d'être indiqué, étoit homme d'esprit, de sçavoir , avoit le talent de bien écrire pour son siècle, et une piété qui se fait sentir dans ce qu'il a écrit. Il y a de lui un ouvrage intéressant, non seulement pour l'Abbaïe de saint Yandrille, mais aussi pour la Province de Normandie. C'est l'Histoire de l'invention du corps de S. Vulfram, d'abord Evêque de Sens, puis Moine de S. Vandrille, ' laquelle se fit dans l'Eglise de ce monastère en 1027, et des miracles dont elle fut suivie, 'jusqu'en Mars aci. 1. 3. p. ssi 1058. L'Auteur put la commencer quelque temps avant cet- " ' te époque ; mais il ne la finit que très-peu de temps après, et très-certainement avant 1060. ' II nous en fournit lui-même la preuve ; puisque relevant la gloire et la magnificence de Guillaume le Bâtard, il ne le qualifie que simple Comte de Normandie, et jamais roi d'Angleterre, dont il en Ira en possession la même année. On peut même assurer, qu'il y mit la dernière main avant 1062, sur ce qu'y parlant amplement des Abbés Gérard, Gradulfe et Robert , qui gouvernèrent de son temps le monastère de saint Vandrille, il n'y dit pas un mot de Gerbert, qui prit cette année-là la place de Robert, transféré à saint Germain des Prés.
On voit par-là, que noire Historien n'a rien avancé dont il n'ait pu être témoin oculaire. ' Il se donne pour tel, 1.. .374. n. u, en nous apprenant, qu'il étoit du nombre de ceux qui portèrent à Rouen le corps de saint Vulfram, à la procession dont on a parlé et dont il détaille rocca.sion et les suites. Il entre dans de pareils détails à l'égard des autres événements qu'il rapporte; aïant soin de nommer les personnes, leur pais, leurs qualités, de marquer les dates et les autres caractères qui peuvent servir à constater les faits; D'ailleurs son style est simple, grave, naturel, ni trop serré, ni trop diffus, en un mot tel qu'il convient à un Historien sincère et véridique, qui ne cherche ni à imposer à ses Lecteurs, ni à enfler les merveilles qu'il raconte.
Notre Auteur travailla à son ouvrage à deux reprises. ' Après avoir décrit ce qui s'étoit passé par rapport à son objet, p, ssi. n.31. jusqu'en 1053 inclusivement, il comptoit d'en demeurer-là. ' Mais il changea d'avis dans la suite, et y ajouta ce qui arri- boii. -jo. ma va de plus mémorable jusqu'au samedi Saint de l'année 1058, '^'*' Tome VIL T 1 1
qu'il compte 10S7, parce qu'alors la nouvelle année ne com- Mab. ib. p. 3fc7. mençoit que le lendemain jour de Pàque. ' Il est constant par 368. n. 3. g^j^ ^gj.-| ^ qyg jg gQj.pg de S. Vulfram n'avoit point été
transporté de Fontenelle ailleurs, avec ceux de saint Vandrille et de saint Ansbert : Ce que l'Auteur relevé fort bien, contre ceux qui prétendoient le contraire. Outre le Chanoi-
p. 37i. ne Thetbauld, dont il a été parlé , ' notre Historien nous fait
connoître un Archidiacre de la même Eglise, nommé Hugues, qu'il nous donne pour un personage, qui réunissoit à un grand sçavoir beaucoup d'éloquence. Aussi étoit-il chargé du ministère de la parole.
-Spic. t. 3. p. 248- ' Cette Histoire est imprimée en partie au III volume du Spi-
^'^' cilege de Dom d'Acheri, à la suite de la Chronique de Fon-
tenelle, ou saint Vandrille. Mais il n'y a que le commencement avec une suite jusqu'à l'arrivée des Reliques dans la
Mab. ib. p. 363- ville de Roucu. ' Dom Mabillon a donné depuis cette partie
^'' en son entier, sur un manuscrit de saint Vandrille, après en
avoir cependant supprimé quelque chose du commencement.
p. 381-382. 'Il en a usé de même à l'égard de la seconde partie, c'est-
à-dire de celle où l'Auteur reprit son ouvrage pour le continuer. Cet Editeur n'en a publié que des endroits choisis en-
Bou. ib. p. us. tre le commencement et la fin de la seconde partie. ' Les
'**■ successeurs de Bollandus de leur côté ont imprimé toute cet-
te seconde partie, avec ce qui se trouve de la première dans le Spicilege, mais sans la suite qu'en donne Dom Mabillon. De sorte qu'il faut recourir à ces deux dernières éditions ensemble, pour avoir entier et complet l'ouvrage de notre Historien. Nous croïons sans difficulté que cet Ecrivain n'est autre que l'Auteur d'une chronique du même monastère, dont il sera parlé ci-après.
p. 163-165. ' A la suite de l'écrit précèdent les Bollandistes ont ajouté
une autre relation des miracles du même S. Vulfram opérés à Abbeville, oii l'AnTEUR, qui étoit du païs, suppose qu'on avoit ses Reliques. On avoit anciennement la même prétention ailleurs, ce que l'Historien précèdent s'est attaché à réfuter, comme il a été dit. Celte circonstance peut faire douter, si la relation dont il s'agit ici, ne précéda pas celle du Moine de S. Vandrille, ou si elle n'est venue qu'après qu'on eut obtenu à Abbeville quelque partie des Reli-
p. 163. 11. 7. ques du Saint. Ce qu'il y a de certain, ' c'est qu'elle n'a été écrite que lorsque la Neustrie portoit le nom de Normandie.
Pape.
S I- HISTOIRE DE SA VIE
N' IcoLAs, dont le premier nom étoit Gérard, ou ugu. t. 3. p. 83 1 Girard, naquit en Savoie, qui faisoit encore alors J"\i toi. ^mh. partie du roiaume de Bourgogne, ce qui l'a fait surnommer a°T"Roni' "pom quelquefois le Bourguignon. Telle est l'opinion de tous les "'• '. 1. p. sa*' Modernes touchant la naissance de ce Pape. Cependant " Ger- ^^gj!,""^- '• "• p vais Archevêque de Reims, lui écrivant à lui-même, le fait souvenir que la France étoit sa patrie, et qu'elle l'avoit donné à Rome pour remplir le S. Siège. ' Gérard éloit sufiisam- l'eu-. oam. 1. 3 ment letré, d'un esprit vif, de mœurs pures au-dessus du îoss^J. fs."^' ^" soupçon, et fort aumônier. On ignore les autres premiers traits de son histoire.
De France il passa en Italie, on ne sçait à quelle occasion, ' et devint ensuite Evêque de Florence. Il succéda Ugu.ib. dans celle dignité à Alhon vers l'année 1046, et se fît une réputation avantageuse dans le gouvernement de son diocèse. ' On loue en particulier la faveur qu'il accorda à divers éla- p. ssns. blissements religieux, qui y furent faits alors. ' Son épiscopat p. si. fut marqué par la mort de deux Papes, Yielor II et Etienne IX, qui moururent consécutivement à Florence, et furent enterrés dans sa Cathédrale. Gérard ne s'allendoit pas apparemment à remplacer ce dernier. C'est néanmoins ce qui arriva, de la manière qu'on le va voir.
Mais avant que "la chose s'exécutât, l'Eglise souffrit un schisme, qui dura environ dix mois. ' Si-lnt que la nouvelle ivir. Dam. \b. \ de la mort d'Etienne fut portée à Rome, Grégoire comte de loirio!.' '1 Bar! Tusculum, et Girard de Galère, voulant lui donner un suc- ■'" ^^-''^■. ' "^™cesseur, s'assemblèrent de nuit avec quelques-uns des plus puissants de la ville, gagnés par argent et une troupe de gents armés, et élurent pour Pape sous le nom de Benoît, Jean Evêque de Veletri, homme sans esprit , sans letres, sans mérite. Pierre deDamien et tous les autres Evê-
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ques Cardinaux, avec presque tout le Clergé, s'opposèrent hautement à cette faction, et prononcèrent anathérne contre ses Auteurs. Néanmoins le parti des Schisma'iques se trouvant le plus fort, prévalut, cass. chr. 1. 2. c. L Au bout dc quekjues mois Hildebrand, Sousdiacrc de la PMr. Dam.*^ib.^' ' Sainte Eglise Romaine , étant de retour de sa légation d'Allemagne , et aïant appris ce qui s'étoit passé n'oublia rien pour y apporter un prompt remède. Non seulement les Canons avoient été violés dans la prétendue élection ; mais on y étoit encore allé centre la défense expresse du Pape Elienne, qui du consenlemenl des Evêques, du Clergé et du peuple romain avoit ordonné qu'à sa mort on ne lui donneroit point de successeur que par le conseil d'Hilèebrand. Hildebrand, qui s'étoit arrêté à Florence, écrivit aux Romains les mieux inlentionés, et aïant reçu leur consentement sans restriction, il élut Pape Gérard Evêque de Florence. Bar. an. 1058. ii. 'Cette élcctiou sc fil à Sienne le vingt-huitième de Decemi.i|Pagi.an.io6,. ^^^ jQ^^g. ^^ j^ nouvcau Pape prit le nom de Nicolas II.
Conc. ib. p. 1090. ' Aussi-tôt dc l'avis d'Hildebrand il envo'ia des Déj^utés à l'Impératrice Agnès, afin quelle engageât le Roi son fils à approu\er la nouvelle élection. La chose réussit, et Godefroi Duc de Toscane eut ordre de conduire Nicolas à Rome, et d'en expulser l'Intrus.
Bar. an. 1059. ii. ' Cependant pour ne rien précipiter, le Pape prit le parti
s l^cass. chr. 1. ?.. ^^ j^^^j^ auparavcnt un Concile à Sutri, ville du Patrimoine, où se trouvèrent les Evêques de Toscane et de Lombardie, avec le Duc Godefroi et le Chancelier Guibert. Là fut déposé et excommunié l'Anti-Pape Renoît, qui voïant que son parti ne se pouvoit plus soutenir, quitta le S. Siège, et se relira comme persone privée en sa maison. On étoit au mois de Janvier 1059; el .Xicolas aïant appris la démarche de son compétiteur, alla à Rome, avec les Cardinaux et le Duc Godefroi, mais sans gents armés. Il y fut reçu par le Clergé et le peuple avoc l'honneur convenable, et inthronisé suivant la coutume. Quelques jours après, l'Anli-Pape vint se présenter à Nicola-'=, qui le voïant humilié et repentant de sa faute, leva l'excommunicalion prononcée contre lui : mais à condition qu'il demeureroit à Sainte Marie-Majeure, déposé de l'épiscopal et de la Prêtrise. Ainsi finit le Schisn::e, après avoir duré un peu moins de dix mois.
Conc. ib. p. 1099- ' En A\ tH de la même année le Pape tint à Rome un grand
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Concile, auquo! assistèrent cent treize Evêques, avec des Abbés , des Prêtres et des Diacres. Il y fut fait plusieurs décrets importants, dont il sera parlé dans la suite. ' Le premier tend à prévenir les schismes de l'éleclion des Papes à venir, et prescrit à ce sujet de fort sages conditions. ' On y proscrivit les mariages , et l'incontinence des Prêtres et autres Clercs, la simonie et d'autres abus encore. ' Le Pape écrivit à ce sujet une letre aux Evêques, aux Abbés, aux Clercs et à tous les Fidèles du roïaume de France, particulièrement d'Aquitaine et de Gascogne, et leur y notifie une partie de ce qui avoit été ordonné , en y ajoutant quelques autres règlements pour le maintien du bon ordre.
' A ce Concile de Rome se trouva le fameux Berenger de Tours, qui y abjura son erreur touchant l'Eucharistie, et jetta lui-même au feu en pleine assemblée les écrits qui la contenoient. Sa conversion , qui n'étoit qu'apparente , comme il parut par la suite, donna tant de joie au Pape, qu'il envoïa aussi-tôt sa profession de foi à toutes les Eglises d'Italie , de France et d'Alleoîagne , pour y reparer le scandale que son erreur y avoit causé.
■ Ce zélé Pontife désirant d'extirper par-tout la simonie et l'incontinence des Clercs, qui deshonoroient l'Eglise depuis long-tems, et d'établir à leur place la bonne discipline, prit toutes les mesures possibles pour y réussir. C'est ce qui paroît tant par le peu de Letres qui nous restent de lui , et les Conciles qu'il tint, que par ceux que ses Légats tinrent en France , en Italie et ailleurs , ' sçachant que ces deux vices régnoient principalement dans l'Eglise de Milan, il y envoia Pierre de Damien et Anselme Evêque de Luques , depuis Pape sous le nom d'Alexandre II , qui les combattirent avec quelque succès. Le premier de ces Légats, voulant concourir encore d'une autre manière à détruire ces deux vices , ' publia deux traités , l'un du célibat des Prêtres , l'autre de l'abdication de l'épiscopat , et les dédia à notre Pape.
' Peu de temps après le Concile de Rome, Nicolas fit un voïage en Pouille , où les Princes Normans l'avoient invité à venir recevoir leurs soumissions, et les réconciliera l'Eglise. Le Pontife étant arrivé à Melfe , y fut reçu a^ ce beaucoup d'honneur, et y célébra un Concile où se trouvèrent cent Evêques. On y renouvella les Décrets de celui de Rome , nommément ceux qui concernent l'incontinence des Clercs,
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qui aux termes de Guillaume de la Fouille , Historien des Normans , étoit toute commune dans le pais. Après quoi les Princes Richard et Robert Guischard, s'étant présentés devant le Pape, remirent en sa libre disposition toutes les terres de saint Pierre , dont ils s'étoient emparés. De son côté le Pape leva l'excommunication qu'ils avoient encourue, et les reçut aux bonnes grâces du S. Siège. Et afin de les attacher davantage à l'Eglise Romaine , qui en pouvoit tirer de grands services , il céda , à la reserve de Benevent , toute la Pouille et la Calabre à Robert Guischard, qui en étoit déjà en possession, l'honora du titre de Duc , et lui confirma ses prétentions sur la Sicile , qu'il avoit commencé de conquérir sur les Sarasins. De même, il confirma à Richard la Principauté de Capoue , dont il s'étoit emparé sur les Lombards. Au moïen de quoi ces deux Princes prêtèrent serment de fidélité entre les mains du Pape , et se rendirent Vassaux du S. Siège , avec promesse de lui païer une redevance annuelle. Telle fut l'origine des Roïaumes de Naples et de Sicile ; et tel fut le fondeineiit du droit des Papes sur ces deux Royaumes.
Conc ib. p. iiov ' Nicolas aïant réglé tout ce qui concernoit le patrimoine 1107] Mur. ib de Benevent, où il tint un Concile au mois d'Août, retourna à Rome jouir quelque temps du fruit de ses travaux. Petr. Dam. 1. 1. ' Taiit d'houreux succès rendirent illustre son Pontificat , et pP-,8^' ^^P"'"' "■ procurèrent à l'Eglise une paix et une agréable tranquillité , dont Pierre de Damien crut devoir féliciter ce bon Pape , Ugh. ib. p. 93 I qui ne vécut pas long-tems après. ' Comme il avoit retenu 21 - Rum'.' Po:.V. l'Evêché de Florence , il y faisoit de temps en temps quelïh^ I. 1. p. 8-2(1. qygg voïages. Ce fut là qu'il mourut, après avoir tenu le S. Siège deux ans, six mois et quelques jours; quoique d'autres prétendent qu'il mourut à Rome. Il n'y a point de contestation touchant l'année de sa mort, que tout le monde s'accorde à mettre en 1061. Mais les Ecrivains sont fort partagés au sujet du jour et du mois qu'elle arriva. Quelques uns la placent dès le septième de Juin, d'autres seulement vers la fin du même mois, ceux-ci le troisième de Juillet, Pagi. an. lotii ' ccux-là enfin le vingt-deuxième du même mois ; et c'est l'opinion qui nous paroil la plus sûre, comme la mieux discutée. Ugb. ib. p. 84.9a. 'Le corps de notre pieux Pontife fut enterré dans l'Eglise de sainte Reparate, qui est la Cathédrale de Florence, où ses deux prédécesseurs immédiats avoient déjà leurs tom-
beaux. " Oldoini rapporte son Epitaphe , qu'il a tirée d'ail- » Rom. Pom. vit. leurs. '^^•"■«^«■
EPITAPHE
Conditur lioc antro sacrœ substantia camis PriEsulis egregii Xicolaï dogmate sancto : (Jui fulsit cunctis , mundum replevit et orbem ; Intactis nituit membris , castoque pudore : Quœ docuit verbis, actuque peregit opirao. Sidereœ plenus mansit spleudore Sophiœ , Cœlorum claris quem servant régna triumphis, Ut veneret soliis procerum per sœcula natum.
' Pierre de Daraien voulant laisser à la postérité un trait de Peir. Dam. opi^c. l'éminente piété du Pape Nicolas , rapporte sur la foi de Mai- ^' '^' ^' nard Evêque de sainte Rufine , qu'il ne passoit pas un seul jour, sans laver les pieds à douze pauvres, et que s'il n'avoit pu le faire le jour, ils s'en aquittoit la nuit. Il eut une attention particulière à ne mettre dans le Collège des Cardinaux, que des personnes de sçavoir et de vertu. Témoins Didier Abbé du Mont-Cassin , et le Sousdiacre Hildebrand , qui furent successivement Papes l'un et l'autre. La Vie de Nicolas fut écrite vers 1356. On la trouve en partie dans Baronius, et en entier au troisième Volume du Recueil des Ecrivains d'Italie par M. Muratori.
S- II-
SES ÉCRITS
Q r 0 1 Q u E les écrits de notre Pape ne soient ni en grand nombre, ni d'une certaine étendue, ils demandent néanmoins quelque discussion.
1°. 11 y a de lui plusieurs Letres, presque toutes intéressantes, en ce qu'elles concernent particulièrement les affaires de France. ' Oldoini n'en a connu que cinq ; mais on en Rom. pom. vii. trouve au moins huit, sans y comprendre les Bulles et Pri- '■ * ''■ ^""'" viléges accordés par ce Pontife. Elles sont presque toutes réunies dans la collection générale des Conciles, et dispersées en divers autres Recueils. Binius, Margrain de la Bigne,
Conc.
Ches.
SOO.
et Papire le Masson ont été les premiers qui en ont publié quelques-un -^ s.
' On en compte jusqu'à qualre écrites à Gervais, Archevêque de Reims. Après avoir rassuré ce Prélat dans la première, contre le3 bruils par lesquels on tâchoit de le rendre suspect de favoriser l'Anli-Pape Benoît, Nicolas l'erdiorte à soutenir le Roi par ses avis salulaires. Il s'agissoit particulièrement d'empêcher ce Prince de se prêter aux mauvais conseils de ceux qui cherchoient l'impunité de leurs crimes, dans la division de l'Eglise Romaine. La fin de la Letre fait voir que c'est une réponse à une de celles de Gervais, qui y parloit d'un voïage qu'il projettoit de faire à Rome. Par la seconde le Pape ordonne à l'Archevêque d'interdire l'Evêque de Beauvais, qui avoil été , disoit-on, ordonné par simonie : jusqu'à ce qu'il fût allé à Rome , se justifier au Concile qu'on y de,oil tenir. Il paroît par-là que celte Letre fut écrite quelque-temps avant le mois d'Avril 1059. Le but de la troisième est de recommander à Gervais de faire justice à l'Eglise de Verdun , pour quelque dommage qu'elle avoit souffert. Afin de l'y mieux engager, le Pape lui dit , qu'elle étoit sous la protection particulière du S. Siège. Il la lui promet à lui-même dans sa quatrième Letre, en reconnoissance de son attachement et de la fidélité envers l'Eglise Romaine, et lui accorde ce qu'il lui avoit demandé en faveur de l'Evêque
Coac. ib. p. 1097. de Scnlis. ' Ce qu'il ajoute de l'incertitude de son voïage en
'"^*'' France , feroit croire que cette Letre seroit une réponse à
celle qui nous reste de Gervais au même Pape.
!.. 1192. 1193. ' Nous en avons une cinquième de ce Pontife à saint
Edouard Roi d'Angleterre , qui lui avoit écrit pour lui demander qu'il confirmât la fondation du Monastère d'Oùestminster, qu'il venoit de rétablir, en confirmant de son côté les revenus que le S. Siège avoit en Angleterre. La Letre du Pape est une réponse à celle-ci , et contient entr'autres choses un éloge de la piété des Rois d'Angleterre.
p. 1096. ' Il y en a une sixième , écrite aussi-tôt après le Concile de
Rome en Avril 1059 , et adressée aux Evoques, aux Abbés, aux Clercs et à tous les Fidèles de France. On en a déjà
Huf!. Fi. du. p. donné une notice plus haut ; ' et Hugues de Flavigni l'a in-
^^' sérée en partie dans sa Chronique.
ibid 1 conf. ib, p. ' Une Septième au Comte de Rouergue, rapportée aussi
^'^^' par le même Ecrivain. Le Pape y exhorte ce Comte à don-
ner
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ner sa protection aux Eglises, aux Pauvres, et le menace d'excommunication, s'il retient plus long-temps les terres que l'abbaïe de saint Vanne de Verdun possedoit dans son pais.
' Une huitième au Clergé de Sisteron, pour lui notifier Gaii. chr. qu'il lui avoit ordonné Evèque Gérard, élu par Hugues *' ^^''' ^' *^' Abbé de Cluni, Légat du S. Siège en ces quartiers-là, par l'Archevêque d'Arles, l'Evêque d'Avignon et autres Prélats de la Province. La Lelre entre dans le détail de plusieurs points importants, que Gérard devoit observer, principalement à l'égard de l'ordination des Clercs, qui ne dévoient point y être admis, s'ils n'étoient letrés, et n'avoient les autres qualités prescrites par les Canons. On voit par cette Letre, qu'encore alors on ne donnoit point le baptême, hors les cas de'^nécessité qu'aux veilles de Pâques et de Pentecôte. Outre l'édition marquée, on l'a encore dans l'Histoire de Pi'ovence par Bouche.
Enfin ' une neuvième Letre à la Reine Anne, Princesse conc. ib. p. 1095. de Russie, que Henri 1 Roi de France avoit épousée. Le ep.'g -Tu ciies] Pape l'exhorte à continuer ses pratiques de piété, et lui donne '• *• p- ^''• d'excellents avis pour porter le Roi son époux à régner chrétiennement, et pour bien élever les Princes ses enfants. La piété de cette Princesse au reste ne l'empêcha pas de contracter de secondes noces avec Raoul Comte de Crépy, après la mort duquel elle alla mourir en son pais. Quand à la Letre, elle pourroit bien être l'ouvrage de saint Pierre de Damien, entre les écrits duquel elle se trouve.
Quelques Papes avoient déjà commencé à user quelquefois, dans l'inscription de leurs Letres, de la formule qui joint au souhait du salut la bénédiction apostolique. Nicolas U est le premier qui a soutenu uniformément l'usage de cette formule.
Outre les Letres dont on vient de rendre compte, il y a encore de ce Pape diverses Bulles et Privilèges. On n'en trouve aucune dans le dernier BuUaire Romain de Lyon. Mais Baronius, Ughelli ' et les PP. Labbe et Cossart en ont Conc. ib. p. 1093publié plusieurs dans leurs recueils. On les réunira sans doute ***^'' "^^^'^ ''■ avec les autres du même Pape qui sont moins connues, dans la nouvelle édition du Bullaire, qu'on imprime actuellement à Rome.
2". Le Pape Nicolas fit plusieurs Décrets, pour tâcher de
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remédier aux desordres qui s'éloienl introduits dans TEglise, conc. ib. p. 1099- et y faire régner la vigueur de la discipline. ' Les plus con- 4!%'p''p'^'748.' 1.' nus sont ceux qui furent faits dans le Concile de Latran, au mois d'Avril et premier jour de Mai 1059, de concert avec Conc. ib. cent treize Evêques qui y assistèrent. ' Après l'Assemblée, le
zélé Pontife en fit un précis, qu'il réduisit à treize articles, ou Canons, et les adressa à tous les Evêques, tous les Clercs et tous les fidèles de l'Eglise Catholique, par une courte Préface qui se lit à la tête.
p. 1099. cl. 'Le premier tend à empêcher à l'avenir les troubles, qui
pourroient arriver dans l'élection d'un Pape. Ce qui s'étoit passé depuis peu dans le Schisme de l'Anti-Pape Benoît X, faisoit craindre avec raison pour la suite. 11 est donc ordonné, que lorsqu'il s'agira à la mort d'un Pape de lui donner un successeur, l'Election sera au pouvoir des Cardinaux : de façon que si quelqu'un est inlhi'onizédans le S. Siège, sans qu'ils l'aient élu unanimement, et selon les règles, et qu'ensuiie les autres ordres des Clercs et des Laïcs y aient consenfi, il - sera regardé, non comme Pape, mais comme apostat, p. 1099. 1100. ' Les principaux entre les autres articles, ou règlements,
regardent l'incontinence des Clercs, la simonie, la pluralité des bénéfices, l'intention qu'on doit avoir en entrant dans le cloître, surquoi il est défendu de se faire Moine dans l'espérance de devenir Abbé, enfin les mariages entre parents, qui c. 3. y sont prohibés jusqu'au septième degré. ' A l'égard des Prê-
tres concubinaires, on défend d'entendre la Messe de ceux qui sont notoirement reconnus pour tels. Tous ceux qui depuis la constitution du Pape Léon IX avoient vécu dans ce desordre, de même que les Diacres et les Soudiacres, ont défense de célébrer la Messe, y lire l'Evangile ou l'Epître, demeurer dans le sanctuaire pendant l'Office et même de recevoir leur part des revenus de l'Eglise. ' Il est ordonné, que ceux qui suivant la même constitution avoient gardé la continence, mangeroient ensemble et dormiroient en un même lieu, près des Eglises pour lesquelles ils seroient ordonnés; qu'ils mettroient en commun tout ce qui leur viendroit de l'Eglise, et s'étudieroient à pratiquer la vie commune et apostolique. C'est-là l'origine des Chanoines Réguliers, dont on rapporte l'institution à notre Pape.
Nous avons dit que ces treize articles, Canons, ou Règlements, qu'il a adressés à toute l'Eglise, ne sont qu'un pré-
cis des Décrets qui furent faits dans le Concile de Rome ; et ~ "
en voici les preuves. ' Le Règlement contre la Simonie, p. uoo. e. 9. par exemple, est compris en deux lignes, et porte simplement défense, qu'aucun soit ordonné ou promu, par cette voie, qui y est qualifiée hérésie, à quelque Office Ecclésiastique que ce puisse être. Au contraire ' le Décret sur ce mê- p. uoo. 1101. me point, tel qu'il est imprimé à la suite des treize articles, est fort étendu. D'abord on y établit, que les Simoniaques seront déposés sans aucune miséricorde, conformément aux anciens Canons et aux Décrets des SS. Pères. Après quoi, le Pape aïant quelque égard pour ceux qui avoient été ordonnés gratuitement par des Simoniaques, leur permet par indulgence de demeurer dans les Ordres qu'ils avoient reçus, lien apporte aussi-tôt la raison. C'est que la multitude de ceux qui avoient été ainsi ordonnés, étoit si grande, qu'on ne pouvoit observer à leur égard la rigueui' des Canons. Mais il a soin de défendre à ses successeurs, de prendre pour régie cette indulgence, que la nécessité du temps lui avoit extorquée.
Il en est de même du décret touchant l'élection du Pape. Il est fort étendu, et contient non seulement ce que porte .le premier article des treize, tel que nous l'avons donné ; ' mais il comprend encore le beau discours que fit à ce su- Hng. fi. chr. p. jet Nicolas II, et plusieurs sages précautions, propres à ^^" écarter, ou au moins à remédier aux fâcheux inconvénients qui n'arrivent que trop souvent dans cette sorte delection. ' Il est chargé, de plus, de quantité de malédictions contre p. 193. les infracteurs de ce qu'il prescrit. On y souhaite au contraire de la prospérité à ceux qui l'observeront.
Il s'y lit une clause ' que M. l'Abbé Fleuri a fort bien Fien. h. e. 1. eo. relevée. C'est qu'on y fait passer pour un privilège person- "' ^*' nel, l'ancien droit de l'Empereur pour approuver l'élection à\iVs.Y>^.' Quiabhac Apostolicasede personaliterhoc jus ini- Hng. fi, ib. p. petraverint, porte cette clause en parlant du Roi Henri, qui *^"' devoit être Empereur, et de ceux qui lui succederoient dans la suite, par rapport au droit dont il est ici question.
' Nous n'avons ce décret entier, que dans la chronique de p. 192. 193. 1 Grau Hugues de Flavigni, le recueil de Gratien, et la collection ll]'u t'cànll'. des Conciles par les PP. Labbe et Cossart. Les trois éditions p- 1 103-1105. sont assez semblables, à quelques variantes près de peu de • conséquence. Dans l'édition de Hugues et celle des Con-
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ciles, le décret est souscrit par le Pape et soixante-dix-neuf Evêques, dont il n'y en a que trois de nommés : Boniface dWlbane^ Humbert de Blanche-Selve, et Pierre d'Ostie, qui est le célèbre Pierre de Damien, avec les Prêlres et les Diacres. Il s'est glissé une faute dans le texte de Hugues, qui place le Concile oii fut fait ce décret, en la seconde année de l'ordination du Pape Nicolas. Il est néanmoins constant, qu'il fut tenu la première année. Outre le décret en entier, rapporté aux pages marquées de la collection des
Conc. ib. p. 1101. Concilcs, ' on en a imprimé ailleurs quelques traits informes, qui ne le représentent que très-imparfaitement.
Le décret touchant l'institution des Chanoines Réguliers,
Mab. jb, p. 748- est cucore plus étendu que le précèdent. ' Dom Mabillon est le seul qui jusqu'ici l'ait publié. Il l'a donné sur un manuscrit de M. le Cardinal Ottoboni, qui lui paroissoit être l'original même. Malheureusement il y manquoit à la fin au moins un feuillet entier; et il se trouvoil quelques petites lacunes en d'autres endroits. Ce décret y est précédé d'un assez long discours d'Hildebrand, qui faisoit dans le Concile les fonctions d'Archidiacre du saint Siège, comme il est marqué dans le dispositif. Discours qui n'est proprement qu'une invective un peu véhémente contre la règle des Chanoines, approuvée par le Concile d'Aix-la-Chapelle en 816, et pratiquée jusqu'alors en divers Diocèses, comme nous l'avons montré ailleurs. ' Vient ensuite un petit discours du Pape Nicolas, pour appuïer celui d'Hildebrand. Après quoi l'on fait une critique fort vive de la même règle, et de celle des Chanoinesses qui se trouvoit dans le même volume, dont lecture fut faite dans le Concile. On en conclud l'abrogation de l'une et de l'autre ; mais cette partie et la forme du décret, se trouvant dans le feuillet qui manquoit au manuscrit, ne sont point venues jusqu'à nous.
p■^*»■i■ ' On apprend de cette édition imparfaite, que le Concile
qui avoit commencé en Avril, continuoit encore le premier jour de Mai, qui est la date du décret dont on vient de parler. On y trouve aussi les noms du Patriarche de Grade, et des Archevêques de Milan, de Benevent, d'Amalfi et de Pavie qui assistèrent au Concile, noms qui ne se lisent point dans les autres monuments de cette assemblée. Enfin on y
1 Voies les pages 535 et 536 de noire IV volume, où nous avons parlé du sort de celle Règle.
voit, que la Basilique de Latran, où elle fut tenue étoit la
Basilique Leoniene, ' qu'on nommoit anciennement la gran- Raps. de tas. lat.
de Basilique, ou la Sale Leoniene, du nom du Pape Léon *' '^' ""
III, ou Léon IV, qui l'avoit fait construire. ' On lit au con- conc.ib.p. uoo.
traire dans la collection générale des Conciles, que ce fut
dans la Basilique de Constantin que se tint le Concile dont
il s'agit ici. La leçon du monument publié par Dom Mabil-
lon, qui paroît original, mériteroit la préférence.
Quoiqu'il en soit, l'Editeur pour rendre plus intéressant ce morceau, qui concerne l'institution des Chanoines Réguliers, ' a imprimé à la tête l'ancienne formule de leur Mab. ib, p. 747. profession, avec les prières qui l'accompagnoient : telles ^^^' qu'elles se trouvent dans un manuscrit de Corbie. Quiconque souhaiteroit avoir encore plus de lumière sur les premiers temps de cette institution, pourroit lire ' la belle letre Spic. t. 2. p. 525d'Odon Chanoine Régulier du XII siècle, au sujet des obli- ^^^' gâtions que l'on contractoit en embrassant cet Etat.
Il est clair par tout ce qu'on vient de dire touchant le Concile de Latran sous Nicolas II, que les actes de tout ce qui s'y passa dévoient être fort prolixes, et que la plus grande partie de ce qui en est venu jusqu'à nous n'a point encore été réunie ensemble. C'est ce qui nous a engagés à nous arrêter un peu à faire connoître ce qui en est dispersé. Il seroit à souhaiter qu'on pût recouvrer la partie qui concernoit la cause du fameux Berenger. Ce seroit un morceau aussi curieux qu'intéressant. ' Il est certain que cet infortuné Sco- Cass. chr. 1. 3. c. lastique y comparut. Que sa doctrine y fut discutée. Qu'il y c.21.^"^' eut entre lui et le Diacre Alberic , Moine du Mont-Cassin, une dispute réglée et de plusieurs jours. ' Et qu'enfin aïant sig. scri. c. iss 1 été convaincu d'erreur par le Pape Nicolas, il brûla ses écrits 2.^" ' '"' dans le feu qu'il alluma de ses propres mains, et qu'il consentit à souscrire l'abjuration de son hérésie. De tout cela, il ne nous reste que sa profession de foi, et une connoissance générale des faits. Mais nous n'en avons point le détail sui- \i, tel qu'il fut fait et rédigé par écrit dans le Concile, suivant la coutume.
Notre vigilant Pontife célébra plusieurs autres Conciles, comme il a été dit ; mais il ne nous reste rien non plus de leui'S actes. On n'a seulement que quelques traits historiques fort superficiels de ce qui s'y passa. ' Il y a apparence qu'à Mur. sert, u t. 5, celui de Malfe, où il se trouva cent Evêques,on fit à peu p- ^^"'
près les mêmes règlements qu'à celui de Rome. Au moins Guillaume de la Pouille nous apprend, que le Pape Nicolas y en publia contre Tinconlinence des Clercs, et qu'ils y apportèrent quelque remède.
Conc. ib. p. un. ' C'étoit la coutume des Papes de ce temps-là, de tenir à Rome chaque année après Pâque un Concile, auquel ils appeloient les Evêques étrangers comme les autres. Notre Pape en [int donc deux autres, outre celui de 1059 ; puisqu'il ne mourut qu'en Juillet 1061. Mais bien loin qu'on nous ait conservé quelque chose de leurs actes, on ignore même ce qui y fut agité ou défmi. Il faut cependant excep-
Pagi , an. 10S9. ter ' ce qui regarde Aldrede , Evêque de Worcheslre en An-
"■ ^' gleterre, qui assista à celui de 1061 .
Bal. mise. t. 7. p. ' M. Baluzc UGus a donné un recueil de règlements, qui
^'' ^^' portent pour date la première année du règne de Philippe,
c'est-à-dire, l'année 1060. Le règne de ce Prince ainsi marqué à la tête de ces règlements feroit croire, qu'ils étoient faits pour la France en particulier. On lit dans le petit préambule, que ce sont les ordonnances, ou règlements du Pape Nicolas, tels qu'ils se trouvoient dans les saints Canons, et que l'Eglise Romaine faisoit profession de suivre. Ils sont au nombre de quinze, dont le premier recommande l'observation de la Trêve de Dieu, sous peine d'anathéme. Les autres roulent principalement sur le concubinage des Clercs, la simonie, et tout ce qui y tendoit. On a vu que ce sont là les deux vices, que notre zélé Pontife avoit plus à cœur d'extirper, comme étant les plus répandus et les plus affligeants pour l'Eglise. Afin d'inspirer plus d'éloignement
p. 67. c. 8. pour la simomie en particulier, ' il veut que les Eglises qui
auront été consacrées à prix d'argent par des Simoniaques,
p. 68. c. 9. soient consacrées de nouveau, et déclare que les Prêtres,
et tous autres Clercs qui seroient ordonnés dans la suite par des Simoniaques reconnus pour tels, ne dévoient point se regarder comme véritablement ordonnés.
HUMBERT
Cardinal, Évéqte de Blanche ■- Selve.
HUmbert , que d'autres nomment H(iBERT,'run des plus sçavants hommes de son temps, est le premier- François bien connu qui ait été élevé à la dignité de Cardinal. ' Il naquit en Bourgogne - au commencement de ce Lanf. in. Ber. c. *. siècle, ou tout au plutôt à la fm du siècle précèdent. Ceux *' ^' ^^' qui le font Lorrain, ont pris le lieu de son éducation pour .celui de sa naissance. ' En lOlo ses parents, qui nous sont cai. his. de Lor. inconnus, le mirent à Moïen-Moutier, où il s'engagea dans '■*■?*■■-• p- 66. la profession monastique. ' Sigebert parlant de lui, le qualifie sig. sm. c.150. Moine de Toul , parce que cette Abbaïe se trouve dans ce Diocèse. ' De-là il est arrivé, que la plupart des Modernes ugh. 1. 1. p. 1261 prenant mal le sens de cet Ecrivain, ont fait Humbert Moi- i°p.' 795 V Vab! ne de saint Mansui, autre Abbaïe dans la ville même de Pa"' bii!' de^'t
Toul. l.p.322.
' Aussitôt après son entrée dans le Cloître Humbert, Cai. ib. p. 66.
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quoique tout jeune, s appliqua sérieusement a 1 étude, il ne Trit. scn. c. 332. négligea aucune des facultés de Literature alors en usage ; et à l'aide d'un bel esprit il y fit de grands progrès. Plus il
1' 11 est effectivement nommé Ubert le chargeoit Berenger, se borne à dire Mab. act. t. 9. p.
dans la vie de S. Jean Gualberl, écrite que ce ne fui pas de Bourgogne, mais de 274. n. 22.
au xn siècle; et grand nombre de Mo- Lorraine, que le pape S. Léon l'emmena
dernes lui donnent le même nom, en à Home : ce qui est vrai. Il ajoute ensui-
l'écrivant avec une H. Mais le B. Lan- te , que quand même Humbert auroii
franc son contemporain, et Sigebert qui é'é Bjurguignon , Berenger ayoit tort
écri»oil peu après, le nomment luu- d'ea prendre sujet de lui insulter, parce
jours Humbert. que l'Esprit de Dieu souffle où il lui
2 L'opinion qui suppose Humbert Dé plaît. C'est-à-dire, que chaque païs a ses
en Bourgogne, plutôt qu'en Lorraine, sçavants et ses gents de mérite : ce qui
est fondée d'une part' sur ce que Beren- n'est pas nier qu'Humbert fût Bourgui- Lanf. ib.
ger, qui n'avoit aucun motif de le faire gnon', i.i prouver non plus qu'il fût
d'un pais plutôt que d'un autre, le nom- Lorrain. Après tout la Bourgogne et la
me toujours le Bourguignon. ' D'ailleurs Lorraine étant limitrophes, il est aisé c. 2,
le B. Lanfranc. eiilrepreiiant de justifier d'attribuer à l'une ce qui appartient à
cet illustre Cardinal des injures dont l'autre.
acqueroit de connoissances, plus il souhaitoit en acquérir. Dès 1028 il passoit pour avoir un grand fonds de scavoir. Mais il le poussa beaucoup plus loin dans la suite, sous les Abbés Nortbert et Lambert, qui prirent soin de diriger ses Mab. aci. t. 9. p. éludes. ' Il donua une application particulière au grec, ce ""'• "■ ^- qui n'étoit pas fort commun alors, et l'apprit suffisamment
pour être en état de traduire les écrits en cette langue. On avoil alors au Diocèse de Toul un secours particulier pour Cal. ib. par. 1. p. l'étudier avcc fruit. ' L'Evêque saint Gérard y avoit donné 146. U7. c. 32. j,gtf.aite quelque temps auparavant, à des Communautés entières de Grecs, qui y étoient venues chercher un asyle. Rom. Pont. vit. ' Quclquos Modcrncs prétendent même , qu'Humbert scaib i^Friz.Gaii.pui-. ^^^jj ^^g^- pf|^]3i.gy - j^i^is OU u'eu a point d'autres preuves que
nf. ib. leur autorité. Ce fut par ces voies, ' qu'il parvint à se faire
de son vivant et après sa mort, la réputation d'homme très versé dans les sciences divines, comme dans les letres humaines : Scientia dwinarum ac sœcularium Lit er arum apprime eruditum. Témoignage que lui rendoit peu après sa mort le B. Lanfranc, sur la foi de tous ceux qui l'avoient connu par eux-mêmes, et des autres à qui ils l'avoient fait connoître. Ce qu'il dit de sa vertu persévérante, et de sa pieté reconnue de tout le monde, est encore au-dessus. Cal, ib. par. 2. p. ' Une si brillante lumière ne pouvoit être toujours cachée a^Rich. dir. 1. 2. dans l'obscurité du Cloître. " Richer, chroniqueur de Seno- <:• 18- ne, a avancé qu'Humbert avoit été Abbé de Moïen-Mou-
tier ; mais il n'y a plus de doute, qu'il s'est trompé sur ce point. La Providence avoit d'autres vues sur Humbert, et Cal. ib. p. 69. 70. le destinoit à de plus grandes choses. ' Le Pape Léon IX, qui l'avoit connu n'étant encore que simple Evêque de Toul, Rar. an. 1049. n. voulut l'avoir près de sa personne : ' en quoi remarque Ba- ^' ronius, il se fit à lui-même un grand mérite, et rendit à l'E-
glise un service signalé. Humbert lui auroit été peut-être inutile en Lorraine : au lieu qu'il l'a servi avantageusement à Mab. an.i. 59. n. Romc. ' Après Ic Coucilc que ce Pontife vint tenir à Reims ^^' en Octobre 1049, il prit sa route par la Lorraine, et em-
Bar. an. 1051, n. mena avec lui le Moine Humbert. ' Baronius dit qu'il l'é- ^' . tahlit Abbé de Sublac, vulgairement Subiago, et apporte
en preuve un fragment de la chronique de ce monastère, où l'Abbé dont il s'agit, est effectivement nommé Humbert, et Mab. ib. 1. 60. n. qualifié vcuu de France, ductum ex Francia. ' N'importe, cet ^- Humbert
Humbert est réellement différent de notre ' Cardinal , comme il est visible par les traits de son histoire, que contient la même chronique ; et Dom Mabillon l'assure sans hésiter. Il mérite néanmoins d'être connu pour le soin qu'il prit de rétablir son monastère, dont il n'oublia pas de fournir la bibliothèque de bons livres, et pour la patience chrétienne avec laquelle il souffrit les peines et les afflictions, dont son gouvernement fut traversé. L'on a en sa personne un élevé de mérite, point connu d'ailleurs, que nos écoles fournirent à l'Italie, entre plusieurs autres qu'elles lui donnèrent au même siècle.
'Celui qui fait le sujet' de cet article, fut ordonné Arche- Lanf. ib. i siab.ib. vêque de toute la Sicile par le Pape Léon, aussi-tôt après 1; Ï'app!'f,:''-f39. leur arrivée à Rome. Il étoit revêtu de cette dignité avant le ', [^^'-î;- p^o'''* Concile qui s'y tint en Avril, ou en Mai 1050; puisqu'il se qualifie tel dans la souscription à la Bulle de canonisation, qui y fut donnée en faveur de S. Gérard Evêque de Toul. Le but du Pape en la lui conférant, éloit qu'il allât annoncer la foi aux Sarasins, qui dominoient dans cette isle. ' Ughel- L'gii. ib. li prétend qu'Humbert exécuta ce louable dessein, et qu'il y eut un heureux succès. ' Mais un Auteur beaucoup plus cai. ib. ancien nous apprend, qu'Humbert n'aïant pu pénétrer en Sicile, à cause des incursions des Normans, qui tenoient la Pouille et la Calabre, Léon IX le créa Cardinal Evêque- ugh. ib. p. lo» de Blanche-Selve, ou sainte Rufme, à dix milles de Rome ^^' ^'°^ sur le chemin d'Aurele, Diocèse qui a subsisté jusqu'au Pape Calixte II, qui le réunit à celui de Porto, à raison de son petit nombre d'habitants.
' Cetle promotion se fit en 1051 ; et le Pape Léon eut en p. m. Rich. ct.r. Humbert un Conseiller fidèle, un coopérateur zélé, un lb! l'^s.' par. '/.'". compagnon inséparable dans ses voïages. La même année ^^87. le nouveau Cardinal l'accompagna en Lorraine, où le Souverain Pontife alla lever de terre le corps de saint Gérard, un de ses prédécesseurs dans le Siège de Toul. ' Là Humbert Cai. ib. eut occasion de faire voir qu'il n'ignoroit pas l'histoire, et
1 II ne faut pas non plus le confon- 2 L'inattention de Barlliius est extrê-
(Ire ' avec un troisième Humbert, Abbé me, " pour avoir fait notre Cardinal foi. Mec. i. t.
de S. Laurent de Rome au même lomps. E\êquc de Sei.lis. 11 est visible qu'il la P^^. i.. p. l.
Celni-ci paroît avoir été de Liège , et conf..nilu avec Humbert Evoque de celte Bann. aiiv. i. *ii
parent de Godefroi Chanoine et Prévôt Eglise à la fin du XI siècle, et les pre- c. b.
de Liège, à qui il fit présent de quelques mieres années ilu suivant. Keliques du Martyr S, Laurent.
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qu'il avoit lu avec fruit les ouvrages de S. Augustin. Halinard Archevêque de Lyon s'entretenant avec le Pape, on vint à parler de la découverte des Reliques de saint Etienne premier Martyr. Ce Prélat l'aiant donnée au moins pour suspecte, Humbert en prouva la vérité par un livre du S. Docteur, qu'il fit venir exprès de Moïen-Moutier ; ne se trouvant pas apparemment à Toul. Notre Cardinal suivit le Pape dans les pèlerinages de dévotion et les autres voïages qu'il entreprit le reste de cette année-là et la suivante, tant pour le bien de l'Eglise, que pour les intérêts de l'Empire.
Mab. act. ib. p. ' En 10.j3 se trouvant à Trani, Jean Evêque du lieu lui communiqua une letre, à lui adressée de la part de Michel Cerularius Patriarche de Constanlinople , et de Léon Evêque d'Acride Métropolitain de Bulgarie, qui y chargeoient de reproches l'Eglise Latine, sur les points dont il a été parlé ailleurs. Humbert aïant pris lecture de l'écrit, qui étoit en grec, en fit une traducfion latine, et la porta au Pape Léon, qui y répondit comme on l'a vu en son lieu.
c:as3. cbr. 1. 2. c. ' Ce pacifique Pontife désirant de rétablir l'union entre ig an.io..i. ]'gg]jgg Latine et la Gréque, se détermina à envoler trois Légats à Constanfinople. 11 choisit à cet effet Humbert , Frideric Archidiacre et Chancelier de l'Eglise Romaine, et Pierre Archevêque d'Amalfi. Les Légats, avant que de partir allèrent au Mont-Cassin, se recommander aux prières des Frères. ' Puis s'étant mis en chemin sur la fin de l'année 1033, ils arrivèrent heureusement à Constanfinople. Ils y furent reçus avec de grands honneurs par l'Empereur Constantin Monomaque , qui les logea quelques jours dans son palais. Pendant leur séjour dans cette grande ville , Humbert , qui étoit l'ame de cette légahon, en dirigea tout le cours, travailla à réfuter lui-même la letre du Patriarche Michel et de l'Evêque d'Acride; quoique le Pape Léon l'eût déjà fait. 11 y opposa un assez long ouvrage, dont il sera parlé dans la suite, et en fit encore un autre pour répondre à celui de Nicetas Pectorat, Moine de Stude, qui contenoit les mêmes reproches, que la letre précédente.
Bar. an. I0S4. n. 1 ' Baronins et la plupart des autres arrivée en 1034, mais à l'année 1053,
I. ib. I Kom. Pont. Modernes ne mettent le départ des Le- que l'Auteur marque disertement au
vil. l. l.p.796. gats qu'en 1054; s'autorisant du texte de thap. 87 du même Livre. » Le P. Labbe
■" Lab. ib. Léon cl'O-^tie. Mais l'expression enileni est eni-nre ninins bien reçu à placer cel-
anno du Chapitre 88 du Livre 2,_ ne se le légation dés 1031.
rapporte [las à la mort du Pape S. Léon
Le premier écrit de notre Cardinal fut sans succès. Mais le second eut un heureux effet. Nicetas Taïaut lu, fut touché de ses raisons, ouvrit les yeux à la vérité, et renonça au Schisme. ' De sorte que les Légats étant allés au monastère de Stu- Couc. i. o. p. 991. de, le jour de la S. Jean-Baptiste, vingt-quatrième de Juin 1054, Nicetas anathématiza l'écrit publié sous son nom contre le S. Siège et toute l'Eglise Latine. Il souffrit même que l'Empereur, qui étoit présent à cette retractation, fit brûler son hvre en présence de tout le monde. Et afin de montrer que sa conversion étoit sincère, il alla dès le lendemain trouver les Légats à leur logis, et après en avoir reçu de nouveaux éclaircissements sur ses difficultés, il renouvella sa retractation du jour précèdent. Les Légats de leur côté le reçurent en leur communion ; et il devint leur ami particulier.
' Au contraire le Patriarche Michel ne voulant ni leur ibid. 1 sig ib. parler, ni même les voir, ils allèrent à l'Eglise de sainte Sophie le samedi, seizième de Juillet à l'heure de Tierce, au moment que le Clergé étoit préparé pour la messe. Là s'étant plaints de l'obstination du Patriarche, ils mirent sur le grand autel une excommunication en présence de tous les assistants. ' Puis étant sortis aussi-tôt, ils secouèrent la poussie- conc. ib. p. 992. re de leurs pieds suivant l'Evangile, pour leur servir de témoignage en criant : que Dieu le voie, et qu'il juge.
' Cependant la nouvelle de la mort du Pape Léon, qu'a- iMd. | cass. chr. voient reçu les Légats, les faisoit penser à leur retour. Ils ' ' allèrent donc prendre congé de l'Empereur, qui leur donna le baiser de paix, et les chargea de -présents, tant pour eux que pour S. Pierre. Après quoi ils partirent fort satisfaits, le dixhuitième du même mois. ' Deux jours après leur départ, le conc. ib. 1 Sig. ib. Patriarche iMichel les fit rappeller sous un prétexte spécieux, afin de les faire donner dans un piège qu'il leur avoit tendu. Mais l'Empereur le leur fit éviter ; et ils se rendirent assez heureusement à Renie.
' Entre les antiques curieuses qui sont dans le cabinet du His. de iac. des Roi, l'on voit une belle Agathe, qui après avoir été fort p!'27(>.' ' '^'"^' long-temps dans le thrésor de l'Abbaïe de S. Evre à Toul, fut présentée au Roi Louis XIV, sur la fin de l'année 1684. On l'a regardée autrefois, suivant la tradition de ce monastère, comme faisant partie des présents que le Cardinal Humbert avoit apportés de Constantinople. Alors on croïoit y
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appercevoir un S. Jean l'Evangeliste, enlevé par un aigle et couroné par un Ange. Mais on a reconnu depuis, que c'est une antiquité purement païene, et peut-être l'apothéose de Germanicus.
P«»'>- ' Ce qu'Humbert avoit été auprès du Pape Léon IX, il
continua de l'être auprès de Victor II son successeur. L'aiant accompagné dans un voïage qu'il fit à Ratisbone en Bavière, Othlon Evêque du lieu eut occasion de connoitre ce grand Cardinal, de quoi il se faisoit un vrai mérite. On remarqua en cette même occasion, qu'Humbert étoit si touché de la corruption des mœurs de son siècle, sur-tout de celle qui regnoit dans les Cours des Princes, qu'il ne pouvoit s'empêcher de la déplorer hautement.
cass. chi. ib. c. ' Le Pape Victor indigné de ce que les Moines du Mont- Cassin avoient élu un Abbé, sans lui en avoir donné avis, et de ce que cette élection n'avoit pas , disoit-on , été faite suivant les règles, y députa notre Cardinal pour s'informer de ce qui s'étoit passé, et faire justice. C'étoit à la Pentecôte de
^- ^^- l'année 1057. ' Humbert courut quelques risques en cette ex-
pédition. Les Serfs de l'Abbaïe, ameutés par quatre Moines, à l'insçu des autres, et s'imaginant qu'on étoit venu pour déposer leur Abbé , menaçoient de fâcheuses suites. Mais le nouvel élu usant de prudence, appaisa le tumulte, et se déporta volontairement de son élection. Notre Cardinal assista à celle qu'on fit ensuite du Moine Frideric, ci-devant son Collègue dans la légation de Constantinople, et depuis Pape, comme on l'a vu. Après cette cérémonie qui se fit le
«■96. vendredi dans l'octave de la Pentecôte, ' il accompagna le
nouvel Abbé en Toscane, où éloit alors le Pape , dont Frideric reçut la bénédiction abbatiale. Humbert fit à ce Pontife l'éloge de la bonne discipline qui s'observoit au Mont-Cassin, et expédia la Bulle que le Pape accorda à Frideric, pour confirmer son élection. L'on voit par là, que notre Cardinal faisoit alors les fonctions de Chancelier et Bibliothécaire de l'Eglise Romaine.
<=• 97. 'A la mort de Victor II, le même Frideric, à l'avis du-
quel les Romains vouloient s'en rapporter pour lui donner un successeur, leur nomma d'abord le Cardinal Humbert, puis quatre autres, comme les plus capables de remplir le S. Siège. Mais les suffrages se réunirent en faveur de Fri-
conc. ib. p. 1090. deric même , qui prit le nom d'EUenne IX ' et continua
Humbert dans les digniiés de Bibliolhc'caire et Chancelier. C'est en cette double qualité, qu'il souscrivit le privilège de ce Pape en faveur de l'Eglise de Marsi.
' Toujours assidu auprès du nouveau Pape , Humbert cass, chr. ib. c
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se trouva à sa mort, qui arriva a Florence après un pontificat de très-peu de durée. Aïant appris qu'on avoit fait aussi-tôt à Rome, en violant toutes les règles, une élection qui causa dans l'Eglise le schisme dont il a été parlé, et que les autres Cardinaux ses Collé_gues, qui s'y éloient opposés, avoient été obligés à se cacher, il se retira à Benevent. De-là il fut prié d'aller au Mont-Cassin, où il passa la fête de Pâque de l'année 1038. ' Il y présida à l'élection de l'Abbé Didier, qui i.s. c. -. lo. devint ensuite Pape sous le nom de Victor IIl. Humbert étoit déjà lié d'amitié avec lui, et l'avoit autrefois fait connoître avantageusement à Léon IX, dont il lui procura l'estime et la bienveillance.
La paix aïant été rendue à l'Eglise par l'élection canonique de Nicolas II, qui se fit tout à la fin de la même année, ' Humbert s'attacha au Pape légitime, et eut auprès de lui le iv.r^ uam. i. i. même crédit que sous ses trois prédécesseurs. Lui et le Car- "'' dinal Boniface , Evêque d'Albane , étoient aux ternies de S. Pierre de Damien , comme les yeux de ce Pape. ' Hum- Conc. .b. p. loai. bert continua sous son pontificat les fonctions de Bibliothécaire et Chancelier de l'Eglise Romaine, comme on le voit par le privilège que Nicolas peu de jours après son élection accorda au monastère de Sainte Félicité près de Flo- > rence. ' Il assista aux Conciles que le même Pape tint à Ro- p- no:.. 1107. me, à Benevent, et sans doute aussi à ceux de Sutri et de
Melfe.
' A celui de Rome de 1059, où le fameux Berenger re- uni. û, c. ± connut ses erreurs, Humbert fut chargé de dresser la profession de foi qu'il étoit convenu de souscrire, pour preuve de la sincérité de son retour à la commune croïance de l'Eghse. Profession contre laquelle cet infortuné scholasfique eut ensuite le malheur de reclamer, et d'en prendre occasion de charger d'injures atroces notre illustre Cardinal. Humbert n'étoit plus alors au monde. Mais il trouva en la personne du B. Lanfranc un puissant Apologiste, qui sçut faire retomber sur Berenger les traits dont il vouloit percer son innocent adversaire.
' Les Auteurs sont fort partagés sur le temps de la mort ^^, J^on^vu. t.
, -g^ I Q,,, de ce grand homme. Quelques-uns la renvoient jusqu'après Aih.rom. p. 349 1 l'année 1064 indistinctement, ce que d'autres étendent jus- 55.'' ' ^' ' '^' qu'en 1073. Jean de Bayon , Ecrivain du XIV siècle, la place au contraire dès le mois de Mai 1061, et ajoute que le Pape Nicolas prit lui-même soin d'enterrer notre Cardinal avec les honneurs convenables, dans la Basilique de Constantin à Latran, auprès des corps de Sainte Rufine, et de Ugh.ib. |i. 1^7. Sainte Seconde : ' ou plutôt comme le marque Ughelli des Saintes Vierges et Martyres Materne et Secondine. Ce qu'il y a de plus certain sur la date de cette mort, c'est qu'on ne Petr. Dam. opusc. peut la mettre plus tard qu'en 1063. ' Nous en avons la preu- ^■'^■''- ve dans les écrits de S. Pierre de Damien. Ce célèbre Ecri-
vain, citant le témoignage du Cardinal Mainard, lorsqu'il n'y avoit pas encore trois ans que le Pape Nicolas II étoit mort, et par conséquent après le mois de Juillet 1063, ou les premiers mois de l'année suivante 1064, le qualifioil dès lors Evêque de Blanche-Selve, où il succéda à Humbert. C'est ce utîii. il) qui s'accorde ' avec l'opinion d'Ughelli, qui la place avant
Cal. ib. le septième de Mai 1063. 'Ce jour qu'il lui assigne, est le même
qu'y attache Jean de Bayon.
Toute la postérité a témoigné un extrême respect pour la Peu. Dam. ib. l'j. mémoire d'Humbcrt. ' S. Pierre de Damien, qui aïant vécu ''" *■ avec lui, en pouvoit parler scavamment, rapportant certains
faits sur son témoignage, le qualifie homme d'une très-grande autorité, sianmce auctoritatis viri , et dont les paroles Lanf. ib. portoicnt tous les caractères de vérité. ' Le B. Lanfranc fait
de lui en peu de mots un éloge, aussi pompeux dans les termes que vrai dans leur signification. Après avoir rehaussé son sçavoir, son orthodo.xie, et sa persévérance dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes , il prend à témoin de ce qu'il avance toute l'Eglise Latine, qui en étoit bien instruite, ajoute Lanfranc ; puisqu'Humbert avoit toujours assisté, ou iiab. ati. I. n. p. même présidé à ses assemblées et à ses conseils. ' La mémoire d'Humbert, dit llEvêque Atton, Historien de S. Jean Gualbert, qui écrivoit un peu moins d'un siècle après Lanfranc, est encore célèbre à Rome, et \û encore en nos jours dans une multitude de bonnes œuvres.
Po5s. ai p. i. I p. ' Possevin donnant à Humbert deux divers articles dans son Apparat, l'un où il l'établit Moine de Toul , puis Cardinal , l'autre, où il le représente Légat à Conslantinople, paroît en avoir fait deux personnes différentes.
Nous nous sommes un peu arrêtés à l'Histoire de ce grand homme, sur la considération que personne jusqu'ici ne s'est donné la peine de recueillir de suite , et mettre sous un même point de vue, ce qui peut le faire connoître pour ce qu'il a été.
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SES ECRITS
SUIVANT le témoignage de Lanfranc , l'érudition Lanf. in. Ber. c. 2. d'Humbert étoit fort vaste. Il ne l'a point cependant emploïée à écrire beaucoup ; se bornant à le faire dans les occasions où le demandoient les besoins de l'Eglise : en quoi il a imité les Pères des premiers siècles, qui ne prenoient la plume que dans les mêmes cas de nécessité. L'on nous a conservé de sa façon les ouvrages qui suivent.
1°. ' Une Réponse à la Letre de Michel Cerularius , Pa- Humb._ia. cr. p. triarche de Constantinople , et de Léon Evêque d'Acride, -**'™'- Métropolitain de Bulgarie : la même qui étoit adressée à Jean Evêque de Trani en Pouille, et qu'Humbert avoit traduite en Latin, avant sa Légation h Constantinople. On ne comprend pas d'abord, quel fut le motif, ou la raison qui engagèrent notre Cardinal à écrire de nouveau contre cette Letre , que le Pape S. Léon IX avoit déjà réfutée, comme on l'a vu , et dont Humbert même et les autres Légats portoient la réfutation , qu'en avoit fait ce Pontife. Mais il put arriver deux choses, l'une desquelles sulTisoit pour le porter à entreprendre ce nouveau travail. Comme ce fut à Constantinople qu'il y mit la main , il put sçavoir étant sur les lieux , ou que les Auteurs de la Letre faisoient des répliques verbales à l'écrit de S. Léon : ou qu'ils se plaignoient qu'il n'y avoit pas répondu en les suivant pied à pied. C'est pourquoi Humbert en y répondant à son tour, a suivi cette dernière méthode.
Après un petit préambule de bon goût, il rapporte par articles le texte de la Letre , et répond ensuite à chacun : imitant en cela ce qu'avoit déjà fait S. Augustin en réfutant les écrits de Julien d'Eclane. Humbert pour distinguer du texte de sa réponse celui de la Letre , eut soin de mettre des obéles à celui-ci , et des astériques au sien. ' Dans la suite, au Sig. scri. c. iso, lieu de ces marques distinctives, on exprima à la tête du texte
de la Letre le nom de Consfantinopolitain, et celui de Romain à la tête du texte d'Hurabert. De sorte que cet écrit ainsi dirigé , forme une espèce de Dialogue entre ces deux personnages. 11 étoit tel dès le temps de Sigebert, qui nous le représente sous ce titre.
Humbert sçavoit assés de Grec pour le pouvoir traduire. Mais il ne le possédoit pas suffisamment pour écrire en cette c. 150. ir.i I conc. Langue. ' Il écrivit donc en Latin; après quoi l'Empereur fit . p. 991. 992. |j.j^(]ujj.g gjj Qpgg gg réponse, par un nommé Paul et Smaragde son fils, et donna ordre qu'on la conservât dans les archives de la Ville.
Nous ne nous arrêtons point à donner un extrait de cet Fi^n. H. E. I. m. écrit d'IIumbert. ' M. l'Abbé Fleuri l'a déjà fait avec sa suf- " ''■ fisance ordinaire; et l'on peut prendre dans ce qu'il en dit
une juste notice de tout l'ouvrage. Seulement nous observerons, que les matières sur lesquelles il roule, ne sont ni graves, ni fort importantes. Il s'agit d'y repousser les reproches , ou les calomnies , comme on les nomme , dont les Grecs Schismatiques chargeoient l'Eglise Latine, pour user du pain azyme dans le sacrifice de l'Autel , jeûner le Samedi, manger du sang et des viandes sufïoquées; enfin interrompre le chant de V Alléluia en Carême. Humbert dans sa réponse s'en est acquitté avec autant d'avantage que d'esprit . et en hom- Perp. de la F. t. mc sçavaut. ' D'habilcs Théologiens lui reprochent toute- ^■'' '^ "■'' fois, d'attribuer aux Grecs certaines conséquences, qu'il tire
de leurs écrits , comme si c'étoit des dogmes qu'ils eussent formellement soutenus. Il en use quelquefois de même dans Boij. iKi!. auc p. l'écrit suivant. 'Le Cardinal Bona juge de son côté, qu'Hum- '^' bert par un trop grand zélé à défendre les Rits des Latins,
donne quelquefois dans la minutie, iiumij. in Nie. p. 2". ' Une réfutation de l'écrit de Nicetas, surnommé Sté- ^'^ ■^"*' //m^* par les Grecs, et Pectoratus par les Latins. C'étoit un
Moine de Stude, fameux Monastère à Constantinople même, qui étant venu à l'appui du Patriarche Michel et de l'Evêque Léon, faisoit à l'Eglise Latine les mêmes reproches qu'eux, et défendoit de plus contre son usage les mariages des Prêtres. Surquoi Humbert s'est cru autorisé d'accuser les Grecs Conc. ib. p. 109G. de l'hérésie des Nicolaites : ' qualification que le Pape Nicolas II donna depuis aux Clercs mariés dans une de ses Letres.
Comme l'écrit de Nicetas étoit d'un style un peu vif, et hérissé de pointes, Humbert lui répondit sur le même ton, et
renchérit
renchérit même au-dessus de lui. Du reste il fait paroître dans
sa réponse beaucoup d'érudition, et même un fonds de critique, qui etoit alors fort rare. On y peut apprendre bon nombre de traits, qui concernent les Rits de l'Eglise Latine de ce temps-là, sur-tout au sujet de la Messe et du jeûne. On y trouve aussi des preuves de la présence réelle de J. C. dans l'Eucharistie. Mais la plus avantageuse idée qu'on puisse donner de cette réponse, c'est que Dieu s'en servit pour convertir NicetaS;, qui en conséquence retracta ses erreurs , et anathematiza son propre écrit, comme il a été dit plus haut.
3°. ' Une courte relation de ce qui se passa à Constantino- Humb. com. p. pie pendant le séjour des Légats, mais seulement depuis le ^'^' ^^*^' vingt-quatrième de Juin 1054, jusqu'au vingtième de Juillet suivant, jour de leur second départ. Car on a vu qu'étant partis dès le dix-huitiéme , ils furent rappelles deux jours après, et renvoies aussi-tôt pour éviter le piège que leur avoit tendu le Patriarche Michel. On y a aussi quelques événements arrivés après.
' A la suite de celte relation vient l'Acte d'excommunica- p. 326-328. tion, qu'ils avoient déposé sur l'autel de sainte Sophie, le seizième de Juillet. D'abord ils y louent en peu de mots l'orthodoxie, et la religion de l'Empereur, des Grands de l'Empire, et des sages Citoïens de Constantinople. Venant ensuite à Michel, nommé abusivement Patriarche, disent-ils, et à ses Sectateurs , ils les comparent cà presque tous les anciens Hérétiques , les Valesiens , les Ariens , les Donatistes, et tâchent d'appuïer cette comparaison. En conséquence les Légats prononcent l'anathème contre eux , s'ils ne se convertissent. C'est principalement dans cet acte qu'Humbert impute aux Grecs des inconséquences tirées de leur doctrine ou de leur conduite , comme si c'eût été des dogmes formels. Il est adressé à tous les enfants de l'Eglise Catholique , et porte les noms d'Humbert et des deux autres Légats.
' Cet acte se trouve traduit en Grec, et enchâssé dans une Lamb. bib. 1. 3. des relations que Michel Cerularius dressa de son côté , tou- ^^ "'"" chant ce qui s'étoit passé dans cette grande affaire. Le manuscrit qui contient l'un et l'autre , est à la Bibliothèque de l'Empereur. Il y a deux diverses relations de ce Patriarche à ce sujet : ' l'une comprise en deux Letres , adressée à Pierre eoci. gr. mon. t. d'Antioche, et imprimées entre les Monuments de l'Eglise m-m. Tome Vil. Yyy
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Grecque de M. Cotelier. L'autre relation n'est proprement ' que le Décret qu'opposa ce Patriarche à l'excommunication des Légats. Décret conçu en un style historique, et publié en Grec et en Latin par Léo Allatius. C'est dans ce Décret qu'est encliàssé l'acte dont-il s'agit ici, après avoir été fidèlement traduit en Grec sur l'original Latin. ' Il est néanmoins constant, que Cerularius l'avoit d'abord falsifié, à dessein d'en prendre occasion de soulever le peuple contre les Légats : de quoi il fut convaincu par l'exemplaire fidèle, que ceux-ci envolèrent à l'Empereur. Il craignit apparemment de s'exposer à la même confusion dans la suite. C'est pourquoi il l'inséra dans son écrit, tel qu'il étoit originairement.
Nous avons quatre éditions des trois ou quatre écrits du Cardinal Humbert, desquels on vient de rendre compte. 'En 1G04 Baronius et Canisius les publièrent chacun de son côté, sans s'être concertés : l'un dans l'appendice du onzième Volume de ses Annales, sur un manuscrit du Vatican, l'autre au sixième Volume de ses Lectiones antiqiiœ, sur un Manuscrit de la Bibliothèque de l'Electeur de Bavière. Toute la ditîérence entre ces deux éditions consiste , en ce que Baronius n'a point donné le texte suivi de la Letre de Michel Cerularius et de Léon d'Acride , ' et qu'il a transporté dans le corps de son ouvrage la courte relafion de ce qui se passa à Constantinople , avec l'acte d'excommunication qui la suit. Au contraire dans l'édition de Canisius , ces deux pièces viennent immédiatement après les autres ; et le recueil commence par la Letre qu"Humbert réfute dans son premier ouvrage. On a mis de même à la tête du second dans l'une et l'autre édition, l'écrit du Moine Nicetas. ' De l'édition de Canisius le recueil est passé dans les diverses Bibliothèques des Pères, où l'on auroit bien pu corriger le nom du Diocèse de l'Evêque Jean, à qui la Letre de Michel et de Léon est adressée. Ce nom y est exprimé par Cannensi^ au lieu de Tranensi. ' La plus belle , comme la plus correcte des quatre éditions, est celle qu'en a donné M. Basnage en renouvellant la collection de Canisius, réimprimée à Anvers en 1725. ' On a aussi la petite Relation, avec l'acte d'excommunication dans le recueil général des Conciles.
Gesner marque une édifion particulière de l'écrit contre Nicetas, faite à Cologne en 1521. Mais comme il se trompe en donnant à cet écrit le titre de Dialogue, qui appartient à
la Réfutation de la Letre du Patriarche Michel et de l'Eveque Léon, il pourroit fort bien s'être aussi trompé en indiquant cette édition, inconnue aux autres Bibliographes.
4". II y a d'Humbert un autre écrit beaucoup plus étendu que tous les précédents ensemble. C'est un traité contre les Simoniaques, qui étoient si multipliés en son siècle, et contre lesquels tous les Papes de son temps firent tant de Décrets réitérés. L'ouvrage est divisé en trois livres, et chaque livre en plusieurs chapitres, souvent assés longs. On en compte jusqu'à cinquante-trois dans le troisième livre ; mais les neuf derniers y manquent, comme il paroît par la table qui est à la tète du livre, et dans laquelle ils sont indiqués. ' Dom Mab. ii. itai. p. Mabillon avoit tiré ce traité d'un manuscrit de la Bibliothé- t'.*^|. 'p.^'sï; '''"'"■ que Laurentienne du Grand Duc de Toscane, qui lui paroissoit du temps de l'Auteur, et qui pourroit bien être son original. ' C'est sur sa copie que Dom Martene en a fait pre- Man. ib. p. 629sent au public,' dans le cinquième Volume de ses Anecdotes. ^**'
Le premier Livre du Traité, et quelques endroits des suivants sont en forme de Dialogue, tantôt entre le Corrupteur et le Censeur, tantôt par objections et par réponses. ' Jean cai. ms. de Lor. de Bayon, Auteur de la Chronique de Moïen-Moutier, qui '• *• p^""- -• p- ^-• ne compte que deux Livres dans ce Traité, dit qu'Humbert le composa pendant son séjour à Florence. On a vu, qu'il passa ellectivement quelque-temps dans cette Ville, à la suite des Papes Victor II et Etienne IX. Ce fut précisément en ce temps-là qu'il y mil la main. ' Nous en avons la preuve Humb. in sim. 1. dans son ouvrage même. Y faisant l'éloge de l'Empereur ^' '^' ^' Henri le Noir, pour son zélé à comballre la Simonie, il le loue comme étant déjà mort, ce qui arriva en 1056. Y parlant fort mal, au contraire de Henri I, Roi de France, parce qu'il la favorisoit, il le suppose encore en vie; et l'on sçait qu'il ne mourut qu'en 1061. Ceci rapproché des événements de la vie de l'Auteur, montre qu'il finit son ouvrage en 1037, ou avant le mois de Mars de l'année suivante, qu'il quitta Florence pour se retirer à Benevent, et de-là au Mont- Cassin.
' Humbert l'entreprit pour réfuter un certain Ecrivain, 1. 1. c. 7. s. nommé Spinosule, qui avoit publié un ouvrage, en faveur des ordinations faites par simonie, ou par des simoniaques. Autant qu'on en peut juger par les morceaux qu'en rapporte Humbert, il paroît que Spinosule soutenoit ces ordinations,
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non-seulement, comme valides, mais encore comme licites : c. 7. ' ut puta quitus nihil desit in nulla gratia. Humbert entre-
prend de montrer le contraire sur l'un et l'autre point. De façon que le but principal de son ouvrage tend à établir, que ces sortes d'ordinations sont tout à la fois nulles comme illicites.
Pour y parvenir l'Auteur pose divers principes, qu'il appuie des autorités de l'Ecriture, des Pères et des Conciles, 1. 1. cil 1 1. 2. c. et d'où il tire des conséquences favorables à son dessein. ' Il 1. 'a.'c. 34. '41'. établit que les Hérétiques sont pires que les Juifs et les Païens, mais qu'entre tous les Hérétiques il n'y en a point au-dessus des Simoniaques. Qu'ils croient le S. Esprit nonseulement moindre que le Père et le Fils, et par conséquent soumis à l'un et à l'autre, mais encore inférieur et soumis à 1. 1. c. 12. eux-mêmes, comme une chose vénale. ' Que ceux qui sont
ordonnés par les Hérétiques, deviennent leurs complices, et par conséquent sujets à la pénitence publique : d'où il s'ensuit qu'ils ne peuvent être ordonnés puisque les Canons défendent d'ordonner les Pénitents publics, c- 19' ' Humbert se fait quelques objections : ou plutôt rapporte
celles qu'on lui faisoit. La plus forte consiste à dire, que les Canons prescrivent de déposer ceux qui ont été ordonnés par simonie : d'où il resuite qu'ils avoient reçu la grâce et l'honneur de l'ordination ; puisque la déposition n'est que la privation de l'honneur reçu. A quoi il répond par le second Canon du Concile de Calcédoine contre les Simoniaques, qui porte que la grâce de l'ordination ne se peut vendre. 11 ajoute de plus, qu'il est constant par plusieurs endroits de l'Ecriture, qu'on ne peut ni vendre ni acheter le S. Esprit. ' Revenant ailleurs à la même objection, il soutient que la déposition des Simoniaques n'est point une privation de l'honneur qu'ils auroient reçu, mais une réfutation notoire de leur prétendue promotion.
' Il s'objecte encore, qu'il est au moins vrai, que les Simoniaques reçoivent injustement le S. Esprit et la grâce de l'ordination, et que l'aïant injustement, ils la confèrent de la même manière à ceux qu'ils ordonnent. Humbert répond, que le S. Esprit étant la Justice éternelle, ne peut jamais s'acquérir injustement. Il est visible par-là, que notre Auteur confond ici la grâce de l'ordination avec l'essence de l'ordination. II n'étoit pas au reste le seul, qui en son temps re-
gardât comme nulles les ordinations Simoniaques. On a vu,
' que le pape Nicolas II établit la même chose dans un de Bai. mise. t. 7. p.
ses décrets; et peut-être y fut-il déterminé par l'ouvrage '^^" '^^ ^'
d'Humbert.
Cet ouvrage après tout est fort propre à inspirer une horreur salutaire pour la simonie ; à en faire sentir toutes les suites pernicieuses ; et à montrer les grands maux qu'elle avoit dès lors causés dans l'Eglise. Il est de plus écrit avec un air de pieté qui touche, et une certaine politesse qui n'étoit pas alors commune. Il y a de l'éloquence et une grande érudition. L'Auteur y cite quelquefois, il est vrai, de fausses pièces, telles que les Decretales attribuées aux premiers Papes. Il paroît qu'il avoit sur-tout beaucoup lu les poésies de S. Prosper, et qu'il les goùtoit singulièrement.
5°. ' Richer Chroniqueur de Senones, et Jean de Bayon Rich^^chni. a.^^c. attribuent à Humbert des Hymnes et autres pièces pour les '*•'•?• Offices de divers Saints : nommément S. Cyriaque Martyr, S. Grégoire Pape, S. Hildufe, S. Deodat, S. Colomban, sainte Othilie Vierge. Ils ajoutent qu'Humbert, après les avoir composées, les envoïa ensuite à Brunon Evêque de Toul, et depuis Pape sous le nom de Léon IX, afin qu'il les notât en musique, ou en plain chant. ' Mais Wibert, Mab^act. t. 9. p. Historien de ce Pape, qui vivoit de son temps, lui donne disertement ces pièces, tant pour le fonds que pour la note.
6°. ' Ciaconius, Oldoini et quelques autres attribuent Rom. Po»^- ji}aussi à Humbert un recueil de diverses histoires, qu'ils ne atu.' rom. p. 349! spécifient point autrement. Yassebourg lui donne pour titre : Historial de Humbert Cardinal de Sicile ; et le sçavant Dom Calmet nous avertit, qu'il s'agit de l'histoire des Abbés de Moïen-Moutier. Mais nous avons montré en son lieu, que cet ouvrage apparfient à Valcande, Moine de ce Monastère, qui florissoit avant Humbert.
7°. ' Les Auteurs déjà cités, et d'autres après eux, veu- ibid. lent encore faire honneur à notre Cardinal, d'un commentaire sur la Règle de S. Augustin. Mais ils confondent ici Humbert, Evêque de Blanche-Selve, avec Humbert, cinquième General de l'Ordre de S. Dominique, qui est le véritable Auteur de ce commentaire.
8". Enfin ' Oldoini attribue au cardinal Humbert un écrit, oïd. ib. en faveur de la virginité perpétuelle de la sainte Vierge, contre ceux qui la combattoient. C'est au reste ce qu'il ne
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prouve point, et qui ne se trouve établi nulle part ailleurs. Mat), act. t. 9. p. ' Mais OU ne peut lui refuser la traduction de la Letre du Pa- ^^" "■ ^' triarche Michel et de l'Evêque Léon à Jean de Trani, telle
qu'elle se lit à la tête de la réponse qu'il y fit; puisque l'Historien du Pape saint Léon IX la lui donne. On a dit aussi plus haut, qu'Humbert avoit dressé la profession de foi que Berenger souscrivit en 1059, et dont nous parlerons plus amplement ailleurs, (xvi.)
ADELMANNE,
EvÊQUE DE Bresse.
HISTOIRE DE SA VIE
Leod. his. i. i.p. k D E L M A N N E , malnommé Adelin par d'autres, nous J\. est inconnu et pour sa famille, et pour le lieu pré-
jeur.dessc. 1739. cis dc sa uaissancc. ' Un Ecrivain de ce siècle, qui en 1710
p. 6S7. 2. ^ publié à Leipsick un ouvrage intitulé Des illustres Alle-
mans^ veut faire honneur à sa patrie d'avoir donné le jour à notre Prélat. Mais son opinion se trouve destituée de preu-
sij. scri. c. 153. vcs solides ; n'étant appuïée ' que sur ce que Sigebert le nomme Almanne, au lieu d'Adelmanne : en quoi il est tout na-
Adei. ad Ber. p. tuFcl dc rcconnoître une erreur de Copiste. D'ailleurs ' Adel-
*^^' "■ manne parlant lui-même des pais Teutoniques, c'est-à-dire,
l'Allemagne, les regardoit comme une terre étrangère à son égard.
La première figure qu'on lui voie faire dans le monde,
ibid.i iMab.ana. ' est à l'écolc de Chartres, où il étudia sous le célèbre Fulbert, et où il eut pour condisciples Hildier, Sigon, Berenger, Lambert, Engelbert, et plusieurs autres Scavants, dont on a parlé à l'article de cette illustre Académie. Adelmanne étoit un de ces Elevés chéris, que le vénérable Socrate, c'est le nom qu'il donne à Fulbert son Maître, prenoit le soir avec lui, dans un petit jardin près d'une Chapelle de la Ville, pour leur faire des instructions particulières, outre les leçons publiques qu'il leur donnoit à d'autres heures.
Là il les conjuroit avec larmes et les transports d'une sainte ardeur, à suivre toujours le grand chemin, en marchant soigneusement sur les traces des Pères, sans jamais s'en écarter.
' Adelmainne étoit si pénétré du bonheur d'avoir reçu de Mab. ti>. p. 120. telles instructions, que longtemps après il n'en parloit qu'avec les plus vifs sentiments de reconnoissance. Ecoutons-le un moment s'en expliquer lui-même.
€arnotenae decus urbis memorande Pontifex, Te primum, Pater Fulberte, dum te conor dicere, Fugit sermo, cor liquescit, recrudescuat lacrymœ. Deploranda sigillatim multa quidem memini, Utpote convictor senis liœreas ssepe lateri, Aura bibeus oris fonteni aureum mclMui.
On a vu ailleurs avec quels éloges il relevé la doctrine de cet excellent Maître, et son admirable manière d'enseigner. ' Tout cela le portoit à rendre à Dieu de continuelles ac- Adei. ib. tions de grâces, pour Ini avoir procuré l'avantage de passer quelque temps auprès d'un tel Docteur : avec bien plus de raison, dit-il, que n'en avoit Platon de remercier la nature, de l'avoir fait naître homme, et non une bête, au temps de Socrate.
Mais s'il avoit un si tendre attachement pour Fulbert, Fulbert n'en avoit pas un moindre pour lui. ' Adelmanne Fuib.op.o7 1 Mab. étoit déjà Soudiacre, lorsqu'il passa à son école. Il paroît "^ ' ' ■p'"'"que c'étoit vers les dernières années de l'Episcopat de Durand Evêque de Liège. Reginard lui aïant succédé en 1024, écrivit à Fulbert pour lui redemander son Soudiacre, qu'il qualifioit une brebis errante : d'où nous apprenons qu'Adelmanne étoit Diocésain^ de Reginard. ' Fulbert lui répondit fuU). ib. avec sa politesse ordinaire, qu'il louoit 'à la vérité sa sollicitude pastorale ; mais qu'il le prioit en même temps de ne point regarder son frère Adelmanne, qui se nourrissoit à Chartres dans de bons pâturages, comme une brebis hors du troupeau. Qu'il de voit se tenir tranquille sur son compte, vu que par la grâce de Dieu celte brebis se nourrissoit à profit, et qu'elle étoit industrieuse à éviter les umbuches fraudu-
1 Quoiqu'alors Diocésain de Lie^e, ' Valere André assure, qu'il étoit Frau- Andr. bib. belg^ Adelmanne pouvoit être né ailleurs. çois de langue et de naissance. p. 3.
leuses des loups. Qu'il cessât de qualifier fugitif vin soldat, qui se préparoit avec soin à combattre tant au-dedans qu'au dehors l'armée entière des erreurs et des vices. Qu'au reste Adelmanne se rendroit incessamment à Liège; mais que lui Fulbert prioit Reginard de le lui renvoïer à Chartres avec un démissoire en forme, afin qu'il lui fût un gage de leur union mutuelle.
On voit ici avec quel zélé, quelle sagacité et quel fruit Adelmanne s'appliquoit à l'étude. On y voit quelles grandes espérances il donnoit dès lors, et qu'il s'y prenoit au mieux pour les soutenir. On y voit enfin le désir que Fulbert qui se connoissoit bien en mérite, avoit conçu de l'attacher à son Eglise.
Mais la providence en disposa autrement. L'Evêque Reginard usa de son droit, et retint près de lui Adelmanne, qui continuant ses études sur le plan qu'il les avoit comsig. scri. c. 153 | mcucées, ' acquit toutes sortes de belles connoissances : cir Ihu^hli'.u^T.^. in omni varietate scripturarum doctissimus. Il devint non- ^^''^ seulement Grammairien, c'est-à-dire, habile dans les Belles-
Letres, mais aussi Philosophe, sur-tout un des fameux Dialecticiens de son temps, et bon Théologien. Le peu qui nous reste de ses écrits, suffit pour appuïer cet éloge.
L'école de Liège avoit alors à sa tète le docte Vazon. Celui-ci s'étant retiré avant son Episcopat à la Cour de l'Empereur Conrad, pour le sujet qu'on a rapporté dans Mab. ana. Uj. p. SOU histoirc, ' Adelmanne fut choisi pour remplir la dignité *^^' de Scolastique. Cette école célèbre dès le temps de TEvê-
que Notger, acquit une nouvelle réputation sous ces deux sçavants Modérateurs. Le concours des Etudiants y étoit grand, comme on l'a montré; mais on ne connoît point en détail ceux qu'Adelmanne y forma à la science et aux mœurs qui faisoient l'objet de ses leçons. Il y a beaucoup d'apparence, que Francon un de ses successeurs, et plusieurs autres de ces Sçavants qui illustrèrent la ville de Liège sur Tiit. chr. hir. ib. la fm de siccle , furent de ce nombre. ' On y compte ^' '*°' nommément Lambert , depuis Abbé de saint Laurent , qui
Mab. ib. p. 273 1 a kissé divcrs écrits de sa façon. ' Guillaume qui fut aussi dans la suite Abbé de saint Arnoul à Metz, et de saint Rémi à Reims, et dont il y a quelques écrits, eut aussi le même avantage. Adelmanne, aïant appris sa retraite dans le Cloître, lui écrivit pour la blâmer : non par un défaut d'estime
po.r
an. 1. 63. n. 89.
EVEQUE DE BRESSE. o4o
pour son dessein , commf il paroit . mais par l'espérance
qu'il auroit été plus utile à l'Eglise, s'il fût demeuré dans le
Clergé. Sa letre lui attira une réponse, qui n'eut pas l'effet
de lui inspirer le même dessein ; ' quoique son disciple lui ana. ib. p. 273-
en suggérât bien des motifs. '^^'
Après avoir enseigné publiquement à Liège pendant plusieurs années, Adelmanne quitta son école, ' et se retira en Adèi. ib. 2. Allemagne comme en une espèce d'exil. 11 ne nous apprend point pourquoi ; mais il est à présumer que ce fut ' par la Mab. ib. t. 4. p. même raison, qui porta depuis le Scolastique Gozechin son ^^^^• successeur, à prendre le même parti. ' Il y avoit déjà du Adei. ib. temps , qu'il n'étoit plus à Liège , lorsqu'il apprit que les erreurs dé Bérenger de Tours, l'un de ses condisciples à l'école de Chartres, sur le rhystere de l'Eucharistie faisoient du bruit en Allemagne, comme ailleurs. Adelmanne en fut également frappé de surprise et de douleur, mais la charité lui fit suspendre son jugement. Il forma aussi-tôt le dessein d'en écrire à Bérenger même, pour sçavoir certainement à' quoi s'en tenir. Il jugea cependant plus à propos d'entremettre Paulin , Primicier de l'Eglise de Metz , leur commun ami, qui étoit moins éloigné de Tours. Il le pria donc d'écrire à Bérenger, et de l'instruire ensuite de ce qui en étoit. Adelmanne attendit inutilement deux ans entiers la réponse de Paulin. Au bout de ce terme, aïant trouvé une occasion favorable, il lui écrivit lui-même l'excellente letre dont on rendra compte. Letre tendre et lumineuse, aussi polie que forte en raisons : capable par conséquent de faire une impression salutaire sur un cœur moins endurci, et un esprit moins prévenu. Mais elle n'eut point d'autre effet, que de faire voir d'une part la tendresse chrétienne, le zélé ardent, le profond sçavoir d' Adelmanne, et de découvrir de l'autre l'ingratitude, l'insensibilité, le mauvais génie, l'obstination de Bérenger dans ses erreurs.
D'Allemagne notre Scolastique passa en Lombardie, soit qu'il y allât chercher une autre retraite, soit que quelque Puissance l'y appellât. ' L'Eglise de Bresse se trouvant alors UgU. i. 4. p. 738. vacante, il en fut élu Evêque, C'est ce qui arriva suivant l'opinion commune en 1048. Mais si l'on veut bien faire attention aux particularités, qu'on vient de détailler d'après Adelmanne même, on conviendra que son épiscopat n'a commencé tout au plutôt qu'en 1050. Rappellons-les en deux Tome VIL Z z z
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Adei. ib. mots ces particularités. ' 11 y avoit deux ans au moins, qu'A-
delmanne avoit oui les bruits qui couroient par-tout des erreurs de Berenger, lorsqu'il lui écrivit. Les termes dont il se sert dans sa letre, en le qualifiant son saint frère, montrent à la vérité, qu'elle précéda les Conciles de Rome et de \ erceil, dans lesquels ses erreurs furent condamnées, ce qui est confirmé par le silence d'Adelmanne sur ces événements publics. Mais d'un autre côté les deux ans écoulés depuis que ces mêmes erreurs faisoienl du bruit dans le monde, ne permettent pas de placer cette letre plutôt qu'à la fin de 1049, ou au commencement de l'année suivante ; et il ne faut pas oublier qu'elle fut écrite d'Allemagne. Il est donc constant, que ce ne fut au plutôt qu'en 1050 que sou Auteur remplit le Siège de Bresse en qualité de son Evêque.
^'sh- ib. ' Ceux qui étoient plus à portée de nous instruire des évé-
nements de son épiscopat, ne nous en apprenent rien. Mais on est fondé à présumer, qu'un Evêque, qui avoit reçu l'éducation qu'on a décrite, qui avoit brillé dans la dignité de Scolastique, et donné des marques si éclatantes de son zélé et de sa charité pour le salut d'un ami, gouverna avec autant de fruit que de suffisance le diocèse qui lui fut confié. L'on sçait en particulier, que le Pape Nicolas II lui enjoignit, conformément aux décrets des Conciles, de déposer les Prêtres et les Diacres concubinaires. Il est aisé de juger par-là, et par ce qui a été dit plus haut du cas qu'on doit faire de l'autorité de Rubeus, qui met la mort d'Adelmanne dès 1046. Elle est marquée dans les catalogues de son Eglise à l'année 1057. Mais c'est une autre faute; et l'on ne peut la placer plutôt qu'en 1062, ou l'année suivante. Ughelli en avoit la preuve en main, dans les actes manuscrits du pontificat de Nicolas II, qui font foi que notre sçavant Evêque vécut audelà de 1061. Il fut enterré dans l'Eglise des Saints Faustin et Jovitte, d'oii son corps fut transféré en 1612, avec ceux de trois de ses prédécesseurs, dans un lieu plus honorable, comme l'atteste l'inscription suivante.
Donec immorlalitatem induant , Apsidii, Pétri, Ramperti et Adulmanni,
Brixiœ Episcoporum, Reliquias Hic grata Cassinensis Congregatio Reposuit M D G X 1 I.
s- II-
SES ECRITS
Igebert, et presque tous les Bibliographes qui l'ont
suivi, n'ont point oublié Adelmanne dans les catalogues de leurs Ecrivains. Il mérite à juste titre d'y trouver sa place ; quoique ce qui nous reste aujourd'hui de ses écrits, se réduise à peu de chose, si l'on considère la grosseur du volume. Mais il n'en est pas de même, si l'on a attention à ce qu'ils contiennent.
1". La letre à Berenger est un des plus beaux morceaux de literature de ce temps-là, à tous égards. On a déjà dit à quelle occasion, et en quel temps elle fut écrite. Il ne s'agit plus que d'en donner une juste notice. Mais tout ce qu'on en sçauroit dire, sera toujours au-dessous de ce qu'elle est effectiVement. Il faudroit la lire soi-même, pour en connoître tout le prix. On peut dire sans exagérer, que la charité l'aïant conçue, la Théologie de concert avec la Philosophie l'a digérée, et l'Eloquence l'a écrite.
On y apperçoit un ingénieux Auteur, qui pour mieux convaincre l'esprit, tâche d'abord de gagner le cœur. ' Afin d'y Adei. ad. b. p. réussir, Adelmanne rappelle à Berenger les sentiments de ■*^^- *• tendresse, qu'il avoit toujours eus pour lui, et y joint le souvenir de cette affection paternelle, dont le vénérable Fulbert les honoroit l'un et l'autre. Affection, dit-il, qui bien loin d'avoir souffert quelque affoiblissement depuis qu'il nous a quittés pour aller au ciel, n'en est devenue que plus parfaite, et qui nous doit rendre présentes les instructions salutaires qu'il nous donnoit, lorsque nous exhortant à suivre toujours le grand chemin, il nous conjuroit de demeurer inviolablement attachés à la doctrine des Pères.
' Après ce début, Adelmanne lui parle des bruits fâcheux 2 qui couroient de toutes parts contre lui , et lui témoigne qu'il refusoit de les croire, avant que d'en avoir appris la vérité de lui-même. Que s'ils étoient fondés, il le conjure par la miséricorde de Dieu, et par la mémoire de leur commun Maître, laquelle devoit leur être si chère, de s'attacher à l'unité catholique, et de ne point troubler la paix de l'EgHse, pour laquelle tant de milliers de Martyrs ont com-
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battu , d'une manière si triompliante contre l'idolâtrie et les forces de Satan, et que les Saints Docteurs ont défendue contre les attaques des hérétiques, par des écrits où coulent des fleuves d'une salutaire éloquence. Déserte que s'il s'en élevé de nouveau quelqu'un, il est aussi-tôt percé de mille traits. Où sont maintenant, continue Adelmanne, les Manichéens, les Ariens? Leur mémoire est en exécration. Au contraire celle des Ambroises, des Augustins, des Jerômes et autres, qui les ont terrassés, devient de jour en jour plus glorieuse, et l'on ne parle d'eux qu'avec éloge.
p- *39. 1. ' Ici notre Auteur prévient une objection qu'on lui auroit
pu faire: sçavoir comment il sera arrivé, que les Pères de l'Eglise, qui étoient hommes, ne se seront pas trompés, et n'auront pas trompé les autres, comme il est certain que les plus grands Philosophes de la Gentilité ont donné dans Terreur? C'est répond Adelmanne, qu'étant humbles de cœur
Math. 11. 25. et pauvres d'esprit, ' le Père céleste leur a révélé ce qu'il avoit caché aux sages et aux prudents, et que s'étant attachés à lui
Joan. 14. 6. ' qui est la voie, la vérité et la vie, ils ont été rendus partici-
pants de ces divins caractères.
^^^^- ^^- ' II vient ensuite à établir la croïance commune de l'Egli-
se sur le mystère de l'Eucharistie ; et il le fait en habile Théologien. D'abord il emploie ce raisonnement si simple, et en même temps si péremptoire : J. C. avoit promis de nous donner un pain, qui seroit sa propre chair. C'est ce qu'il a exécuté en instituant l'Eucharistie. A ce raisonnement pris de la promesse de J. C. il ajoute celui qui se tire de sa toute-puissance. Celui qui a dit : que la lumière soit faite, et la lumière fut faite , et faite de rien, dit également du pain : ceci est
*• mon corps. ' Car, continue Adelmanne en le prouvant par
plusieurs autorités, c'est J. C. qui consacre , comme c'est J. C. qui baptise, quel que soit le Ministre qui le fait. Raisonnements qu'il fortifie par une pensée admirable. L'intercession, dit-il, de J. C. à la droite du Père en faveur des Fidèles, de laquelle parle saint Paul, ne se fait pas par des paroles, mais par la vertu de l'Eucharistie, où J. C. s'offrant luimême, renouvelle le mystère de sa Passion.
' De-là notre Auteur passe à l'objection favorite des Sacramentaires de tous les temps. Objeciion qui consiste à dire, que l'on ne voit rien du changement qu'on suppose se faire dans l'Eucharistie ; puisque les choses paroissent les mêmes
Ibid
qu'elles éloient avant la consécration. A quoi il répond, que si le changement qui se fait dans les Sacrements, étoit visible^ et qu'ils parussent au dehors ce qu'ils sont en eux-mêmes, la foi qui est, selon l'Apôtre, une pleine conviction des choses qu'on ne voit pas, et qui fait la vie du juste , seroit ici sans objet et dans l'inaction, ou même réduite à rien. Ce Sacrement de vie, continue-t-il en parlant de l'Eucharistie en particulier, est caché avec toute sa force et sa vertu sous des espèces sensibles, comme l'ame l'est dans le corps qu'elle anime. ' 0 homme charnel, s'écrie éloquemment Adelmanne, p. 440. i. qui ne comprend pas les choses qui sont de Dieu ! Dans le baptême, où il se fait un vrai changement, puisque celui qui le reçoit devient ce qu'il n'étoit pas, néanmoins les choses ne paroissent-elles pas les mêmes qu'elles étoient auparavant. Celui qui est baptisé, ne devient point blanc de noir qu'il étoit, ni letré d'ignorant qu'il étoit avant sa regénération. ^
' L'Auteur entreprend ensuite de montrer, que l'esprit hu- ibid. main, quelque pénétrant qu'il soit, ne peut atteindre à. la sublimité de nos mystères. Mais ce qui nous reste de son écrit finit par malheur au raisonnement qu'il fait sur ce qui se passe dans le baptême et dont il fait une application au mystère de l'Eucharistie. Il est visible par le plan qu'Adelmanne se forme, qu'il poussoit fort loin son écrit ; et peut-être ce qui nous en reste, n'en est-il que la moindre partie. C'est ce que paroissent avoir compris presque tous les Editeurs, qui ont eu soin de marquer à la fin, qu'il semble y manquer plusieurs choses. Il est après tout fort surprenant , qu'on n'ait pu le recouvrer en entier; 'vu qu'il subsistoit encore tel au temps Trit. chr. hu. ti de Trithéme, qui nous le donne pour un ouvrage extre- ' ^- *" ' mément prolixe, valde prolixe : ce qu on ne sçmvoil dire de la partie qui en est venue jusqu'à nous. La disete entière des manuscrits de ce même ouvrage, feroit supçonner la malignité humaine de les avoir supprimés. Les deux derniers siècles, et le nôtre ont produit une infinité d'hommes, qui ne s'accommodoient pas de la doctrine d" Adelmanne. Il est aisé d'en juger ' par la manière dont Calvin l'a traité, manière ugb.t. 4. p. 739.! indigne d'un Chrétien et de tout homme d'honneur. Ce Reformateur prétendu, votant ses faux principes renversés par ceux de notre Ecrivain, et n'aïant rien de raisonnable à y répondre, emploie contre lui les plus grossières injures ; le traitant d'ignorant , d'homme grossier et de Sophiste qui ne
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parle que pour tromper. Ressource ordinaire de presque tous ceux qui entreprennent de défendre une c<iuse désespérée.
sig. scri. c. loi. ' Berenger, qui se trouvoit précisément dans le même cas, ne tenant aucun compte de l'affection d'Adelmanne son ami, qui ne cherchoit qu'à le rappeller de ses écarts, ne répondit à son écrit que par un autre plein de présomption et d'arrogance, dans lequel il s'opiniâtroit à soutenir ses erreurs.
Mart. anec. t. i. ' Nous avons daus quelqucs fragments de cette mauvaise ré-
'''■ ' ■ ponse, de quoi justifier le jugement qu'en porte ici l'Historien
Sigebert. Mais nous y reviendrons, lorsqu'on en sera à l'article de Berenger.
BU). Lehon. ' Ce qui nous reste de l'écrit d'Adelmanne contre lui a été
. imprimé avec les traités de Pascase Radbert , de Lanfranc
et autres sur la même matière, le tout en un même volume
in-S", qui parut à Louvairi chez Martin Rotaire et Pierre
Phalesius, en 1551. Cette édition, que l'on compte pour la
.. s. Vin. çen. première, est due aux soins de Jean Coster. ' Au bout de dix ans, c'est-à-dire en l.'iôl Jean Ulimmier, prieur des Chanoines Réguliers de S. Martin de Louvain, fit réimprimer l'écrit de notre Auteur, réuni aux précédents et à quelques autres. L'édition est en même volume, mais mieux conditionnée, et se
Gar. de Euch. p. débita encorc à Louvain chez Jérôme Vellaus. ' Vers le même temps Jean Garet, autre Chanoine Régulier, fit entrer dans son traité sur la présence réelle, presqu.'^' tout ce
Egas.Bui. t. i.p. que nous avons de celui d'Adelmanne, ' Du Boullay en a usé de même dans le premier volume de son Histoire de l'Université de Paris.
' En 1575, Margarin de la Bigne publia de nouveau tout ce qui nous en reste, au premier tome de sa Bibliothèque des
Bib. pp. 1. 18. p. Pérès, p. 487-492. ' De ce recueil l'écrit d'Adelmanne est
•i38-440. Il, 1 •,!» ■ 1-,
passe dans tous les autres, qui portent le même titre. En derjoum. des Se. nier licu ' M. Galeardi, Chanoine de la Cathédrale de Bres-
se, qui a donne sous les auspices et la direction du sçavant Cardinal M. Quirini, une nouvelle édition des ouvrages de S. Philastre et de S. Gaudence, y a joint l'opuscule d'Adel-
• ' manne. Cette collection, qui est en un volume ni- folio, est
sorfie en 1739 'des presses de Jean -Marie Aizzardi Imprimeur à Bresse.
Sig. ib. c. 153. 2". ' Sigebert, après avoir donné une notice de cet opus-
cule de notre Prélat, ajoute qu'il écrivit à Paul, ou plutôt Paulin, Primicier de l'ÈgUse de Metz, une autre letre sur le
même sujet, afin qu'il travaillât à faire revenir de son erreur Berenger, leur ami commun. 'Adelmanne fait lui-même men- Adei. ad. b. p. tion de cette letre, qui n'est point venue jusqu'à nous, et que *^^' ' personne depuis Sigebert ne témoigne avoir vue. ' M, Cave Cave, p. 523. 2. prenant mal le sens de ce Bibliographe qu'il cite, a avancé que cette letre étoit aussi pour tâcher de faire changer Paulin de sentiment sur l'Eucharistie. On se plaît naturellement à grossir le nombre de gents qui pensent comm.e nous, souvent sans beaucoup s'embarrasser, si c'est aussi réellement que l'amour propre le fait souhaiter. C'est apparemment par ce motif que cet Ecrivain Anglois a compté Paulin au nombre des Sacramentaires. Mais outre que le texte de Sigebert suppose le contraire, Adelmanne n'en dit l'ien; se plaignant seulement de la négligence de ce Primicier à l'instruire, comme il l'en avoit prié, de la vérité des bruits qui couroient contre Berenger. D'ailleurs on a montré à l'article de Paulin, que si Berenger avoit voulu suivre ses sages avis, il n'auroit pas fait tant d'écarts dans la doctrine. Au reste l'idée avantageuse qu'on a donnée de l'écrit précèdent, doit faire regreter la perte de celui-ci.
' Trithéme parle en général d'autres letres d'Adelmanne, Trit. scri. c. 320. comme faisant un recueil entier. Mais ne les caractérisant pas autrement, et n'en copiant pas les premiers mots, ainsi qu'il en use à l'égard des écrits qu'il connoissoit par lui-même, on peut douter que ce recueil ait existé. Il n'en est pas moins vrai cependant, qu'Adelmanne pouvoit avoir écrit grand nombre de letres, même intéressantes ;. mais il n'est pas certain qu'on ait jamais été soigneux de les recueillir pour en faire un volume. On a dit ailleurs un mot de celle qu'il écrivit à Guillaume, l'un de ses disciples, et depuis Abbé de S. Arnoul de Metz et de S. Rémi de Reims.
3" ' Il V a d'Adelmanne des Rythmes alphabétiques : c'est- Mab. ana. 1. 1. p. à-dire une prose cadencée et rimée, dont chaque strophe composée de trois vers commence par une letre de l'alphabet, depuis l'A jusqu'au Z inclusivement. L'Auteur les composa, lorsqu'il faisoit actuellement les fonctions de scolastiqueà Liège, comme il paroit par la fin. 11 s'y est proposé deux objets principaux. D'abord il y fait un portrait trèsavantageux du vénérable Fulbert son Maître, dont il relevé avec de vives couleurs la doctrine et la manière d'enseigner. Ensuite il y donne à la postérité une notice des plus grands
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hommes de letres, qui s'étoient formés de son temps à l'Ecole de Charlres, et à celle de Liège. Quoique la pièce se ressente des défauts de son siècle, elle est néanmoins ingénieuse., et a encore d'autres beautés. Ou a peine à comprendre, comment l'auteur a pu dire tant de choses en si peu de mots. Nous en avons fait souvent usage dans le cours de ce volume.
p. 420-425. ' Dom Mabillon Taïant déterrée dans un Manuscrit de Gem-
blou, est le premier qui l'a rendue publique. Il l'a accompagnée de quelques remarques de sa façon, qui en éclaircissent divers endroits. Mais Sigon, dont il est parlé, n'est point le célèbre Abbé de S. Florent de Saumur de même nom, comme le prétend le sçavant Editeur. C'est un autre Sigon, qui prit soin des funérailles de l'Evêque S. Fulbert, et qui fut successivement Scolastique et Chantre de l'Eglise de Chartres : fort différent de l'Abbé Sigon, ainsi que nous l'avons montré ailleurs.
Mart. ib. p. 113. ' Au bout de quarante ans, ou environ, Dom Martene et
"*■ Dom Durand, étant tombés sur le même Manuscrit de Gem-
blou, dans lequel ces Rythmes sont mêlés avec divers Fragments sans ordre, qui concernent le Concile tenu à Rome en 1078, sous Grégoire VU, fragments tirés pour la plupart des écrits de Berenger, ils les ont publiés de nouveau avec ces mêmes Fragments. Dans cette édition se lit à la tête des Rythmes, conformément au Ma-. nuscrit, un petit avertissement de l'Auteur à Berenger. Adelmanne lui dit, que cette pièce, qu'il avoit faite depuis quelques années, lorsqu'il étoit encore à Liège, sur la mort de plusieurs de ses amis, connus pour la plupart de Berenger, lui étant tombée sous la main, il avoit cru devoir la lui envoler. 11 est visible' par-là, qu'Adelmanne l'avoit jointe à sa belle Letre au même Berenger ; et la place qu'occupent ces Rythmes dans la seconde édition, dont il s'agit, montre
p. 114. que celui-ci les avoit mêlés avec ses papiers. ' C'est ce qui
paroît encore par l'impertinente réponse qu'il y fit, et qui découvre tout à la fois son mauvais goût et son humeur bizarre. Cette réponse se lit au bas des Rythmes en ces termes : Respondit Berengerius : nascitur ridiculusjnus .
jonr. des Se. ib. ' Enfin M. l'Abbé Galcardi a publié de nouveau ces mêmes Rythmes, à la suite de l'opuscule du même Auteur, dont on a rendu compte. Cette dernière édition est faite sur celle de Dom Mabillon ; et l'on n'en a point séparé ses notes.
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4". " Triihéme, qui ne parle point de ces Rythmes, ^■i siècle. ajoute en général à ce qu'il dit de leur Auteur, qu'Adel- ^Trit. ib. manne avoit composé tant en Prose qu'en Vers plusieurs autres écrits, outre sa Letre à Berenger. Mais ou ils sont encore cachés dans les Bibliothèques, ou perdus sans ressource. Il semble qu'ils ne l'étoient pas encore tous au temps ' du même Trithéme, qui donne à entendre qa'il avoit lu un J^Jy ''■'■ '• '• i'de ces écrits , dans lequel Adelmanne donnoit de grands éloges à Lambert, l'un de ses disciples, Moine de S. Laurent de Liège, dont il fut ensuite Abbé. ' 11 est à la vérité ■*'"''• '''• p- *2'parlé d'un Lambert dans les Rythmes alphabétiques. Mais celui-ci étoit un Professeur qui avoit enseigné à Paris, et qui n'étoit plus au monde, lorsqu'Adelmanne le louoit : aulieu que Lambert de S. Laurent le survécut. Ainsi l'écrit dé-: signé par Trithéme est diflerent des Rythmes.
ALBERT
AbbédeMarmoutier, ET AUTRES ÉCRIVAINS.
ALbert, que nous entreprenons de faire connoître , mérite à plus d'un titre de trouver place entre les illustres Abbés de son siècle. ' Il fut le huitième qui en cette qua- Mab. aci. t. 9. p. lité gouverna Marmoulier, depuis que S. Maïeul l'eut refor- ^^^- "' *■ mé. ' Un Ecrivain domestique ne le compte cependant que Gi. t. lus. app. p. pour le quatrième ; mais il s'est trompé en ce point. " Depuis l°Mab. an. 1. st. l'année 1034, qu'Albeil en devint Abbé, ce Monastère déjà "• ^'• célèbre, acquit une nouvelle splendeur, tant pour le spirituel que pour le temporel. On auroit peine à compter le grand nombre de donations qui lui furent alors faites, et la quantité de Prieurés qu'il établit sous sa dépendance, et où il envoïoit des essaims de Moines, qu'il avoit formés aux Letres et à la vertu. Marmoutier suivoit les usages de Cluni, qui portoient les choses à un certain point de perfection. Mais notre Abbé enchérit au-dr-ssus par des pratiques encore plus parfaites qu'il y institua, (^est ce qui donna à son Monastère une réputation si brillante et si avantageuse pendant Tome VU. Aaaa
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act.ib p. 384.n CG siécle-ci et le suivant, ' qu'il n'y eut presque point en -• France, non seulement de Province, mais de Diocèse mê-
me, ou de Ville, qui ne voulût avoir des Moines tirés de ce Sanctuaire. On a vu plus haut, que l'Angleterre ambitionna le même avantage.
Il seroit superflu de répéter ici, ce que nous avons dit ailleurs des Hommes de Letres qui firent alors un des grands ornements de Marmoutier. On peut consulter à ce sujet les nombres LXVIII et LXIX de notre discours historique à la tête de ce Volume. Nous observerons seulement comme une chose singulière , et dont nous n'avons point encore trouvé d'exemple plus ancien, ' qu'Albert se croïoit en droit de donner la tonsure Cléricale, et qu'il la conféra effectivement à un Serf de la Maison, après l'avoir affranchi. L'Abbé Bernard un de ses successeurs au même siècle, en usa de même à l'égard d'un autre Serf. ' Notre pieux Abbé continua de gouverner Marmoutier avec le même succès jusqu'en 1064, qu'il mourut le vingtième de Mai. ' Dom Mabillon avoit d'abord marqué sa mort dès l'année précédente ; mais aïanl eu de nouvelles lumières, il l'a renvoïée en 1064.
On ignore si Albert laissa d'autres Ecrits de sa façon, que Gr. T. \>h. app. Ic Recucil dcs Coûtumes de son Monastère. ' L'Historien '*'• des Evêques de Tours et des Abbés de Marmoutier, qui
l'avoit vu, tel qu'il étoit sorti des mains de son Auteur, en parle avec éloge. Il ajoute en s'en plaignant avec amertume, que quelque autre aïant ensuite entrepris d'y faire des changementSj l'avoit tout défiguré. Ce Recueil ainsi retouché , non plus que l'original, ne subsistent plus aujourd'hui. L'on en juge de la sorte, en voïant que Dom Martene qui a demeuré long-temps à Marmoutier, n'en fait aucun usage dans son Mab. ib. p. 391. Traité des Rits Monastiques. ' L'Auteur, qui a écrit l'Histoire de ce qui se passa de plus mémorable à Marmoutier au onzième siècle, rappelle un trait de ces anciennes Coutumes , au sujet des suffrages pour les morts. Il nous donne aussi à entendre, qu'il en rapportoit quelques autres, dans la partie de son ouvrage qui nous manque.
Latif. not. p. 25. 'AscELiN, l'uu des premiers Eci'ivains qui Combattirent aci.l'^ii.pr.'n.'isi' Ics errcurs de Berenger, florissoit dès le milieu de ce siècle, spic'L'à"? 510 ^^ vécut encore sans doute plusieurs années après. Il èloit né en Poitou, comme on le croit communément sur certaines expressions d'une Letre de Berenger. De-là il passa au
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Bec, et y embrassa la profession Monastique sous le H. llellouin, dont il fut un des premiers disciples. Ascelin eut ainsi occasion de prendre des leçons du docte Lanfranc , qui ne tarda pas à choisir la même retraite, s'il ne l'avoit déjà fait. Le peu qui nous reste des Ecrits d'Ascelin, montre qu'il avoit fait beaucoup de progrès sous un si habile Maître, tant pour la Théologie, que pour la manière de bien écrire. Sa vertu soutenue par son sçavoir, ' le fit élever au Sacerdoce. Lanf. ib. p ai. i .
' Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, que Berenger Crmc. i. n. p tâchoit adroitement d'engager dans son erreur, aiant sage- ân!*ih' "" ' "'''' ment pris le parti de faire examiner ses sentiments, indiqua une conférence à Briône , petite Ville à une lieue du Bec. Là se trouvèrent les plus habiles gens de toute la Normandie. ' Ascelin et deux de ses confrères, Arnoul, aupara- i.anf. ib. p. 24 1 vant Chantre de l'Eglise de Chartres, et Guillaume, que M. sfe. 'p.^'iG.'*'"' "' Dupin suppose sans fondement disciple d'Ascelin, mais qui devint ensuite Abbé de Cormeilles, furent du nombre. ' Le cunc ii.. jeune Duc y assista, et y amena avec lui Berenger, qu'il avoit retenu près de sa personne, avec un Clerc de sa compagnie, sur l'éloquence duquel Berenger comptoit beaucoup. Lanfranc auroit été infailliblement de la conférence; ' mais p. um. loss. il étoit alors en Italie, où il étoit allé pour le Concile de Rome, qui fut tenu après Pâque 1050, et celui de Verceil , qui se tint le mois de Septembre suivant. ' Au reste la cause de p. 105s. la vérité ne souffrit point de son absence, à la conférence de Briùne, qui suivit le premier de ces Conciles , et précéda l'autre. La croïance commune de l'Eglise sur l'Eucharistie y fut si solidement défendue, sur-tout par les Moines du Bec, que Berenger et son Clerc avec toute son éloquence spécieuse, furent d'abord réduits au silence, puis forcés à confesser la foi Catholique.
Ce qui fait croire, qu'Ascelin fut un de ceux qui eurent le plus de part à la dispute et à la victoire, dont elle fut suivie, ' est que Berenger après la confusion qu'il avoit reçue Lanf. ib. p. n. a la conférence de Briône, le choisit préférablement à tout autre, pour lui porter ses plaintes de certaines choses qui lui déplaisoient. Il lui écrivit à ce sujet une Letre, dont il sera parlé plus amplement ailleurs. ' Ascelin y répondit par une p. a. 2. 25. autre, qui méritoit de passer à la postérité. Outre qu'elle est bien écrite et capable de donner une idée fort avantageuse de son Auteur, elle est encore un monument précieux
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qui avec tant d'autres, atteste Tancienne croïance de l'Eglise sur le mystère de l'Eucharistie.
Ascelin dans sa réponse suit Berenger pied à pied, et l'épond à chaque point de sa Letre, avec autant d'esprit que
p 25. 2. de solidité, autant de politesse que de force. ' Il insiste beau-
coup sur ce chemin droit et battu, que nos Maîtres, dit-il, si Saints, si sages, si Catholiques nous ont montré ; de sorte que personne ne s'égare en le suivant, au lieu que quiconque ne le suit pas, ne peut que s'égarer. 11 finit en conjurant Berenger de revenir à cette tradition des Catholiques , qui leur vient des Apôtres, et de tenir à deshonneur de se déclarer encore partisan du Livre de Jean Scot, qui venoit d'être condamné au Concile de Yerceil, et pour lequel lui Berenger avoit été noté d'hérésie. On voit par-là, qu' Ascelin fit sa réponse peu de temps après le mois de Septembre lOSO.
p. 24. 2. Elle fait juger, ' que si Berenger avoil eu avec Ascelin l'en-
tretien qu'il semble avoir souhaité, afin de lui prouver plus clair que le jour la vérité de ses sentiments, comme il avoit la présomption de s'en flatter, il n'y auroit pas été plus heureux, qu'il le fut à la conférence de Briùne.
Il est hors de contestation, suivant tout ce qui vient d'être dit, que l'Auteur de cette réponse est tout- à-fait différent
Ord. vil. 1. G. p. ' d'Ascelin l'ancien, Moine de S. Evroul, qui vivoit au sié-
623. 624. pjg pff^ç^dent. Il l'est aussi de son neveu de même nom, qui
bien que Prêtre et letré, avoit quitté sa première profession pour vivre dans le monde et qui étoit peut-être déjà mort, avant que notre Ecrivain se retirât au Bec.
Lanf. ih. p. 2i. Nous avous trois éditions de sa Letre. ' Dom Luc d"A-
'"' chéri paroit être le premier qui l'ait rendue publique. On la
trouve enchâssée dans ses Notes sur la ^'ie du B. Lanfranc,
Egas. Bui. I. i.p. à la tête de ses Oeuvres, imprimées à Paris en 1648. ' M.
I.TO. 43t. j^ Boullay l'a ensuite insérée dans son Histoire de l'Univer-
sité de Paris, où il donne mal-à-propos à son Auteur la qua-
conc t. 9. p. lité de neveu d'Ascelin l'ancien. Moine de S. Evroul, ' Enfin
io57-io:.9. jgg pp^ Labbe et Cossart l'ont fait entrer dans leur collec-
tion générale des Conciles.
Un .V l' t r e a u t e i r , contemporain d'Ascelin , nous a laissé de sa façon la Vie de S. Ysarne, Abbé de S. Victor à Marseille, mort en 1048. Cet Ecri\ain ne se fait connoî- Ire ni par son nom, ni par sa profession, ou autre qualité,
.Mal,, act. u 8. p. qui pulssc Ic caractériscr, ' Il nous apprend seulement qu'attiré
par la répulaliou ('clalaule que s'étoienl fait li's Moines de S. Victor par leur vie angélique^ il alla les voir, et se recommander à leurs prières. Qu'entre les merveilles dont il y fut témoin, il se sentit surtout frappé de celles qui s'operoient en faveur des personnes qui venoient visiter le Tombeau du B. Abbé Ysarne, mort depuis peu de temps. Ce pieux spectacle lui fit former le dessein d'en écrire la Vie, pour conserver à la postérité l'exemple de ses vertus. A ce premier motif s'en joignirent encore d'autres. L'Auteur considéroit, comme il le dit lui-même, qu'il pourroit d'autant mieux réussir à exécuter cette entreprise avec exactitude, et conformément à la vérité des faits, que la mémoire du S. Abbé étoit plus récente. Toute la Province, poursuit-il, et principalement les vénérables Moines, disciples du Saint, qui le faisoient revivre par le soin qu'ils prenoient de l'imiter, et qui n'avoient pas m.oins d'éloignement pour le mensonge, que pour la mort même, étoient témoins oculaires de ses grandes actions.
Ce fut sur le témoignage de personnes aussi instruites et aussi véridiqr.es, que notre Auteur composa son écrit. ' Il p. gis. n. u;. paroît, qu'à mesure qu'il avançoit, il le lisoità ses pieux hôtes, et que ceux-ci se rappelant alors des faits qu'ils ne lui avoient pas d'abord communiqués, les y faisoient ajouter. A l'exactitude et la vérité de l'Histoire l'Auteur a sçu unir un air de piété , et une certaine onction qui touchent et font aimer ce qu'il raconte. On sent bien par la lecture de son ouvrage la différence qu'il y a entre l'écrit d'un Auteur contemporain, et celui d'un autre qui n'écrit que long-temps après que les événements sont arrivés. 11 n'est pas cependant exemt de défauts. Le style en est pesant et quelquefois embarrassé. D'ailleurs l'Historien ou ceux qui lui ont fourni les Mémoires, paraissent avoir un peu négligé les actions ordinaires du Saint, pour s'arrêter aux plus éclatantes, suivant le génie de leur siècle.
' On est redevable de l'édition de cette Vie à Dom Ma- p. 607-626. billon, qui l'a donnée sur deux Manuscrits, l'un de la Bibliothèque du Roi, l'autre de S. Victor de Marseille, avec des observations préliminaires. La Préface de l'Auteur, qui est d'un bon goût, et le seul endroit de son écrit, où il se fasse un peu connoître, manquoit dans le second Manuscrit. Mais elle s'est heureusement trouvée dans l'autre, quoiqu'a-
r -608.11. 5. vec de petites lacunes. ' Dans le même Manuscrit se lit une
vieille hymne à l'honneur de S. Ysarne, laquelle se chante encore à son Office. L'Editeur en a publié les six premiers vers, qui montrent que la pièce est d'une grande platitude. L'épitaphe qu'il a donnée à la suile de la Vie, retient le même caractère ; et les vers en sont encore plus grossiers.
i. 7. p. sriG. 5-i7. Environ l'an 1060, ou 1065,' un Moine a n o n y- M E de Leucone au Diocèse d'Amiens, écrivit l'Histoire do la Translation du Corps de S. Valeri, Patron de cette Abbaïe, qui se fit en 981 du Monastère de S. Berlin à sa propre Eglise. Le temps que nous assignons à cet Ecrivain, est appuie d'une part, sur ce qu'il n'a mis la main à son ouvrage, qu'après la mort de l'Abbé Theodin, à qui Walon avoh succédé dès 1052, et de l'autre, sur le Manuscrit qui cnntieni son Histoire, et qui montrant six cents ans d'antiquité avant la fin du dernier siècle, remonte ainsi jusqu'à Walon, ou à Bernard son successeur. Outre l'événement qui fit prendre la plume à notre Anonyme, pour en instruire la postérité, il s'y est encore proposé deux autres objets. Cette Translation s'y étant faite par les soins de Hugues Capet, alors simple Duc des François, il s'est cru obligé de donner par reconnoissance quelque chose à son Histoire. L'aulre objet qui l'occupe le plus, sont les miracles qui s'opérèrent par l'entremise du Saint, depuis la Translation jusqu'au temps que l'Auteur écrivoit. Il a exécuté son dessein d'une manière tolerable pour son -siècle, sans néanmoins en éviter les défauts ordinaires. La doxologie manquant à son écrit, feroit juger qu'il ne seroit pas entier.
Boii. 1. apr.p. "23- ' Lcs Coutinuateurs de Bollandus l'ont publié, h la suite de la Vie de S, Valeri, sur le Manuscrit que Dom Mabillon leur avoit communiqué, et ont pris soin de l'illustrer de leurs observations. Mais ils en ont retranché au commencement diverses choses, qui roulent sur les guerres de ce temps-là entre les François. Retranchement assés convenable, vu que ces traits historiques sont étrangers au but principal de l'écrit,
Wab. ib. p. 55C- et qu'ils se trouvent ailleurs plus fidèlement détaillés. ' Dom Mabillon l'a aussi donné à son tour, avec de nouvelles observations et des notes.
Boii. ib. p. 27. 28. ' A la suite de la première édition, viennent quelques Fragments d'une Vie du même Saint , et de l'histoire de .sa Translation et de ses miracles, l'une et l'autre mise en vers.
qui n'ont rien au-dessus des autres pièces de Poésie du même temps. L'ouvrage est divisé en trois Livres dans les Manuscrits, et paroît visiblement avoir été fait sous l'Abbé Bernard, dont on a parlé. Cette circonstance jointe à ce que le Poëte suit pied à pied la relation précédente, forme un pré- '
jugé légilime que la versification appartient aussi à l'Auteur de la Prose. ' DÔm Mabillon a cru toutefois y appercevoir Mab. ib. p. 556. deux Ecrivains dilTérents l'un de l'autre; mais la chose ne vaut pas la peine qu'on en fasse le sujet d'un procès litéraire. Il n'a rien publié de l'ouvrage en vers, parce qu'il ne contient rien qui ne soit encore mieux dans la Prose. La même considération a retenu les premiers Editeurs , qui *n'en ont donné que quelques morceaux , pour que le public fût en état de juger du mérite de la pièce. Ce que le Poëte a fait à l'égard de l'Histoire de la Translation et des Miracles, en y suivant la prose pied-à-pied, il l'a aussi apparemment exécuté à l'égard de la Vie , écrite d'abord par l'Abbé Raimbert au VII siècle, puis par un Anonyme au siècle suivant.
' Les extraits de son Poëme sont suivis d'une courte rela- Boii. ib. p. 29. tion du transport des Reliques du même Saint en un lieu nommé Faucourt. Mais cette pièce, dont on ignore le temps précis, n'est guéres intéressante que pour l'Abbaïe de S. Valeri, à laquelle Gilbert Seigneur de Druisencourt , restitua une terre à l'occasion de ce transport de Reliques. C'est-là presque tout ce que nous apprend cette relation.
On peut porter le même jugement' d'une Histoire de Monii. bib. bib. la Translation des Saints qui reposent dans l'Eglise de saint ^- *'■ ' Medard à Soissons, et des miracles qui s'y opérèrent sous le régne de Henri 1. Cette Histoire qui peut avoir été écrite les premières années du Roi Philippe successeur du précédent, se trouve entre les Manuscrits de la Reine Christine à la Bibliothèque du Vatican. Puisquelle n'a pas encore été tirée de l'obscurité, il faut qu'elle n'en vaille pas la peine.
11 n'en est pas de même de la continuation de l'Histoire des Evêques de Verdun, par un Moine anonyme de l'Abbaïe de S. Vanne. ' Cet Auteur qui écrivoit sous l'Abbé Va- Spic. t. it;. p. leranne, successeur du B. Richard, et par conséquent tout au plus tard en 1060, s'est proposé dans son écrit de continuer l'ouvrage du Prêtre Berthaire, dont on a parlé en son lieu. ' Il r.i repris à l'iwèque Barnoin, dont il ne nous ap- p. 262. prend que le nom seul, parce, dit-il lui-même, qu'on avoit
négligé d'écrire l'Histoire de son Episcopat. Il s'étend davan- .2 73. fage sur les autres Evêques ses successeurs, ' jusqu'à Thierri
inclusivement, qu'il compte pour le quarantième. Comme il écrivit sous l'Episcopat de celui-ci , il ne nous en a donné que les premiers événements. Quelque précieux au reste que soit ce qu'il nous a conservé de l'Histoire de cet Evêque, et de celle de huit de ses prédécesseurs, il auroit pu le rendre encore plus intéressant. 11 lui étoit aisé en effet d'avoir de plus amples instructions ; puisque son dessein d'histoire ne remontoit qu'un siècle au-delà du temps où il vivoit. Ce qui concerne personnellement les Evêques de Verdun, n'a pas fait le seul objet de son écrit. Il y a sçu lier divers traits qui regardent l'Histoire Civile, et plus particuhérement celle de l'Abp. 262-274. baie de S. Vanne. ' Dom d'Acheri nous a donné cette conti-
Cai. his. de Lor. nuatiou d'Histoire, à la suite de l'ouvrage de Berthaire ; ' et 20o.' ^'^^' ' ^ ' Dom Calmet l'a réimprimée au quatrième Volume de son Histoire de Lorraine. Notre Historien eut lui-même ses Continuateurs, dont il sera parlé en leur temps. Comme il avoit été disciple du B. Richard en la compagnie de l'illustre Comte Federic, il s'est un peu arrêté à faire connoître le mérite de l'un et de l'autre.
On doit rapporter aussi aux premières années du règne de Ceiii. ciu. p. oii. Philippe I , ' une Vie d'Enguerran Abbé de S. Riquier mort en 1045, comme il a été dit. Hariulfe Chroniqueur de ce Monastère, qui écrivoit en 1088, en fait mention, et donne à entendre, qu'elle avoit précédé de plusieurs années sa Chronique, ce qui remonte jusqu'au temps que nous lui assignons. Mais cet écrit ne se trouve plus aujourd'hui : soit que le malheur des temps ait causé .sa perte , ou qu'il soit encore enseveli dans la poussière des Bibliothèques. C'étoit sans doute le fruit de la plume de quelque Moine de saint Riliùii. 3. mai-, p. quier, ou peut-être ' de Cui Evêque d'Amiens, l'un de ses
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disciples, qui ht son Lpitaplie, et composa plusieurs écrits en
vers et en prose.
La Vie de Sainte Hiltrude, Vierge l'ecluse près de
Liessies en Hainaut, sur la fin du VIII siècle, appartient au Mal), aci. i. i. p. même-temps que la précédente. ' Elle fut en effet écrite après
la mort de Gérard I, Evêque de Cambrai, c'est-à-dire, après \> i-io 11. 1. 1051, ' mais avant l'année 1096 ; puisqu'elle le fut à la prière
des Chanoines de Liessies , dont les Moines avoient pris •
alors la place. L'Auteur étoit par conséquent éloigné de trois
siècles
siècles entiers des principaux événements, qu'il a entrepris d'écrire. Aussi n'a-t-il pas réussi à nous donner une Histoire exacte ; quoique d'ailleurs il eût de la lecture et du jugement. On ne le connoît point par ses autres caractères : sinon qu'il passe pour avoir été Moine de Vassor, et qu'on dit que son nom commençoit par W.
' Le fonds de son écrit peut être vrai ; et nous n'avons rien ibid. de meilleur pour l'Histoire de la Sainte, et la fondation de l'Abbaïe de Liessies, dont il y parle par occasion. Mais il aura été altéré par des traditions incertaines, que l'Auteur aura emploïées, faute de bons Mémoires. De cette source sera venu ' ce qu'il dit d'un Hugues Prince de Bourgogne, p- ^a^- n. s. qu'on ne connoît point au temps dont il parle. C'est à la même source qu'il a pris, ' que la Sainte reçut le voile des mains de p- «3. n. g. Thierri, Evêque de Cambrai ; quoiqu'il soit constant, que ce Prélat ne remplit ce siège qu'en 818, plus de vingt ans après la mort de la pieuse Recluse. ' L'Auteur paroît avoir eu plus p- i^- "• i»de connoissance du triste état, auquel les Letres étoient alors réduites, et de ce qui contribue beaucoup à les soutenir, lorsqu'il rapporte à la disete d'Ecrivains, causée par les troubles qui agitoient alors l'Etat, la raison pourquoi l'on n'avoit point écrit les premiers miracles opérés au tombeau de cette Sainte. Il m.ontre cependant, qu'il a été sobre sur cette partie de son histoire. Quoiqu'il ait entrepris de la toucher, ' et p- 428. u. 23. qu'il se fit encore souvent de nouveaux miracles , au temps qu'il écrivoit, il ne s'est pas néanmoins arrêté à les rapporter.
' Jacques de Guise Cordelier a fait entrer l'écrit de notre p- 420. n. 1. Auteur dans ses Annales de Hainaut, écrites originairement en Latin, dont on a un abrégé en notre Langue imprimé à Paris en 1531. ' Dom Mabillon l'a ensuite publié sur deux p.iao-wa. Manuscrits, l'un de Liessies, l'autre de Vassor, et l'a accompagné d'observations Historiques et Critiques. Mais il a omis certaines choses de la Préface, qu'il jugeoil inutiles.
11 y a encore moins de fonds à faire sur la Légende de S. Goba IN, que sur celle de Sainte Hiltrude. 'Le Saint vi- boik 20. Jun. p. voit au VII siècle, comme on le croit ; et son Historien n'a entrepris de le faire connoître, que peu après le milieu du Xi. Il est effectivement fort vraisemblable, ' que sa Legen- n. 4. de aura été faite à cette occasion. Helinand Evêque de Laon dès 1052, aiant donné la Chapelle sous l'invocation de ce Saint au Monastère de S. Vincent, Reginer, qui en étoit
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alors Abbé, y envoïa des Moines pour la desservir, et l'érigea en Prieuré. Ces nouveaux Habitants pour accréditer la dévotion envers leur Saint, entreprirent suivant la coutume de ces temps-là, d'instruire le public de son Histoire. Mais manquant de bons monuments pour y réussir, ils eurent recours aux traditions populaires. L'Auteur, qui prêta sa plume à l'exécution de ce dessein, n'écrivoit pas mal. C'est dommage qu'il n'ait pas eu de meilleurs matériaux à mettre en œuvre.
21-23. Quelque dénué de faits avérés que soit son écrit ' les suc-
cesseurs de Bollandus n'ont pas laissé de le publier, avec les observations de Casimir Oudin, alors sous-Prieur des Prémontrés de Genlis à Chaulni. On y a joint une prose, qui contient en abrégé ce que la Légende dit en détail. Elle se chantoit autrefois à rOffice du Saint, et peut être de la façon de l'Auteur de la Légende. On prétend au reste, que le Village où le Saint est bonoré, et qui en porte le nom, étoit autrefois considéz'able ; mais que dans la suite il fut réduit à presque rien, jusqu'à ce qu'en nos jours il a commencé à se repeupler, et à devenir fameux par les belles glaces, dont on y a élabli une Manufacture.
Lii. de la Fr. Outrc ' les actes du Martyre des SS. Ferreol et Ferru-
t. 3 p. 167-1/0. ,pj£^^ (Jqj^i nous avons rendu compte en leur lieu, il y a encore deux autres ^écrits sur leur Histoire. L'un est emploie à décrire l'invention de leurs Reliques, et l'autre à faire con-
Boii. 16. Jun. p. noîlre leurs diverses Translations. ' A s'en tenir aux termes du premier écrit, on croiroit que son Auteur, qui ne se fait point autrement connoître, auroit vécu au quatrième siècle, du temps de S. Anien Evêque de. Besançon, de qui il tâche de faire croire qu'il avoit appris ce qu'il entreprend d'écrire. Mais ' le terme de Chrysopolis qu'il emploie pour exprimer la
p. 12. n. (î. Ville de Besançon, ' et divers autres traits de sa narration,
le trahissent, et montrent un Auteur qui n'écrivoit au plutôt que cinq cents ans après. On va même voir qu'il ne le fit que quelques années après le milieu du XI siècle. Tout ce qu'il nous débite, n'est fondé que sur des tratiilions incertaines. II donne même dans la Fable, lorsqu'il en vient à parler de l'origine de la Ville de Besançon.
L'Auteur de l'autre écrit, si néanmoins il est différent de celui qu'on vient de caractériser, en détaillant les diverses
p. 14. n. 4. 5. Translations des Saints Martyrs, ' dit qu'il s'en fit une ie trentième- de Mai , lendemain de l'Ascension , sous l'Episcopat
de l'Archevêque Hugues. C'est nous indiquer l'année 1063. Il y a tout lieu de croire, que ce fut à cette occasion qu'il entreprit d'écrire. Et comme il y a de grands rapports, et beaucoup de conformité pour le style, qui est fort bon pour le lemps, entre l'un et l'autre écrit, on est fondé à juger qu'ils sont d'un seul et même Auteur. N'importe que le premier montre un air spécieux d'antiquité, ' et qu'il soit cité com- p- 13. n. 3. me tel dans le second. L'Auteur n'en a usé de la sorte, que pour tâcher de lui concilier plus de créance.
' Les Continuateurs de BoUandus, qui ont publié l'un et p- nu. l'autre, à la suite des actes des Saints Martyrs déjà nommés, les ont trouvés divisés en neuf Leçons, dans les Manuscrits d'où ils les ont tirés. De-là il est à présumer, qu'aïant été faits à l'occasion qu'on a marquée, ils auront été divisés de la sorte bien près de leur origine, pour servir à l'Office de la fête de la Translation des Saints qu'ils concernent.
' Un Moine anonyme de S. Vandrille , qui écrivoit Womf. bih. bib. vers 1063, a laissé de sa façon une Chronique, dont on voit ''' ^^^^' ^' dans ce Monastère une copie, faite sur parchemin en un volume ùi-12, d'une écriture du quinzième siècle. ' Il y a au p. 1195. même endroit un autre volume m-fo/io, de différentes feuilles de parchemin, auparavant éparses et maintenant réunies ensemble. On nomme ce volume la grande Chronique de S. Vandrille, de laquelle Dom d'Acheri et Dom Mabillon ont tiré grand nombre de monuments, qu'ils ont publiés l'un dans son Spicilege , l'autre parmi ses Actes des Saints de l'Ordre de S. Benoît. ' La petite Chronique, suivant lare- p. iioe. i. marque de ceux qui ont examiné l'une et l'autïe , contient presque tout ce que comprend la grande : d'oii il est naturel de conclure, que celle-ci est. l'original, et l'autre la copie. Au reste, quoiqu'on ait imprimé ce qui se trouve de plus intéressant dans ce Recueil, la notice qu'on en donne, fait juger qu'on y découvriroit encore diverses choses, qui serviroient à illustrer l'Histoire du pais. C'est dans cette vue que nous avons cru en devoir parler ici. Quant à l'Auteur, nous avons déjà dit ailleurs, qu'il ne nous paroît point diffèrent de celui qui a fait l'Histoire de l'Invention du Corps de saint Vulfram, et des miracles dont elle fut suivie. Ecrivain de mérite, que nous avons fait connoître avantageusement.
' Dom Hugues Mathou copie un assez long fragment Maih. cat. Ep. d'ouvrage, dans lequel l'Auteur traitoit de l'Histoire desAr- ^^n. p. --- ■
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chevèques de Sens. Cet ouvrage appartenoit à un nommé Varnier, Scolastique de la même Eglise, qui le composa en 1063, et l'adressa à Gerbert, Abb('' de S. Pierre le Vif. On ne nous donne point d'autre connoissance de cet écrit, non plus que de son Auteur. Mais l'ouvrage ne seroit-il point le même qu'un traité des noms, actions et sépultures des p. 3. Archevêques de Sens, ' que Geofroi de Coulon, Ecrivain de
la fin du XIII siècle, dit avoir eu entre les mains? Si cela étoit, l'écrit de Varnier auroit été fondu dans celui de Geofroi, qui témoigne en avoir beaucoup profité pour la composition du sien, qui porte le même titre, (xvii.)
BOVO
Abbé de S. Bertin, ET AUTRES ECRIVAINS.
Mab. aci. t. 3 p. '-r>Ovoi\, dont on ignore l'extraction, a augmenté le nomn Mar".' ànèc. t. 3. -" brc dcs Abbés célèbres en son siècle. ^ Etant entré encopf*^5- re tout jeune au monastère de S. Bertin, il y fut élevé avec
soin dans les pratiques de la vie monastique, et la connois- Mab. ib. p. 103. saucc dcs Ictrcs. Il y fit du progrès; ' puisqu'on le chargea °- ^" • dans la suite de les enseigner aux autres. Folcard, Ecrivain
domestique sur la fin de ce siècle, le reconnoît directement pour son Maître.
Mart. ib. D'écolatre de S. Bertin, ' Bovôn en devint Abbé en 1043.
L'Eglise du monastère aïant été réduite en cendres peu auparavant, le nouvel Abbé en fit un des objets de son attenfion, et travailla efficacement à la rebâtir. Mais quels que Mab. an. 1. G2. n. fusscut Ics soins qu'il y apportât, ' il fut obligé d'en laisser la b^'act.ib. p. 157 1 perfection à Herbert son successeur. '' Pendant qu'on remuoit !*'art. ib. fgg terres pour les fondements du nouvel édifice , on trouva
sous le grand autel de l'ancienne Eglise le corps de S. Bertin, qui y avoit été caché depuis plus de deux siècles. Bovon s'étant assuré de cette heureuse découverte , invita Drogon Evêque de Terouane, et Gui Archevêque de Reims son Métropolitain, à en venir faire l'élévation. La cérémonie s'en fit avec un religieux appareil le second jour de mai 1052,
et se renouvella chaque année dans la suite au même jour, par une fête qui en fut établie.
' En 1057 Bovon obtint du Pape Victor II un privilège , Man. ib. p. 577. pour maintenir les Moines de S. Bertin dans la libre élection de leur Abbé, sans que l'Evêque de Terouane pût les y troubler. ' Au retour d'un voïage qu'il fit à Rome au bout p. sts. de cinq ans, il passa à S. Denis près de Paris, et obtint des Reliques du S. Martyr, qu'il mit en 1063 dans une même châsse avec celles de S. Bertin. ' Enfin après avoir dignement i^m i Mab.an.ib i gouverné son monastère pendant vingt-quatre ans, il mourut 3*p; m. "°'^' '' le dixième de Décembre 1065. C'est par erreur que d'autres renvoient sa mort en 1067, ou même deux ans encore plus tard. Il fut enterré dans le cloître à côté de l'Abbé Roderic son prédécesseur. On érigea à sa mémoire l'épitaphe suivante, qui sert à montrer en partie le génie de son siècle en genre de versification. ' De son temps Hermanne, Evêque Maii. ib. Anglois, aïant abdiqué l'épiscopat se retira à S. Bertin pour y finir ses jours.
EPITAPHE
' Bos Domini Bovo, Domino donatus ab a>vo, Miirt. ib.
Fructu non parvo Domini profecit in arvo,
Cujus tolleudo juga, quadrigamque trahendo,
l[auc fabricam primo templi locavit ab imo :
Quam divinarum portans virtute rotarum
Rexit et erexit, contraque pericula traxit.
Hinc ejus membris décima sub luce Decembris
Terrœ mandatis, -societur in œtliere datis.
Cette épitaphe ne fait nulle mention des écrits du pieux Abbé. Mais on sçait d'ailleurs, qu'il fit quelquefois usage de sa plume.
1". Il y a de lui l'Histoire de la découverte et de l'élévation du corps de S. Bertin , desquelles on a parlé. ' Avant Mab. aci. a. p. que de l'entreprendre, Bovon crut devoir proposer son des- ^■'^'*^*sein à l'Archevêque Gui, qui avoit fait la cérémonie de cette élévation, afin d'en avoir son avis. Il le consulta donc par une lelre, aussi modeste qu'édifiante d'ailleurs; et après que le Prélat eut approuvé son dessein, il mil la main à la plume pour l'exécuter. ' 11 a dédié son écrit au même Archevêque, v- is-*-
el à tout le Clergé de Reims, en le soumettant à leur censure. Bovon à la tête de son épître, prend les qualités de Frère el de pécheur avec celle d'Abbé, où l'on voit de nouvelles marques de son humble modestie. Nous n'avons point d'histoire plus avérée ; puisque l'Auteur non-seulement avoit été témoin oculaire de ce qu'il rapporte, mais qu'il y avoit fait encore le principal personage. l'allé est fort bien détaillée, et seroit bien écrite à tous égards, si le style en étoit moins diffus.
Pour donner plus de poids à sa narration, l'Auteur l'a appuiée des letres qui furent écrites à l'occasion de la découverte dont il s'agit, et du dessein d'en conserver la niémoire
p. 153. 154. à la postérité. ' Tout à la tête de l'ouvrage se lit la letre de Bovon à l'Archevêque de Reims , avec la réponse du Pré-
p- 162. 103. lat. ' Dans le corps de l'histoire est enchâssée la lettre par la-
quelle Drogon , Evêque de Terouane , annonce au même Archevêque l'événement de la découverte , et le consulte sur ce qu'il convient de faire en cette occasion. Vient ensuite la réponse du Métropolitain, dans laquelle il dit à Drogon, qu'après avoir communiqué l'affaire à son Clergé, comme il l'en prioit, ils étoient convenus d'indiquer un jeûne de trois jours et des prières, atin de consulter Dieu, et ne rien faire témérairement.
^p. 153-168. ' Dom Mabillon aïant tiré cette Histoire de l'obscurilé, à
la faveur de deux manuscrits, l'un de l'Abbaïe de S. Bertin, l'autre de celle de Clairmarès, en a fait présent au public, à la suite de la vie et de la relation des miracles de S. Bertin.
p. leo. II. 5. 2°. ' Bovon nous apprend lui-même, qu'il avoit fait un au-
tre écrit, qui lui avoit coûté beaucoup de recherches et de travail, n'aiant négligé aucun ancien monument qui avoit pu venir à sa connoissance, pour tâcher de réussir dans son entreprise. C'éloit une dissertation, où il se proposoit de découvrir les raisons, qui avoient porté S. Folcuin, Evêque de Terouane au iX siècle, à cacher le corps de S. Bertin , et l'année à laquelle il l'avoit fait. Cet écrit étoil fini, lorsque l'Auteur publia l'hisloire dont on a rendu compte; et il avoit quelque dessein de l'y insérer. Mais sur la l'éflexion, qu'il interrompi'oit ti'op le cours de sa narration, il le réserva pour le publier une autre fois, après y avoir fait des additions : hœc alias plenius lexenda conserventur . On ignore si Bovon exécuta ce dessein projette. Ce qu'il y a de vrai, est que sa dissertation ne paroît plus nulle part.
WiTMOND sçavant Moine de S. Evroul, qu'il ne faut pas confondre avec Guilmond , Moine de la Croix- Saint - Leufroi , et depuis Evêque d'Averse , florissoit au même temps que Bovon, dont on Vient de parler. ' Osberne aiant Or,i. vit. i. 3. p. été fait Abbé de saint Evroul en 1061, l'y amena avec lui *^^' du Mont-Sainte-Catherine près de Rouen, où ils avoient embrassé l'un et l'autre la profession monastique, sous le célèbre Abbé Isembert. Witmond étoil très-versé pour son temps dans la connoissance des Belles-Letres et de la Musique. Et ce qui le rendoit encore plus recommandable, son scavoir se trouvoit soutenu par une grande pieté et une prudence singulière. Toutes ces belles qualités, qui avoient été pour Osberne un puissant motif de l'attirer près de lui, le portèrent à en faire son principal conseiller. De sorte que pendant qu'il vécut, il n'entreprenoit rien sans son avis. Le bon Abbé eut besoin d'une telle ressource au milieu des peines et des agitations, dont son gouvernemc nt fut traversé. ' Il mourut en Mab. an. i. ea. n. Juillet 1065; et Witmond paroit Taxolr suivi de près. Mis ?*oid. vn. ib. p. furent enterrés l'un et l'autre dans le Cloître, d'où l'Abbé ^^i- Mainier, au bout de dix-sept ans, fit transférer leurs ossements dans le chapitre. ' On lit sur la mort de Witmond des iwab. ib. n. 22. Rythmes lugubres, dans lesquels on le représente comme un Docteur qui s'étoit rendu oimable à tout le monde, et en qui l'on trouvoit une source très-abondante d'une triple sagesse : et Sophiœ triplicis f'ons uberrimus.
La grande connoissance de la Musique qu'avoit Witmond, la lui fit extrêmement aimer, et cultiver. ' Il nota quantité Oni. vit. ib. p. de pièces sur des airs mélodieux, et en composa plusieurs ^^■'' autres, qu'il prit aussi le soin de noter pour les offices de l'Eglise. Le livres du chœur de l'Abbaïe de S. Evroul en étoient remplis, au temps d'Ordric Vital. Mais il est incertain qu'il reste encore aujourd'hui d'autre production de la plume de Witmond, ' que la belle letre adressée au Pape Alexandre II, p. -tse. au nom de l'Abbé Osberne. ' Celui-ci se trouvant dans un p. 481.482. extrême embarras, en conséquence d'une espèce d'excommunication , que l'Abbé Robert , dont il occupoit la place , quoiqu'il n'y fût entré que par ordre de Guillaume Duc de Normandie, et de Hugues de Lisieux Evêque diocésain, suivant l'avis d'Ansfroi Abbé de Préaux , et de Lanfranc Prieur du Bec, avoit fait porter contre lui par les Légats du Pape , prit le parti de s'adresser au Saint Siège. ' Osberne p. 483.
chargea Witmond, dont il connoissoit l'habileté, de diriger
p. 186. une letre convenable au sujet. ' Witmond réussit à en faire
une aussi éloquente que flateuse pour le Souverain Pontife. Elle lui fut portée à Rome, et lue en plein Consistoire. L'Abbé Robert, qui s'y trouvoit, fut lui-même si touché des raisons d'Osberne, qu'il pria le Pape de lever l'excommunication. Au moïen de quoi Osberne demeura paisible Abbé de S. Evroul. Ordric Vital jugeoit cette letre si intéressante pour la postérité qu'il a crû devoir l'insérer dans le corps de son Histoire.
Le Long. bib. Fr. ' TJ N C H AN 0 1 N E , que l'ou croit avoir été de Carcas-
p. 940. 2. sone, écrivit en 1065 une Chronique des Rois de France,
depuis Pépin le Bref jusqu'à Henri I. Son ouvrage n'a point été encore donné au public ; et l'on peut douter s'il vaut la peine qu'on l'imprime. Il se trouve à la Bibliothèque de saint Germain des Prés, au X volume du Recueil de dom Estiennot, qui avoit ramassé avec beaucoup de recherches et de tra- A'ail grand nombre de monuments pour l'Histoire, sur-tout ecclésiastique et monastique.
p -i-'-i- ' Il y a un autre monument du même temps à la Bibliothè-
que du Roi, entre les manuscrits de Duchesne, qui ont appartenu à M. Colbert. 11 porte pour titre : Historia renovationis seu instaurât ionis basilicœ Joviiiianœ, c'est-à-dire : Histoire du
Mab. an. L 61. n. rétablissement de l'Eglise de S. Nicaise à Reims, ' connue sous le nom de Jovinienne dès le temps de S. Rémi au moins, parce que ce fut Jovin , Général de l'armée romaine ; sous
Le Long, ib. les fils de Coustautin le Grand, qui la fit bâtir. ' On assigne à cette Histoire l'année 1066 , ce qui s'accorde parfaitement
Mab. ib. avec le temps de l'épiscopat de l'Archevêque Gervais, ' qui
rétablit l'Eglise, et y mit des Moines sous la Règle de saint Benoît. Mais le reste du litre, qui paroît récent est vicieux.
Le Long, ib. ' en cc qu'il attribue l'écrit à Heriraar Abbé de saint Nicaise, qui l'étoit de saint Rémi. Au reste cette histoire pourroit bien
Mab. ib. être ' ce vieux manuscrit cité par Dom Mabillon, qui en a
tiré ce qu'il dit du renouvellement de cette Abbaïe par les soins de l'Archevêque Gervais.
conc. t 9. p. ' En 1065 il y eut une grande assemblée à Tulujes au diocèse d'Elne en Roussillon : au même endroit qu'il s'en étoit déjà tenu une autre, à laquelle présida l'Evêque Oliba en 1047, comme on l'a vu. A celle dont il s'agit, se trouvèrent Guifroi Archevêque de Narbone, Berenger Evêque de Girone,
Raymond
Raymond d'Elne, avec les Comtes de Roussillon, de Besalu,
de Cerdagne et autres Seigneurs du pais. On y fit des Statuts,
ou Conslitutions, pour l'établissement de la fameuse Trêve
de Dieu, beaucoup plus détaillées, que les autres dont nous
avons parlé ailleurs. Le détail des temps et des jours auxquels
on devoit l'observer , est particulièrement remarquable. M.
Baluzeavoit déjà publié ces Statuts dans ses additions au IV
livre de la Concorde du Sacerdoce et de l'Empire, ' lorsque p. 1184-1186.
les Editeurs de la Collection générale des Conciles les ont fait
entrer dans leur recueil.
' Le même M. Baluze dans son Appendice au Marca Marca ms. app. p. Hispanica, nous a donné encore d'autres Statuts fort détail- *'^^9-"''lés sur le même sujet. Ceux-ci furent faits vers le même temps que les précédents, dans une assemblée des Evêques, des Abbés, des Comtes et Vicomtes du pais , dont aucun n'est nommé. L'assemblée fut tenue au diocèse de Vie, ou Ausone. Oliba qui en étoit Evêque environ dix-huit à vingt ans auparavant, avoit déjà travaillé à établir la Trêve, comme on l'a dit; mais on n'en fut pas plus religieux observateur dans son diocèse qu'en tant d'autres. Comme les deux Puissances concoururent à dresser ces Statuts, ils joignent les peines temporelles aux spirituelles.
' GiRAUD, Abbé de Tournus au diocèse de Chàlons chif. ms. de t. sur Saône, où il succéda à Guillaume en 1061, ne gouverna l'. 30?''** ' ''^^' ce monastère que cinq ans, et mourut en 1066. C'étoit un homme de letres, qui laissa quelques productions de sa plume. Mais Falcon, Ecrivain domestique , qui écrivoit dans le même siècle, ne nous fait point autrement connoître ses écrits, qu'en disant qu'on s'en servoit encore dans son temps à l'Eglise. C'est ce qu'on croit devoir entendre de quelques homelies, ou Légendes réduites en leçons, de Répons, Proses, Hymnes, ou autres parties de l'office divin, que Giraud composa pour les mystères du Seigneur, ou les fêtes des Saints.
' M. de Marca dans son Histoire de Bearn nous apprend, Marca, lùs. de qu'il y a un recueil considérable des usages de Barcelone 9.'^"' '" ^' "'■ "' "' écrit à la main. C'est l'ouvrage de Raymond Bere.nger, surnommé le vieux, Comte et Marquis de Barcelone, qui les dirigea en 1060, du consentement d'Aalmodis ea femme et des principaux Seigneurs de sa terre. Ce Comte, qui sçavoit la Jurisprudence , comme il paroît par-là , vécut au
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~: moins jusqu'en 1066, ainsi que le montrent plusieurs acles
qu'on a de lui dans le Marca Hispmdca. Il a mis à la tête de son recueil, qui comprend plus de soixante-dix chapitres, une préface, dans laquelle il rend raison du dessein qu'il s'est proposé. L'on y voit, que bien loin d'avoir changé les loix Goltiques, qui étoient auparavant suivies dans le païs, il n'a fait que les expliquer, conformément au pouvoir qu'elles lui en donnoient elles-mêmes. Elles portent en effet, qu'il n'appartient qu'au Prince seul de faire des additions au Code
Bar. an. 1064. n. de CCS mêmcs loix. ' Bai'ouius n'avoit pas vu ce recueil, ni
1180. °"*^' ' ' ^' lu la préface de l'Auteur ; prétendant que ces loix furent abrogées dans un Concile qui se tint à Barcelone en 1064, par Hugues Cardinal Légat du Pape Alexandre II, et les Evêques Espagnols, qui avoient assisté au Concile de Mantouë.
Mari. am. Coll. ' Dom Marteuc et Dom Durand ont publié une letre, qui
appartient a quelqu une des années que nous parcourons ici. Elle est intéressante pour les premiers temps, où l'élude de la Jurisprudence fut renouvellée ; et nous en avons déjà fait usage à ce sujet. L'inscription montre, qu'elle est écrite à un Abbé de saint Victor de Marseille, dont le nom n'est exprimé que par un B, et que l'Auteur, dont le nom n'est désigné que par une R, étoit un Moine du même monastère. Mais il y a toute apparence, que le B marque l'Abbé Bernard, et
p. 478-480. que l'R, Rav.mond Arnai.li, Moine sous le ' même Abbé. Dans
cette supposition, qui n'est rien moins que bazardée, la letre fut écrite en 1065, qui est l'année de l'élection de Bernard, ou l'année suivante; car il est visible par le texte, qu'il y -avoit peu de temps que cet Abbé étoit à la tête de la communauté de saint Victor.
p- -f^i- ' Le but principal que s'y propose Raymond, étoit d'ob-
tenir la permission d'étudier la Jurisprudence, et de quoi
p- -iTO- subsister pendant le cours de cette étude. Il nous apprend
lui-même avec ingénuité, ce qui lui en fit naître le dessein. Aiant été député à Rome pour quelque affaire importante de sa Maison, et sa voiture lui aïant manqué en chemin, il s'arrêta en divers lieux d'Italie. Il y fut témoin du concours extraordinaire d'Etudiants, que ce nouveau genre d'Etude atfiroit de toutes parts, de Provence même comme des autres païs, et ce qui lui avoit fait encore plus d'impression, c'est que les Moines en augmentoient même le nombre. Frap-
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pé de leur exemple, il conçut le désir de les imiter. ^ Eu con- ^' ji. m. ~ séquence il marque à son Abbé qu'il va à Pise attendre sa réponse. Mais alin que Rernard fit moins de difficulté de lui accorder sa demande, ' il a soin de le prévenir, en lui pro- p. 4-0. testant que bien loin d'emploïer les connoissances qu'il espéroit acquérir, à faire le métier d'Avocat dans les tribunaux séculiers, comme c'étoit alors la coutume de quelques Moines, il ne s'-.n servira que pour soutenir et défendre les droits de saint Victor, contre quiconque tenteroit d'y donner atteinte.
Louis, surnommé l'Ancien, Diacre et Moine de saint Pez. ane.?. t. *. Laurent de Liège, dirigeoit alors les Ecoles de ce monas- H.' ^' ''' "' *^' tere^ où il se fit connoître par ses écrits au moins dès 1036. Le peu qui nous en reste, joint au mérite de ses disciples, dont on nous a conservé les noms, fait juger, qu'il avoit fait de bonnes études, et enseigné avec succès. Entre ceux qui prirent de ses leçons, on connoît nommément Falcalin, ui lui succéda dans l'emploi d'Ecolatre, et Eribrand, qui ut Abbé de la Maison, ' après y avoir exercé le même em- Mab. an. es. n. ploi, et y avoit formé aux letres le célèbre Rupert Abbé de ^' Tuy dans la suite. Ileribrand aïant vécu jusqu'en 1Î34, on en doit conclure, que Louis continua d'enseigner jusques vers 106fi au moins. On ignore le temps précis de sa mort. ' Seulement on scait, qu'il laissa après lui sa mémoire en ve- Pez. ib. c. 5. nération.
' Ce qui nous a été conservé de ses écrits, se réduit à une p. 1-4. petite histoire du transport d'une partie des Reliques de S. Laurent Martyr, de Rome à Liège. Ces Reliques consistoient en une portion de la liqueur, qu'on croïoit alors avoir été recueillie du corps de ce S. Martyr, lorsqu'il étoit sur le gril. L^\uteur rapporte avec beaucoup de simplicité et de candeur, avec quelle adresse un Chanoine de la Cathédrale de Liège, nommé Godefroi, la déroba dans l'Eglise de S. Laurent, dont Humbert son proche parent était Abbé. II nous apprend à cette occasion, qu'il y avoit alors à Rome cinq églises toutes célèbres sous l'invocation de S. Laurent. A ce récit, qui n'est proprement que la relation d'un pieux larcin, qu'on regardoit alors comme permis, notre Auteur a joint le détail d'un miracle éclatant, qui se fit à Liège, à la réception des Reliques , et dont il l'ut lui-même témoin avec toute la ville. Afin de concilier plus de créance à son
écrit, il a eu soin d'en marquer la date, qui est le dixième de Juin de l'année 1056. Précaution qu'il seroit à souhaiter que tous les autres Ecrivains eussent prise. Elle abregeroit beaucoup le travail des Critiques, et leur donneroit de grandes lumières, pour juger plus sainement du prix des ouvrages de l'antiquité.
C'est dommage au reste, que notre Historien n'ait pas fait usage de sa plume, pour traiter quelque autre sujet plus intéressant, et qui auroit demandé plus d'étendue. Son style est clair, précis et assez pur pour son siècle. Quelque peu con-
p. 122-126. sidérable après tout que soit son petit écrit, ' Reiner sçavant
Moine de la même Abbaïe au siècle suivant, en faisoit tant de cas, qu'il crut devoir le mettre en vers héroïques, en paraphrasant un peu le texte original. Dom Bernard Pez nous a donné les vers et la prose, avec les autres ouvrages de Reiner, sur les manuscrits de saint Laurent de Liège. Depuis
Leoa. iiis. t. 2. p. Reiner, ' Giles de Liège Moine d'Orval fit entrer dans son Histoire l'écrit presque entier de notre Auteur, (xvni.)
Archevêque de Reims.
HISTOIRE DE SA VIE
Mab. act. t. 9. p. /-^ Ervais, ' oui à quelques défauts près du côté de
II. 20 I ana. |-«- i.i 4 j
t. 1. p. 256. 1 1.3. \J1 humeur, et des manières trop dures et trop hautaif; i^"pj ^l'J^- ^"'- nés, auroit été le Prélat le plus accompli de son siècle, réunit h une haute naissance, à de grandes richesses, à un esprit tin, élevé et capable des plus grands desseins, le sçavoir, l'éloquence, le zèle, la vigilance, la vigueur épiscopale, les Lab. bib. nov. 1. bouncs mœurs , enfin une magnificence bien entendue. ' Il iùï' ' naquit le second jour de Février de l'année 1007, ' à Coai-
1 C'est sans le moindre fondemenl , à Gervais les surnoms de Barbet et de la que lies Ecrivains peu attentifs donnent Roche-Guion.
mon ' au Maine, alors maison considérable, appartenante '
à sa famille, et convertie depuis en un Prieuré dépendant de l'Abbaïe de Ronceray d'Angers. ' Il eut pour père Aimon boii. e. Jan. p - Seigneur de Château du Loir, et pour mère Hildeburge, f| JiJ i"^,"^; [ fdle d'Ives I, Comte de Bellesmes et d'Allençon. Aïant choi- Mab; aim. t. 3?p. si l'état ecclésiastique, ou y aïant été destiné par ses parents, ^'^' ' ^^^ ' il fut élevé à la Cathédrale du Mans, comme il nous l'apprend lui-même. ' Avesgaud son oncle maternel en étoit alors Jiab. ib. 302-. Evêque ; et nous avons montré que les Ecoles s'y soûtenoient sur un bon pied. ' Le jeune Gervais y fit de si grands progrès t. 1. p. 256 1 act dans la cunnoissance des Arts Libéraux, qu'il avoit la repu- '^- p- '"'-• "• ^^ tation d'y exceller.
'Avesgaud étant mort le vingt-septième d'Octobre 1036, ana. i. 3. p. 39* Gervais fut élu pour lui succéder, et sacré le di.x-huitiéme l^% ' ''"• '• ^^ de Décembre suivant. Il vit dès lors son épiscopat traversé. Herbert Baccon, qui gouvernoit le Maine pendant la minorité de Hugues son neveu, légitime héritier de ce Comté, souffrit impatiemment de voir le siège épiscopal rempli par une personne plus riche et meilleure que lui. ' Aïant, dit-on, Mss. conçu le dessein de s'emparer des Etats de son pupille, il craignit que Gervais, ' qui étoit son parrein, ne l'empêchât Mab. ana. ib. p d'exécuter son entreprise. En conséquence il lui suscita tant ^'^^'•3<"'"d'obstacles, que le nouveau Prélat ne put pendant deux ans prendre possession de son Eglise. Il le fit enfin au moïen de certaines convenfions.
' S'étant ensuite élevé de nouvelles brouilleries entre le p. aos'. Comte et l'Evèque , celui-ci comptant peu sur la protection du Roi Henri, pria ce prince de vouloir bien investir Geofroi Martel, Comte d'Anjou, du Comté du Maine, qui reviendroit au Roi après la mort de Geofroi. ' Herbert irrité p.306'. de cette démarche, eut aussi-tôt recours à Geofroi même, et le sollicita fortement à chasser Gervais de son Siège, et le dépouiller de l'héritage de ses pères. Le prudent Evêque informé de ce dessein, assembla les Ciloïens de la ville et les Seigneurs du pais, pour délibérer de ce qu'il y avoit à faire.
1 Coaimon est situO sur un coteau 2 » D'antres nomment Hamelin le pe-
n peu eleye au-dessus du rivage de la re de Ger\ais, et Hildegarde sa mère , r ii i
rivière du Loir, et se nomme dans les Us se trompent certainement pour celle- , ;„«>./*
am-iens monuments Curia Aimonis. la ci. Mais Aimon pouvoit bien porter '• P- ''"°' "'•
tour d Aimon, du nom de quelqu'un aussi le nom d'Hiimelin. ' C'est ainsi que Mah i^t ih n <î«qdes ancêtres de notre Prélat. Gervais neveu de noire Prélat par son ""ao- =>^'- ">P-«s»
père, nomme son aïeul paternel.
On convint d'expulser de la ville Herbert Baccon , et de rétablir le jeune Hugues dans ses droits. Le projet fut exécuté, et Baccon contraint à s'enfermer dans un Cloître. Gervais attentif aux intérêts du jeune Comte, songea à fortifier son parti par une puissante alliance. Dans cette vue il lui lit épouser Berle, fille d'Eudes Comte de Blois, et veuve d'Alain de Bretagne.
iwd. ' L'Angevin voïant avorter par- là les prétentions qu'il
avoit sur le Maine, s'en prit directement à l'Evêque. Pour
Msj. s'en venger, ' il alla mettre le siège devant le Château du
Loir, qui faisoit partie du patrimoine de Gervais. C'étoit alors une place forte et bien munie. Les assiégés se défendant avec valeur, le siège avancoit peu. Geofroi ennuie de cette lenteur, feignit un accommodement avec notre Prélat, et sous ce spécieux prétexte l'attira à une conférence. Mais si-tôt qu'il l'eut en son pouvoir, le perfide le fit mettre en prison. Perfidie qui ne servit qu'à deshonorer le Comte, sans avancer ses projets. La garnison, bien loin de se déconcerter à la nouvelle de ce désastre , s'arma d'un nouveau courage, ranima sa fidélité; et l'on fut obligé de changer le siège en blofus.
Mab. ib. ' Gcofroi Cependant dans l'espérance que Gervais lui livre-
roit la place pour prix de sa rançon, le retenoit toujours dans les liens. Enfin notre Prélat aïant appris que Hugues Comte du Maine ètoit mort, et que l'Angevin s'étuit emparé de
p. 307 •. ses Etats ' desespéra alors de recouvrer autrement sa liberté,
et l'achetta au bout de sept ans de prison, par la reddition de la ville assiégée. Geofroi n'étant pas encore content, exigt-a de plus du Prélat opprimé, qu'il ne mettroit jamais le pied dans sa ville épiscopale, pendant que lui Geofroi seroit maî-
ibiti I Ord. vil. 1. tre du pais. Gervais réduit à une si triste condifion, ' prit le
^' '^' '^^*' parti de se retirer en Normandie près du Duc Guillaume,
qui tâcha par un gracieux accueil et de généreuses libéralités de le dédommager de ses disgrâces et de ses pertes.
Notre Prélat laissa lui-même dans son diocèse, avant que d'en sortir, d'insignes marques de sa générosité épiscopale.
Mab. an. 1. 63^n. D'abord ' il avoit fondé avec le secours de ses parents, l'Eglise de saint Guingalois au Château du Loir, dans laquelle il mit des Chanoines. Mais cette Collégiale aïant été détruite au temps du siège dont il a été parlé, Gervais neveu de notre Prélat la donna depuis, de concert avec l'Evêque
13 I act. ib.p. 389.
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diocésain et les Seigneurs du pais, à Barthelemi Abbé de Marmoutier, pour la rétablir et y mettre des Moines
' L'Abbaïe de S. Vincent du Mans eut aussi beaucoup de an. i.os. n. -23. part aux bienfaits de l'Evêque Gervais. La voiant réduite à peu de chose, il prit soin de la rétablir, et y mit pour Abbé Avesgaud son proche parent. ' Lui aïant ensuite fait restituer Mss. les Eglises de Sarcé et de Colongé , qu'on lui avoit enlevées, il y unit du consentement de ses Chanoines une pré- iiah.ib. bende de son Eglise , en considération de ce qu'elle étoit le lieu ordinaire de la sépulture des Evèques et des Chanoines.
Ce qu'il fit en faveur du Chapitre de sa Cathédrale , est encore au-dessus. ' Aïant bâti l'Eglise du Bourg de Parigné mss. dans un fonds de son Patrimoine, ' il en céda la moitié à Mab. ana. ib. p.
/-Il • • • J . • 306". 309*. 310".
ses Chanoines, pour en jouir pendant sa vie, avec assurance déposséder le tout après sa mort. Il leur transporta la Seigneurie de saint Aubin près du Mans, de sainte Gemme sur Sarte , de saint Ouen en Blin , de saint Martin de Laigné , de la Magdelene de Marsene, d'Assé le Berenger, avec deux moulins au-dessus de la ville Episcopale, qui font encore revivre le nom de ce généreux Prélat. En un mot , ' il les combla de tant de bienfaits, qu'il surpassa en ce point p. 304-. tous les Evèques ses prédécesseurs. ' Le motif qu'il se pro- p. 309 •. posoit dans sa pieuse générosité, étoit d'engager ses Chanoines à s'acquitter exactement de leurs devoirs, et à mener une vie conforme à leur état.
En lOo.j pendant que Gei'vais ' étoit dans sa retraite de an. 1. go. n. 64 1 Normandie, l'Archevêché de Reims vint à vaquer. Le Roi '="■•' ^l'- Henri, informé de son mérite et de la persécution qu'il souffroit, peut-être aussi à la prière du Duc Guillaume, l'y nomma presque aussi-tôt, du consentement du Clergé et du Peuple. Notre Prélat en prit possession le quinzième d'Octobre de la même année, dix-huit ans et environ dix mois après, qu'il avoit été fait Evoque du Mans. Elevé sur ce nouveau siège, un des plus éminents de l'EgUse Gallicane, Gervais le remplit avec autant d'honneur, qu'il en reçut lui-même. Aucun de ses Prédécesseurs depuis Hincmar, n'en scut mieux soutenir les droits et les privilèges.
Il eut une occasion particulière de le faire voir au sacre de Philippe i, l'action la plus éclatante de tout son épiscopat. ' Le Roi Henri père de Philippe aïant résolu à l'exem- cmic. t. 9. p pie des Rois Robert et Hugues Capet, de faire couronner ""''
de son vivant ce Prince pour lui succéder, la cérémonie s'en fit à Reims avec grand appareil, le Jour de la Pentecôte vingt-troisième de Mai 1059, par les mains de notre Arp. 1107.1108. chevêque. ' 11 s'y trouva vingt-quatre Prélats, entre lesquels etoient les Légats du Pape , vingt-neuf Abbés , tous les Seigneurs du Roïaume, ou en personne ou par députés^ grand nombre de simples Chevaliers, et une multitude de p. 1107. peuple. ' Après avoir expliqué au jeune Prince la Foi Catho-
p. 11C8. îique, et reçu son serment, ' Gervais prit le bâton Pastoral
de saint Rémi, et fit un discours, oij il représenta comment l'élection et la consécration du Roi lui appartenoient, depuis que saint Rémi baptiza et sacra Clovis. Il n'y oublia pas, que par ce bâton le Pape Hormisdas conféra ce pou- A'oir à saint Rémi avec la primauté de toute la Gaule ; et faisant allusion au Pallium, qu'il avoit reçu du Pape Victor II, il ajouta, que ce Pontife lui avoit donné le même pouvoir à lui-même et à son Eglise. Après quoi, par la permission du Roi Henri, il élut pour Roi le Prince son fils : ce qui fut confirmé par les suffrages respectifs des Prélats, des Abbés, des Seigneurs, des Chevaliers, et par les acclamations de tout le peuple, ibid. ' Le nouveau Roi confirma ensuite les droits de l'Eglise
de Reims, et donna à son Archevêque la dignité de grand Chancelier. Gervais l'exerça sur le champ , en souscrivant en cette qualité aux lettres du jeune Prince. Outre le double honneur qu'il reçut en cette occasion, il s'en procura encore un autre, en faisant tous les frais de cette auguste assemblée. Frais immenses ausquels il n'étoit point obligé, sinon à l'égard de la personne du Roi. Mais il fut bien aise de faire honneur à son Eglise, et de donner en une si belle rencontre des marques de sa magnificence.
La réputation du mérite de Gervais ne se concentra pas p. 1088. 1091. dans l'enceinte du Roïaume^ ' Elle pénétra jusqu'à Rouio. 1127. j^^g^ g^ j^j concilia l'estime et l'amitié des Papes et des Car-
dinaux. Victor II et ses trois Successeurs faisoient un cas singulier de ses lumières, et de son attachement pour le S. Siège. Les letres qu'ils lui écrivirent en assez bon nombre, en sont autant de témoignages. Ils le pressoient souvent de faire le voïage de Rome, afin de profiter de ses avis et de ses conseils, pour le gouvernement de l'Eglise universelle. Le connoissant pour un Prélat d'une prudence consommée,
et
et un défenseur intrépide des saintes règles, ils esperoient beaucoup (!(■ son secours contre les ennemis de cette mère commune : ut prudentissimus conciliator, et fortissimus propugnator^ ce sont les termes du Pape Alexandre II, contra hostes suos u Monis atque defcnsionis impendas aiixilium. Sur cette idée avantageuse, les Papes avoient en lui une entière confiance, jusqu'à lui renvoier quelquefois la décision d'affaires qu'on avoit portées à Rome. ■
L'attachement de Gervais pour les Papes étoit tendre p. loes. 1119. et sincère, et répondoit parfaitement à l'estime et à la confiance dont ils l'honoroient. Leurs avantages faisoient l'objet de sa joie, comme leurs disgrâces l'objet de sa douleur. ' Il souhaitoit fort d'en voir quelqu'un venir à Reims tenir p. loss. un Concile, à l'exemple de Léon IX. Il avoit pris à cet effet quelques mesures avec Vicior II, et en écrivit ensuite à Etienne son successeur ; mais le projet ne put s'exécuter.
On n'est point instruit en détail de la conduite de notre Archevêque dans le gouvernement de son Diocèse. Seulement on sçait en général ' qu'il y fit paroître un grand zélé p. loss. 1127. pour la justice , et beaucoup de fermeté pour soutenir la vigueur de la discipline : ce qui lui attira plus d'une persécution. ' Il eut quelque différend avec Godefroi Duc de p. 1129. Lorraine ; mais il est à croire qu'il avoit une autre origine. 'Il s'éleva aussi quelques brouilleries entre notre Prélat, et p. 1126.1127. deux de ses Chanoines, Manassé, ^ le même apparemment a jiab. aua. i. i. qui lui succéda dans la suite, homme violent et sans poli- ^' ^''®" tesse, et Amalric. Cet amour de Gervais pour la justice et le bon ordre, lui avoil fait ' déclarer à la simonie une guerre Conc. ib. p. 1119. irréconciliable. Quelque commune qu'elle fût alors par-tout, il étoit si ' vigilant et si soigneux de la combattre, qu'autant p. 1129. 1130. qu'il étoit en lui, on n'en voioit pas le moindre germe dans son Diocèse. Une telle conduite ' faisoit espérer au Pape Ni- p. 1091. colas II, que Gervais par ses soins pourroit remédier aux autres grands maux de l'Eglise de France.
L'attention qu'il donna à celle de Reims en particulier, s'étendit jusques sur les lieux de pieté. Ce qu'il avoit déjà fait à cet égard dans le premier Diocèse qu'il avoit gouverné, il le fil aussi dans le second. ' L'Abbaïe de S. Nicaise, Mab. an. 1. gi. n. alors réduite à presque rien, fut le premier objet de sa solli- m' 122.' ' " ''' citude pastorale. Dès 1056 il commença à la rebâtir tout à
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neuf; et en étant venu heureusement à bout, il y fit revivre l'esprit de S. Benoît.
Mab. ib. n. 35 i Cette dépense ne l'empêcha pas ' de rendre le même Mari. ib. p. 138. gg^^-^^g ^^ ^Qgg ^ l'Abbaïc de S. Denys, à un autre Fauxbourg de sa ville Archiépiscopale. Dans celle-ci Gervais mit des Chanoines Réguliers, sous la llegle de S. Augustin.. C'est la première fois qu'il est parlé de cette Règle, pour être observée en France par quelque Communauté. L'on a vu, que le Pape Nicolas II fit précisément la même année 1059 un Décret en faveur de l'institution des Chanoines Réguliers. De sorte que notre Archevêque a l'honneur d'en être le premier Instituteur en France, comme ce Pontife l'est en Italie. De l'étabHssement que Gervais en fit à saint Denys de Reims, et de celui que le célèbre Ives, depuis Evêque de Chartres, en fit quelques années après à saint Quenùn de Beauvais, cet InsUtut , dont l'Eglise a tiré , et tire encore de grands avantages, se répandit dans les autres Eglises de France.
La Collégiale de saint Timothée à Reims, que l'Archevêque Adalberon avoit autrefois donnée à l'Abbaïe de saint Rémi, étant réduite à un seul Chanoine par le malheur des temps, Gervais engagea l'Abbé Uerimar à la retabhr. On y travailla dès 1064; et le zélé Prélat eut bien-tôt la consolation d'y voir douze Chanoines y faire régulièrement l'Office Divin.
Plusieurs autres EgUses eurent encore part à ses soins pa- Mab. an. 1. 63. n. têmels, et à ses pieuses libéralités. ' La Cathédrale de Reims, ^' et l'Abbaïe de S. Rémi l'ont toujours regardé comme un
n.69. de leurs Bienfaicteurs. ' Il fit aussi quelque donation à l'Ab-
aci. t. 9. p. 572. baie de saint Hubert en Ardene , ' en considération du B. p.' 256.' ''"''' "' '■ Thierri Abbe du Monastère, avec qui il étoit en grande relation. Car bien que Gervais eût des défauts du côté de la douceur et de la politesse, il aimoit néanmoins, et honoroit act. ib. beaucoup les personnes de pieté. ' Il les écoutoit même vo-
lontiers ; et un Auteur contemporain a remarqué, que les avis salutaires de l'Homme de Dieu avoient beaucoup servi à corriger ce qu'il y avoit de dur et de fâcheux dans l'humeur et les manières de ce Prélat, d'ailleurs recommanda- Mart. anec. i. I. ble à tant d'égards. Enfin ' dès 1038, lorsqu'il n'étoit encore ^' *^^' que simple Evêque du Mans, il donna une terre considéra-
ble à l'Abbaïe de Vendôme nouvellement fondée par Geo-
Mari.
ib.
BoU.
aug. p
froi Martel , Comte d'Anjou , et la Comtesse Agnès son Epouse.
Les Ecoles, ces Séminaires de la science et de la vertu , sont un avantage trop précieux aux yeux d'un Prélat, qui aime autant le bien de l'Eglise que l'aimoit Gervais, pour négliger de les entretenir. Aussi prit-il un soin particulier de celles de sa Cathédrale, et réussit à les rendre aussi florissantes, qu'elles étoient sur la fin du siècle précèdent. ' La pro- Gmb. de nov. vidence lui aïant envoie de Cologne le célèbre Bruno, de- luiu.\n.\.' eln. puis Instituteur de l'Ordre des Chartreux, Gervais l'en éta- j33J '*'"'• ^- pblit le Modérateur, après l'avoir attaché à l'Eglise de Reims par un Canonicat. On a parlé ailleurs ' des grands Hommes qui se formèrent alors aux Letres sous l'Episcopat de notre Archevêque.
' Etant tombé dangereusement malade, le jour de la fête Mab. ib. i. es. n. des Apôtres S. Pierre et S. Paul 1067, il fit assembler près J.^*^'' '' ■p"'-"" de lui les Chanoines et les Clercs de son Eglise. Puis aïant fait en bon Catholique, ce sont les termes de l'Auteur original, sa profession de foi en leur présence, il reçut la sainte Eucharistie, en conjurant les assistants de lui être ténioins devant Dieu, qu'il croïoit qu'elle étoit réellement le Corps et le Sang de J. C. On verra par la suite, que plusieurs autres illustres personnages de ce siècle en firent autant à l'article de la mort, à raison des erreurs de Berenger sur cet adorable mystère. ' Quoique Gervais eût donné à son Eglise plusieurs an. ib. ornements, et des revenus considérables, on l'avertit cependant alors , qu'il lui avoit causé quelques dommages , qu'il falloit repayer. C'est ce qu'il promit de faire pleinement si Dieu lui accordoit encore des jours. ' Mais il mourut le iwa i Aib. chr. quatrième de Juillet suivant, auquel jour sa mort est mar- ^*'' "' ^' quée dans l'ancien Necrologe de sa Cathédrale, avec le legs de deux moulins , qu'il fit en faveur de ses Chanoines pour son anniversaire. Il étoit alors dans la soixante-unième année de son âge, et la douzième de son Pontificat, laquelle auroit été révolue le quinzième d'Octobre. ' Il fut enterré dans Mari. ib. p. 129. le chœur de la Cathédrale de Reims auprès de l'aigle, où l'on voit sa tombe avec une épitaphe de date fort récente , dans laquelle on a réimi tous les titres les plus magnifiques , pour conserver à la postérité la mémoire de ce grand Archevêque.
1 Voie» le nombre ^V du discours historique à la lêle de ce XI siècle.
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Gervais possedoit réellement d'excellentes qualités; et le Lecteur est en état d'en juger par lui-même sur le détail de
Guib. ib. ses actions. ' Guibert de iNogent, Historien sincère, en parle
Mab. ib. 1. 66. n. avec éloge ; ' et Foulcoie Poëte fameux de ce temps-là , l'a célébré dans ses vers, entre les plus illustres Prélats de son
ana. t. 1. p. 256. siecle. ' L'Abbé Guillaume, grand homme de mérite et de Letres, qui gouverna au même siecle les Monastères de S. Arnoul de Metz et de S. Rémi de Reims, lui donne aussi
act. ib. p. S7i. n. de grauds éloges : ' en quoi il a été suivi par l'Auteur de la vie du R. Thierri , Abbé de S. Hubert, qui écrivoit trèspeu de temps après. Il est vrai aussi, que ces deux derniers Ecrivains n'ont pas dissimulé, que ce qu'il y avoit de louable en la personne de notre Prélat, étoit mêlé avec quelques
ana. ib. défauts. ' L'Abbé Guillaume en particulier y en avoit décou-
vert d'assez considérables, pour se croire fondé à établir un parallèle , à cet égard seulement, entre Gervais et le fameux Archevêque Manassé son successeur immédiat. C'est sur cette ressemblance, selon lui, que les gents qui les avoient connus, disoient qu'il s'étoit fait une métempsycose de l'un à l'autre ; l'aiiie de Gervais aïant passé dans le corps de Manassé.
p- 279 ' L'on ne voit point au reste, sur quel fondement cet Au-
teur a pu avancer des choses aussi deshonorables à la mé-
act. ib. moire de notre Archevêque. ' L'autre Ecrivain s'explique,
en faisant tomber les défauts qu'il avoit trouvés* en lui, sur la dureté de son humeur et de ses manières. Encore nous apprend-il, qu'il l'avoit beaucoup adoucie depuis ses étroites liaisons avec le B. Abbé Thierri. De sorte que ces foiblesses, qui venoient moins du cœur que du génie naturel
ana. ib. p. 236. dc Gcrvois, nétoieut pas suffisantes ' pour autoriser à le représenter sous de si noires couleurs, et le qualifier même de Tyran. Il sera sans doute arrivé, que ces contemporains de notre grand Prélat, qu'on fait parler ici, n'auront pris de lui
M;iri. ib. 1 . 129. unc idée aussi desavantageuse, que ' sur la prétendue vision d'un certain Solitaire Italien, suivant laquelle il étoit arrivé à l'ame de l'Archevêque Gervais, ce que la fable prête à celle du Roi Dagobert I. Sans le secours de S. Denysetde S. Nicaise, elle étoit la proie du Diable. Vision qui n'est après tout appuïée, que sur le récit d'un Avanturier soi disant Manceau.
Outre les parents de notre Archevêque, que nous avons
déjà nommés, " il nous fait connoître sa bisaïeule paternel- » boii. ib. p. 333. le, qui se nommoit Roranse, et qui avoit eu pour sa dot la "■ Terre d'Argentré au Maine. "" Il avoit de plus deux frères, ^ Gaii. chr. vet. t. Bouchard et Robert. Bouchard fut aïeul de Mathilde, qui àct.''ïii'°p.' ssîT^ épousa Elle Comte du Maine, du mariage desquels sortit Mari. ib. p. u2. Eremberge, femme de Foulques Roi de Jérusalem. Robert épousa Elisabeth, qui lui donna au moins un fils nommé Gervais, dont il a été parlé.
Celte généalogie, avec ce que nous avons dit plus haut du père et de la mère de notre Prélat, est prise de ce que lui et Gervais son neveu nous apprennent eux-mêmes de leur famille. Il ne faut donc pas avoir égard ' à une autre jiab.an. 1.57. n. généalogie, qu'en fait Dom. Mabillon en un endroit de ses -• Annales. Suivant ce qu'il y en dit, Gervais auroit eu pour père Bouchard l'ancien, Comte de Paris et de Corbeil, et pour mère Elisabeth qui avoit épousé en premières nopces Aimon Comte de Corbeil. Bouchard le jeune et Rainauld Evêque de Paris auroient été ses frères; et il auroit eu pour sœur Grécie femme de Foulques Nerra Comte d'Anjou.
S- II
SES ECRITS
Di
Eux des Ecrivains déjà cités, et contemporains de Mab. an. t. 9 p.
'Gervais, réhaussent beaucoup la connoissarce qu'il ^g- ^''^- ''■ pavoit des Belles-Letres. Mais il ne nous apprennent point s'il laissa quelque production de sa plume, qui pût faire preuve des éloges qu'ils donnent à son sçavoir. On sçait cependant d'ailleurs, qu'il fit quelquefois usage de sa plume; et il est venu jusqu'à nous quelques morceaux de ses écrits.
1". ' Gervais fut en commerce de letres avec tous les Papes cerb. cp. app. p. de son temps, qui lui ecrivdient assez fréquemment; puis- ™9-''^-qu'il nous reste plus de vingt de leurs letres, qui lui sont adressées, en qualité d'Archevêque de Reims. Il y en a d'Etienne IX , de Nicolas II , et le plus grand nombre d'Alexandre successeur de Nicolas. Il n'en paroît point de Victor II ; mais on a des preuves d'ailleurs qu'il lui écrivit aussi. Toutes ces letres en supposent au moins autant de la part de Gervais ; et il est hors de doute, que si l'on avoit été soigneux de nous conserver celles-ci, elles formeroient un recueil très-
intéressant. On y auroit non -seulement grand nombre de traits pour l'Histoire du diocèse, de la Province même ecclésiastique de Reims, et de la France en gênerai ; mais encore quantité de points sur la discipline de ce temps-là. Il est aisé d'en juger par celles des Papes, ^t le peu de celles de Gervais qui nous restent.
Mari. i. 2. p. 129 1 ' Voici uo dc ces points de Discipline, sur lesquels notre Bar. an. 1069. ^^.^^^ cousultoit Alexandre II. Il s'agissoit d'un Clerc , qui avoit été ordonné Diacre et ensuite Prêtre, sans prendre le degré de Sousdiaere, ce qui s'étoit fait, non par un motif d'ambition, mais par pure négligence. Il seroit difficile que le cas arrivât aujourd'hui, par les sages précautions que l'on prend, et qu'on ne prenoit pas apparemment alors. Le Pape consulté répond à la difficulté par une letre, qu'on a oubliée dans le recueil de celles de ce Pontife, et qui se lit dans Baronius et Dom Marlot. 11 est vrai qu'elle est presque conc. t. 9. p. la même, ' qu'une autre d'Alexandre à Rumold Evêque de M?rV. ib I Bar. ib. Constancc, qui l'avoit consulté sur un semblable cas. ' Le Pape le resoud en disant, que si la conduite du Clerc, dont il est question, se trouve irréprochable, il s'abstiendra des fonctions des ordres déjà reçus, jusqu'aux premiers quatretemps. Qu'alors il se présentera à l'Evêque avec ceux qui doivent être ordonnés Sousdiacres , et qu'après avoir reçu cet ordre, il pourra reprendre l'exercice de ceux du Diaconat et de la Prêtrise.
La letre où Gervais exposoit cette ditlicullé , est perdue, ou encore ensevelie dans l'obscurité. Il en est de même de toutes les autres qu'il eut occasion d'écrire, soit aux Souverain? Pontifes, soit à d'autres personnes, à l'exception de Oonc.il) p. 1.97. deux seules. ' L'une est adressée à Nicolas H, l'autre à Aie- an- 1"''^' ioe*:^'^}? V dre ; et les deux se trouvent avec celles de ces Papes dans la G.rii. iij. p. 7-ii. Collection générale des Conciles, dans le recueil des Historiens de France des Duchesne, et à la suite des letres de Gerbert, de Jean de Sarisberi et d'Etienne de Tournai. La première fut écrite peu après le quatrième d'Août 1060. qui est la date de la mort du Roi de France H^nri I, que Gervais annonce au Pape. Un des principaux objets de cette letre, est de remercier Nicolas de la charité, et des bons offices qu'il avoit exercés envers un de ses Députés, qui étoit mort à Rome , et que ce Pontife avoit visité dans sa maladie, et pris soin de faire enterrer avec l'honneur conve-
nable. Gervais s'y justifie aussi, comme il l'avoit déjà fait par une autre letre, des faux bruits qui avoient couru contre son attaclipn ent sincère pour le S. Siège, et contre l'ardent desir qu'il avoit, et qu'il renouvelle encore ici, de voir le Pape en France.
' L'autre letre, qui est écrite à Alexandre II, rouloit sur cerb. ib. p. 722. des sujets beaucoup plus importants pour l'Histoire; mais par malheur la partie la plus intéressante nous manque. Gervais après y avoir dit un mot des troubles, que causoit dans le Roiaiime le second mariage de la Reine Anne, veuve de Henri I , avec Raoul Comte de Crespi , troubles qui l'empêchoient, lui Gervais, de satisfaire le désir qu'il avoit d'aller à Rome, il entreprenoit de mettre le Pape au fait des suites fâcheuses de ces secondes Noces. C'est ce détail qui manque à la letre dans le manuscrits et les imprimés. Mais on sçait d'ailleurs, que ces suites allèrent jusqu'à l'excommunication, que les Evêques prononcèrent contre Raoul.
Deux manuscrits de la Bibliothèque du Vatican, l'un ap- Montf. bib. Wb. partenant autrefois à Christine Reine de Suéde, l'autre à A- ^' '^' ^' *■*' ^' lexanrire Petau, Conseiller au Parlement de Paris, contiennent quelques débris des letres de Gervais.' Entre plusieurs titres que p. is. 2. présente le premier manuscrit, cotté 197, on lit : Fragments de quelques letres de Gerçais de Reims, et de Hugues de Lyon Légats Apostoliques, par où l'on voit, que celui qui a dirigé le titre, ignoroit l'Histoire de notre Prélat, qui ne fut jamais revêtu de la dignité de Légat du S. Siège. ' L'inscription de p. lu. 2. l'autre manuscrit porte : Quelques letres de Gervais, Archevêque de Reims que l'on attribue faussement à S. Anselm.e. Mais n'étant pas à portée d'examiner ces manuscrits, nous ne sçaurions prononcer définitivement, si ce qu'ils comprennent des letres de Gervais, est difi"erent de ce qui en est imprimé. ' Un ibid. troisième manuscrit de la même Bibliothèque , entre ceux de Petau, annonce encore un fragment de letre du même Gervais à l'Evêque de Die. C'est incontestablement le fameux Hugues, qu'on a voulu designer ici, et qui fut depuis transféré à l'Archevêché de Lyon. Mais en cela le titre est vicieux; puisqu'il ne fut élevé à l'épiscopat que plusieurs années après la mort de Gervais.
2°. Il y a de notre Archevêque une courte' relation bien boh. e. jan. p. écrite de quelques miracles, opérés par la vertu d'une portion ^'^' des Reliques de saint Melaine, Evêque de Rennes. On en
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doit l'édition à Bollandus, qui l'a publiée avec de petites notes, à la suite de la vie du Saint, et de quelques autres mira- 1. clés tirés de S. Grégoire de Tours. ' Gervais , qui étoit déjà
Archevêque de Reims, l'écrivit à l'occasion du présent qu'il fit de ces mêmes Reliques à Even Abbé de saint Melame, qui les lui avoit demandées avec beaucoup d'instance. Il nous apprend d'abord dans son écrit, adressé au même abbé par 2 quelles voies ces Reliques lui étoient venues. ' Roranse sa
bisaïeule, Dame d'Argentré près de Laval qui n'est pas fort éloigné de Rennes, en étant en possession, les laissa à sa mort à Aimon son petit fils, père de notre Prélat. Les miracles qu'il rapporte, s'étoient lous faits, ou dans sa famille, ou dans la ville du Château du Loir, dont son père étoit Seigneur ; et Gervais avoit été lui-même témoin de quelques-uns. Il paroît visiblement que son écrit n'est pas entier, et que la fin y manque.
3°. Divers traits de la relation du sacre de Philippe I Roi de France, dont il a été parlé, montrent qu'elle appartient à Gervais, qui y fit le principal personage. On voit d'ailleurs par l'exemple du célèbre Ilincmar, qui nous a conservé plusieurs couronnements de Rois et de Reines, que c'étoit la coutume que les Archevêques de Reims dirigeassent eux-mêmes cette sorte de relations. Celle dont il est ici question , est sur-tout intéressante, en ce qu'on y a le premier acte autentique du sacre de nos Rois de la troisième race. Quoique fort succincte, elle contient néanmoins avec beaucoup d'ordre, toutes les principales circonstances de cette auguste céc-nc. il), p.' 1107. remonie. ' L'Auteur y rapporte en entier la formule du sery. 110-. 1108. ment qu'y prêta le jeune Roi, ' et y a conservé les noms et les dignités de toutes les personnes de marque, qui y assistèrent : des Archevêques , Evêques , Abbés et premiers Seip IIU8. gneurs du Roïaume. ' En parlant de l'ordre des suffrages, il
a eu la précaution d'observer, qu'on permit par honneur, et par amitié aux Légats du S. Siège de donner le leur, mais après avoir expressément remontré, que le consentement du Pape n'y étoit point nécessaire : Cum kl sine Papœ nutu fieri licitum esse disertum ibi sit. Cette relation n'est pas moins bien écrite, que la précédente.
Du ches. ib. p. On en a au moins quatre éditions. ' Les Duchesne l'ont d'a- "^'- bord publiée dans leur recueil d'Historiens, sur un manuscrit
chif. his. de T. d'Alexandre Petau. ' Ensuite le P. Chifflet l'a réimprimée, sur
app. p. 317-319. ^.^^.j.^^
l'édition précédente parmi les preuves de son Histoire de "
Tournus. ^ Depuis, on l'a fait entrer dans la Collection gé- ^conc. ib.p. uu-. nérale des Conciles; ''et Dom Marlot lui a aussi donné pla- bM^ri. ib. p. m. ce entre les pièces qui servent à l'histoire de notre Arche- i'^vêque. Enfin ' on en trouve une traduction presque entière Fieu. h. e. i. eo. dans l'Histoire ecclésiastique de M. l'Abbé de Fleuri. "**
4°. ' L'épitaphe de notre Prélat, en citant Couvenier, ce Mari. ib. p. 129. qui montre combien en est récente la date, lui fait honneur d'une vie de saint Donatien, Evêque de Reims sur la fin du IV siècle. 'MM. de Sainte-Marthe, apparemment sur la Gau. chr. vei. 1. 1. même autorité, lui attribuent le même ouvrage. Mais outre p* ^'^' ^^ qu'aucun ancien Auteur ne paroît avoir connu de vie de ce Saint, et qu'il ne s'en trouve aujourd'hui nul vestige, personne jusqu'à Couvenier, au moins que l'on sçache, n'a témoigné que Gervais en eût composé une. ' A 'la vérité Su- sur. u. oct. p. rius a donné une Histoire de la translation de ce Saint, faite ™-'^-de Reims à Rruges en Flandres ; mais elle ne peut être l'ouvrage de notre Archevêque, par la raison qu'elle a été écrite plus de trente-cinq ans après sa mort.
5°. Les trois vers suivants, qui selon toute apparence sont de la façon de Gervais, font juger, qu'il donnoit quelquefois des moments à la versification. Ils se lisent sous le ventre Man. ib. p. 11.5. d'un grand cerf de bronze, qu'il fit faire, et placer sur un piédestal convenable, à la porte de son palais archiépiscopal. Gervais y a exprimé lui-même le motif, qui le porta à ériger ce monument. C'étoit à dessein de lui rappeler continuellement le souvenir du pais où il étoit né, si propre pour la chasse, et si fertile alors en cerfs et autres bêtes rousses.
Dum Cenomanorum sallus lustrare solebat Gervasius, cervos tune suffîcienter liabebat ; Hune, memor ut patriie sit seuiper, coadidit acre.
En lisant ces vers on ne peut s'empêcher de penser, que Gervais en sa jeunesse avoit aimé la chasse des bêtes fauves, et que ne pouvant plus satisfaire cette inclination à Reims, soit à cause de ses occupations trop sérieuses, et de sa dignité d'Archevêque , soit parce que les plaines de la Champagne n'y étoient pas propres, il voulut au moins s'en dédommager en quelque sorte par l'objet d'un cerf jette en fonte. Quoiqu'il en soit, on ne trouve point dans ce morceau de Tome VU. E e e e
versification la rudesse et platitude inséparables de presque toutes les autres pièces de vers du même temps. De sorte que si notre Prélat avoit laissé quelques autres productions de sa Muse, et qu'on eût été soigneux de nous les transmettre, elles ne seroienl pas désagréables à lire, p. 123. 124. 139- 6. ' On nous a conservé plusieurs de ses Chartes, qui mé- 3%^. wt- 3iî'')' ritent quelque attention. Quoiqu'elles soient particulièrement p.'"i58.^"'^'^' ' '■ ^^^ monuments de sa pieté, et de sa généreuse libéralité envers les Eglises et les monasieres, elles ne sont pas indignes de tenir place entre ses écrits. Ce ne sont point de ces actes communs^ qui ne contiennent que des formalités triviales et usées, exprimées en termes grossiers et barbares. On y découvre au contraire une habile plume, et un bon goût qui n'étoit pas ordinaire. Les dispositifs de celles en faveur du Chapitre de la Cathédrale du Mans, et de l'Abbaïe de "Vendôme en particulier, annoncent même un Prélat, qui avoit une grande connoissance de l'Ecriture Sainte, et qui sçavoit en faire un ingénieux usage. Outre les traits de son sça\oir, on y en découvre de sa modestie et de son humilité, qui prouvent que l'humeur dure et fâcheuse qu'on lui reproche, ne le dominoit pas toujours. Qu'il est aimable, qu'il est charmant de voir ce grand Prélat qualifier ses Chanoines, ses tendres enfants, ses chers associés dans le service qu'ils rendoient en commun à l'Eglise du Mans !
l'\ Il faut encore compter au nombre des écrits de Ger- Conc. ib. p. 1108. vais, ' le discours qu'il fit au sacre du Roi Philippe, pour montrei' que la dignilé de Grand Chancelier, aïant appartenu aux Archevêques de Reims ses prédécesseurs, devoit lui Gaii. chr. ib. I être restituée. ' MM. de Sainte-Marthe et Dom Marlot attesit"'' ^^'' ''■ ^'^' tent, que ce discours se trouve dans un manuscrit de l'Abbaïe de saint TJiierri près de Reims ; et ce dernier auteur en a même imprimé un morceau. L'on a vu que le discours fut goûté, puisqu'il eut son etïet. II ne paroît pas qu'on ait eu Conc. ib. la même attention à recueillir ' l'autre discours qu'avoit déjà
fait notre Prélat à la même cérémonie, touchant le droit de sacrer nos Rois, et celui de primauté sur toute la Gaule, l'un et l'autre attaché selon lui à l'Eglise de Reims et à ses Archevêques. Cet autre discours ne seroit pas moins curieux, que celui qui roule sur la prétention à la dignité de Grand Chancelier.
A l'occasion de l'Archevêque Gervais, dont nous venons
de finir l'Histoire, en ce qui concerne ses écrits, nos Lecteurs ne seront pas faciles, que nous disions un mot d'un prétendu Evêque de même nom, que l'on place sur le Siège d'Amiens, uù il n'y en eut jamais. ' Cependant François Eximenez, Am. bit. Hisp. Auteur Espagnol du XIV siéci<^ , de l'ordre de S. François, ^- "■ ''■ "• ^'-• dans son traité du bon gouvernement des Princes et de la République cite sans hésiter ce prélendu Gervais en ces termes : Gervasius Arnbianensis Episcopm in suo Offidario. Ce qui prouve, ([ue ce Gervais est un Ecrivain purement imaginaire et fabuleux, sont les autres prétendus personages qu'Eximenez cite encore avec assurance sous des litres pompeux: Luctorius Evêque de Reauvais, Audifax Conseiller de Pépin Roi de France, Amelius Général de la Cavalerie sous Charlemagne. Tous personages inconnus, avant qu'Eximenez les eût imaginés. (XIX.)
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MAuRiLLE, l'un des plus saints et vigilants Prélats ,iab. ana. t 2p de son temps , naquit au Diocèse de Reims * d'une "^- ^''^ i ^^^- ' famille noble, à la fin du siècle précèdent, il fut élevé dans lf6id*';it'"'i; 4 l'Eglise de la même Ville ; et après y avoir fait ses premières '' ■'"■ études, il alla les perfectionner à l'Ecole de Liège. Cette Ecole élûit alors très llorissante ; et Maurille y apprit tous les Arts Libéraux , et les trois parties de la Philosophie , qui étoient alors connues. De-là il passa en Saxe, et fut Ecolatre de l'Eglise d'Halberstat, où il enseigna plusieurs années avec honneur.
1. ••■ Ordric Vital, qui rapporle l'épi- celui de Mauiille même : comme il lui est ■•'Ord. vit. ib. 1 1. o.
taphe de Maurille, ou il est .lit claire- arriva de le faire Italien, parce nue Jean p. 567.
ment qu il uaciuil au territoire de Reims : Abbé de Fécam sous lequel il se retira >- Mab. ad. ib.
ftMHc KcHiis (K«ui(, le fait néanmoins IVtoit effeciivement. c jlM. de Sainte- ■■ Gall. cbr. vet. t.
iJe jjlaience. "Mais il est hors de douie , Jlarthe en suivant cet Ecrivain, ont fait 1. P. 374. 1.
qu 11 a pris ici le pais de Gerberl cora- la même faute, pagnon de pi-iiiiefiee de Maurille, pour
E é e é ij
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-, , . „, iu „ " Cependant le désir des biens futurs croissant toujours dans 440. son cœur, lui inspira un entier degoul pour le inonde. Con-
duit par ces pieuses dispositions, il revint en France, et alla enfouir tous ses talents dans l'obscurité d'un cloître. Il choiact. ib, p. 223. n. sit l'Abbaïc de Fécam, où il se consacra à Dieu par la pro- 3- jj^ fession monastique, ' sous l'Abbé Guillaume, comme l'on
croit, et par conséquent avant la fin de l'année 1030. " Mauriile y vécut un temps considérable, et y fut un modèle de vertu. Mais l'amour d'une plus grande perfection l'en fit sor- Giiii. Pirt. p. 195 1 tir ; et avec la permission de son Abbé il se relira en Italie, ord. vil. 1. 5. p. ' Là s'étant associé avec Gerbert, autre saint et sçavant Moine, qui fut depuis Abbé de S. Vandrillc, ils menèrent quelque temps la vie éréniitique ; travaillant de leurs mains, et ne s'occupant que de Dieu et de la céleste patrie. Genre d'occupation, s'écrie Guillaume de Poitiers, Auteur du temps, beaucoup plus excellent et plus sublime, que celui du fameux Platon ; puisqu'il élevoit ces deux illustres Solitaires au-dessus de tous les avantages bumains, et leur faisoit mépriser, non-seulement les richesses et la noblesse de leur parenté, avec les délices de leur patrie, mais encore toute étude d'une Philosophie séculière, qui n'avoit plus pour eux que de l'amertume !
ibid I Mab. ib. p. ' Maurille ne put néanmoins si bien se cacher, que l'éclat 440.441. (jg ga yei-tu ne le fit découvrir. Le Marquis Boniface, Sei-
gneur du pais, informé de son mérite, lui donna l'Abhaïe de Sainte-Marie à Florence, vacante par la mort de son Abbé ; et l'homme de Dieu malgré sa répugnance fut obligé de Mab. an. 1. 37. n. l'acccpter par le conseil des gens de bien. ' Dom Mabillon, 96. il est vrai, a de la peine à lui trouver place entre les Abbés,
qui gouvernèrent ce Monastère en ce temps-là. Mais la raison qu'il en allègue, ne peut contrebalancer l'autorité de ana. ib 1 Guii. Pict. trois Eci'ivains du temps qui l'attestent ' Maurille y fit obib. jord. vil. ib. scrvcr la Régie aussi exactement qu'il lui fut possible, et y brilla par sa vertu au-dessus de tous les autres Abbés. Mais les Moines accoutumés à la licence sous sou prédécesseur, méditèrent de l'empoisonner pour s'en défaire. Dans cette extrémité le prudent Abbe imita l'exemple de S. Benoît son père et son Docteur, qui s'étoit trouvé en pareil cas. 11 quitta Florence, et revint à Fécam, avec Gerbert le compagnon de sa pénitence.
Maurille comptoit de finir ses jours dans le repos de cette
solitude; mais la providence fit voir qu'elle avoit d'autres vues ouii. pici. \b \ sur lui. ' Le Duc Guillaume, aiant fait déposer cononique- •*'■''','■ '^- p- 1^9 i ment Manger, Archevêque de Rouen;, quoique son oncle 657. paternel, à raison de sa vie scandaleuse, fit mettre à sa place le vénérable Moine Maurille. (.'est ainsi que ce Prince le qualifioit, en s'applaudissant encore au lit de la mort de cette double action, persuadé que Dieu lui avoit renvoie Maurille de Florence à ce dessein. ' Guillaume de .Jumiége place en 1034 wiu. cem. i. -. la déposition de Mauger ; et son sentiment paroit appuïé sur '^' '^' ce que ' ce fut un Légat du Pape Léon IX , mort dès le Mab. ib. mois d'Avril de la même année, qui présida au Concile de Lisieux où il fut déposé. ' Mais ce ne fut que sur la fin de l'an- orj. vit. i. 4. p. née suivante, que Maurille lui succéda; puisqu'étant mort ilov. '. ^'p.' seo f au mois d'Août 1067, il ne tint pas ce siège douze ans en- J'o°,V"- ^'"' ptiers. Aussi la Chronique de Rouen et celle de S. Etienne de Caen ne placent son ordination qu'en 1035.
' L'Eglise de Rouen, qui gémissoit depuis long-temps sous Mab. ib. p. 438. trois Archevêques consécutifs, qui en portoient le titre sans ib^|'A\^n'' cem'. en remplir les devoirs, avoit besoin d'un Pasteur qui la con- ^^' ^J^:^*^- ''^'- ^- ^• solàt, et reparât ses pertes. Elle trouva en Maurille tout ce qu'elle pouvoit souhaiter. Il réunissoit en lui, comme on l'a vu, la naissance, la sainteté des mœurs, le sçavoir, l'amour pour l'observation des règles. ' L'Episcopat ne changea rien jiab. ib. p. 442. à son genre de vie, qu'il continua le reste de ses jours, et ne servit qu'à donner un nouveau relief à ses jeûnes, à ses prières, à ses aumônes, et à faire voir qu'il scut encore joindre à tant d'éminentes qualités le zèle, la vigilance, la solicitude pastorale. C'est ce qui a donné occasion au.x deux vers suivants, dans lesquels un Poète, presque contemporain, a voulu représenter en racourci le caractère de son épiscopat.
' Prœsul Maurilils doctrinœ luce refertu?, ord. vit. ib.
Moribus eximiis pnefulsit, et actibus aloiis.
' Maurille en commença les fondions par un Concile de Mab. ib. p. m tous les Evêques ses suffragans, qu'il tint à Rouen, auquel se trouva le Duc Guillaume. Le principal objet de cette assemblée étoit de tâcher de rétablir la continence dans le Clergé, et de remédier aux autres abus qui s'étoient introduits sous les trois Archevêques précédents. Le zèle Prélat attentif à tout ce qui se passoit dans l'étendue de sa Métropole.
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• ord. vit. 1.3. p. ' ^^^'^ l'année suivante à S. Evroul, accompagné de Hugues
*''5- de Lisieux, Evêque Diocésain, d'Ansfroi Abbé de Préaux,
Lanfranc Prieur du Bec, et plusieurs autres personnages d'une profonde sagesse, afin d'y rétablir la paix entre l'Abbé Thierri et le Prieur Robert de Grentemaisnil, en quoi il réussit pour quelques mois.
Mal), ib. p. U9.. Tout lo temps de son Episcopat lut une suite non inter-
rompue de soins et d'attentions, pour faire observer les régies de l'Evangile et celles de la discipline Ecclésiastique.
act. ib. p. 225. Q. 'En lOoO ou 1037, il célébra à cet effet un autre Concile; et il y a apparence que chaque année il en usa de même. Il se trouva, et présida même en 1061 à la célèbre assemblée de Caen, à laquelle assista le Duc Guillaume avec tous les Evêques, plusieurs Abbés et les Seigneurs de la Province, ib. p. 441 I 'Au bout de deux ans, en 1063, aïant fini de bâtir sa Ca-
ana.
Ord. vit. 1. 5. p. thedrale, commencée par l'Archevêque Robert , Maurille assisté de tous ses suffragans, en fit la dédicace, qui fut suivie
Mab. ib. p. 441. d'uu Coucile. ' L'auteur anonyme, que nous suivons ici, avec Ordric Vital, apporte en preuve de l'époque marquée, le Pontificat de Victor II, et le régne de Henri I^ Roi de France. Mais ces deux circonstances doivent s'appliquer à l'action précédente , dont parle le même Auteur. Après cette double cérémonie, à laquelle se trouva le Duc Guil-
Ord. vit. ib. laumc , ' uotrc Prélat transfera dans la nouvelle Eghse les corps des Ducs de Normandie, RoUon et Guillaume Longue-épée.
I. 4. p. 507 1 wiu. ' A la prière du même Prince, qui éloit revenu depuis peu
Gem. 1. 7. c. 38. ^^ ^^ conquêtc de l'Angleterre, Maurille alla dédier l'Eglise de l'Abbaïe de Juniiege. La cérémonie s'en fit le premier Juillet 1067, avec un pompeux et religieux appareil. Tous les Evêques de Normandie, le nouveau Roi et toute sa Cour s'y trouvèrent. Ce fut une des dernières aciions de la vie de notre Archevêque, qui mourut le neuvième d'Août suivant. Sa mort fut aussi édifiante aux yeux des hommes, que pré-
wiii. Gem. ib. cieuse aux yeux de Dieu. ' Un Auteur contemporain voulant en laisser une idée à la postérité, dit que ce grand Prélat mourut dans une profonde paix, et même avec joie, dans la confiance qu'il alloit régner avec J. C. cum suo Bege Christojam
Ord. vit. ib. victwus, liber et çjaudetis decessit. ' Il étoit alors dans la douzième année de son Pontificat, et environ la soixante-huitième de son âge. Son corps fut inhumé dans sa Cathédrale,
OÙ Richard un de ses Chanoines lui érigea l'Epitaphe ~ suivante. ^
EPITAPHE
Hnmani cives lacrymam uolite negare
Yestro l'ontifici, Mauriuo Monacho, Hune Remis genuit studiorum Regia-Xiili-ix: -
Potavit trindo fonte Pliilûsopliiiv.
Vobis hanc :edem cœptam iwrduxit ad unguem,
Lœtitià magaà fecit et enco^nia.
Cuin tibi, Laurenli, vigilat plebs sobria Cliristi,
Transit, et in cœlis laurea fcsia colit.
' Le nom de ce pieux Archevêque a été. inséré danc le Mar- «ab. ac. ib, p tyroioge Galhcan et le Bénédictin. Plusieurs Auteurs anciens fn. i' el'ù 1 ' et modernes lui donnent même indifféremment les titres de bamt et de Bienheureux. Cependant ni son Eglise Cathédrale, m 1 Abbaie de Fécara, qui ont été les témoins oculaires de la sainteté de sa vie, n'ont décerné à sa mémoire aucun .culte public. Guillaume de Malmesburi et Alberic de Troistontaines rapportent à son sujet deux circonstances fort extraordinaires, 1 une qui regarde l'heure de son décès, l'autre son coi-ps deja inlmmé. Mais les Auteurs contemnorains ou presque contemporains, que nous avons suivis, n'en font aucune mention.
' On sçait que l'Ordre Monastique est redevable au Bien- ^'^'- ». p. 228. n. heureux Maurille.. de ce que S. Anselme l'embrassa pivféra- "• blement a tout autre état. Ce fut encore lui, qui lui persuada de ne point quitter la dignifé de Prieur du Bec, en lui prédisant en quelque sorte, qu'il seroit bien-tôt élevé à une plus grande La chose arriva ainsi : Anselme ne tarda pas à devenir Abbe, ensuite Archevêque de Cantorberi.
SES ECRITS
r 'ËRUDrTio.v de notre pieux Prélat éloit si connue , 5"*^ T^l ^'°''s Evêque d'Avranches. et depuis Ar-- «ab. ib p. 227. ctieyeque de Rouen, aïant comDosé son Traité des Offices "" ''• Ecclésiastiques, non-seulement lui en fil la dédicace mais
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le soumit encore à son examen el.à sa censure; afin qu'il en jugeât en Maitre, Vigilant is Magistricensuracorrigere. On ne voit point au reste, que Maurille ait emploie son scavoir à écrire pour la postérité. Seulement il fit divers Décrets ou
Gui!. Pici. p. 195. Statuts, dont il sera parlé. Il faut se souvenir, ' qu'après avoir embrassé la pénitence, il renonça à toute occupation liléraire, pour se donner tout entier à l'étude de la vraie sa-
Mab. ib. gesse. ' Il semble toutefois, aux termes de l'Evêque déjà ci-
té, que le zélé ardent de Maurille pour la religion, dont l'affoiblissement lui causoit une vive douleur, lui avoit fait former le dessein de quelque ouvrage, sur lequel il l'avoit souvent consulté, afin de lâcher d'v remédier. Mais une santé fort valétudinaire ne lui permit pas d'exécuter ce loiiable projet. Il nous paroît que c'est dans ce sens qu'il faut prendre les expressions ' de l'Evêque d'Avranches, plutôt que de les entendre d'autres moïens, que notre zélé Prélat ne manqua pas d'emploïer. Malgré tous ces inconvénients , qui nous ont privés de plus importantes productions de sa plume, il y a de lui :
1". Quelques débris des Décrets qu'il fit dans la tenue des Conciles de sa Province. On a vu qu'il étoit soigneux de convoquer souvent ces saintes assemblées, les plus. propres à re-
p. 326. 227. ji. médier aux maux de l'Eglise. ' Le morceau le plus intéressant
1. p. Tg.' ' ^^'' qui nous reste du grand nombre de règlements qu'il y publia, est une profession de foi sur le Sacrement de l'Eucharistie. Les termes en sont si clairs et si expressifs, que l'hérésie la plus rafînée, avec tous ses subterfuges, n'y peut trouver de fauxfuiant. Elle porte cette profession de foi : Que le pain mis sur l'Autel n'est que du pain avant la consécration, mais qu'alors sa nature et sa substance sont changées par la puissance ineffable de Dieu en la nature et substance du corps de J. C. non d'aucun autre corps, mais de celui qui étant conçu du S. Esprit, né de la Vierge Marie, attaché à la croix, enseveli dans le tombeau , et ressuscité le troisième jour, est assis à la droite de Dieu le Père. Elle s'explique de la même manière touchant le vin changé au sang' de J. C. et prononce anathéme contre quiconque attaqueroit celte sainte croïance, qui vient des Apôtres. Il est marqué à la tête, que celte formule fut faite à l'accasion de l'infâme doctrine de Berenger et de ses Sectateurs.
ibid I Fieu. H. E. ' On cst partagé au sujet du Concile dans lequel elle fut
publiée.
publiée. Les uns sont pour le premier Concile, que notre Arche\êque célébra aussi-tut après son ordination. Les autres tiennent pour celui de 1063. Mais tous conviennent que cette profession de foi appartient principalement au Bienheureux Maurille. Elle éloit plus nécessaire en Normandie , qu'en beaucoup d'autres endroits, parce que Berenger y a\'oit plus travaillé à y répandre ses erreurs. Aussi y devint-elle si célèbre dans la suite, ' qu'il ne s'y tenoit plus de Concile, Mab. ana. 1.2. p. qu'on ne l'y réitérât. C'est à ce dessein qu'on l'a insérée dans *^^' l'écrit qui porte pour titre : La manière ou r ordre de tenir le Concile Provincial dans l' Eglise de Rouen.
11 est aisé de juger par-là de la grandeur de la perte qu'on a faite, par la privation des autres Décrets ou Règlements de notre Prélat. ' Il est certain , qu'il en publia contre l'inconti- p. «1. nence des Clercs, qui aïant été comme autorisée par l'exemple de trois Archevêques ses prédécesseurs immédiats, devoit avoir fait d'horribles progrès. 11 en fit aussi contre les autres abus introduits, afin d'y substituer l'observation des saints Canons.
Dom Guillaume Bessin , qui a fait beaucoup de recher- conc. n. Oj. p. ches pour son nouveau Recueil des Conciles de la Province *^" de Normandie , rapporte trois Décrets qui ont échappé aux injures du temps, entre ceux qui furent faits dans la célèbre assemblée de Caen en 1061. On voit par ce peu qui en reste, que le principal objet qu'on s'y proposa , fut la tranquillité publique et les bonnes mœurs : c'est-à-dii^e l'établissement de ce qu'on nommoit alors la Trêve de Dieu. 11 est ordonné par un de ces Décrets, ce qui est aussi sage que remarquable, qu'on avertiroit tous les soirs le peuple au son de la cloche, de se rendre à la prière : après quoi chacun se retireroit dans sa maison, sans en sortir jusqu'au lendemain.
' On a imprimé dans la collection générale des Conciles, conc. t. 10. p. et Dom Bessin les a fait entrer dans son Recueil, treize Ré- p^'^so^^ti' '^^ ' ' glements de pénitence pour ceux qui tuent à la guerre. Il est marqué à la tète, qu'ils furent dressés par les Evêques de la Province de Normandie, et confirmés par l'autorité d'Ermenfroi , Evêque de Sion en Valais , Légat du Pape , et que les pénitences qui y sont prescrites, dévoient être intligées à ceux qui avoient combattu pour le Duc de Guillautne, apparemment dans la conquête qu'il fit de l'Angleterre en 1066. Ce n'est pas que le métier de la guerre soit un crime.
Tome VIL Ffff
394 LE B. MAURILLE,
comme le remarque fort bien S. Augustin dans son homélie XIX sur les paroles du Seigneur, et qu'il faille metire en pénitence tous ceux qui l'exercent. Mais c'est que les Militaires peuvent se porter à tuer, ou à blesser dans le combat, par d'autres motifs que celui d'une juste défense de l'état, ou des intérêts du Prince. D'ailleurs sous prétexte d'une juste guerre, ils se portent trop souvent à des actions défendues dans tout état : le vol, les rapines, les vexations et d'autres crimes condamnés par la Loi de Dieu. C'est dans celte vue, que les sages Prélats de Normandie, à la tête desquels étoit alors le Bienlieureux Maurille, dressèrent ces Canons de pénitence, qui entrent dans un juste détail, à l'égard de ceux qui avoient combattu pour la conquête de l'Angleterre.
Notre vigilant Préiat adopta sans doute, et fit observer, Conc. t. 9. p. autant qu'il lui fut possible, ' les Règlements que l'Archevê- "'"0^.4!*^ ' "^^ '''■ que Mauger, son prédécesseur, avoit publiés dès lOoO dans un Concile où se trouvèrent seulement deux de ses suffragans. Ceux-ci sont au nombre de dix-neuf, sans compter la Préface, où l'on affecte de se plaindre des mauvais Princes, parce que Mauger étoit mal avec le Duc Guillaume son neveu. Ces Règlements ou Canons, tendent principalement à réprimer les brigues auprès des Princes et dé leurs Ministres ou Favoris, pour parvenir aux dignités Ecclésiastiques ; les autres diverses sortes de simonie ; les entreprises des Evoques et des Clercs les uns sur les autres. Le liuitième, qui est beaucoup remarquable pour notre dessein, tend à bannir l'ignorance du Clergé ; défendant d'ordonner personne qui ne soit instruit. Il n'est rien statué contre l'incontinence des Clercs, parce peut-être que Mauger étoit lui-même dans le cas. Ces Règlements dans l'édition de Dom Bessin, sont accompagnés d'amples notes, qui y répandent beaucoup de lumière, ord. vit. 1. 3. p. 2". ' On croit devoir donner à l'Archevêque Maurille les ca?h. d!f Rou'!'"^". Epitaphes des Ducs Rollon et Guillaume Longue-épée. Les 68- 69. expressions d'Ordric Vital , qui les rapporte, ne permettent
pas de douter, qu'elles ne soient de la façon de ce Prélat. Après avoir dit, qu'il fît transférer les corps de ces deux Princes dans la nouvelle Cathédrale, il ajoute : et Epiiaphia eorinn super illos literis aureis unnotavit. La première de ces deux Epitaphes est en vingt vers, l'autre en quatorze, tous élégiaques. Maurille y a fort bien exprimé le caractère de l'un et de l'autre Duc, et réussi à y donner une juste notice de leurs actions plus mémorables. La versilication qu'il y en>
ploie, n'est pas d'ailleurs si mauvaise, que celle de tant d'au- Man. anec très Versificateurs de son temps. P' -"^- "'-*^-
3". ' Enfin il y a de lui une Letre à l'Evêque d'Evreux, l'un de ses suffragans, laquelle porte aussi le nom de Jean Abbé deFécam. Quoiqu'elle soit courte, elle est bien écrite, et intéressante pour établir le droit qu'ont les Supérieurs réguliers d'exercer la correction sur leurs sujets, indépendemment des Evèques, qui au terme de la Letre, ne doivent point s'en mêler.
BERNARD
MoF>E DE ClI'M.
Ernabd , qui fait le sujet de cet article , ne doit pas être confondu avec divers autres Moines de même nom et de la même Abbaïe, tous plus récents que lui de plusieurs auinées. ' Trithéme dit en un endroit de ses écrits, qu'il floris- Trit. scri. c. 3i7. soit dès lOoO. ' Ailleurs il le place un peu plus tai'd et avec ciu-. Mr. t. i p. raison. On peut même reculer cette époque de quinze ans au -''■^■ moins. On en a la preuve dans un des Ecrits de Bernard même. ' Il nous apprend en etïet, qu'il étoit étoil un des Elé- ciun. wb. app. ves de S. Hugues, qu'il ne fut Abbé de Cluni qu'en 1019, p- -^• et qu'il avoit tiré plus de secours de ses instructions, sur-tout pour acquérir la science de la religion , et l'intelligence des livres sacrés, que de sa propre industrie et de son application à l'étude. ' Aux sciences Ecclésiastiques il joignit aussi une Tdt. ib. grande connoissance des Letres humaines ; et ce qu'il y a encore de plus louable en lui, il soutenoit son sçavoir par une vertu exemplaire,' et une grande modestie, dont on trouve ciun. buj. ib. des traits édifiants dans ses écrits. Il est , suivant toute apparence ' ce Moine Bernard, dont il est parlé au premier Cliapi- p^n. tre du Recueil des miracles de S. Hugues, à l'occasion d'une merveille qui arriva à Cluni du vivant de ce pieux Abbé.
' S'étant apperçu, qu'à mesure que mouroient les Anciens, app.ib. il surveiioit aux jeunes des doutes et des difficultés sur les usages de la Maison, Bernard forma le dessein de les rédiger par écrit. Mais ne voulant rien faire sans la permission, et l'agrément de son Abbé, il s'en ouvrit à S. Hugues, qui l'approuva volontiers. Eu conséquence Bernard travailla à l'exécuter; et son ouvrage fini, il le dédia au vénérable Abbé,
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en lui donnant de grands titres d'hoiuieur, et ne prenant pour lui-même que la qualité de simple frère. L'Epître Dédicatoire sert de Préface à son ouvrage ; et c'est de-là que nous avons tiré presque tous les traits de l'Histoire de l'Auteur, qu'on vient de lire.
Bernard n'y fait aucnne mention du Traité qu'Ulric, autre Moine de Cluni sous S. Hugues, composa sur le même sujet. De même, Ulric ne parle dans aucune de ses Préfaces, p- 22. 23 I Mab. ni de Bernard, ni de son ouvrage. ' On ne doute point cean. 1. 66. n. 105. pgjjdant quc celui-cl n'ait écrit avant l'autre. Ulric n'écrivoit que vers 1085 : au lieu que Bernard l'avoit fait dès 1067, ou l'année suivante. Il y a beaucoup de ressemblance entre les ouvrages de l'un et de l'autre, comme on peut le penser ; Mab. ib I spie. i. puisque c'est la même matière qui y est traitée. ' Néanmoins *■ P''- P- ^- celui d'Uric mérite la préférence , à raison de l'ordre et de la méthode qu'y suit l'Auteur ; et il est le seul qui jusqu'ici ait été imprimé en entier. Mais s'il est plus méthodique que l'écrit de Bernard , celui-ci quoique compris seulement en quatre-vingt-un Chapitres, a l'avantage d'être plus ample, et d'entrer par conséquent dans un plus grand détail. C'est Dom Martene qui dans sa Préface sur les Rits monastiques, en porte ce jugement. Aussi l'a-t-il cité préférablement au traité d'Uric dans le corps de son recueil.
Hen. Gan. scri. c. ' Henri de Gand et Trithéme en parlent avec éloge. Le ^' premier de ces Bibliographes le regardoit, comme fort uti-
Trii. scri. ib. le aux Moiues attachés à l'ordre de S. Benoît ; ' et l'autre nous le donne comme un ouvrage bien écrit : luculento Sermone congessit. On a montré le cas qu'on en faisoit par le soin qu'on a pris d'en multiplier les exemplaires. Outre celui dont s'est servi Dom Martene pour ses Rits , qu'il a composés à spic. ib. p. 7-9. Marmoutier, ' Dom d'Acheri en avoit un autre, sur lequel il a publié la Préface de Bernard, à quelque chose près qu'il en a retranché vers le milieu, et d'où il a tiré trois Chapitres qui ciun. bib.. ib. p. manquoient dans les Manuscrits du Traité d'Ulric. ' Dom Marîin Marrier en avoir un troisième exemplaire, sur lequel .4ndré Duchesne a imprimé la même Préface en entier, parmi ses notes sur la Bibliothèque de Cluni. Enfin il y en avoit au Monastère de S. Etienne de Nevers un quatrième exemplaire, plus ancien que le précédent, à la tête duquel se lisoient ces quatre vers qui peuvent appartenir à notre Ecrivain.
Monache , qui Christi fieri pugil arripuisti ,
Ut pugaare scias, hoc opus inspicias.
Lex sub qua vivis qu;e sit, cognoscere si vis,
Nosse quid hœc habeat pagina non pigeât.
' Trithéme atteste, que Bernard avoit encore composé Trit. ib.i chr. hir. d'autres Ecrits. Mais il ajoute aussi-tôt, qu'il n'avoit pu parvenir à en avoir connoissance par lui-même. Il y a un fameux Poëme sur le mépris du monde, qui porte le nom d'un Bernard Moine de Cluni. Mais ce Poëte est différent de Bernard, qui a recueilli et rédigé les usages de cette célèbre Abbaïe. (XX.)
EVERHELME,
Abbé d'Hautmom.
V E R H E L M E , quc d'autros nomment Everlin , ou Mab. aci. t. s. p.
Everhelin, étoit neveu du célèbre S. Poppon, Abbé scTvoss.'hrs'. ut'.
de Stavelo, et apparemment de même pais que lui : c'est-à- '-jj^ no"t' s^p'
dire, de ce qu'on nomme aujourd'hui la Flandre Françoise, i96^i Man. voi m.
au Territoire de Teroùane. Il embrassa la profession monas- ' "' ^" tique à Stavelo * même, où son oncle, à qui l'Empereur S. Henri confia le gouvernement de ce Monastère en l'année
1020, pouvoit dès-lors èlre Abbé. ' De Stavelo Everhelme Mab. an. i. se. n.
passa à Hautmont en Hainaut, dont il fut établi lui-même ^^ ' '' ^^' "■ ^^'
Abbé avant l'an lOiS. ' Mais il eut le malheur de dégénérer conc. t. 9. p.
et de la vertu de son oncle, et de la réputation avantageuse *''^' que se firent en ce siècle grand nombre d'illustres Abbés.
' Aïant fait quelques voïages à Blandinberg à Gand, il prit Mab. aci. ib. p.
du goût pour ce Monastère, jusqu'au point qu'il en ambi- ^^^' "' ^^'
tionna la première place. ' A la mort de l'Abbé Guichard, il Caii. chr.ib. trouva le moïen de se faire reconnoître pour son successeur
dès le mois de Janvier 1039. ' Malheureusement Everhelme conc. ib. y emploïa la voie de simonie, et ajouta à ce crime ceux de
1 ' OuJin suppose , qu'Everhelme fut une liste dei bommes illustres qui sont OuJ. scri. l. 2. p.
d'abord Moine d'Haulmonl. Mais nous sortis de Slavelo, imprimée sur un an- 645 | Supp. p. 332. avons la preuve de notre sentiment dans cien manusi-rit par Dom Martene.
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la dissipation des biens du Monastère, et de l'inliumanité envers les Moines qui y servoient Dieu. Au moins fut-il accusé de ces excès, et de quelques autres encore plus grossiers auprès du Pape Alexandre II. Ce Pontife y voulant faire droit, renvoïa l'examen de l'affaire à Gervais Archevêque de Reims, Métropolitain de la Province. On ignore quelle en fut l'issue. Il est à craindre, qu'elle ne fut pas gracieuse pour notre Abbé ; et c'est peut-être pourquoi ceux qui parlent de lui, ne le qualifient qu'Abbé d'IIautmont : de peur qu'en lui donnant le titre d'Abbé de Blandinberg, ils ne fissent revivre le fâcheux souvenir de la conduite qu'il avoit tenue dans ce Gaii. chr. ib. i Monastère. ' Everhelme mourut, selon Sanderus et les Bip'l34fA!;ir.''bli. bliographes de la Belgique, en 1069.
beig. p. 213. Malgré les défauts de sa conduite, il n'a pas laissé de s'ac-
quérir la qualité d'Ecrivain, par le soin qu'il a pris de composer la vie de S. Poppon son oncle, mort en 1048. Everhelme étoit fort propre à réussir dans cette entreprise. Outre que son degré de parenté l'avoit mis au fait de ce qui concernoit son Héros, et qu'il avoit passé une partie de sa vie sous sa Mab. ib. |). oo. discipline, ' ce fut encore lui qui lui administra les derniers o9i.n. 4(i. Sacrements, et qui fit la cérémonie de ses obsèques. D'ail-
leurs il avoit quelque talent pour écrire^ comme il paroit par son ouvrage.
p. 57i.n. 1. ' Il avoit d'abord engagé Onclfe, Moine de Stavelo
sous S. Poppon, à y travailler; et celui-ci l'avoit accepté avec une sorte d'empressement, et même de reconnoissance pour l'honneur qu'on lui procaroit. Il trouvoit, il est vrai, de la difficulté à réussir dans l'exécution du dessein; mais il espéroit qu'au moïen de son assiduité persévérante au travail, soutenue d'une bonne volonté, il en viendroit enfin à bout. Onulfe avec ses belles dispositions mit effectivement la main p. 596. n. 58. à l'œuvrc. Mals ' comme il étoit naturellement léger et inp. 569.. n. 1. constant, il négligea de la continuer. ' De sorte qu'Everhelp. 571.572. rnp fiit obligé d'exécuter lui-même ce dessein projette. ' Il a
pourtant fait à Onulfe l'honneur de conserver sa Préface, qui se lit sous son nom à la tète de l'ouvrage. Notre Auteur a réussi à nous donner un bon écrit. La matière est déjà intéressante par elle-même, en ce que S. Poppon a été en son temps un des Réformateurs de l'ordre monastique. Everhelme a été attentif à décrire toutes les occasions où le S. Abbé a figuré en cette qualité, et les liaisons qu'il Gontracta en conséquence
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avec les puissances Séculières. Atlention qui lui a fait insérer dans son écrit plusieurs traits qui concernent l'Histoire générale de ce temps-là, sur-tout celle de Lorraine. ' Il faut voss. u,. bien se donner de garde au reste de confondre cette Vie de l'Abbé Poppon avec celle de Poppon Archevêque de Trêves, de même qu'Evervin, Auteur de celle-ci avec l'Historien Everhelme.
' Surius est le premier qui ail publié l'ouvrage de notre Sur. 25. Jan. p. Abbé : ce qu'il a exécuté en y faisant ses changements ordi- ''-^"'^^"• naires, blâmés depuis par tous les Sçavants de bon goût. ' Dans la suite, Bollandus l'a fait réimprimer avec des re- boii. 23. jan. p. marques historiques et critiques, mais en lui rendant sa pre- ''*'"^^'-miere intégrité, à la faveur de deux anciens Manuscrits.
Enfin Don Mabillon en a donné une nouvelle édition sur Mab. ib. p. seola précédente, avec de nouvelles observations de sa façon. ^^^"
PIERRE
MoixE DE Maillerais.
PIerre, homme d'esprit, de mérite et de sçavoir. Lab. wb. nov. florissoit sous Goderanhe Abbé de Maillezais en Bas- "' ^' Poitou, Monastère érigé depuis en Evêché, dont le siège a été transféré à la Rochelle. ' La manière dont il parle de p. 237. Theodelin et de Humbert , prédécesseurs de Goderanhe , fait jugei' qu'il avoit embrassé la profession monastique dès le temps du premier de ces trois Abbés, qui mourut en lOiS. Si notre Ecrivain fit ses études à Maillezais même, il faut dire que les Letres y étoient alors en quelque honneur. Il paroît effectivement avoir eu plus de goût pour les sciences, qu'on n'en avoit communément en son siècle. ' Il regardoit la p. 231. mauvaise Philosophie à l'usage de ce temps-là, comme une subtilité de faux raisonnements, qui devoit son origine aux Peripatéticiens ; et deux ou trois Vers de sa façon, qu'il a insérés dans sa prose, montrent qu'il avoit mieux réussi en ce genre d'écrire, que presque tous les Yersiiicateurs .ses contemporains.
Il y a de lui un écrit intéressant pour l'Histoire de ce siècle, principalement pour celle des Comtes de Poitiers , Ducs
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d'Aquitaine, et plus spécialement pour celle de l'Abbaïe de
p. 222. 237. Maillezais. ' Pierre l'enlreprit par ordre de l'Abbé Goderanne,
qui succéda à Humbert en 1060, et qui fut depuis Evêque
Mab. an. I. 62. . de Saintes. ' Goderanne n'aïant été élevé à l'épiscopat tout au plutôt qu'en 1065; et notre Auteur ne lui donnant point le titre d'Evêque en lui dédiant son ouvrage, c'est une preuve qu'il l'écrivit vers cette même année. Toujours est-il vrai, qu'il l'avoit fait avant 1074, qui est l'année de la mort de ce
Lab. ib. p. 237. Prélat; ' puisqu'il le finit en s'excusant de ne pas s'étendre sur son sujet, parce qu'il étoit encore en vie.
P- 222. ' D'abord il n'étoit question que d'écrire l'Histoire de la
translation des Reliques de S. Rigomer, Confesseur au pais du Maine, afin d'apprendre à la postérité par quelle voie elles étoient venues à la possession de l'Abbaïe de Maillezais, et à qui elle en étoit redevable. Mais notre Ecrivain jugea à propos de faire précéder celte relation, par une histoire abrégée de la fondation de son monastère, et même de tout ce qu'il sçavoit s'être passé de plus mémorable dans l'isle de Maillezais, où il étoit situé. Tel est le plan d'ouvrage sur lequel Pierre entreprit de travailler, et qu'il a suivi en divisant son écrit en deux parties conformément aux deux principaux objets qu'il se proposoit.
p. 222.223. ' L'Auteur commence la première parfie, qui comprend
sept Chapitres, sans compter la préface, ou épître dédicatoire, par une description détaillée du territoire de Maillezais, qu'il qualifie du titre d'isle, parce qu'il se trouve enlre deux petites rivières, l'Hautize à l'orient, et la Sevré au midi. Il nous apprend ensuite, quand et comment il commença à être habité et à avoir une Eglise. Puis parcourant tous les divers états oii il s'est trouvé, autant qu'il en étoit instruit, il vient à la fondation du monastère, et aux principaux événements qui y étoient arrivés. Et comme cette fondation étoit due à la pieuse libéralité des Comtes de Poitiers, notre Ecrivain a cru devoir par reconnoissance s'arrêter de temps en temps à ce qui a trait à leur histoire. Quoique la seconde partie comprise en quatre chapitres sans la préface, soit destinée, suivant le plan de l'ouvrage, à faire l'Histoire de la translation de S. Rigomer, l'Auteur n'y emploie néanmoins que le dernier chapitre. Il traite encore dans les aup. 230. 237. très de ce qui concerne celle de son monastère, ' et c'est même par-là qu'il finit son écrit. Il est aussi à remarquer, que
ces
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ces derniers traits ne sont pas les moins intéressants. On y a la date ' de la mort de tiuiliaume le Grand Comte de Poitiers, l'âge qu'il a vécu, le temps qu'il a gouverné ses Etats, et le lieu oii il fut enterré. On y trouve de plus la succession des Abbés de Maillezais , depuis le commencement du siècle , avec leur éloge et la durée de leur gouvernement. Après quoi se lisent les deux vers suivants, qui finissent l'ouvrage.
Hîc rivulum verbi libuit deGgere nostri, Ne protracta nitnis taedio sit pagina Doctis.
Cet ouvrage a été imprimé par les soins du P. Labbe, p- 22:^-238. entre les autres monuments qu'il a recueillis pour l'bistoire d'Aquitaine. A la fin du manuscrit, dont l'Editeur s'est servi, on lisoit deux traits de l'histoire de Guillaume fondateur de Maillezais , père du précèdent , avec le commencement d'un autre écrit. L'Editeur a publié ces morceaux, mais en avertissant qu'ils étoient d'une autre main que le texte de l'ouvrage, dont nous avons rendu compte. On juge par-là qu'ils n'appartiennent pas à notre Auteur.
Depuis l'édition du P. Labbe, Dom Mabillon a réimpri- Mab. act. t. s. p. mé l'Histoire de la translation de saint Rigomer, avec des *^^-^^^observations et des notes de sa façon. Il l'a firée d'un manuscrit de S. Benoît sur Loire, où elle se trouve à la suite des Légendes du même Saint. Cette partie d'histoire a été détachée de l'ouvrage de notre Ecrivain, et se lit au quatrième, ou dernier chapitre de son second livre. Seulement on y a mis trois lignes pour en faire le commencement, et l'on en a retranché tout ce que l'Auteur ajoute à la fin, sur les autres événements de son monastère, ce qui comprend une page entière. ' Les successeurs de Bollandus ont aussi donné bou. 24. aug. p. à leur tour et avec leurs remarques, cette Histoire de la ''*^'■'^^• translation de S. Rigomer à la suite de sa vie, sur l'édifion du P. Labbe leur confrère. Il n'y a au reste de différence entre leur édition et celle de Dom Mabillon que les trois premières lignes, par où commence celle-ci, et qui ne sont pas dans l'autre.
' Dès l'entrée de son ouvrage notre Auteur nous apprend. Lab. a,, p. 222. qu'il avoit retouché de son mieux la vie du Saint d'un bout
1 Cet endroit de l'écrit de notre Au- chronique dite de Maillezais, que nous Maliea. chr. p. leur ne s'accorde pas en ceci' avec la avons préferablemenl suivie. 206. 207.
Tome VII. Gr g g g
à l'autre. On a vu que cette mauvaise maxime de retoucher ainsi, sous prétexte de les polir, les anciennes Légendes des Saints étoit fort commune en ce XI siècle et dès le préce-
Mab. ib. p. 133. dent. ' Celle que le Moine Pierre retoucha, se trouve dans
"■*■ le manuscrit de Fleuri, d'où Dom Mabillon a tiré l'Histoire
de la translation. Elle n'a point été encore imprimée ; et le public peut aisément s'en passer, depuis que les Continuateurs de Bollandus et M. l'Abbé le Beuf nous ont donné le texte original. Les deux éditions, quoique faites la même année en divers lieux, et sur divers manuscrits, sont néanmoins fort semblables, à quelques variantes près de peu de conséquence.
Pour ne rien omettre des travaux literaires de notre Au-
Lab. ib. p. 236. teur, uous ajoûterous ' qu'il s'étoit proposé, si Dieu lui conservoit la vie, de faire la relation des miracles de S. Rigomer, suivant ce qu'il en pourroit apprendre de la bouche des Anciens, qui vivoient de son temps, et qui en étoient instruits. On ne voit point au reste, qu'il ait exécuté ce dessein
Boii.ib. p. 791. projette; ' de quoi les derniers Editeurs d'une partie de son autre ouvrage témoignent beaucoup de regret.
Moine de S. Évroijl,
UiLLAUME étoit de l'ancienne maison de Meslerau, au pais d'Ouche du côté de Séez, connue dans les monuments latins sous le nom de Merula, et bienfaictrice de l'Abbaïe de saint Evroul. Aiant embrassé dans ce monastère la Règle desaint Benoît, avant les troubles qui l'agiteibid I ord. vit. 1. rcul, et dont on a parlé ailleurs, ' il s'y distingua par l'exacti- 3^^p. 499|i. 5. p. jyjg ^j remplir ses devoirs, son application à l'Etude, et le talent qu'il avoit de s'énoncer aVec grâce. Sa vertu qui le rendoit respectable , le fit élever au Sacerdoce. Il fut un des Moines de mérite qu'on choisit pour aller établir le Prieuré de Marcheville, sous la dépendance de S. Evroul. De son temps il y avoit dans cette Abbaïe plusieurs Moines studieux, qui
travailloient avec succès, comme on l'a vû^ à cultiver les letres, sur-tout à copier les bons livres, ce qui servit beaucoup à favoriser les études de Guillaume. Il commença au moins dès 1066, ' sous Mainier qui de Prieur de la Maison en Mah.an. i. ea. n. fut fait Abbé en Juillet de l'année précédente, à se faire con- ^^"
noître par ses écrits. On ignore les autres événements de la vie de notre Ecrivain. Voici ce que l'on sçait des productions de sa plume. .
1".'I1 a laissé de sa façon un corps d'homélies pour fout le mss. cours de l'année, qui se trouvent dans deux manuscrits de l'Abbaïe de S. Evroul , cottes 63 et 66. L'ouvrage est dédié à l'Abbé Mainier, que l'auteur représente sur la fin de sa préface comme un homme de pieté et de sçavoir. Guillaume y donne beaucoup dans le sens figuré , et ne laisse pas toutefois d'y établir une Morale assortie à la propriété de chaque fête.
2°. Entre un assez bon nombre de manuscrits qui se conservent encore à S. Evroul,' le P. Artur du Montier donne Neus.pia. p. iso. le catalogue de six à sept seulement parmi lesquels il y en a un qui appartient encore à notre Auteur. Ce sont des Homelies sur l'Apocalypse, qui portent disertement son nom en ' ces termes : Homiliœ Willelmi de Merula super Apocalypsim.
3". ' Ordric Vital Moine de S. Evroul même dès la fin de Ord. vit. i. 3. p. ce siècle , atteste que Guillaume avoit aussi composé un excel- *^^" lentouvrage, egregïum dictamen, sur les miracles opérés en un lieu , alors nommé Parnes , que nous ne trouvons point dans la Notice des Gaules, par la vertu des Reliques de S. Josse. L'Auteur y touchoit aussi l'Histoire d'une des translations de ces mêmes Rehques : ou plutôt de la découverte qui s'en fît à Parnes, sous le règne de Henri I Roi France. Ordric rapporte cet ouvrage de Guillaume , qui ne paroît plus nulle part, à l'année 1066. On voit par là , et par la préface de ses Homélies adressée à l'Abbé Mainier, que notre Auteur florissoit alors.
Il faut rapporter au même temps , pour les raisons qu'on va voir , un autre Ecrivain , qui a de plus un autre degré de conformité avec le précèdent, en ce qu'il a aussi fait des Homélies. Celui dont il est maintenant question , est anonyme, et ne nous est connu que par son ouvrage.' Dom Mar- Mart. voï. m. 1. tene et Dom Durand l'ont découvert entre les manuscrits de -• p- *^*' ^^^ l'Abbaïe de Floref , de l'ordre de Prémontré au diocèse de
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Namur. L'ouvrage est divisé en plusieurs parties, et traite de diverses matières sous le titre De viduitate, et la forme
p, 12G. d'homélies. ' Un des endroits copiés fait juger, que l'Auteur
par le terme de veuve, dont il a tiré le titre général de la
p. 123. viduité entend l'Eglise. ' L'exemplaire de son ouvrage parois -
soit dès lors ancien de plus de cinq cents ans. La troisième partie roule entièrement sur l'Eucharistie; et l'on y trouve des preuves suffisantes pour juger, que l'ouvrage fut fait au temps que les erreurs de Berenger sur ce mystère, troubloient l'Eglise de France. Pour n'en pas douter, il n'y a qu'à se rappeller les traits que nous avons déjà rapportés, tant de l'écrit de Hugues Evêque de Langres , et de la letre d'Adelmanne au même Berenger, que de la profession de foi dressée à ce sujet par le B. Maurille Archevêque de Rouen, puis les conférer à ce que dit notre Anonyme dans sa préface, et à ce qu'il se propose, dans les titres des chapitres de son ouvrage , de discuter en détail et avec une certaine étendue. On aura encore d'autres preuves dans la discussion des écrits du B. Lanfranc, de Guitmond d'Averse, de Durand de Troarn et de Berenger même.
ibi.i. ' Or notre anonyme entreprenant de détailler les erreurs
de son temps sur l'Eucharistie, les expose ainsi. Les uns, ditil, prétendent que le pain et le vin n'y sont point changés; qu'elle n'est qu'un simple signe : de sorte qu'on la nomme le Corps de J. G. non qu'elle le soit véritablement, mais seulement en ligure, et qu'il en est comme de l'eau et du saint Chrême dans le baptême, et de la robe blanche qu'on donne à un nouveau baptisé , en lui disant : prenez cet habit blanc , et le présentez au tribunal de J. C. D'autres soutiennent, continue l'Auteur, que le pain consacré n'est pas purement une figure, mais que J. C. s'y trouve aussi avec le pain , dont il se fait une espèce de corps. Voilà le faux dogme de l'Impanation. Ceux-ci croient, c'est toujours notre Anonyme qui parle , que le pain et le vin sont changés au corps et au sang, non de J. G. mais de tout homme de bien et agréable à Dieu. Il semble par une circonstance de la profession de foi du B. Maurille, qu'il a eu en vue la condamnation de cette opinion absurde. Ceux-là faisant injure à la grâce de Dieu , disent que l'indignité des Prêtres rend nulle l'invocation du S. nom de Dieu; parce que selon eux le pain ne peut être changé au corps de J. G. que par une di-
gne consùcration. D'autres poussant l'injure encore plus loin, sont dans l'opinion qu'il se l'ait à la vérité un changement en la chair de J. C. mais que ce changement ne persévérant point , à cause de l'indignité de ceux qui reçoivent l'Eucharistie, elle redevient un pur signe du pain. Enfin quelques autres, qui sont encore plus détestables prétendent que l'Eucharistie devient par la manducation , sujette à la digestion et à toutes ses suites.
' Après ce détail , l'Auteur avertit qu'il va exposer ce que ibid. la vérité nous enseigne touchant le Corps du Seigneur, et que de-là il passera aux différentes questions qu'on fait naître sur ce Sacrement. ' C'est ce qu'il entreprend d'exécuter en p. lae. 127. vingt-trois chapitres , dont on a imprimé les titres. Il paroît par ce qu'ils annoncent, que notre Anonyme s'y prend en bon Théologien. ' Pour y procéder avec plus de méthode, c. 1.2. et poser des principes fondamentaux et incontestables, il remonte dans les deux premiers chapitres jusqu'à l'Incarnation du Verbe, et montre : Que Dieu voulant que son Fils s'incarnât pour nous, il Ta élevé au-dessus de toutes choses. Qu'afin de nous inspirer une plus grande espérance de sa gloire, après nous avoir rendus participants par la grâce de J. C. d'une nature semblable à la sienne , il nous a encore rendus ses frères , et qu'il a porté sa miséricorde jusqu'à nous donner ce Fils, et toutes choses avec lui. ' Que pour plus grande 0.3. certitude d'une telle faveur. Dieu qui est notre chef, nous a tellement établis ses membres, que réunis à ce divin chef, nous sommes appelés son corps; J. C. nous unissant à lui, et nous rendant les membres de son corps par le Sacrement et la réalité de son corps dans l'Eucharistie.
' Ensuite l'Auteur explique ce que c'est que Sacrement, p. 126. c. *. et en combien de manières on entend ce terme. ' Après quoi c.s. il entreprend de prouver, que le corps de J. C. est appelle le Sacrement visible du pain et du vin par dénomination seulement. ' Les dix chapitres suivants sont destinés princi- c. e-is. paiement à réfuter les erreurs détaillées dcms la préface, et à établir les dogmes catholiques de la transubstantiation et présence réelle , ce que l'Auteur promet de confirmer par le récit de plusieurs miracles. Parmi ces questions il en entremêle quelques autres, qui aïant toujours trait à son principal dessein , font voir que cet Anonyme avoit bien examiné sa matière , et se proposoit de la traiter à fond , 11 consacre un c. s.
chapitre à montrer en quoi le Sacrement du Corps de J. C, diffère des autres Sacrements , et en quoi il leur ressemble.
c. 14. ' Dans un autre il entreprend de prouver que bien que le
Corps de J. C. soit local, c'est-à-dire en un lieu déterminé, il peut néanmoins se trouver en divers lieux au même moment.
Les points qu'il discute dans les autres chapitres, sans perdre de vue son principal objet, ne sont pas moins interes-
p. 127. c. 16. sants. Par exemple, ' que l'immolation de J. G. sur l'Autel ne suppose point, qu'il soit mis à mort de nouveau. Mais que cette immolation réelle , quoique représentative , a la
c. 20 même vertu sur l'Autel que sur la Croix. ' Qu'il y a deux
manières de manger son corps , l'une corporelle , c'est-àdire réelle, l'autre spirituelle. Que les bons le reçoivent en l'une et l'autre manière; mais que les méchants ne le font qu'en une seule, qui est la corporelle.
c. 21. ' L'Auteur emploie le vingt-uniéir.e Chapitre à montrer,
que comme la consécration du Corps de J. C. n'est pas moins réelle, lorsqu'elle est faite par un méchant Prêtre : de même elle n'acquiert aucun degré de réalité, lorsque c'est un bon Prêtre qui la fait. Que le méchant Chrélien le reçoit également , comme l'homme de bien , quel qu'il puisse être sans qu'il y ait du plus ou du moins quant à la substance.
Un traité de celte nature demandoit, qu'on y dît quelque chose de la préparation nécessaire pour recevoir l'Eucha-
c- 22. ristie d'une manière salutaire. ' C'est à quoi notre Théologien
destine son vingt-deuxième Chapitre. Enfin dans le vingttroisième, qui est le dernier, il expose plus particulièrement les diverses questions qu'on faisoit alors naître sur le Sacrement du Corps et du Sang de J. C.
Si nous nous sommes un peu arrêtés à faire connoître cet écrit, c'est que personne n'a encore entrepris de le faire, et que d'ailleurs il meritoit d'être connu. Il est fâcheux qu'il ne le fût pas dès l'origine des erreurs de Luther et de Zuingle sur l'Eucharistie , on y auroit trouvé de nouvelles armes propres à les combattre.
Jean Picard, Chanoine Régulier de S. Victor à Paris, l'un des Editeurs de S. Anselme , avertit qu'en son temps il
A^n^se.. app. p. sc couscrvoit à la bibliothèque de sa Maison, un traité manuscrit Dk l'origine des Comtes d'Anjou , qui conduisoit la suite de l'Histoire jusqu'en 1069. On voit par-là qu'il n'est
point ce que Dom d'Acheri a publié sous le titre de Gestes des mêmes Comtes, ni ce qu'un d'entre eux en a écrit luimême. Il nous suffit de renouveller cet avertissement pour montrer, que ce traité appartient aux années que nous parcourons ici. Ceux qui travaillent à l'Histoire d'Anjou, seront sans doute soigneux de faire des recherches pour le recouvrer.
On a dans un manuscrit de la Bibliothèque du Roi, une Coin. an. 497. n. vie de S. Soi.enne , vulgairement S. Souleine ' Evêque de Baii.^"!*. "ep*.^ p. Chartres à la fin du V siècle et au commencement du sui- ^"^• vant, de laquelle les critiques parlent d'une manière fort desavantageuse. Le célèbre Bollandus s'est néanmoins engagé de la donner au public ; et ses fidèles continuateurs ne manqueront pas d'aquiter sa promesse, en nous la faisant connoître pour ce qu'elle est. En attendant leur édition et leur sage jugement, nous nous bornerons à dire ici qu'elle nous paroît être l'ouvrage d'un Clerc de l'Eglise de S. Souleine, qui est aujourd'hui la Cathédrale de Blois ; et avoir été écrite un peu plus de vingt ans après la mort du B. Richard abbé de S. Vanne, ainsi vers 1070. C'est l'idée que nous en a donné ' un fragment de la vie même, publié par >iab. act. t. 8. p. les soins de Dom Mabillon. Si le reste de la pièce est sem- ^^*' blable à ce fragment , on peut dire qu'elle n'est pas mal écrite pour le temps où elle l'a été. Mais l'Auteur étoit trop éloigné du siècle oij est mort saint Souleine, pour que son écrit mérite quelque créance.
'M. l'abbé de Bragelone, Doïen de la Collégiale de S. caii. chr. nov. t. Julien de Brioude en basse Auvergne, a dirigé un catalo- '' ^' *^^' gue des Abbés, Prévôts et Doiens de cette ancienne et illustre Eglise. ' 11 nous fait connoître par de fréquentes ci- p- ^^i. 476. 177 tations, que les Auteurs du nouveau Galh'a Ckristiana ont répétées d'après lui, un Cartulaire du même Chapitre, qui contient au moins quatre cents vingt-huit tant diplômes , que Chartres ou autres monuments semblables. Ce recueil, qui est intéressant pour l'histoire d'Auvergne, porte pour titre : Liber de honoribus S. Juliano Collât is ^ en 1066. Au moins ne se trouve-t-il plus cité pour les temps qui suivent : ce qui montre, qu'il fut fait vers la même année , ou peu après. Tous ceux qui sont au fait de l'Histoire conviennent de l'utilité de cette sorte de recueils ; et c'est ce qui nous tient attentifs à les faire connoître.
., , . ,., , * Il Y a quelque part un Supplément à la vie de S. Odon
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1. par. 1. p. 173. Abbé de Cluni, écrite comme il a ete dit ailleurs, par le Moine Jean un de ses principaux disciples. Dom Martene et Dom Durand dans le cours de leurs voïages literaires , l'aïant vu manuscrit entre les mains de M. le Chambrier du Prieuré de Gigni en Franche-Comté , en ont publié la Préface. C'est l'ouvrage d'un Moine de l'Ordre de Cluni , qui faisoit sa résidence dans quelqu'une des Maisons dépendantes de l'Abbaïe de même nom. Il l'adresse à l'Abbé Hugues, qu'il qualifie reverendissime Abbé de S. Pierre , qui est le patron titulaire de cet illustre Monastère. On ne doute point, que ce ne soit le célèbre S. Hugues , successeur immédiat de S. Odilon. 11 est clair par-là , que l'écrit appartient à quelqu'une des années qui suivirent le milieu du XI siècle, avant le commencement du suivant.
On a vu par l'idée que nous avons donnée de la vie de saint Odon, que son Historien, quelque instruit qu'il fût des actions de son Héros , n'avoit pas entièrement rempli son dessein. De sorte que le projet d'un supplément étoit fort convenable. ' Pour l'exécuter notre Anonyme , en homme judicieux, eut recours aux monuments originaux, qui pouvoient lui donner les éclaircissements nécessaires. Il reconnoît avoir beaucoup tiré de secours en particulier d'un poëme de l'Evêque Hildebolde, que l'Ahbé Hugues lui avoit communiqué. Poëme qui traitoit , comme on voit par-là, de l'Histoire de saint Odon, mais qui ne paroîl pas que l'on connoisse d'ailleurs. On n'a guéres plus de connoissance du Poëte son Auteur. Ce qu'il y a de vrai, c'est que le Galha CAm^rà/ia ne nous présente aucun Evêque, ni Archevêque de ce nom, qui ait vécu depuis saint Odon de Cluni jusqu'à la fin de ce siècle.
' L'Auteur du Supplément ne s'y est pas précisément borné à ce qui concerne saint Odon. Il y a aussi fait entrer plusieurs traits de l'histoire du Vénérable Bernon, son père spirituel, cet homme plein de foi et de pieté , comme il le qualifie lui-même. Il y a encore touché par occasion divers faits, qui regardent les commencements et les progrès de l'Abbaïe de Cluni, qui est, dit-il, redevable de toute sa grandeur au B. Odon.
Nous créions pouvoir rapporter à quelqu'une des années, Boii. 20. aug. p. que nous entreprenons de parcourir ici, la ' Légende, ou
plutôt
Ibid
plutôt l'espèce de Roman en façon de Légende de S. Ama-
ïEiJU Ermite, honoré à Roquemadour en Qaerci. Il est au
moins ceriain que l'écrit n'a été fait qu'après que les actes
fabuleux de S. Martial premier Evêque de Limoges étoient
répandus dans le public. ' Il semble même que le dessein p. 20. n. 22.
qu'on s'y est proposé a été de venir à l'appui de l'opinion
chérie des gents du pais louchant l'apostolat de ce Saint,
qui fit tant de bruit en France les années 1028 et 1031 en
particulier. ' Roquemadour est un bénéfice dépendant de l'E- Bai. ms. tui. 1. 2.
vêché de Tulles, autrefois Abbaïe de l'Ordre de S. Benoit; '^'''
'et il y a une Chapelle fameuse par les pèlerinages , 011 la Boii ib.
dévotion envers la Sainte Vierge attire les peuples de Quer-
ci et du bas Limousin. ' L'Aui^ur qualifiant S. Amateur son p. 2». n. 1.4.
Patron, c'est une preuve qu'il étoit du pais.
Que son écrit au reste ne soit qu'une espèce de Roman, it même de Roman rempli de contradictions, c'est ce que montrent les traits suivants. ' S. Amateur, si l'on veut l'en n. 2. croire , étoit domestique de .1. C. et sa femme , nommée Véronique servante de la Sainte Vierge. ' Elle descendoit de a. 1. Jacob ; et néanuKjins on la confond presqu'au même instant, avec l'Hémorrhoisse de l'Evangile. Elle avoit déjà épousé saint Amateur, lorsque J. C. nrêchoit en Judée. Le Saint n. 3. élant venu dans les Gaules , y convertit Sigebert Duc de Bourdeaux ; et y aïant embrassé la vie éremitique, ' y fonda n- iplusieurs Monastères. S. Martial le tira cependant de la solitude, et Tenvoïa à Rome saluer de sa part l'Apôtre saint Pierre, au temps précis de son martyre. On a ici comme en tant d'autres Légendes encore plus anciennes des preuves que nos François avoient le génie tourné au Roman longtemps avant le milieu du XII siècle.
' Cette pièce romanesque, que les Successeurs de Bollandus ont eu la complaisance de publier, sur les mémoires du P. Odon Gissey, un de leurs Confrères, est divisée en neuf leçons, apparemment pour servir à l'Office du Saint. On est au reste avantageusement dédommagé du texte, par le sça- p. le. 25. vant commentaire préliminaire , dont les Editeurs l'ont accompagné.
La Légende de S. Ethbin ne vaut guéres mieux, que le Roman dont on vient de parler. Ainsi il importe peu de la rapporter à ces temps-ci, ou à d'autres. D'ailleurs il y a lieu de douter, si elle appartient à un Ecrivain François, plutôt
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• Sur. 19. oci. p. qu'à un Etranger , * sur ce que le Saint étant de la petite 8-a. 873. Bretagne, ou Armorique, alla mourir en Hibernie. C'est au-
tant l'histoire de saint Guingalois, que celle de saint Ethbin. Le Saint vivoit au VI siècle, et il y a bien loin de-là jusqu'au XI, auquel on peut tout au plutôt placer sa Légende. Le Long, bib. Fr. ' Le P. le Long supposc, qu'il fut Abbé de Taurac, ce que S'su?.'ib. p. 871. lie porte point l'écrit que nous discutons ici. *" Il en est seulement dit, qu'il quitta le Clergé de saint Samson pour se rendre Moine en ce Monastère , dont saint Similien étoit Abbé. Il seroit inutile d'entrer dans une plus grande discussion ; puisqu'on ne peut absolument rien établir sur cet écrit, p. 871-873. ' Surius nous l'a donné dans son recueil , après en avoir chan-
Gonon. 1. 3. p. gé Ic stylc ; ' et Gonon en a publié un abrégé , qu'il a tiré ^^''' *■ du miroir historial de Vincent de Beauvais.
Marca. his. 1. 4. ' Ou trouve dans les manuscrits une petite Histoire, qui deLang.^t*il a*î)p.' Toule particulièrement sur ce qui s'est passé en Languedoc. P- *^- ^*- Les derniers Historiens de cette Province , et avant eux
Messieurs Borel et de Marca, ou plutôt M. Baluze, en ont publié quelques morceaux. Elle porte le nom d'un certain Odon Aribert, qui a paru à M. Baluze le même que celui dont parle la Duchesse Dodane dans son Manuel , et qui étoit oncle de ses fils, soit par Bernard leur père, Duc de Septiinanie et de Gothie , soit autrement. Dans celte sup- His. de Lang. ib. position l'écHt apparticudroit au IX siècle. ' Mais M. la not. p. 706. 707. paJUg gf jjqjj-^ Ygissetc ont donné tant de preuves solides du contraire, qu'on ne peut le rapporter tout au plutôt, qu'au app. p. 83. siècle qui nous occupe.' C'est ce qui paroît visiblement par
l'épitaphe du Duc Bernard qui s'y lit en langue romancière. On dit, il est vrai, qu'elle y a été ajoutée après coup. Mais d'autres circonstances, qui démentent la grande antiquité qu'on s'eflorce de donner à cette Histoire, font voir qu'elle n'appartient qu'aux temps où la langue romancière commençoit à être en usage, et qu'ainsi l'Auteur original peut fort bien avoir inséré lui-même dans son écrit l'épitaphe en ques- Marca. his. ib. tiou. ' Au rcstc Dom Mabillou et le Ministre Daillé n'ont pas laissé de se servir de cet écrit pour montrer, qu'anciennement on emploïoit quelquefois le Sang du Seigneur, c'està-dire, le vin eucharistique, à signer les letres qu'on vouloit qui fussent sacrées et inviolables, sand. bib. m-. ' Sandcrus uous apprend, qu'ou voïoit en son tcmps à l'Abm.' ''^"^ '■ '' haïe des Dunes, une Histoire manuscrite de trois Ducs des
Normans : Hagnus , Rollon et Guillaume , apparemment ^^^^^^^^' Longue-epée, a\ec un traité de la nature des animaux. Nous marquons ici ces deux écrits, non que nous aïons des preuves qu lis appartiennent à ce siècle, plutôt qu'au précèdent ou VI voient ces Ducs, mais pour ne les pas oublier entièrement. Cest tout ce que nous en pouvons dire, n'étant pas à portée d examiner le manuscrit qui les contient. (XXI).
Fi/i du septième Tome.
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A culture des Letres tombe en plusieurs endroits ; la No- J blesse sur-tout les méprise presque généralement : des Provinces entières, nommément l'Armorique, se trouvent dénuées de gents de Letres. Les pillages, les rapines, les meurtres contmuent. Les Seigneurs qui se multiplient à l'infini, se ibnt eux-mêmes justice à main armée. Ces desordres joints à ceux qui régnent dans le Clergé, favorisent l'ignorance, le mépris et le dépérissement des Letres. A tous ces maux grand nombre de généreux Evêques opposent la tenue des Conciles où se font de sages règlements. Les Ecoles qui se mulliplient à la faveur de la reforme des Monastères, y apportent aussi quelque remède. Le B. Guillaume Abbé de S. Bénigne de Dijon, et S. Odilon de Cluni continuent heureusement cette reforme dans nos Provinces, et même dans des pais étrangers. Richard , scavant élevé de l'Ecole de Reims, successivement Chantre et Doïen de cette Eglise, se rend Moine à saint Vanne de Verdun, et en étant devenu Abbé la même année, travaille de son côté à reformer d'autres Monastères. L'Ecole de Chartres et celle de Liège, l'une et l'autre fort florissantes dès la fin du siècle précèdent, acquièrent un nouveau degré de réputation, la première , sous la direction du docte Fulbert , l'autre, sous le gouvernement du célèbre Evêque JNotger. II vient à l'une et à l'autre des Disciples de presque tous les pais, et elles deviennent toutes deux des sources fétonSes et heureuses de doctrine. Celle de l'Abbaïe de récam, qui éioil une Ecole autant de charité que d'instruction, et qui servit de modèle à plusieurs autres, se fait de la réputation ; et il en sort pendant tout le cours de ce siècle plusieurs Elevés d'un mérite distingué. L'Abbaïe de Cluse au Diocèse de Turin, fondée et habitée par des Fran»;ois , continue à cultiver les Letres
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avec succès. Heimon Evêque de Verdun, et Vernher do Strasbourg sont soigneux de soutenir le bon état où étoient les Ecoles de leurs Eglises. Les autres Ecoles Episcopales et Monastiques deviennent plus ou moins célèbres, suivant riiabileté, ou la réputation des Maîtres qui y enseignent. Abbon de Fleuri célèbre par sa vertu, son sçavoir et ses écrits, fait un voiage en Gascogne pour rétablir la discipline à l'Abbaïe de la Reole, et est mis cruellement à mort le treizième de Novembre. Gauzlin , frère naturel du Roi Robert, et l'un des grands Philosophes de son temps, qui fut depuis Archevêque de Bourges, lui succède dans la dignité d'Abbé de Fleuri, où il prend soin de soutenir les bonnes Etudes. Naissance de Berenger depuis Scolastique de Tours, et Archidiacre d'Angers, aussi fameux par ses variations,' que connu par ses erreurs. On travaille à l'envi à renouveler les Eglises Cathédrales, celles des Monastères et jusqu'aux simples Chapelles : ce qui engage à cultiver l'Architecture et les autres beaux Arts, et concourt à multiplier les Architectes et les Artistes. On les cultive avec succès nommément à saint Bénigne de Dijon, et à saint Pierre le Vif à Sens. Odoranne Moine de cette dernière Abbaïe, en fait un grand ornement. A saint Rémi près de la même Ville, sous l'Abbé Rainulfe ou Romulfe , grand homme de sçavoir et d'éloquence, on fait aussi quelque honneur aux Letres. Wifroi , Prieur, puis Abbé de saint Victor de Marseille, y fait revivre l'esprit de saint Benoît, et y ressuscite les études. 11 en sort grand nombre d'illustres personnages dans le cours de ce siècle , et ses Elevés reforment environ vingt Monastères,- soit en France, en Espagne, ou en Sardaigne. Constantin, Historien d'Adalberon II Evêque de Metz, est fait Abbé de saint Symphorien dans la même Ville. Adelbolde, depuis E/êque d'Utrecht, et l'un des plus polis Ecrivains de son siècle, est en grand honneur à la Cour d'Allemagne.
1005. Aimoin Moine de Fleuri , qui avoit accompagné Abbon en Gascogne, revient à Fleuri, et y reprend ses travaux litéraires. A la sollicitation du B. Hervé Trésorier de saint Martin de Tours, il écrit la vie d'Abbon leur commun Maître, et la dédie à Hervé. Il fait aussi une Histoire des autres Abbés de son Monastère, qui paroît perdue, et continue la relation des miracles de saint Benoît. Gérard, ou Girard, au-
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trenient Gerauld, Moine du même lieu et grand versificateur, paroît avoir vécu au moins jusqu'ici. Jean Moine de saint Amand, autre grand Versificateur, n'a guéres vécu après le précédent. Ademar Moine de saint Cibard d'Angoulême, dans la suite un de nos célèbres Historiens de ce siècle, passe à saint Martial de Limoges, pour y continuer et perfectionner ses études. Dès ce temps-ci au moins il y avoit à Troïes une Ecole célèbre, à laquelle le sçavant Moine Olbert s'aj-rêta trois ans, avant que de passer à celles de Chartres et de saint Germain des Prés à Paris. Celle de Laubes, brillante dès le siècle précédent, se soutient avec avantage sous le docte Abbé Heriger. Il en est de même de celle de Langres, où l'Evêque. Brunon porta dès 981 les connoissances litéraires qu'il avoit puisées à Reims sous le célèbre Gerbert. Naissance de Lanfranc , qui devint dans la suite le plus sçavant homme de son siècle, et le principal Restaurateur des sciences en France.
Berthold, Evêifue de Toul, qui avoit beaucoup de talent pour l'éducation de la Jeunesse, prend un soin particulier des Ecoles de son Eglise. On rapporte communément à l'une de ces premières années du siècle l'Historien Roricon, Ecrivain de très-mince mérite. Un moine de Blandimberg à Gand écrit l'histoire de la Translation des Saints Vandrille , Ansbert et Vulfram. Un autre Moine de Laubes retouche la vie de saint Erme, ou Ermion, Abbé de ce Monastère. Un troisième de saint Michel en Thierache, homme d'esprit et de bon goût, publie celle de saint Algise , ou Adalgise , Prêtre du Pais. Un quatrième Ecrivain encore anonyme fait l'histoire de S. Germain Evêque d'Amiens : autre ouvrage bien écrit pour le temps, mais de nulle autorité non plus que le précèdent. Heriger Abbé de Laubes écrit à Hugues, qui fut depuis son successeur, sa belle et longue letn' sur divers points de critique. Aimoin de Fleuri finit sa relation des miracles de saint Benoît, et la dédie à Gauzlin son Abbé et aux Frères de la Maison. Olbert , un des célèbres Docteurs de son temps , après avoir parcouru les meilleures Ecoles de France , est appelle à Wormes auprès de l'Evêque Bouchard , et travaille avec lui à son fameux recueil de Canons. Le quinzième d'Octobre mort de Gausbert I, Abbé de Bourgueuil , de S. Julien de Tours et Reformateur d'autres Monastères , de la façon duquel peuvent être les moins mauvais actes des Saints Martyrs Savin et Cyprien.
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Le deuxième de Février naissance de Gervais, successivement Evêque du Mans et Archevêque de Reims dans la suite, et l'un de nos Ecrivains. En Avril un Chanoine de Troïes qui a voulu être inconnu, écrit l'histoire de l'invention du corps de sainte Mastidie Vierge , et la relation de ses miracles opérés jusqu'alors. Un Armoricain, ou autre François anonyiïie, fait une vie de saint Linuere, ou Lunatre, Evêque regionaire venu d'Angleterre en Armorique. Notger Evêque de Liège se trouve au Concile de Francfort pour l'érection d'un Evêché à Ramberg. Rrunon, depuis Pape sous le nom de Léon IX, est mis, n'ayant encore que cinq ans, à l'école de ïoul, et y a pour condisciples plusieurs autres Elevés de mérite et de grande condition. En Octobre le célèbre Fulbert Ecolatre de Chartres est ordonné Evêque de cette Eglise, et devient un des oracles de la France. Le trenteunième du même mois mort du Vénérable Heriger Abbé de Laubes, connu par sa pieté, son érudition et plusieurs écrits imprimés. Adalard Moine de Blandimberg, écrit à la prière de saint Elfege une vie de saint Dunstan Archevêque de Cantorberi , qui avoit passé quelque temps dans son Monastère.
Domnus Moine de Mont-majour, après avoir passé neuf ans à l'Ecole de Chartres, retourne à son Monastère, oîi il communique les connoissances qu'il avoit acquises. Gérard autre Elevé de la même I^cole, est élu Abbé de saint A'andrille, où il porte la doclrine de Fulbert son Maître, et prend soin d'y entretenir de bonnes Etudes. Bernon, auparavant Moine de Fleuri, et disciple d'Abbon, qui acquiert dans la suite par son érudition les tilres de Poète, de Rhéteur, Musicien, Philosophe, Théologien, est fait Abbé de Richenow, et travaille à y faire fleurir les Letres et l'exacte discipline. Le dixième d'Avril mort du pieux et scavant Notger Evêque de Liège, dont il y a divers écrits. Le Roi Robert assemble un Concile à son Palais de Chelles, où se trouvent plusieurs Prélats, nommément Fulbert de Chartres et Adalberon de Laon. Aimoin de Fleuri, Historien de France, et Auteur de divers autres écrits, ne paroit pas avoir vécu au-delà de ce temps-ci. André autre Moine de la même Maison, reprend la suite de la relation des miracles de saint Renoit, à laquelle Aimoin avoit travaillé, et la conduit jusqu'au règne de Henri I. Naissance deThierri, depuis Evêque de Verdun,
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qui fit un grand personnage dans le fameux schisme qui divisa le Sacerdoce el l'Empire. Un Moine de Laubes, qui avûit entrepris une Clironique, la finit cette année.
Hugues Abbé de Farfe en Italie, envoie à Cluni pour y faire décrire les usages de cette Maison. Adam , le premier Maître qu'eut le fameux Berenger, qui lui succéda dans la suite, enseigne à l'Ecole de Tours. Naissance de' Paul depuis-Moine de saint Père de Chartres, Auteur d'un recueil de monuments importants pour l'Histoire.
Célèbres Conférences tenues à Limoges pendant un mois pour tâcher de convertir les Juifs qui demeuroient dans cette Ville. L'Ecole de saint Martial dans la même Ville se soutient avec honneur. Bernard disciple de celle de Chartres, passe à .'ngers, où les Etudes continuoient à être sur un bon pied, et y enseigne publiquement pi'ndant trois ans. Mort d'Heldric, Abbé de saint Germain d'^^uxerre, de la façon duquel il y a quelques vers et des miniatures , en quoi il excelloit pour le temps. Achîird homme de grand sçavoir lui succède dans sa dignité. Adelbolde Elevé des Ecoles de Reims et de Liège, Ecrivain de grand mérite, est ordonné Evêque d'Utrecht. Guillaume Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine , le plus soavant Prince de son temps , fonde de nouveau l'Ahbaïe de Maillezais, et fait de grands biens à plusieurs autres Abbaïes.
Un Ecrivain sans nom fait en prose la Légende de saint Arnoul Martyr , dont les Reliques avoient été transférées depuis peu à Crespy en Valois; et Aezcelin Abbé du lieu met au bout de quelques années cette Légende en vers. Oliba, ou Oliva, grand Philosophe Chrétien , déjà Abbé de Riupol , le devient aussi de Cusan, alors au Diocèse d'Elne, maintenant de Perpignan, et gouverne, dit-on, en la même qualité plus de trente-cinq autres Monastères.
Jean un des Elevés de l'Ecole de Reims sous Gerbert, et l'un des éloquents hommes de son temps, après avoir dirigé les pefiles et grandes Ecoles d'Auxerre, est élu Evêque de cette Eglise. Un Ecrivain anonyme de Vienne en Dauphiné, fait un catalogue des Archevêques de cette Métropole , et des Evêques de Grenoble. Olbert après êlre revenu de Wormes à Laubes, écrit l'histoire de la translation et des miracles de saint Veron Confesseur, et est béni Abbé de Gemblou, où il fait fleurir l'exacte discipline, et l'élude de l'une et l'autre
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tre Literature. Il y assemble à ce dessein une nombreuse Bibliothèque; et ses soins ont un tel succès, que pendant tout le reste de ce siècle et au-delà , l'Ecole de Gemblou se soutient en un état florissant. Hugues Archidiacre de l'Eglise Cathédrale de Tours fait un dialogue au sujet de l'interruption des miracles de saint Martin. Mais si l'écrit ne sortit des mains de son Auteur qu'après la mort du B. Hervé , il n'appartient qu'à l'année 1022 , ou à quelqu'une des premières suivantes.
Gérard I , l'un des plus célèbres Prélats de son siècle pour la doctrine et la vigilance épiscopale , qui avoit été nommé l'année précédente à l'Evêché de Cambrai , en est ordonné Evéque, et y entretient l'amour des Letres. On enseigne à son Ecole tous les Arts libéraux; et l'on y donne de plus des leçons de Physique et de Morale. Bernon Abbé de RichenoM^ accompagne à Rome le Roi saint Henri , et y assiste à la cérémonie de son couronnement en qualité d'Empereur. Il profite de ce voïage pour faire des observations liturgiques, qu'il sçut emploïer dans la suite dans ses écrits sur la même matière. Gauzlin Abbé de Fleuri est nommé à l'Archevêché de Bourges. Mais le Clergé et le Peuple refusant de le reconnoître à raison du vice de sa naissance, il va à Rome, et obtient un rescrit du Pape Benoît VIII, au moïen de quoi il est inthronisé. Un Moine de Massai en Berri, aïant commencé une chronique, la finit à cette année.
Jean Evêque Italien, qui sçavoit la peinture, se retire à Liège, et y finit ses jours. Cluni confinue à se faire une si grande réputafion par sa vertu et sa doctrine , que saint Mainverc Evêque de Paderborn en tire une colonie de Moines, pour établir cet institut dans son Diocèse. Un Moine anonyme de saint Bavon de Gand écrit la vie de saint Macaire Archevêque d'Antioche en Pisidie, mort à Gand deux ans auparavant , et fait aussi l'histoire de la découverte du corps de S. Bavon. Le vingt-deuxième de Décembre mort de saint Israël grand Chantre de la Collégiale du Dorât au Diocèse de Limoges, Auteur d'une vie de J. C. en vers et langue vulgaire, et de canfiques sur toute l'Histoire sainte. S. Gautier un de ses disciples, qui fut depuis Abbé de l'Esterp , se fait la réputation d'un des plus forts controversistes de son temps. Saint Thibault autre disciple de saint Israël, va perfectionner ses études à Perigueux , où il y avoit alors une
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Ecole de quelque nom , qui devint encore plus célèbre dans la suite.
Mort de Constance Modérateur de l'Ecole de Luxeu , où l'éclat de son grand sçavoir attiroit des Etudiants de diverses Provinces. Adelberon grand homme de Letres, qui laissa de sa façon une Chronique qu'on croit perdue , dirige l'Ecole d'Utrecht. Ingon disciple de Gerbert à l'Ecole de Reims, succède dans la dignité d'Abbé de saint Pierre le Vif à Rainard, homme versé dans l'une et l'autre Literature, et y soutient les études établies par son Prédécesseur. A'^alcande Moine de Moïenmoutier s'applique à écrire pour la postérité, et publie peu après divers écrits, nommément sur saint Hidulf e , saint Dié, ou Diey, et les Abbés de Moïennioutier en général. On donne dans cette Abbaïe un soin particulier à copier les bons livres; et Ilumbert, depuis scavant Cardinal de l'Eglise Romaine, y est reçu, et s'y engage bientôt dans la profession Monastique. Gérard Evèque de Cambrai fait la translation des Reliques de saint Aubert, un de ses Prédécesseurs; et un Ecrivain nommé Fulbert, différent de l'Evêque de Chartres de même nom , en prend occasion de composer la vie de ce Saint. Un Auteur inconnu d'ailleurs finit ici une Chronique dite de Sens, qui commence en 688.
Le trente-unième de Janvier mort de Brunon sçavant Evèque de Langres , Auteur de quelques petits écrits , et auparavant disciple de Gerbert à l'Ecole de Reims. Lambert Prélat fort zélé pour le maintien des bonnes études, lui succède dans sa dignité. Un nommé yEtbert publie une très-mauvaise histoire de saint Frédéric Evèque d'Utrecht, et un Inconnu celle de saint Eon, vulgairement saint Zé, Evèque et Confesseur, laquelle ne vaut pas mieux que la précédente. Florent Abbé de saint Josse sur mer, dont il y a une troisième vie du Saint de ce nom, et Isambard Moine de Fleuri d'une vertu éminente et d'un sçavoir peu commun, qui a laissé quelques écrits de sa façon , paroissent avoir vécu au moins jusqu'en cette année. On croit y devoir rapporter aussi Ingomar, Historien de saint Judicaël Roi de la petite Bretagne, et Auteur d'une Chronique des Princes de la Domnonée.
Dudon , Doïen de saint Quentin en Vermandois depuis l'année précédente au plutôt, qui avoit projette dès la fin du X siècle une histoire des Normans , la finit plutôt en Roman-
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cier qu'en Historien. Hildier, ou Hildegaire, disciple de Fulbert de Chartres, et son Agent à saint Hilaire de Poitiers, y dirige une Ecole avec l'aide d'un sousmaître , et écrit delà à ce Prélat plusieurs letres intéressantes. Célèbre assemblée en France, au sujet de l'apostolat de saint Martial, à laquelle se trouvent le Roi Robert, Gauzlin Archevêque de Bourges, et grand nombre d'autres Sçavants. S. \olbodon est élu cette année-ci , ou la suivante , Evêque de Liège , et fait monter avec lui sur ce siège toutes les vertus qui font les plus grands Prélats. Naissance de Durand, depuis Abbé de Troarn en Normandie; l'un des principaux Ecrivains qui réfutèrent les erreurs de Berenger.
Outre les autres sciences qu'on enseignoit à l'Ecole de Toul , on y donne aussi des leçons de Jurisprudence, ce qu'on ne voit point s'être fait en France depuis le rétablissement des Letres jusqu'ici. A Orléans, qui devient en ce siècle une source de lumière et de doctrine tant pour l'Angleterre que pour la France, on voit deux Ecoles à la fois, l'une à la Cathédrale , l'autre à saint Pierre Puellier. Enguerran , depuis Abbe de saint Riquier, étudiant à l'Ecole de Chartres , commence à metire en vers de l'avis de Fulbert son Maître , la vie de saint Riquier écrite par Alcuin. Naissance d'Ulric i>iuine de Cluni dans la suite, et l'une des grandes lumières de Tordre Monastique en ce siècle.
L'Abbaïe de saint Gildas de Ruits aïant été rétablie, on y ouvre une Ecole d'autant plus nécessaire, que l'ignorance étoit plus grossière et plus répandue dans le pais. Richard H Duc de Normandie attire à Rouen par ses libéralités plusieurs Grecs et Arméniens , qui y sont de quelque utilité par leur sçavoir, sur-tout pour la connois.sance des langues orientales. Thierri, ou Diederic, Moine de Fleuri est appelle en Allemagne, où il enseigne successivement à Hirsfeld et à saint Alban de Maïence, et écrit les Coutumes et usages de son Monastère , qu'il dédie à saint Bernouard Evêque d'Hildesheim. Oliba Abbé de plusieurs Monastères, est élu Evêque de Vie, ou Ausone , avant le mois d'Août. Halinard , sçavant élevé de l'Ecole de Langres , et depuis Archevêque de Lyon , se rend Moine à saint Bénigne de Dijon, et y continue à cultiver l'une et l'autre Litéralure, la sacrée et la profane.
Odon Ecolatre de Marmoutier commence à y enseigner ;
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l'Ecole de cette Abbaïe continue à être florissante tout le reste de ce siècle. Célèbre Concile à Airy ou Diocèse d'Auxerre, pour rétablir la paix en Bourgogne. Gauzlin Archevêque de Bourges y assiste; mais il n'en reste presque rien. La Cathédrale de Claartres est réduite en cendres; et l'Evêque Fulbert entreprend aussi-tôt , avec le secours de Canut Roi de Danemark et d'Angleterre, et de Guillaume V, Comte de Poitiers, d'élever le bel édifice qui subsiste aujourd'hui. Le Roi Robert fait un voïage à Rome en la compagnie du Moine Enguerran , nouvellement sorti de l'Ecole de Chartres , et d'autres personnes de sçavoir, et met sur l'Autel de S. Pierre un Répons de sa façon en l'honneur de cet Apôtre. Le moine Ademar, Etudiant à Limoges , fait une notice des Abbés de S. Martial. Bernard, Maître-Ecole d'Angers, entreprend un pèlerinage à Notre-Dame du Puy en Yelay, et en écrit la relation. Maurille, Archevêque de Rouen dans la suite, quitte l'Ecole de Reims, et va à celle de Liège. Naissance de Foulcoïe , qui devint depuis le plus fécond et un des plus célèbres Poêles de son temps, et de Guillaume, dit de Poitiers , le plus poli de tous les Historiens de Guillaume le Conquérant.
Heimon , Evêque de Verdun , attire à son Ecole un nommé Hermenfroi , qui sçavoit cinq Langues différentes. Le vingtième d'Avril, mort de S. Volbodon, Evêque de Liège, qui laisse de sa façon un Pseautier curieux, avec des effusions de cœur à la fin de chaque Pseaume. Adelbolde , Evêque d'Utrecht, aïant dirigé un état des devoirs des Vassaux de son Eglise, le fait confirmer dans un Synode en présence de ces mêmes Vassaux. Olbert, sans cesser d'être Abbé de Gemblou , le devient de S. Jaques en l'Isle près de Liège, et y rétablit la discipline régulière avec les Etudes.
Fameux Concile à Orléans, contre un rejetton de Manichéens. Gauzlin , Archevêque de Bourges et Abbé de Fleuri , y assiste et y fait un grand personnage. Jean, Moine de Fleuri , écrit à Oliba, Evêque de Vie, sur ce qui s'eloit passé à ce Concile. Enguerran , surnommé le Philosophe , et l'un des grands Versificateurs de son temps, est élu Abbé de S. Riquier, et travaille à enrichir la Bibliothèque, et à former aux Letres et à la vertu plusieurs Elèves de mérite. Odoranne, Moine de S. Pierre le Vif, se votant haï et vexé par des faux-freres, publie des Ecrits pour sa justification, et se trou-
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ve obligé de se retirer à S. Denys près de Paris. Gérard, Evêque de Cambrai, se trouve à un Concile tenu à Aix-la- Chapelle. Berenger va de Tours étudier à l'Ecole de Chartres. Rainauld , Elève de cette Ecole , et l'un des plus sçavants Grammairiens de son temps, remplit l'office de Sousmaître à celle de Tours sous le Modérateur Adam.
Le onzième de Mars , mort d'Arnoul , Archevêque de Reims , de qui l'on a divers petits Ecrits , qui sont autant de pièces originales pour l'histoire de son Pontificat. L'Ecole de Paris , florissante dès le siècle précèdent, acquiert un nouveau relief. Lambert , disciple de Fulbert de Chartres , y enseigne publiquement , et amasse de grandes richesses dans cet emploi. Hildier, ou Hildegaire, quitte S. Hilaire de Poitiers, oij il enseignoit , et retourne à Chartres , dont il devint ensuite Chanoine, puis Sousdoïen. Adelbolde, Evèque d'Utrecht, aiant fini l'Eglise de S. MarUn , un des beaux édifices de ce temps-là , en fait la dédicace avec un pompeux et religieux appareil. Gérard, Evèque de Cambrai, est Député vers le Roi Robert , de la part de l'Empereur S. Henri , pour l'inviter au colloque d'Ivois, et y assiste lui-même. Diederic , Moine de Fleuiù , se trouvant enseigner en Germanie , écrit l'Histoire de l'illafion de S. Benoît , à la prière de Richard , Abbé d'Amerbach , à qui il la dédie. Mort de Hugues de Châteaudun, Archevêque de Tours, dont il y a une Letre à Hubert, Evèque d'Angers , touchant l'excommunication.
Jourdain , est sacré en Mars , Evèque de Limoges , et peu après écrit au Pape Benoît VIII, une forte Letre contre l'Apostolat de S. Marfial. Les Lombards offrent la Couronne d'Italie à Guillaume , Comte de Poitiers , qui la refuse par des motifs qui lui font plus d'honneur que le titre de Roi , et à qui cette affaire fait naître l'occasion d'écrire plusieurs Letres intéressantes pour l'Histoire. Germain , Elève de l'Ecole de S. Berlin , qui a enrichi l'office Ecclésiastique de quelques Antienes et Répons de sa composition , est élu Abbé de Berg-S-Vinok. S. Odilon , Abbé de Cluni , fait un Poëme lugubre sur la mort de l'Empereur S. Henri , arrivée le quatorzième de Juillet, et pubhe ^on célèbre Statut pour la Commémoration des Trépassés. Adelmanne, déjà ordonné Sousdiacre, est rappelle de l'Ecole de Chartres à Liège, et y est chargé dans la suite de la direction de l'Ecole de cette Eglise. Le dixième de Septembre , mort de Constantin , Abbé de S. Symphorien à
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Metz , qui laisse de sa façon une Vie d'Adalberon II , Evêqiie de la même Ville. Alperl , ou Albert, Moine de la même Abbaïe , écrit vers ce tems-là une Histoire de divers événements arrivés en son temps, dans laquelle il a inséré une Controverse contre les .Juifs , et fait aussi un Traité des régies du Comput. On a une Chronique imparfaite de Nanles et du pais Nantois , qui contient une suite d'histoire jusqu'en cette année.
Au commencement de celle-ci , mort de Gauzbert II , Abbé de S. Julien de Tours , l'un des sçavants hommes de son siècle , à qui peuvent appartenir les Actes des SS. Martyrs Savin et Cyprien , qu'on donne indifféremment à son Prédécesseur. Ùdolric, qui avoit fait avec succès ses principales études à Fleuri , est établi Abbé de S. Martial de Limoges , et y entretient la culture des Letres. Isembert , l'un des doctes Moines de son temps, dirige l'Ecole de S. Ouen à Rouen , d'où il est tiré au bout de cinq ans , pour être Abbé du Mont Sainte-Catherine à la porte de la même Ville , où il forme une C(''lébre Académie. Maurille quitte l'Ecole de Liège, et aïant passé en Saxe , enseigne publiquement et avec honneur à Halberstat. Un Moine d'Anzi-le-Duc , homme de sçavoir et de jugement, écrit la Vie de S. Hugues, Moine de S. Savin en Poitou , puis Réformateur de S. Martin d'Autun , et, enfin Prévôt d'Anzi-le-Duc. Un autre Moine de S. Michel de Tonnerre , publie vers le même-temps , ou peu après , une Vie de Thierri II, Evêque d'Orléans, mort dans ce Monastère en 1022 : ce qui n'empêche pas qu'un autre Auteur n'en écrive une autre dans la suite. Sur la fin de cette année Gérard , Evêque de Cambrai , assemble à Arras, dont il étoit aussi Evêque , un célèbre Synode, où après avoir instruit un rejetton d'anciens Manichéens, il leur fait abjurer leurs erreurs. Naissance de S. Gerauld , depuis Fondateur et premier Abbé de la Sauve-Majour, Auteur de quelques Ecrits.
Gérard envoie les Actes de son Synode l'année suivante à Rai- Nauld , Evêque de Liège. Arnoul , sçavant Moine de S. André d'Avignon, qui laissa plusieurs autres Ecrits de sa façon, finit sa Chronique à cette année. Gui Moine d'Arezzo, invente pour la facilité du plain-chant et de la Musique, les lignes, ou échelles , avec les clefs , auxquelles il applique les notes ; méthode facile , qui passe à l'usage des François , avant la fin de ce siècle. Le Thrésorier de la Collégiale de Tiel fait la Relation
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de quelques miracles de Sainte Valburge , et la dédie à Adelbolde son Evêque. Le Monastère de Fleuri aïant été réduit en cendres , l'Archevêque Gauzlin qui en étoit Abbé , entreprend de le rebâtir, et l'exécute dans l'espace de deux ans. Bernard Maitre-Ecole d'Angers , écrit tout au plus tard cette année-ci son Recueil des miracles de Sainte Foi. Un Moine de Mici près d'Orléans, fait l'Histoire de l'Invention de S. Mesmin , et trois ans après , celle de la Translation de S. Euspice. Le neuvième de Septembre, Brunou, depuis Pape sous le nom de Léon IX , est ordonné Evêque de Toul , et prend aussi-tôt des mesures pour la reforme des Monastères de son Diocèse. Halinard , Archevêque de Lyon dans la suite , est établi Prieur claustral de S. Bénigne de Dijon.
Raoul Glaber, alors Moine de cette Abbaïe, commence à travailler à son Histoire par ordre du B. Guillaume son Abfeé. Widric , Abbé de S. Evre à Toul , travaille à la réforme des Monastères de ce Diocèse, dans lesquels il est soigneux de faire revivre l'amour des Letres avec l'esprit de S. Benoît. Le B. Richard, Abbé de S. Vanne, et S. Poppon de Slavelo, en font autant de leur côté en plusieurs autres Monastères. Celui de S. Vanne se distingue entre tous les autres en ces deux points. Naissance de Guillaume , dit d'abord le Bâtard à raison du vice de sa naissance , puis le Conquérant en conséquence de sa conquête de l'Angleterre , qui fut en son temps le Protecteur des Letres , et de ceux qui les cultivoient. Le vingt-septième de Novembre , mort d'Adelbolde , Evêque d'Utrecht , qui laisse plusieurs Ecrits de sa façon nommément la Vie de l'Empereur S. Henri , l'un des plus précieux monumenls de Lilératnre qu'ait produit ce siècle , mais malheureusement imparfait. Aganon , Chanoine de Châtillon-sur- Seine, qu'on suppose avoir écrit dès la fin du siècle précèdent, ne publie tout au plutôt qu'en cette année-ci son bel Ecrit sur S. Vorle.
Jean , surnommé Jeannellin à cause de la petitesse de sa taille , l'un des sçavants et illustres Abbés de ce siècle, le devient de Fècam , par les soins du B. Guillaume , qui l'étoit auparavant de ce même Monastère et de plusieurs autres qu'il avoit reformés. Hugues , autre homme de sçavoir, le devient de Laubes , où il soutient avec succès les bonnes Etudes , qui y èloient déjà en vigueur. Le B. Richard de S. Vanne, écrit plusieurs Letres aux Rois , aux Princes , aux Evoques , pour
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les engager à soulager les indigents pendant la famine de cette année. Simeon , Moine du Mont-Sinaï, qui scavoit l'Egiptien , le Siriaque , l'Arabe , le Grec et le Latin , vient en Normandie, d'où il passe et s'arrête quelque-temps à S. Vanne de Verdun. Concile à Limoges au mois d'Août, auquel se trouvent onze , tant Archevêques qu'Evêfues , et dans lequel on discute l'Apostolat de S. Martial. Ademar de Chabanois y prononce quelques Sermons , et écrit au mois de Septembre suivant sa longue et fameuse Lelre circulaire en faveur du même apostolat. Odoranne , habile Orfèvre , Moine de S. Pierre le Vif, est chargé de la part du Roi Robert et de la Reine Constance , de construire la belle châsse , vouée par cette Princesse à S. Savinien de Sens , et bien-lôt après écrit l'Histoire de la translation de ses Reliques dans la nouvelle châsse. Gonzon , Moine de Florence, ou Florine, dont il devint ensuite Abbé, fait une Relation des miracles de S. Gengoul , et l'adresse à toutes les Eglises du monde Chrétien. Humbert, Moine de Moïenmoutier, faisant de jour en jour de nouveaux progrès dans les Letres, s'acquiert quoiqu'encore jeune, la réputation d'un des sçavants hommes de son temps. On a une petite Chronique de Fleuri, qui se termine à cette année.
Thierri , célèbre Modérateur de plusieurs brillantes Ecoles dans la suite , dirige les petites Ecoles de l'Abbaïe de Laubes. Maurille quitte son emploi d'Ecolatro d'Halberstat , revient en France et se rend Moine à Fècam. Le dixième, ou onzième d'Avril , mort du docte Fulbert , Evêque de Chartres , dont il reste plusieurs monuments de Litérature. Sigon , l'yn de ses plus illustres disciples , ftiit son Epitaphe , et lui succède dans la direction de son Ecole , ou peut-être Pierre Chancelier de la même Eglise. Engilbert , autre disciple de ce Prélat , va enseigner à Orléans ; et sous lui se forment aux Letres plusieurs Elèves de mérite , nommément Gerauld, qui passa dans la suite pour un grand Philosophe , un excellent Docteur, et la lumière du pais. Berenger, après la mort de Fulbert retourne dans sa patrie, et ne tarde pas à y enseigner publiquement. Le Roi Robert fait faire avec beaucoup d'appareil la dédicace de l'Eglise de S. Agnan d'Orléans. Gauzlin , Archevêque de Bourges , et Abbé de Fleuri y assiste , et meurt le second de Septembre suivant. André , Moine de Fleuri , écrit peu de tems après sa Vie; et Veran qui lui succéda
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céda dans la dignité d'Abbé, signale la première année de son gouvernement par une copie du Recueil de Canons de Bouchard de Wormes, qu'il a soin de faire faire. Ademar de Chabanois finit à cette année sa célèbre Chronique.
L'Ecole de Vassor sous la direction de Rodulfe, qui devient ensuite Abbé de la Maison, fait honneur auxLetres. On y cultive avec quelque succès pendant tout le reste de ce siècle les beaux Arts avec les sciences. La même chose se passe à l'Ecole de S. Tron. Léger Chanoine du Puy en Velay devient Archevêque de Vienne, et y forme une nombreuse Bibliothèque. Le dix-neuviéme de Juillet, mort d'Adalberonj surnommé Ascelin, Evêque de Laon, Auteur d'un Poëme sur ce qui se passoit à la Cour, et de quelques autres écrits. Thierri, ou Diederic, disciple d'Abbon de Fleuri, qu'on a vu enseigner en Germanie, et qui a laissé divers écrits de sa façon, ne paroît pas avoir vécu au-delà de cette année. Ademar de Chabanois , Moine de S. Cibard d'Angoulême , avant que de partir pour le pèlerinage de Jérusalem, lègue ses Livres à i'Abbaïe de S. Martial de Limoges, où il avoit fait ses études, et meurt dans ce voïage. Bernard, Maître-Ecole d'Angers , dont il y a quelques écrits, et dont on prolonge la vie jusqu'en 1054, ne vécut pas au-delà de cette année ou de la suivante. Un Moine de Maroilles au Diocèse de Cambrai, écrit la Vie de S. Humbert, Abbé de ce Monastère au VU siècle. Gérard , Evêque diocésain, fait la Dédicace de sa Cathédrale qu'il avoit rebâtie, et entreprend de réédifier celle d'Arras réduite en cendres cette même année.
Le premier de Janvier, mort du B. Guillaume, Abbé de saint Bénigne de Dijon, et Reformateur de plus de quarante Monastères, de qui il reste quelques petits écrits. Le sçavant Halinard est élu Abbé de saint Bénigne. Le trente-unième du même mois, mort de Guillaume V, dit le Grand, Comte de Poitiers et Duc d'Aquitaine, Auteur de plusieurs Letres intéressantes. En Janvier ou Février, le Roi Robert donne l'Evêchè de Langres à Hugues Clerc de Chartres, qui dans la suite écrivit le premier contre les erreurs de Berenger. Un autre Hugues, homme d'esprit et de mérite, est ordonné Archevêque de Besançon, et travaille avec succès à y former une bonne Bibliothèque, et à y faire fleurir son Ecole, qui se soutient pendant tout ce siècle sur un pied avantageux. On fait aussi de bonnes études à Epternac au Duché de Luxembourg.
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Thiofride, qui en fut ensuite Abbé, et qui a beaucoup écrit, commence à s'y former aux Letres. Fondation du Collège de la Porte de fer, dit autrement de saint Maurice à Angers, suivant l'opinion de quelques Modernes. Le vingtième de Juillet, mort de Robert, l'un de nos Rois le plus letrés, dont il y a divers petits Ecrits de piété. Concile à Bourges le premier de Novembre, dans lequel on fait quelques règlements qui nous ont été conservés. Autre Concile à Limoges le dix-huitiéme et dix-neuvième du même mois. A celui-ci se trouve grand nombre de sçavants du pais et des Diocèses voisins, qui y étalent à l' envi leur érudition en faveur de l'apostolat de saint Martial. Jourdain, Evêque du lieu en fait l'ouverture, et y soutient le principal personnage. Il en reste des Actes fort prolixes, qu'Odolric, Abbé de saint Martial, prend soin de recueillir.
En Janvier , Oliba , Evêque de Yic et Abbé de Riupol , fait faire la Dédicace de l'Eglise de ce Monastère, et en écrit la Relation. La cérémonie est pompeuse et suivie d'un Concile. Lanfranc et Garnier son compagnon d'Etude, donnent une application particulière à celle des Loix, et expliquent publiquement à Pavie le Code Justinien. Lanfranc fait même un Recueil de sentences choisies du Droit, qui devient fort utile aux Juges et Jurisconsultes. Robert de Tombelaine, Ecrivain de quelque réputation dans la suite, se rend Moine au Monl- Saint-Michel au moins en cette année. Alestan et Odulfe brillent à Liège par leur sçavoir. Odoranne, Moine de saint Pierre le Vif, tinit ici sa Chronique.
Sanche le Grand, Roi de Castilie, d'Arragon et de Navarre, introduit dans les Monastères de ses Etats l'institut de Cluni : à la faveur duquel et au moïen des Colonies qu'yenvoïerent depuis les Abbaïes de saint Victor de Marseille et de la Sauve- Majour on vit se renouveler toute la face de l'Eglise d'Espagne. Vippon, Historien de l'Empereur Conrad le Salique, et Panégyriste du Roi Henri le Noir son fils, passe au service du premier, et fait sur la rigueur de l'hiver de cette année un Poëme qui est perdu. Un Moine de l'Abbaïe de Mouson finit à cette même année la Chronique de son Monastère, ouvrage intéressant pour l'Histoire.
Albert, un des illustres Abbés de ce siècle, commence à gou-
- verner en cette qualité l'Abbaïe de Marmoutier, et en fait un
Séminaire de science et de vertu. Anastase, noble Vénitien,
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célèbre dans la suite par sa sainteté etsonsçavoir, se vient rendre Moine au Mont-Saint-Michel. Le cinquième de Décembre mort d'Othelbûld Abbé de saint Bavon à Gand, dont il y a un écrit qui concerne particulièrement l'Histoire de ce monastère.
Rodulfe d'Ecolatre de Vassor en devient Abbé, et se fait un devoir d'y maintenir les bonnes études. Poppon, Abbé de Stavelo, y attire de Laubes le célèbre Thierri, pour diriger l'Ecole de sa Maison, qui reçoit par-là un grand relief. Un Auteur anonyme entreprend d'écrire une nouvelle Vie de saint Gérard de Brogne mort en 959, laquelle fait perdre l'original qui paroît avoir mieux valu. Guillaume le Bâtard, n'aïant encore que huit ans, succède au Duché de Normandie. On lui donne pour Précepteur Turold, homme de grande naissance, de mérite et de sçavoir, à qui les factieux ôtent inhumainement la vie peu de temps après.
Rainer, Moine de saint Guilain , écrit une nouvelle Vie du Saint de ce nom, et la relation de ses miracles. En Octobre, Gervais du Château-du-Loir , est élu Evêque du Mans, et sacré le dix-huitième de Novembre suivant.
Un Ecrivain anonyme, qui semble avoir été Moine de saint Martial, finit ici une Chronique, à laquelle on a cru devoir donner le titre de Chronique de Limoges. Un autre Ecrivain encore sans nom, et du même Diocèse, fait la vie de saint Léonard.
Syrus Moine de Cluni, qui avoit le talent de bien écrire pour son siècle, commence à travailler à la vie de saint Maïeul Abbé de ce Monastère, et la laisse imparfaite pendant quelques années. Mort de Raimbert , ou Rembert , à qui l'on attribue une histoire des Ducs de Lorraine. Concile à Girone, auquel se trouve Oliba Evêque de Vie.
Hugues Evêque de Lizieux, qui avoit beaucoup d'éloquence, et une noble passion pour les Livres, attire à sa Cathédrale les Clercs de sçavoir qu'il pouvoit, et donne par-là naissance à une espèce d'Académie, qui fut célèbre sous son successeur. Mort de Pierre Chancelier de l'Eglise de Chartres, Auteur de divers écrits. Sigon lui succède dans la direction de l'Ecole de cette Eglise, et à Sigon un nommé Jean au bout de quelques années. Un Moine inconnu d'ailleurs, mais qui avoit le talent d'assez bien écrire, retouche la vie de saint Vinok. L'Ecole de Tours sous la direction du fameux Be-
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renger devient florissante de plus en plus ; et le mérite de ce Scolastique le fait élever à la dignité d'Archidiacre dans l'Eglise d'Angers.
Lanfranc, parfaitement instruit des Letres divines et humaines qu'il avoit étudiées en Lombardie sa patrie , vient en France avec une bande d'Etudiants de mérite, et s'arrête à Avranche, où il enseigne quelque temps. La réputation de l'Ecole de Poitiers y attire des Etrangers de fort loin. Guillaume, depuis Archevêque de Lizieux, et le meilleur Historien de Guillaume le Conquérant , y va étudier, et en retient dans la suite le surnom, n'étant presque plus connu qae sous le nom de Guillaume de Poitiers. L'Ecole du Mans est dirigée jusqu'ici par Ermenulfe, à qui succède Robert, que son grand sçavoir fait surnommer le Grammairien. On publie une longue et mauvaise Légende de saint Lié Solitaire au Diocèse d'Orléans. Garsias , Moine de Cusan au Diocèse d'Elne, fait un ouvrage historique et moral, où l'on trouve plusieurs traits pour l'histoire de son Monastère, et une exhortation à ses frères. Mort d'Odolric Abbé de saint Martial, à qui appartient le recueil des actes du Concile de Limoges tenu en 1031. Vippon publie l'histoire de l'Empereur Conrad le Salique. Rainauld Archidiacre d'Angers , dont il fut depuis Maître-Ecole après le Scolastique Jean, Berenger autre Archidiacre de la même Eglise, ce qui montre contre l'opinion de quelques Modernes qu'il y avoit dèslors plusieurs Archidiaconés dans la Cathédrale d'Angers , et divers autres de nos gents de Letres se trouvent, avec le Comte d'Anjou et grand nombre d'autres Seigneurs , à la célèbre dédicace de l'Eglise de Vendôme. Paul Moine de saint Père à Chartres, homme d'esprit et fort studieux, exerce au moins dès cette année l'office de Chancelier de son Monastère.
Gozechin , l'un des grands Philosophes Chrétiens , enseigne avec éclat à l'Ecole de Liège, peut-être après Alestran et Odulfe. Un Auteur anonyme écrit la vie de saint Grégoire Evêque de Nicople , mort dans l'Orleanois au commencement de ce siècle. Mort de Germain Abbé de Berg saint- Yinok, à qui l'on attribue quelques Séquences pour l'office divin. Vazon célèbre Modérateur de l'Ecole de Liège, après avoir rempli les dignités de Doïen, d'Archidiacre et de Prévôt de cette Eglise, en est élu Evêque, et sacré l'an-
An.de J.C.
CHRONOLOGIQUE
née suivante, sans discontinuer de veiller sur son Ecole.
Nicolas fils de Richard III Duc de Normandie est établi Abbé de saint Ouen à Rouen , et prend soin d'y faire fleurir les Letres pendant cinquante ans qu'il gouverne ce Monastère. Adelmanne Ecolatre de Liège publie ses Rythmes alphabétiques, dans lesquels il fait l'éloge de Fulbert son Maître, et des plus célèbres entre ses élevés et ceux de l'Ecole de Liège. Lanfranc quitte son Ecole d'Avranche , et se retire à l'Abbaïe du Bec nouvellement fondée par le B. Hellouin, oîi il se fixe, et embrasse la profession monastique. Foulcoïe sort de Beauvais sa patrie , et choisit pour sa demeure la ville de Meaux, où il est ordonné Soudiacre dans la suite , et se fait connoître par ses poésies. Naissance d'Odon , ou Otton, depuis Pape sous le nom d'Urbain IL
Maurille avec la permission de son Abbé , passe de Fécam en Italie , où après avoir vécu quelque temps en Solitaire , il est fait Abbé de sainte Marie à Florence. Frolland , dont il y a une lelre à Berenger fort bien écrite , est ordonné Evêque de Senlis. Syrus Moine de Cluni à la sollicitation de l'Abbé Odilon , met la dernière main à la vie de saint Maïeul , et la dédie à son Abbé. Peu de temps après Aldebald , autre Moine du lieu , y fait des additions fort superflues ; et Raimbauld , un de ses Confrères y ajoute une préface en vers. Un Moine de Souvigni abrège ensuite cette même vie , et y joint une histoire des miracles de saint Maïeul. S. Odilon de son côté fait lui-même une vie du même Saint , qui est un panégyrique plutôt qu'une histoire. Bovon , homme de mérite et de scavoir, d'Ècolatre de saint Bertin en devient Abbé.
Ponce Evêque de Marseille, de concert avec l'Abbé de saint Victor, établit à saint Pierre d'Auriol une Communauté de Moines Grecs , qui peuvent donner du goût pour leur langue , et faciliter les moïens de l'apprendre. Translation des Reliques de saint Antide Evêque de Besançon et Martyr, qui fait naître l'occasion d'écrire peu après une Légende insoutenable de ce Saint. Vippon publie le panégyrique du Roi Henri le Noir, et quelques autres moindres poésies. Teulfe , ou Tendulfe', autre Poëte , célèbre les louanges de l'Ecole et des Etudiants de l'Abbaie des Fossés près de Paris. Oderic, homme de grand mérite , qui a laissé quelques écrits de sa façon , est établi Abbé de Vendôme.
Lanfranc est fait Prieur du Bec , et y ouvre une Ecole , qui de-
An.de J.C.
TABLE
vient la plus célèbre Académie qu'on eut vu depuis plusieurs siècles. On y accourt de presque tous les pais éloignés, comme des diverses Provinces de France. Les Maîtres des autres Ecoles les plus fameuses se font un mérite de se rendre disciples de Lanfranc; et il se forme sous lui une multitude de grands hommes, qui ont fait honneur à l'Eglise, à l'Etat et à la Republique des Lelres. Concile à saint Michel dans le Lampourdan , auquel assiste Oliba Evêque de Vie. Hermanne, l'un de nos Ecrivains, est ordonné Evêque de Wilt en Angleterre. Le neuvième de Décembre mort d'Enguerran sçavant Abbé de saint Riquier, dont il reste plusieurs écrits, sur-tout en v^ers. Gui l'un de ses disciples , alors Archidiacre ,' puis Evêque d'Amiens , fait son épitaphe. Un autre Ecrivain compose au bout de peu d'années sa vie , qu'on regarde comme perdue. Gervin sçavant dans les deux langues , la Greque et la Latine , et honoré comme Saint , succède à Enguerran , et soutient comme lui dans son Monastère la culture des Letres et l'amour des bons livres. Odoranne Moine de saint Pierre le vif, fort habile dans les beaux Arts, et dont on a quelques écrits, vivoit encore en cette année , âgé de soixante ans.
Fondation de TAbbaïe de la Chaise-Dieu en Auvergne , qui devient pendant tout le reste de ce siècle et au-delà , une Ecole de science et de vertu. Vazon Evêque de Liège écrit à Henri Roi de France une belle lelre , pour le détourner de faire la guerre à Henri le Noir Roi de Germanie. Halinard Abbé de saint Bénigne de Dijon est ordonné Archevêque de Lyon , et accompagne ce dernier Prince à Rome , où il se fait admirer des Romains par son éloquence. Le quatorzième de Juin mort du B. Richard Abbé de saint Vanne, Reformateur de plus de vingt autres Monastères , Maître de plusieurs illustres disciples , et .auteur de divers écrits. Etienne l'un de ses élevés, est fait Abbé de saint Urbain en Partois au Diocèse de Châlons sur Marne , et travaille peu après sur l'histoire de saint Urbain I Pape. Saint Odilon Abbé de Cluni écrit cette année-ci au plutôt la vie de l'Impératrice sainte Adélaïde. Un Moihe anonyme de Ruits au Diocèse de Venues , qui avoit le talent de bien écrire , fait la vie de saint Gildas , Patron de son Monastère. Widric Abbé de S. Evre à Toul , compose la première partie de l'histoire de S. Gérard Evêque diocésain , et la dédie à Brunon l'un de ses
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Successeurs et depuis Pape. Gérard, ou Girard, qui le fut aussi dans la suite sous le nom de Nicolas II , aïant passé de France en Italie, est élu Evêque de Florence en Toscane. Adelmanne quitte l'Ecole de Liège , et se retire en Allemagne , comme en exil. Ainard, ou Einard , grand homme de Letres, et l'un des disciples du célèbre Isembert, est établi premier Abbé de saint Pierre sur Dive en Normandie , et y fait vivre l'esprit de piété et les bonnes études. Vautier , homme de vertu et de sçavoir, est aussi élevé à la dignité d'Abbé du saint Sépulcre à Cambrai. Thierri fameux par la part qu'il prit au Schisme dans la suite , est nommé à l'Evêché de Verdun , et reçoit l'ordination épiscopale l'année sui\ ante. Naissance de saint Etienne de Thiers , Instituteur de l'ordre de Grandmont dans la suite.
Francon , depuis Ecolatre de Liège , commence à se faire connoître par ses écrits. Sigon , qu'il ne faut pas confondre avec le chantre de l'Eglise de Chartres, de même nom et disciple de Fulbert , se rend Moine à Marmoutier, oii trouvant étabhes de bonnes études , il y fait des progrès jusqu'à devenir habile dans le grec et dans l'hébreu. Mort d'Isembert I Evêque de Poitiers, dont il y a deux letres écrites avec beaucoup de politesse. Thierri , qui avoit tous les talents pour enseigner avec fruit , est attiré de Slavelo à saint Vanne de Verdun , pour y diriger l'Ecole. A sa place Folcuin élève du sçavant Olbert, devient Ecolatre de Stavelo. Oliba Evêque de Vie et Abbé de plusieurs Monastères , de qui il reste quelques petits écrits, préside au Synode de Tulujes au Diocèse d'Elne, qu'il gouvernoit en l'absence de l'Evèque, et .meurt peu de temps après. Raoul Glaber, célèbre Historien de ce siècle , ne finit son histoire qu'en cette année , quoique d'autres en rapportent l'époque à l'an 1044, et la dédie à saint Odilon son Abbé. Halinard Archevêque de Lyon est postulé pour succéder au Pape Clément II , et l'évite par humilité. Le sixième, ou seulement le treizième de Décembre, ordination d'Eusebe Rrunon Evêque d'Angers, qui fit bien-tôt après quelque personnage dans la fameuse affaire de Berenger l'un de ses Archidiacres. On a deux petites Chroniques de France , qui poussent la suite de l'histoire jusques vers ce temps-ci.
Berenger, Archidiacre d'Angers et Scolastique de Tours , commence à répandre ses erreurs. Les fâcheux bruits qui en cou-
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rent, pénétrent jusqu'en Allemagne, d'où Adelmanne l'un de ses condisciples à l'Ecole de Chartres , en écrit à Paulin Primicier de l'Eglise de Metz , leur commun ami , pour en sçavoir la vérité. Drogon Parisien, grand homme de mérite et de sçavoir, enseigne publiquement à Paris : puis dégoûté de cet emploi, y renonce pour se donner tout entier à l'étude de la Théologie. L'Ecole de Paris acquiert un nouveau degré de réputation. L'on y voit venir plusieurs étrangers tant d'Italie que de Germanie. Entre ceux-ci saint Stanislas, depuis Evêque de Cracovie , y étudie pendant sept ans , au bout desquels il retourne en Pologne , et emporte avec lui une bibliothèque considérable. Il est suivi à la même Ecole, de saint Adalberon Evêque de Virtzbourg dans la suite , de saint Altmanne qui le fut de Passaw , et de saint Gebehard qui devint Archevêque de Saltzbourg. Herimar est fait Abbé de saint Rémi de Reims , et s'applique à y entretenir la bonne discipline et l'étude des Letres. Le vingt - unième d'Avril mort de Drogon , ou Drocon , Evêque de Beauvais , Prélat de grand mérite , dont il reste une letre dogmatique. On peut rapporter à la même année, quoique d'autres la placent dès 1U40, la mort de Leduin, ou Lietduin , premier Abbé de Marchiennes , qui laisse de sa façon un petit recueil de règlements tant généraux que particuliers. Un Moine anonyme de Stavelo écrit l'histoire de la dédicace de l'Eglise de son Monastère , et de la découverte du corps de saint Remacle son fondateur. Un autre Moine aussi sans nom, de l'Abbaïe de saint Bertin , fait en abrégé l'histoire de Canut le Grand , Roi de Dannemark et d'Angleterre, et celle d'Harald son fds et successeur : ouvrage mal intitulé , Eloge de la Reine Emme. Il faut rapporter à cette même année au plutôt la Chronique de l'Abbaïe de saint Mihel , qui contient un abrégé de l'histoire de ce Monastère , et plusieurs traits pour celle de Lorraine. Bernon , Abbé de Richenow , et l'un de nos célèbres Ecrivains de ce siècle , fait faire le vingt-quatrième d'Avril la Dédicace de son Eglise , qu'il avoit rebâtie , et meurt le septième de Juin suivant. Le huitième de Juillet mort du pieux et docte Yazon Evêque de Liège, dont il y a quelques écrits, courts à la vérité, mais fort intéressants. Theoduin , ou Deoduin , l'un des premiers Ecrivains qui prirent la plume contre Berenger, est élu Evêque à la place de Vazon , et ordonné avant la fin de Juillet. Le
quatorzième
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quatorzième du même mois, mort du vénérable Olbert, Abbé de Gemblou et de saint Jacques à Liège, un des célèbres Docteurs de son temps , qui a eu la meilleure part au fameux Décret de Bouchard de Wormes. Raoul Glaber, Historien du B. Guillaume de Dijon, et Auteur d'une Histoire de son temps, paroît avoir vécu au moins jusqu'en cette année. Helgaud Moine de Fleuri, Panégyriste plutôt qu'Historien du Roi Robert, n'a pas passé le vingt-neuvième d'Août de la même année, ou d'une des plus proches suivantes. Alexandre Chanoine de la Cathédrale de Liège entreprend de continuer l'histoire des Evêques de cette Eglise. Foulques homme d'esprit et de mérite, dont il reste un petit écrit, est élu Abbé de Corbie, qu'il gouverna long-temps. Saint Poppon Abbé de Stavelo et Reformateur de plusieurs autres Monastères, meurt, et Everhelme son neveu Abbé d'Hautmont, engage Onulfe Moine de Stavelo à écrire sa vie : ce que celui-ci entreprend aussi-tôt, et ensuite l'abandonne. Brunon Evêque de Toul est unanimement élu Pape sur la fin de cette année.
Le premier de Janvier mort de saint Odilon Abbé de Cluni, Réformateur de tant d'autres Monastères , et Auteur de plusieurs écrits. Jotsauld , Moine de la Maison , qui écrivit depuis sa vie, fait un poëme lugubre sur sa mort; et l'illustre saint Hugues succède à saint Odilon dans la dignité d'Abbé. Il continue comme lui à réformer divers Monastères de France et des pais étrangers, et à faire de Cluni un asyle de science et de vertu. Le douzième de Février Brunon Evêque de Toul, élu Pape à la fin de l'année précédente, est inthronisé dans le S. Siège, et prend le nom de Léon IX. Au mois d'Avril suivant, il tient à Rome un Concile, auquel il appelle plusieurs Evêques François. Halinard Archevêque de Lyon , qui accompagnoit toujours le nouveau Pape, y assiste entr'autres. Hermanne Evêque de Wilt, qu'Edouard Roi d'Angleterre avoit envoie à Rome , se trouve aussi à ce Concile ^ et y fait un grand personnage. Paulin Primicier de l'Eglise de Metz écrit à Berenger sur son changement de doctrine , et en reçoit un écrit qui confirme le bruit répandu touchant ses erreurs. Hugues Evêque de Langres aïant eu avec le même Berenger une conférence sur l'Eucharistie, et reconnu par-là qu'il éloit réellement dans l'erreur touchant ce mystère, lui écrit pour la réfuter. Cat-
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walon Abbé de Redon en Bretagne , dont on a quelques letres, a vécu au moins jusqu'en celte année-ci. Vers le même temps, un nommé Hubert publie la vie de sainte Gudule , ou Gudile , honorée à Bruxelles. Celle de sainte Pezaine honorée en Poitou, passe pour être du même temps; quoiqu'il y ait des preuves pour la renvoïer jusqu'en 1098. Le Pape Léon, après avoir tenu un Concile à Parie, vient en France, et se trouvant à Pieims, y fait les premiers jours d'Octobre la DMicace de l'Eglise de saint Rémi, puis la translation du corps de ce saint Patron du Monastère , et y tient un célèbre Concile, auquel se trouvent entr'autres Halinard Archevêque de Lyon , Hugues de Besançon , Hugues Evêque de Nevers , Eusebe Brunon d'Angers , Hugues de Langres. Celui-ci ayant été excommunié, prit le parti de suivre à Rome nuds pieds le Pontife Romain , afin qu'après avoir ainsi donné des marques de pénitence , il pût obtenir l'absolution, ce qui arriva. Lanfranc Prieur du Bec, qui avoit aussi assisté au Concile, fait le volage de Rome à la suite du Pape. Léon à son retour passant par la Lorraine et à Liège, emmené avec lui Frideric Archidiacre de cette Eglise , fils d'un Duc de Lorraine , et le scavant Moine Humbert , qu'il crée Cardinaux l'un et l'autre au bout de deux ans. A Maïence sur son passage il tient un autre Concile , dont on sçait peu de chose. Berenger écrit à Lanfranc , qu'il croioit au Bec , sa fameuse letre , qui ne lui fut rendue que l'année suivante à Rome. Adelmanne écrit à Berenger l'excellente letre qui nous reste de lui, mais seulement en partie, et aïant passé d'Allemagne en Italie , est élu Evêque de Bresse. Berenger y fait une réponse qui ne respire qu'arrogance et présomtion. Gozechin Modérateur de l'Ecole de Liège , quitte cet emploi par l'amour de la retraite; et^alcher l'un de ses disciples prend sa place.. De saint Vanne l'Ecolatre Thierri passe à Mouson au Diocèse de Reims , et y enseigne avec le même succès qu'en tant d'autres Abbaïes. Thierri de Matonville , élève puis Ecolatre de Jumiége, en est tiré, et fait Abbé de saint Evroul, où il mené avec lui plusieurs habiles Copistes, qui après avoir exercé leur art à Jumiége, continuent de l'exercer à saint Evroul, et y forment grand nombre d'élèves à bien écrire. On y copie dans le cours de ce siècle tous les Livres de l'Ecriture, presque tous les ouvrages des
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Pères de l'Eglise , et la plupart de ceux des Auteurs profanes. De saint Evroul ce bel art se communique par des colonies de Moines à divers autres Monastères, nommément à saint Pierre sur Dive et à saint Martin de Séez. Le Pape Léon de retour à Rome, y célèbre après Pâque un nombreux Concile. Lanfranc y assiste, et s'y justifie de^ soupçons que la letre de Berenger, qui y fut lue , avoit fait naître contre sa foi. L'hérésie de Berenger y est condamnée, et lui excommunié, et cité au Concile qu'on indique à Verceil pour l'automne suivante. Hugues Evêque de Langres se présente au même Concile de Rome, avec les marques les plus humiliantes d'un pénitent vraiment contrit, et y est absous. Hugues de Nevers , aussi mauvais que fécond versificateur, s'y trouve aussi, et revient aussi-tôt en France, où il meurt le douzième de Mai de cette année-ci , ou de la suivante. Humbert assiste au même Concile en qualité d'Archevêque de toute la Sicile , dignité dont il avoit été revêtu aussi-tôt après son arrivée à Rome. Halinard de Lyon fut aussi un des Prélats François , qui composèrent l'assemblée. Foulques Abbé de Corbie, et Gérard Moine de la mêmeAbbaïe, Fondateur de la Sauve-Majour dans la suite , et l'un des Historiens de saint Adalard , étant allé chercher le Pape en Italie , y sont ordonnés Prêtres l'un et l'autre. Berenger passe en Normandie, pour tâcher de s'y faire des partisans et y est reconnu pour ce qu'il étoit. Le Duc Guillaume fait tenir à Briône une fameuse conférence , à laquelle il se trouve luimême, avec fout ce qu'il y avoit alors de gents sçavants dans ses Etats. Berenger y est réduit au silence, et forcé à reconnoître la vérité. De-là il va à Chartres, d'où il écrit à Ascelin Moine du Bec , qui avoit été de la conférence , et qui lui fit sur la fin de l'année la belle réponse que nous avons encore. Après sa sortie de Chartres, Berenger écrit aux Clercs _de cette Eglise une autre letre toute pleine de blasphèmes et d'erreurs. Theoduin Evêque de Liège , écrit de son côté sa belle letre à Henri I Roi de France , touchant Berenger et le Concile indiqué contre lui à Paris. Le vingtième d'Août mort de Warin Abbé de saint Arnoul de Metz, dont il y a une belle et longue letre , intéressante sur-tout pour ce qui regarde l'excommunication. Guillaume surnommé Walon, autre homme de Letres , lui succède dans sa dignité. Aginulfe , sçavant Moine de Mont-Majour près d'Arles , qui laissa
LUI ij
An.deJ.C.
TABLE
de sa façon plusieurs écrits qu'on a perdus, semble avoir vécu jusqu'ici. Gualdon Moine de Corbie met envers la vie de saint Anscaire premier Archevêque de Hambourg et de Brème , écrite par saint Rembert son successeur. La mauvaise Légende de saint Grats Evoque de Châlons sur Saône, et l'histoire de la translation du chef de saint Agapit Martyr à Besançon , peuvent appartenir à cette année. Un Ecrivain anonyme retouche l'ancienne vie de saint Vinok. Brunon, homme de mérite et de sçavoir, est élu Abbé de Montieren-Der. En Septembre le Pape Léon tient le Concile indiqué à Verceil. Lanfranc que ce Pontife y avoit amené, y expose de nouveau sa foi, qui y est unanimement confirmée. Deux Clercs envoies de la part de Berenger, y aiant été entendus, la doctrine de leur Maître y est condamnée de nouveau , et le livre de Jean Scot brûlé. Le seizième d'Octobre autre Concile à Paris , dans lequel est lu avec une indignation générale un écrit de Berenger, intercepté par l'Evêque d'Orléans. Ses erreurs y sont encore condamnées, et lui puni de la privation du revenu de son bénéfice : ce qui lui donne occasion d'écrire sa letre à un Abbé nommé Richard, et une autre au Trésorier de saint Martin de Tours." On élève suc la Saône le beau pont qu'on y voit encore, et dont Halinard Archevêque de Lyon fut l'Architecte et l'ordonnateur en partie.
Les écrits d'Arislote, aïant pénétré de Grèce en Espagne, passent en France et commencent à y faire des partisans de ce fameux Philosophe. Le quatorzième de Mars mort de Gérard Evoque de Cambrai et d'Arras , dont il nous reste plusieurs letres, et un écrit intéressant de Controverse. Le seizième du même mois Hugues Evêque de Langres, le premier Ecrivain qui prit la plume contre les erreurs de Berenger, meurt en revenant de Rome en France. Robert d'Abbé de Jumiége devenu Evêque de Londres, envoie à son ancien Monastère un beau Missel de l'Eglise Anglicane, enrichi de miniatures, letres initiales et vignettes, qui pouvoit servir de modèle pour orner de la sorte d'autres manuscrits. Le Pape Léon, après avoir tenu à Rome son Concile ordinaire, revient en France, et va faire l'élévation du corps de saint Gérard Evêque de Toul. Widric Abbé de saint Evre dans la même Ville, en prend occasion de travailler à la seconde partie de l'histoire de ce saint. Le même Pontife crée
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Cardinal Evêque de Blanche-Selve , Humbert, déjà Archevêque de toute la Sicile. Il crée aussi Cardinal Diacre Frideric Archidiacre de Liège, et le fait Bibliothécaire et Chancelier de la S. E. R. Francon de Liège, aidé de Falchalin Ecolatre de saint Laurent dans la même Ville, compose un traité de la quadrature du cercle, qu'il dédie à Herimanne Archevêque de Cologne. Un Auteur sans nom fait une relation des miracles opérés à Hautvilliers par l'intercession des Saints qu'on honoroit daps cette Abbaïe.
Hubert, qui passoit alors pour le modèle des Maîtres, enseigne avec éclat à Meun sur Loire, et y donne les premières teintures des Letres à Baudri, un des fameux Poètes de ce siècle, successivement Abbé de Bourgueil et Evêque de Dol dans la suite. Le Pape Léon repasse les Alpes, et fait divers voïages, dans lesquels il est toujours accompagné d'Halinard Archevêque de Lyon, qui meurt à Rome le vingt-neuvième de Juillet. Foulcoïe Sousdiacre de Meaux, commence à se faire de la réputation par ses Poésies. Ulric, l'un de nos bons Ecrivains de ce siècle, quitte la Bavière sa patrie, et va se rendre Moine à Cluni. Mort de Jourdain Evêque de Limoges, dont il y a quelques petits écrits. Un Moine anonyme de saint Bénigne de Dijon, à qui quelques-uns donnent le nom de Jean en le confondant avec le Chroniqueur de l'Abbaïe de Beze, finit ici la Chronique de son Monastère, ouvrage intéressant et bien écrit pour ce siècle. Un autre Moine encore anonyme d'Eberraonster en Alsace, finit aussi à cette même année la Chronique de sa Maison. Thelbauld, ou Thibauld, Chanoine de la Cathédrale de Rouen, traduit en langue vulgaire plusieurs vies de Sainis , et en tire la matière pour des Cantiques spirituels en la même langue. Bovon Abbé de saint Bertin, fait faire avec un pompeux et religieux appareil l'élévation du corps du saint Patron de son Monastère : après quoi il en écrit l'hisloire, et fait une dissertation sur le temps auquel il avoit été caché. Gui Archevêque de Reims , et Drogon Evêque de Térouane , qui font cette cérémonie , écrivent de leur côté quelques letres à ce sujet.
Willeram, après avoir pris des leçons de Lanfranc à l'Ecole du Bec, passe à Paris, et y aïant enseigné quelque temps, va à Bamberg exercer le même emploi. Un Auteur anonyme écrit la vie de saint Marcien premier Abbé de saint Eusebe
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au Diocèse d'Apt, de laquelle il ne reste qu'un abrégé. Mengor , Moine peut-être de Fleuri , publie un grand ouvrage sur les propriétés des choses. Wibert, qui avoit été Archidiacre de l'Eglise de Toul, lorsque le Pape Léon en éloit Evêque, entreprend d'écrire l'histoire de ce Pontife dès son vivant. Jotsauld, Moine de Gluni, l'un de nos Ecrivains le plus polis de ce siècle, écrit celle de saint Odilon son Abbé, et un traité qui n'existe plus contre les erreurs de Berenger. Un Moine de saint Vandrille, homme d'esprit, de piété et de sçavoir, commence à travailler à l'histoire de l'inventian du corps de saint Vulfram et de ses miracles. Le Pape Léon, après la tenue de son Concile ordinaire à Rome, va combattre les Normands, qui le font prisonnier, et le mènent à Benevent le vingt-troisième de Juin. 11 profite de ce repos pour répondre aux reproches des Grecs schismatiques , et aux letres de l'Empereur Constantin Monomaque. Le Cardinal Humbert se trouvant à Trani, l'Evêque lui communique la letre de Michel Cerularius et de Léon d'Acride écrite en Grec , qu'Humbert traduit en Latin , et la porte au Pape qui la réfute. Ce Pontife envoie des Légats à Constantinople , qui sont les Cardinaux Humbert et Frideric avec l'Archevêque d'Amalfi. Hermanne Evêque de Wilt quitte son Evêché , passe la mer, et va se rendre Moine à saint Bertin.
Manegold de Lutembach , célèbre Docteur de ce temps-là , devient une source de lumière et de doctrine pour la France par le soin qu'il prend d'y enseigner en divers endroits. Le Pape Léon , étant tombé malade à Benevent , obtient des Princes Normans de retourner à Rome, où il meurt le dixneuvième d'Avril. Durant le séjour que ses Légats font à Constantinople, Humbert travaille à repousser par ses écrits les reproches des Grecs contre les Latins, et réussit à convertir le fameux Moine Nicétas Pectorat. Ils en partent le dix-huitième de Juillet, et se rendent à Rome, d'où le Cardinal Frideric, l'un d'entre eux, se retire au Mont-Cassin, et y embrasse la profession monastique. Le vingt-cinquième d'Août il se tient à Narbonne un Concile, dont on a les actes, au moins en partie. Lambert est tiré de l'Abbaïe de saint Laurent de Liège pour enseigner à celle de Tuy nouvellement établie, et y compose la vie de saint Heribert Archevêque de Cologne. Widric , ou Giiidric, l'un des Historiens
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de sainte Aldegonde , est établi Abbé de saint Guilain , et écrit peu après une belle letre à l'Empereur Henri le Noir. Jeannellin Abbé de Fécam , fait un voïage en Angleterre, où le Roi Edouard le comble d'honneurs et de présents. Les erreurs de Berenger sont condamnées de nouveau dans un Concile tenu à Florence. On en assemble un autre à Tours, dans lequel Berenger les anathématise lui-même en personne.
Urson, homme d'esprit, de mérite et de sçavoir, est élu Abbé d'Hautmont au Diocèse de Cambrai ; Sigon le devient de saint Florent de Saumur, et" y fait un merveilleux usage des connoissances literaires qu'il avoit acquises à Marmoutier. Il y assemble une nombreuse bibliothèque , et y forme aux sciences et à la vertu plusieurs élèves de mérite. Le B. Thierri, célèbre Ecolatre de divers Monastères, est élevé à la dignité d'Abbé de saint Hubert en Ardenne, à qui il rend en peu de temps sa première splendeur. Il y fait revivre les Letres et les beaux Arts, et prend un soin particulier d'y faire multiplier les bons livres, en y emploïant d'habiles Copistes. On y ouvre, comme dans presque tous les autres Monastères, deux Ecoles, l'une pour les Moines de la Maison, l'autre pour les externes. Maurille de retour d'Italie à Fécam, est élu Archevêque de Rouen , et commence les fonctions de sa dignité par la convocation d'un Concile contre l'incontinence des Clercs. Gervais du Château du Loir passe de l'Evêché du Mans à l'Archevêché de Reims, dont il prend possession le quinzième d'Octobre , et travaille avec succès à faire fleurir les bonnes études dans son Eglise. Herimanne, l'un des célèbres Théologiens de son temps, y enseigne avec réputation, et continue d'en faire un grand ornement pendant presque tout le reste de ce siècle.
Hermanne Evêque de Wilt quitte saint Bertin , où il s'étoit rendu Moine, repasse la mer, et reprend le gouvernement de son Eglise. Anselme, sçavant Chanoine de la Cathédrale de Liège, publie une nouvelle histoire des Evêques de celte Eglise, dans laquelle il fait entrer en partie ce qu'Alexandre son Confrère et contemporain en avoit déjà écrit. Un autre Anselme, Moine de saint Rerai de Reims, homme d'esprit et de piété, qui écrivoit bien pour son temps, fait la relation du voïage du Pape Léon IX, en France , à laquelle il joint celles de la dédicace de l'Eglise, de la translation du corps de saint Rémi, et du grand Concile qui suivit ces ce-
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rémonies. On tient un Concile à saint Giles en Languedoc , des actes duquel il ne reste que des extraits informes. Autre Concile à Toulouse le treizième de Septembre, dont on a treize Canons. Berenger Vicomte de Narbonne y présente une grande requête contre Guifroi son Archevêque. Un Moine anonyme du Mont-saint-Michel finit ici une Chronique de son Monastère, de laquelle on ne peut tirer grand secours. Louis surnommé l'Ancien, Ecolatre de saint Laurent à Liège, fait l'histoire du transport de quelques Reliques du Martyr saint Laurent, de Rome à son Monastère, laquelle fut ensuite mise en vers par Reiner autre Moine du lieu.
Raoul de Mala-corona, issu d'une ancienne noblesse de Franco et de Bretagne, fort instruit de tous les Arts Libéraux, et qui passoit pour le plus scavant homme de son siècle dans la Médecine , se retire à Marmoutier , et y meurt après sept ans de pénitence. Il y donne avant sa mort à quelques-uns de ses Confrères du goût pour la Médecine, dans laquelle il s'acquiert quelque réputation. Frideric de Moine du Monl- Cassin en devient Abbé le vingt-troisième de Mai, et le second d'Août suivant est élu Pape sousle nom d'Estienne IX. Il tient aussi-tôt divers Conciles à Rome, puis va au Mont- Cassin , où il se démet de la dignité d'Abbé , et fait substituer le chant romain à l'ambroisien. Le Cardinal Humbert exerce cette année-ci et les deux suivantes au moins les fonctions de Chancelier et Bibliothécaire de l'Eglise Romaine. Se trouvant à Florence, il y compose son grand Ouvrage contre les Schismatiques. Drogon, Moine de Berg S. Vinok, dont on a quelques écrits, fait un voïage en Danemark, sans qu'on en sçache le sujet: Fulbert surnommé le Sophiste, le principal Conseiller de l'Archevêque Maurille, et l'un de nos Ecrivains de quelque réputation, fait par son scavoir un grand ornement de l'Eglise de Rouen. Terme d'une Chronique dite d'Anjou, mais qui devroit plutôt être nommée de Vendôme.
Au commencement de cette année le Pape Estienne envoie de nouveaux Légats à Constantinople, afin de trouver les moiens de réunir l'Eglise Grecque avec la Romaine. Le vingt-neuvième de Mars ce Pontife se trouvant à Florence, y tombe malade , et meurt presque aussi-tôt. A la nouvelle de cette mort, le Cardinal Estienne, François de nation et l'un des Légats envoies à Constantinople, revient sur ses pas avec ses
Collègues,
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Collègues, et laisse sa légation imparfaite. Odon , Moine de l'Abbaie des Fossés près de Paris , écrit la Vie du vénérable Bouchard, Comte de Melun et de Corbeil , mort en 1012. Un Moine de saint Julien de Tours finit une Histoire de son Monastère, intéressante pour l'Histoire du pais. Un autre Moine de l'Abbaie de Laubes continue la relation des miracles de saint Ursmar, et y joint celle du transport circulaire de ses Reliques par la Flandres. Anselme , si célèbre dans la suite par son grand sçavoir et sa sainteté , après avoir parcouru la Bourgogne et la France , arrive à Avranche , et y fait quelque temps des leçons publiques. Gérard Evêque de Florence , le quatrième François qu'on vit jusqu'ici sur la Chaire de saint Pierre , est élu Pape le vingt-huitième de Décembre , et prend le nom de Nicolas II. Ce pontife tient en Janvier un Concile à Sutri , d'où étant allé à Rome il y est inthronisé suivant la coutume , et y tient en Avril un célèbre Concile. Berenger de Tours, qui y avoit été invité, s'y trouve, et y retracte solemnellement ses erreurs , en souscrivant la formule dressée par le Cardinal Humbert, et brûlant lui-même les écrits qui les contenoient. Lanfranc son illustre adversaire , que Guillaume Duc de Normandie avoit envoie à Rome pour faire sa paix avec le Pape , en conséquence de sou mariage avec Malhilde sa parente , assiste au même Concile , et y est spectateur de cette retraction. Le Pape , qui la croïoit sincère , se hâte de l'annoncer à toutes les Eglises. Il publie dans son Concile de Rome un fameux Décret en faveur de l'Institut des Chanoines Réguliers. Gervais. Archevêque de Reims, en établit de son côté sous la Règle de saint Augustin , dans l'Abbaie de saint Denys à un des Fauxbourgs desa Ville Archiépiscopale. Le vingt-troisième de Mai, jour de la Pentecôte, ce Prélat fait dans son Eglise avec beaucoup de pompe la cérémonie du Sacre de Philippe I , en présence du Roi Henri son père et d'une nombreuse Cour, et en écrit aussi-tôt la Relation. Le Cardinal Eslienne est envoie Légat en France , où il assemble les années suivantes divers Conciles , dont il reste quelques Décrets. Le Pape Nicolas passe en Pouille , tient un Concile à Melfe, reçoit les soumissions des Princes Normans, leur cède ce qu'ils avoient conquis , et donne par-là naissance aux Roiaumes de Naples et de Sicile ; et au droit qu'y prétendent les Papes. Durand , Elève de l'Ecole du Mont-Sainte-Catherine
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près de Rouen , est élu Abbé de Troarn , où il fait observer une exacte discipline , et peu de lemps après écrit contre Berenger. Wibert , Archidiacre de Toul , met la main à la seconde partie de l'Histoire du Pape Léon IX. Gonzon , Abbé de Florence , célèbre par sa doctrine et sa piété , et qui laissa quelques écrits de se façon, paroît avoir vécu jusqu'ici. Il faut rapporter à la même année , ou à la suivante au plus tard , la Vie de saint Guillaume de Gellone. Un Moine , inconnu d'ailleurs , pousse jusqu'à la même époque une Histoire de France depuis Louis le Débonnaire , de laquelle on n'a que des fragments. D'autres Histoires aussi de France , qui ne sont encore que manuscrites , finissent au même temps. La Chronique de j\o\ alèse, qui entre plusieurs traditions populaires et des fables ridicules, contient des traits pour l'Histoire de France , est à peu près de même date que les précécientes. Gilbert, ou Gislebert, Moine de saint Hemi de Vareilles au Diocèse d'Auxerre , écrit vers le même temps la Vie de saint Romain , Abbé de Font-Rouge et l'Histoire de ses miracles.
Le trentième de Janvier le Cardinal Estienne , Légat en France , tient à Vienne un Concile , et le premier de Mars un antre à Tours, dont les décrets sont entièrement les mêmes. Berenger de retour de Rome en France , desavoue tout ce qu'il avoit fait au Concile de Latran de l'année précédente , et publie de nouveaux écrits en faveur de son hérésie. Anselme abandonne son Ecole d'Avranche , et se retire au Bec, dont il devient ensuite Prieur, puis Abbé , et où il soutient avec un nouvel éclat la réputation de l'Ecole que Lanfranc y avoit ouverte. Au moïen des travaux litéraires de ces deux grands hommes, le Latin s'épure et se polit; la Théologie acquiert de nouvelles perfections ; la Philosophie s'élève au-dessus des pointilleries et du jargon de l'Ecole; on apprend à devenir Métaphysicien , a étudier par principes et à découvrir la vérité. Il sort de leur célèbre Académie un grand nombre d'Elèves , pour remplir les premières dignits s Ue i Eglise , jusqu'au souverain Pontificat inclusivement. Fondation de l'Abbaïe de Cormeilles, où l'Abbé Osberne , qui mérita le surnom du plus Saint de tous les Abbés , porte l'amour des Letres et de la discipline régulière , qu'il avoit puise au Mont-Sainte-Catherine. Gozechin , auparavant Ecolatre de Liège , et alors retiré à Maïence , comme en une espèce d'exil , écrit étant déjà
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arrivé à l'âge de la vieillesse, sa belle et longue Letre à Valcher son disciple et son successeur. Eckbert ou Egebert, autre sça\ant de l'Eglise de Liège, qui laissa de sa façon un recueil d'Enigmes champêtres en A^ers, et la Vie de saint Amor Confesseur en Prose, semble avoir vécu au moins jusqu'en cette année. Raimond Berenger, Comte et Marquis de Barcelone, qui sa voit la Jurisprudence , rédige les usages de Barcelone dont on a le Recueil. Un Moine de saint Paul à Utrecht, écrit la Vie de saint Aufroi, ou Ansfride, Evêque du lieu, et un autre Moine inconnu, qui savoit la médecine, et avoit le talent de bien écrire, l'Histoire d'une des Translations de sainte Flunegonde. Un poëte anonyme en prend peut-être occasion de mettre en Vers la Vie de cette Sainte. Un autre Ecrivain sans nom, du Diocèse de Verdun, publie l'Histoire de saint Paul , évêque de cette Eglise au VH siècle. Adam de Paris, homme sçavant, allant à Athènes pour perfectionner ses études, passe par Spalatro en Dalmatie, où on l'engage à retoucher les Actes des SS. Martyrs Domnie et Anastase, et à mettre en Vers l'office du premier. Le vingt-sixième de Décembre, mort de Thierri Abbé de S. Aubin d'Angers, qui avoit continué la relation des miracles du S. Patron de son Monastère, commencée par un de ses Moines et reprise par un autre après Thierri, En Janvier, mort d'Estienne, Abbé de saint Laurent de Liège, célèbre par sa piété et son scavoir, dont il y a plusieurs Epitaphes de sa façon. Lambert, autre homme de Letres, lui succède. Frotard qui se fit de la réputation par sa science et sa vertu, est élu Abbé de saint Pons, où il forme plusieurs Elèves de mérite aux Letres et k la religion, et fait revivre l'esprit de saint Benoît dans plusieurs autres Monastères. Bruno, connu depuis sous le titre d'Instituteur des Chartreux, vient à Reims, où il est d'abord revêtu d'un Canonicat de la Cathédrale et bientôt après chargé de la direction des Ecoles, qui reprennent sous lui tout leur ancien lustre. On y voit des Etudiants du premier mérite, nommément Odon, ou Otton, depuis Pape sous le nom d'Urbain II, Manassé II et Raoul le Verd , l'un et l'autre successivement Archevêques de Reims. Le dixième de Mars de cette année, ou de la suivante, mort de Widric célèbre Abbé de saint Evre et Reformateur de divers autres Monastères, duquel on a des écrits en vers et en prose. Paulin, Primicier de l'Eglise de
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Metz , ami d'Adelmanne et de Berenger , avec lesquels il entretenoit des liaisons litéraires, ne paroît pas avoir vécu audelà de cette année. Un Moine de saint Vandrille, homme de beaucoup de mérite, finit l'Histoire de l'invention du Corps de saint Vulfram et de ses miracles, dans laquelle il réfute celle d'un Ecrivain d'Abbeville qui prétendoit qu'on y avoit les Reliques du Saint. Le vingt-deux de Juillet, le Pape Nicolas H, de qui il reste quelques Décrets et Letres intéressantes, sans compter ses Bulles, meurt à Florence, dont il avoit été Evêque et y est enterré. Giraud, homme de mérite et de sçavoir, dont il fit quelque usage en écrivant pour la postérité, est établi Abbé de Tournus. Maurille, Archevêque de Rouen, préside à la célèbre assemblée de Caen, où sont faits de beaux règlements pour tâcher de rétablir le bon ordre. Jean deBaïeux, l'un des plus sages et plus letrés Laïcs de son temps, est élu et sacré Evêque d'Avranche, et devient bientôt une des Lumières de l'Eglise de Normandie. Emenon, homme d'esprit et d'un grand zèle pour l'exacte discipline, qui fit quelques écrits dans la suite, est élu Abbè d'Aniane en Languedoc.
Robert Guischard et Roger son frère, Princes Normans, aiant conquis la Pouille et la Calabre, se rendent Maîtres aussi de la Sicile, et avec le bénéfice du lems réussissent à rendre à cette Isle, auparavant opprimée par les Sarrasins, sa première liberté, et à y établir la religion. Eux et leurs enfants renouvellent toute la face de ces pays-là, y appelant des Elèves de nos Ecoles, qu'ils y établissent pour Evêques et Abbés. Ordination de Richer, Archevêque de Sens, le propre jour de Pûque. Everhelme, Abbé d'Hautmont, reprend et achève la Vie de saint Poppon, Abbé de Stavelo son oncle, commencée par le Moine Onulfe. Esfienne, dont il y a quelques écrits, est fait Abbé de saint Airi à Verdun, et réussit à y faire observer une exacte discipline. Assemblée d'Evêques à Angers , dans laquelle on étouffe les étincelles des erreurs de Berenger qui vouloient se rallumer. Eusebe Brunon, evêque du lieu, qui étoit de l'assemblée, écrit peu après sa belle 1 être au même Berenger, pour l'empêcher de remuer de nouveau. Folcard, Moine de saint Bertin, publie une Vie abrégée du S. Patron de son Monastère, laquelle fut suivie quelques années après d'une autre plus prolixe. Robert de Tombelaine , envoie son explication du Cantique des
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Cantiques à Ansfroi, Abbé de Préaux, l'un de ses disciples. Fulbert le Sophiste, Archidiacre de Rouen, fait une Vie de saint Romain, Evêque de cette Eglise, et au bout de quelque temps une autre de saint Rémi, l'un des successeurs du précédent.
Robert de Grentemaisnil, Abbé de saint Evroul, forcé à quitter son Monastère, se retire en Calabro, où il fonde de nouveaux Monastères, et relève les ruines de ceux qui avoient été détruits : au moïen de quoi les usages de saint Evroul se trouvent établis dans ce païs-là, avec ceux de Cluni qui y avoient été portés dès le siècle précédent. Lanfranc est choisi pour premier Abbé de saint Estienne de Caen, où il continue de former aux Letres et à la vertu plusieurs excellents sujets, qui remplirent dignement dans la suite divers Archevêchés . Evèchés et Abbaïes. Anselme est établi en sa place Prieur du Rec, où il dirige l'Ecole, qui acquiert une nouvelle réputation. Mort du sçavant Cardinal Humbert avant le septième de Mai, dont on a divers écrits considérables. Adelmanne, Evêque de Rresse, Auteur d'une admirable Letre à Rerenger sur l'Eucharistie, paroît avoir vécu jusqu'ici. Varnier, Scolastique de Sens, écrit sur les Archevêques de cette Edise, un Ouvrage qu'il dédie à Gerbert, Abbé de saint Pierre le Vif, mais qui est perdu. Le Moine anonyme de saint Vandrille, Auteur de l'Histoire de l'invention du corps de saint ^'ulfram, finit ici une Chronique intéressante. Maurille. Archevêque de Rouen, aïant achevé le vaisseau de sa Cathédrale, en fait la Dédicace, qui est suivie d'un Concile, dans lequel il publie l'excellente profession de foi touchant l'Eucharistie, qu'on a encore sous son nom. tJderic, Abbé de Vendôme fait un voïage à Rome ; et le Pape .\le.xandre II, en considération de la bonne odeur que répandoit sa Communauté, lui accorde à lui et à tous ses légitimes successeurs le titre de Cardinal. Fulbert, sçavant Moine de saint Oùen, qu'il ne faut pas confondre avec un autre Fulbert, Archidiacre et successivement Doïen de la Cathédrale de Rouen, qui mourut au siècle suivant dans l'habit Monastique, écrit la première partie de son recueil des miracles de saint Oùen, Patron de son Monastère.
Anselme, Prieur du Rec, entre en commerce de Letres avec Robert de Tombelaine, Moine du Mont-Saint-Michel, et lie amitié avec le sçavant Ermite Anaslase. Guibert, dans la
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suite Abbé de Nogent sous Couci, et l'un des plus judicieux Ecrivains du siècle suivant, se rend Moine à saint Germer de Fiais. Le vingliéme de Mai, mort du vénérable Albert Abbé de Marmoutier qui laissa de sa façon de beaux Statuts pour son Monastère. Barthelemi, autre Abbé de grand mérite et de sçavoir, lui succède. Un Ecrivain inconnu d'ailleurs fait la Vie de saint Ysarne, Abbé de saint Victor de Marseille, mort en 1048. Un Moine anonyme de Leucone au Diocèse d'Amiens, écrit l'Histoire de la Translation et des miracles de saint Valeri Patron de .son Monastère, et met en Vers la Vie du même Saint. On a une histoire encore manuscrite de la Translation des Saints qui reposoient à saint Medard de Soissons, laquelle paroît être du même temps. Un disciple du B. Richard, Abbé de saint Vanne, continue jusques vers ce temps-ci l'Histoire des Evêques de Vprdun, commencée par le Prêtre Berthaire. On écrit vers le même temps la Vie d'Enguerran, célèbre Abbé de saint Riquier, laquelle n'existe plus aujourd'hui. La Vie et l'Histoire des miracles de Sainte Hiltrude, Vierge recluse en Hainaut, appartient au même 'temps. On y peut rapporter aussi la mau- \aise Légende de saint Gobin, et l'Histoire de l'invention des Reliques des saints Martyrs Ferreol, Ferrution, et de leurs différentes Translations. Pierre, Moine de Maillezais, homme de mérite, d'esprit et de sçavoir, fait l'Histoire de la Translation de saint Rigomer, et en partie celle de son Monastère.
Saint Gautier, qui au bout de cinq ans fut Abbé de saint Martin à Pontoise. quitte une célèbre Ecole, où il communiquoit aune multitude de disciples les connoissances qu'il avoit acquises à plusieurs autres Ecoles, et va à Rehais enfouir tous ses talents dans l'obscurité d'un cloître. Synode à Tulujes au Diocèse d'Elue,, dont il y a un Décret en faveur de la Trêve de Dieu. Witmond, sçavant Moine de saint Evroul, qui passoit pour un Docteur de réputation en son temps, et trèshabile Musicien, et qu'il ne faut pas confondre avec le docte Guitmond, qui a refuté les erreurs de Berenger, paroît être mort vers cette année, et laisse de sa façon plusieurs pièces de Musique pour l'office divin , et une belle Letre au Pape Alexandre IL C'est aussi l'époque d'une Chronique de France encore manuscrite, qu'on attribue à un Chanoine de Carcassone. Raymond Arnalli, Moine de saint Victor de Mar-
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seille, écrit d'Italie à Bernard son Abbé, une Letre intéressante pour l'Histoire de l'étude de la Jurisprudence. Jeannellin Abbé de Fécam, compose des formules de prières et autres écrits de piété pour l'Impératrice Agnès. Jean , Evêque d'Avranche , de concert avec Maurille son Métropolitain , travaille à son Traité des Offices ecclésiastiques. Rainard, surnommé Hugues, est ordonné sur la fin de cette année Evêque de Langres, et se fit depuis la réputation d'un des sçavants et illustres Prélats de son siècle. Le dixième de Décembre, mort de Bovon, Abbé de saint Bertin, qui a fait deux petits Ecrits sur la découverte du corps du Saint de même nom.
Benoît, Elève de l'Ecole de l'Abbaïe de saint Hilaire à Carcassone, devient Abbé de Cluse au Diocèse de Turin, et prend soin d'y soutenir les bonnes Etudes. Robert de Tombelaine est aussi élu Abbé de S. Vigor nouvellement fondé à la porte de Baïeux, et y forme aux Letres et à la vertu plusieurs disciples de mérite, du nombre desquels fut Richard des Fourneaux, depuis Abh '■ de Préaux, et l'un des sçavants hommes du siècle suivant. Didier, Abbé du Mont-Cassin , voulant renouveller l'Eglise de son Monastère, fait venir de Constantinople des Ouvriers de Mosaïque , des Marbriers et autres Artistes, qui communiquent ces arts aux Italiens, les Italiens aux François, et les François aux Anglois. On rapporte à cette année l'Histoire qui n'est encore que manuscrite du rétablissement de l'Abbaie de saint Nicaise à Reims. C'est aussi la date de la mort de Giraud, Abbé de Tournus, qui laissa quelques productions de sa plume, dont on se servoit aux offices de l'Eglise avant la fin de son siècle. Louis, surnommé l'ancien , Diacre et Moine de saint Laurent de Liège, où il avoit enseigné avec succès, et Auteur d'un petit écrit, semble avoir \écu jusqu'en cette année. Entre les Moines de l'Abbaïe de saint Evroul, Guillaume de Meslerau, publie vers ce temps-ci divers Ouvrages, tant sur l'Ecriture, que la Morale et l'Histoire. On a un cartulaire intéressant, qui finit vers cette année-ci, et qui est conservé à la Collégiale de Brioude en Basse-Auvergne. Francon, qu'on a déjà vu paroitre plus d'une fois, commence au moins en cette année à Biriger l'Ecole de Liège. Guillaume, Duc de Normandie, aïant été institué par le Roi Edouard son héritier au Roïaume d'Angleterre, remporte le quatorzième d'Octobre sur Harold
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son compétiteur, la fameuse victoire de la journée d'Hastings, et entre en possession de son héritage. Aussi-tôt il travaille avec succès à y renouveller toutes clioses, tant pour le spirituel, que pour le temporel, en y établissant la langue et les mœurs des François. On commence à voir des Eglises magnifiques, des maisons bien bâties, des Ecoles célèbres et grand nombre de gents studieux et même sçavants, ce qu'on ne voïoit pas avant cette conquête. Guillaume est couronné Roi à Oûestminster le jour de INoël sui\'ant. Marmoutier Inurnil une colonie de ses Moines, pour peupler le nouveau Monastère de saint Martin de la Bataille, fondé par le Roi Guillaume sur le lieu de sa victoire, et contribue par-là à renouveller des premiers la face de l'Eglise Anglicane. Gerold, Clerc d'Avranche et homme de Letres, aïant suivi comme tant d'autres Normans et François, Guillaume le Conquérant en Angleterre, s'y dislingue par ses prédications. Marbode, depuis Evêque de Rennes, commence à enseigner publiquement à Angers, el le fait avec autant de succès que d'éclat. Il sort de son Ecole dans la suite plusieurs Elèves de mérite. Arnauld, grand homme de Letres, qui avoit succédé à Robert son oncle dans la dignité de Scolastique du Mans, en est fait Evêque, et continue à en diriger l'Ecob^ Un Moine de saint Bavon de Gand entreprend à l'occasion de la découverte du corps de saint Macaire , Archevêque d Antioche en Pisidie, enterré à saint Bavon, une nouvelle Vie de ce Saint, qu'il joint à l'Histoire de cette découverte. Guillaume le Conquérant repasse la Mer et vient en Normandie, où il publie des Règlements pour la Police de cette Province. ( ervai<. Archevêque de Reims, dont il y a divers écrits, se sentant attaqué d'une maladie mortelle, fait sa profession de foi touchant l'Eucharistie, et meurt le quatrième de Juillet. Maurille, Archevêque de Rouen, célèbre par sa sainteté et sa doctrine, le suit de près, étant mort le neuvième d'Août suivant. Lanfranc, Abbè de saint Estiene de Caen, est élu pour le remplacer; mais persistant constamment dans son refus, il y fait nommer Jean, Evêque d'Avranche, qui ne fut cependant intlirtinisé qu'un , ou même deux ans après, et va à Rome par ordre du Roi Guillaume, pour faire approuver cette Translation. Hugues, Abbé de Cluni dans le cours de ses visites emmené avec lui le célèbre Anaslase , noble Venicien , d'abord Moine du Mont-Saint- Michel,
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Michel, et alors Ermite sur les côtes de l'Océan. Bernard, Moine de Cluni, rédige par écrit celle année-ci, ou la suivante, les usages et coutumes de son Monastère, et les dédie à Hugues son Abbé. Drogon, sçavant Moine de Berg- Sainl-Yinok , différent de Drogon, Evêque de Terouane, et d'un troisième Drogon, Moine de Saint André de Bruges, fait la relation des miracles de saint Yinok. Gui, Evêque d'Amiens depuis plus de dix ans, et l'un des fameux Poêles de ce siècle, assiste à la célèbre dédicace de l'Eglise de Saint Martin des Champs cà Paris, et publie un long poëme sur la conquête de l'Angleterre par Guillaume le Bâtard. Ce Prélat fait un voïage en Angleterre à la suite de la Reine Mathilde, Duchesse de Normandie, dont il étoit l'Aumônier, et peut-être le Confesseur. Le Roi Guillaume continue à y attirer de sçavants François. Folcard, Moine de saint Berlin, qui est du nombre, est fait Abbé de Torney, et avant que de parvenir à celle dignilé, publie la Vie de saint Jean de Beverley. Lanfranc finit son Commentaire sur les Epîtres de S. Paul, et l'envoie à Anselme son disciple, Prieur du Bec, Radbod, second du nom, homme de mérite et de sçavoir, est ordonné Evêque de Noïon. Le Cardinal Estienne,' Légat en France, tient un Concile à Bordeaux en Avril, el paroit avoir vécu au-delà de ce terme. Un habile Théologien, inconnu d'ailleurs , publie vers ce temps-ci un grand ouvrage encore manuscrit, sur divers sujets, nommément contre les erreurs de Berenger et de ses seclaleurs , touchant l'Eucharistie. Un Moine de quelqu'une des Maisons dépendantes de Cluni, donne vers le même temps un Supplément à la Vie de l'Abbé saint Odon, écrite par le Moine Jean, l'un de ses disciples. On peut rapporler à la même année la Vie, ou plu-tôt le Roman de saint Amaleur Ermite, honoré à Roquemadour en Ouerci. La Légende de saint Elhbin, Moine dans l'Arraorique, qui ne vaut pas mieux que le Roman précédent, peut ê!re de même date. Odon Aribert, dont il y a une petite Histoire de ce qui s'étoit passé en Languedoc, n'est tout au plus que du même temps ; quoique d'autres le placent dès le IX siècle.
Fin de la Table chronologique.
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Anonyme, Trésorier de l'Eglise Collégiale de Tiel, dont il y a une relation des miracles de Sainte Walburge , 256. 257. Fort bien écrite, 257.
Anonyme, Moine de Blnndimberg. dont il y a une relation de la translation des SS. Vulfram, etc. 189. 190.
Anonyme, Historien de S. Ysarne Abbé de S. Victor, 556. 557.
S. Ansbert, écrit sur sa translation,
S. Anscaire, Archevêque de Hambourg, sa vie mise en vers, 428.
Anscheu, Abbé de S. Riquier, Auteur de quelques écrits, 93.
Ansel, Chanoine de Paris, Chantre du S. Sépulcre, 105.
S. Anselme, Archevêque de Cantorbery, vient au Bec et y enseigne avec un succès prodigieux , 75. Etablit le bon goût dans les études, 76-78. Ses travaux à corriger
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les Livres, 117. A détruire les vices de la mauvaise Dialectique, 131. 132. Sur la Liturgie, 14."). Sur l'Ecriture Sainte, ib. Sur la Théiilogie, 140. 147. 149. Sa manière de la traiter, 148. l'M. En quel sens il est le père de la Théologie Scol.istique , 148. S'oppose à la mauvaise Scholastiquc, 149. Traite excellemment la Morale, 130. Ennemi juré des Nominaux, 132. Paroit quelquefois â Lyon. 38.
Anselme, de Pustella , Archevêque de Milan, Elevé de l'Ecole dj Laon, 91.
Anselme, Doyen de l'Eglise de Laon, son sçavoir 90. Son éloge, 90. 91. Opposé à la mauvaise Scolastique , 149. Enseigne avec éclat, 89. 90.
A 71 s E L M E , Chanoine " et Doïen de l'Eglise de Liège , -472. Continuateur de l'Histoire des Evêques de ce Diocèse, 472. 473. Sa naissance, sa piété , son mérite. 473. Dessein et exécution de son ouvrage, 473. Edition, 475. 476. Vote: son article 472-476.
Anselme, Elevé de Gemblou, Ecûlàtre à Hautvilliers, 21.
Anselme, Ecolatre de Poitiers, 50.
Anselme, Moine do S. Rémi de Reims, 89. Son sçavoir et son mérite, 477. votez son article, ib. Ses écrits, 477- 479. Leurs éditions, i78. Sa manière d'écrire, 477. 478.
^liis/rirffl, Elevé de S. Vandrille , Abbé de Préaux, 72.
Ansger , Evéque de Catane, Breton de naissance, et Moine de S. Florent de Saumur, 156.
Ansoalde, Religieuse de Maubeuge, sœur du B. Thierry. 22.
S. Atitide, Evèque de Besançon, sa mauvaise Légende, 371. 372.
Antiques, leur connoissaiice négligée , 121. Ce qu'on nous apprend de celles du .\I siècle, (6.
L'Aitliquitd , sa connoissance nécessaire pour l'Histoire, 118. 119. Suites fâcheuses de son iguorance , 119.
L'Apocalypse , commentée par Rémi d'Auxerre , 227. Homélies sur ce Livre
Apologétique, d'Abbon de Fleuri , écrit intéressant, 170. 171.
Apostolat de S.Martial, foie: S.
Martial.
L'Aquitaine cultive les Letres avec succès, 45.
L'.lrc'ii'!cc(Hrc, fort cultivée en France , 138-141. A S. Bénigne de Dijon en particulier, 35. 36. Monuments du XI siècle qui nous en restent, 140. 141. Le goùl en passe en Angleterre, 141.
Od. Ariiiert, qui a écrit sur l'Histoire du Languedoc, 610.
Aristote, ses écrits pénétrent en France, 131. Y sont goûtés de plusieurs beaux esprits, ib. Comment sa doctrine est regardée par d'autres, (6.
L'Arithmétique , Comment cultivé.3 en France, 138. La première aile du Mathématicien, 206. Ecrits sur cette faculté, 179. 180. 206. 207. 257.
L'Annorique, dénuée de gens de Letres,
Arnauld, Evèque du Mans auparavant son Scolastique , 64. Son éloge , ib.
Arnauld, Evèque de Rhodes, Prélat sçavant, 49.
Arnoul Pt. de Jérusalem, auparavant Ecolatre de Caen, 82. 83. Surnommé Mala- Corona, ib.
it X 0 u L , Archevêque de Reims , sa ;sanc6, 245. Son ordination, ib. Ses avantures, ib. Sa mort, 246. Voie: son article, 245. 246. Ses écrits, 246.
at-r
ô'. .irnoul, Archevêque de Tours , 335.
Sa vie, 335. 336.
S. .4n!0Mi, Martyr, ce qu'on en sçait,
.lr«oit(, Abbé de S. Père à Chartres, Confesseur de Richard 11. Duc do Normandie, 17.
Arnoul, Chantre de l'Eglise de Chartres, Elevé de Fulbert, 15.
Arxdul, Moine de S.André d'Avignon, grand homme de Letres , 251. Confondu avec d'autres Ecrivains, Voie: son article, 251. Ses écrits, 42. 251.
Arnoul, Clerc de l'Eglise de Toul , puis Moine de S. Bénigne, 25. Habile dans la Jurisprudence, ib.
Arnoul de Laon , de la secte des Nominaux, 132. Disciple de Jean le Sophiste, ih.
S. Arnoul, Abbaie à Metz, cultive les Letres, 28. 29.
Arras, gouverné par les mêmes Evèques que Cambrai, 94. Son Ecole, ib.
Les Artistes, multipliés en France, 141. 142. Ouvrages de leur façon, 141.
Artus de Bretagne, son Roman,
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Avranche, son Ecole, 80.
AiUun, son Ecole, 37.
Auverfinat, jargon, voiez Larxjuc.
Auxerre, soins de cette ville à cultiver
AscELiN, Moine du Bec, son sçavoir et sa pieté 534. 335. Ses écrits, 555. 536. Sa manière d'écrire, 53C.
Ascelin, deux Moines de S. Evrou de ce nom , dont l'un Ecolatre de la Maison, 83.
L'/lscPHSj'o», séquence pour cette fête , 329. 330.
Assises de Jérusalem en Langue Romance, LXI, 108.
L'Astrologie judiciaire substituée à l'Astronomie , 134. 137. Cûnd:imnée par Hildebert, 137.
L'AsIrowmie convertie en Astrologie judiciaire par la pratique, 134. 137. Cultivée à Lisieux, 83. A "Tournai, 93. à Fleuri, IGO. 179. Ecrits sur ce sujet, 179. 180. 215. 257. 258.
Atton. François de nation, Cliapelain de l'Impératrice Agnès, 110. 111. puis Moine du Mont-Cassin, LVI. Traducteur des ouvrages de Constantin son Maître , LVI.
VAvarice combattue, 171.
Auberi le Bourguignon , Roman, LXXV.
S. Aul/ert, Evèque d'Arras et de Cambrai, sa \ie par Fulbert, différent de l'Evêque de Chartres, 277. 278.
S. Aubiii, Evèque d'Angers, relation de ses miracles, 506. 307.
S. Aubin, Abbaie à Angers, son Ecole, 62. ses grands hommes, 62. 506.
Audebert, Archidiacre du Mans , grand Poète, 64. 63. Peut-être le même qu'Uildeberl, 64.
h' A veut, qui précède Noël, écrits sur sa durée, 201. 380. 381. Diversité de sentiments à ce sujet, 200. 201. 239.
Averroès , Interprète d'Aristote , suivi par nos Dialecticiens, 131.
S. Aufroi, Evèque d'Utrecbt, sa vie par un Anonyme, 503.
Autjcr le Danois, Roman , LXXIV.
Les Avoués des Monastères, ce qu'on entend par-là, 173.
Ste Austreberte, sa vie en vers par EnguerranAbbé de S. Riquier, 355.
les Lcires, 99.
Aijcard, Moine de S. Victor, Archevêque d'Arles, 41.
Azenaire, sçavant Abbé de Fleuri et de Massai en Berri, 49. 102.
Azimes, blâmés par les Grecs et défendus par les Latins, 464.466. 483.
BAbolin , Répons en son honeur,
Bfiïeitx, on y cultive les Letres , 81. Donne de grands hommes aux autres Eglises, ib.
Le Baptême, écrits sur sa nature, 268.
sa nécessité, 435.
Barcelone , ses anciens usages , 569.
Barthelemi, Evèque de Laon , Elevé de l'Ecole de Reims, 88.
.S'. Bartheloni , Abliaie à Liège , son Ecole, 19.
Baudouin, Moine de S. Denis, puis Abbé de S. Edmon en Angleterre , sçavant dans la médecine, 105. 135.
Baudouin, Ecolatre de S. Hubert,
Baudri, Abbé de Bourgeuil, puis Evèque de Dol, 63. Travaille beaucoup en faveur des Letres, î6.
S. Bavon , Histoire de la découverte de son corps, et de quelques-uns de ses miracles, 231.
S. Bavon, Abbaïe à Gand , Ecrivains qu'elle a produits, 230. 231. Ecrits sur son Histoire, 333.
Beatrix, Duchesse de Toscane et de Lorraine, Princesse sçavante, 154.
Les Beaux Arts, tombés en France, 142.
Y sont ressuscites, ib. Par quelles voies , (6. Comment cultivés , 138-142. Cultivés à S. Pierre le vif, 98. A S. Bénigne, 33.
Le Bec, Abbaie en Norjiiandie , Ecole
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eelebr« 7.V79. On y vifnl l'Iinller ilc toutes parts , "". On y travaille avec Iruil .i la correction des Livres, 117. US.
Soigneuse Je rechercher les Livres Je Médecine, 1.36. ^'a comluile envers lesEludiants, 75. 76. Ses grnniN Iiomnies, 7."i. 79. 80. 92.
Greg. ISt'ihiiiiv , son écrit sur l'Histoire delà Cruisaile en Koin;ince, LXIl.
S. Belaiidc, ou HciimiiU' , Yieri-'e de Merbek , sa vie par Heri^'er , ^01.
S. iifiiigne , .Vbbaïe à Dijon, ses anciens usages, 32j. Son Ecole célèbre , 33. .34-37. 320. Sa lîibliolliéqne, 35.
Grands hommes qui en soiit sortis, 317. 318. 322. Sa Chronique fort estimable ,
S. BeiifAI, Pt. Son éloge , 22i. Translation de son coriis en France, 223. 224. Altesiéc par les Italiens, 169. Par les Papes mêmes , 162. Ecrits à ce sujet, 183. 349. 350. Hi-toire de son lUation. 297. 298. De ses miracles , 224. 22.j. 349. 350. Poème en son honneur, 184.
lienuit, Antipape, lin de son .schisme ,
Le B. Bt'niAt, .Vhbé de Cluse. Elevé de S. Hilaire de Carcassone, 43. 44.
Benoit, Moine de S. Germain d'Auxerre , Abbé de Selcbi en .Angleterre ,
Berengci- , Évêque d'Elne, r.\rchilecte , et rOrdonnalenr de l'édilice de son Eglise,
Bercuiier , Evéque de Venouse , auparavant Moine de S. Evronl , 157. Habile Copiste, 84. 85.
Berenijer, .\bbé de la Grasse. Elevé ùe S. Pons, 43.
BmeiKjer , Gcolatre, puis Abbé de S.
Laurent à Lié.i;e, 19. 20.
Ben'iKjn- , Sculastique de Tours, 53.
Ses grandes qualités ib. Ses défauts, 53. 54. Elevé de Fulbert , 53. Comment il ss prend pour se faire de la réputation . 75. Bruits que causent ses erreurs, 501- 545. Combatlu par plus de douze Ecrivains de son teiups, 146. S( s liaisons. 512. Condamné ilans les Conciles , 462. Sa conilnite au Concile de Rome sou> Nicolas II. 517. 525. 633. Ecrits contre ses erreurs, 441. Letre d'Adelnianne à ce Scolaslique, .547-551. Celle d'Ascelin, ,5.55. .S56. Donne occasion .^ la Théologie Scolaslique, 148.
sa plainte coetr.- lArchevéïue Ouifroi, t'J3.
liereiHjei; père de Pierre Abélard, assez bien instruit de^ Litres, 67.
Berexgeh , Vicomte
Tome VU
de Narbonne
BeiiiKjei- , sçavanl Moine de Fé
ecam ,
Bnl.uul. m.eiie de S. Ainoul. habile Copiste, 29.
Benianl , Cardinal , Evécpie d'Alhano , Doien de l'Eglise de Metz, 157.
Hfinard , Moine de S. Victor , Cardinal Légat du S. Siège, 41.
Bertinnl, François de nation, .Vrchevêque de Compost' 1, 158.
Bernnrd, .archevêque de Tolède auparavant Moine de Cluni, 39. 158.
li"rii(iril, Cardinal de la S. E. li. Moine de Cluni, 39.
Bctiiaril , Perigourdln , Evéque de Zainorn, 1.58.
.S'. Bernnrd, depuis abbé de Clairvaux , fait des vers romanciers, L.
.S- Bernard , fondateur de l'.Vbbaïe de Tiron, auparavant Moine de S. Cyprien à Poitiers. .52, Grand Prédicateur, 124.
Bernard, Moine de Cluni, ce qu'on sçait de son Histoire, 595. Son sçavoir et sa vertu, eoïez son article, (6. Ses éciits, 595-597.
Bernard, surnommé Mathieu , Moine de S. E\ roui et de S. Pierre-snr-Dive , habile Copiste, 84. 85.
Bernwrd , Maltre-Ecole d'Angers , ses éludes, 308. l'oie; son article, iO. Ses écrits, 308-310.
Bernard de (Chartres , fameux Philo- .^oplie et Humaniste, 16. Y enseigne, (6. Ses disciples, ib. Sa manière d'enseigner, ib.
Bernard du Mans, Professeur à Paris,
Bernard , Scùlastique d'Utrecbt célèbre Professeur , 97. Elevé de l'Ecole de Laon , 91. Son travail sur la Géographie,
Berxox, Abbé de Richenow. Ses divers noms, 375. François de nation, 376. Ses études, sa réputation, ses transmigrations, ib. Sa conduite, 376. 377. Sa mort, voïez son Histoire, 37.5-377. Ses liaisons, 383. :<84. Ses écrits, 378. 388. Sa manière décrire, 388.
Berle, suites de son mariage avec le Roi Rr)berl, 8. 162.
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i'. Bciiin , découverte de son corps, 564. Histoire de cette découverte, 565. 566.
S. Berlin, célèbre Abbaïe, son Ecole, 94. 95. Ses Ecoblres , 93. Sa Bibliothèque ,
Besançon, sou Ecole célèbre, 32. Sa Bibliothèque, il).
La Bible, son texte corrigé par le B. Lanfranc, 117. Par les Moines du Bec, 117. 118. Par ceux de Citeaux, 116.. Traduite en Romance, LV.
Bibliothèque , manière ùe les enrichir ,
153. Celle d'Ademard de Chabanois , 202. De S. Airic à Verdun , 28. d'Angoulème , iS. Du Bec, 78. Do S. Bénigne à Dijon, 35. De S. Berlin, 93.
De Besançon, 32. De Cluni , 38. De Cluse, 43. 44. 1,55. De S. Evronl, 71. 84. De Fleury, 102. De S. Florent de Saumur, 62. De Gemblou, 21. 393. De Guillaume \'. Comte de Poitiers , 284.
De Jumiege , 71. 72. De Lisieux , 83. De Lyon, 38. De Marseille, 41. De S. Martin de Tournai, 96. 97. 135.
De Moïenmontier , 26. De S. Pierre-le- Vif, 98. De Reims, 89. De S. Riquier , 93. De Strasbo rg , 30. De S. Tron, 30. Les Monastères de Filles ont les leurs.
Blaiidlnberg, Abbaie à Gand. Ecrivains qui en som sortis, 189. 190. 228. S.
Duustuu y t'iiit quelque séjour. 228.
Bosuii, Dis^'iple de S. .\nselme, son député au Concile de Clermont, 80.
Boiichnnl, livèquede Vormes, son recueil de Canons, 20. 393. 395. 396.
Bouchard, Comte de Melun, sa vie. par Odon dt!S Fossés, 493. 494.
Bovov, Ecolatre, puis Abbé de S. Bertin, homme de mérite et de sçavoir, 94. 564. Ses écrits, 363. 566.
Bourdieux , ou Beols , son Ecole , 52.
Bourges , Concile sur l'Apostolal de S. Martial, 348.
Bouryueil, .\bbaio en Anjou, son Ecole, 63. Ses grands hommes, ib.
Briand, Elevé de l'Ecole d'.Vngers , Evèque du lieu, puis Archevêque de Reims,
Briiiferd ou Bridfrich, Moine de Ramsey, Disciple d'.Vbhon de Fleuri, 228. Son écrit sur le Compul, ib.
Briôneen Normandie, célébra conférence arec Berenger, 535.
Brioude Auvergne, Cartulaire de sa Collégiale, 607.
S. Bruno, Scolastique de Reims, Instituteur des Chartreux, 11. 12. 87. Le Maître des Docteurs, 87.
Bruxon, Evèque de Langres, 32. 33.
Elevé de Gerbert, 32. Sa naissance , ses études, 232. Son ordination, ib. Son gouvernement, 232. 233. Sa mort, «oie: son article, ib. Ses écrits, 233, 234.
GAEN, cultive les Letres avec succès, 82. 83. Ses citoïens y ont beaucoup de disposition, 82.
Calabre, service que lui rendent les Normans, 156. 1.57. Qui y portent la rime Françoise, XHX.
Le Calcul, ou Compul, écrit sur ce sujet 179. 180. 200. 213. 228. 250. 275.
i'. Calixle, Pape, son corps transféré à S. Michel, 374. 373.
Cambrai, gouverné par de sçavants Evèques, 94. Son Ecole, ib.
Le Canon de la Messe expliqué par divers écrivains, 144.
Canons sur la concordance des Evangiles, expliqués par des Auteurs célèbres ,
Les Canons, études qu'on en fait, 150.
151. Divers recueils, 150. 395. 396. Vicié par les maximes des fausses Décretales , 151. Ceux d'Abhon de Fleuri, 172.
voïez Droit Canonique , et Discipline.
Cantbrige, ou Cambridge , \is, Moines François donnent naissance à son Université, 85.
Cantiques, en langue vulgaire , XLVIL XLIX. 230. 512. 513.
Canut, Roi d'Angleterre et de Danemark , ses libéralisés envers Fulbert , de Chartres , 264. Fait à Guillaume Comte de Poitiers présent d'un rare manuscrit , 284. Ecrits sur- son Histoire, 373.
Capiscoles, nom qu'on donnoit aux Scolastiques, 43.
Cartulaires, soin^de les écrire, leur utilité pour l'Histoire générale , '120. 12r! Mérite de celui de _S. Père" de Chartres ,
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151. De celui (le S. Vanne, ^ 366. 607. De celui Je Brioude, 607.
J. Cassien , repris Je ijueUiues erreurs , 3ftS. 384.
Catégories Je S. Augustin, suivies par nos Dialecticiens, 131.
Ste Catherine, vers dramati(iues sur ses miracles, 127.
Cattw.^lox , Aljljé de Redon, 426. Ses écrits, ib.
J. Cauckie, Prémontré, Curé de S. Germain d'.Vmiens , son travail sur la vie de ce Saint, 191.
Cécile, fille de Guillaume le Conquérant, Abbesse de Caën, son sçavoir , 153.
Mie. Ceruhtrius , Pt. de Cp. Ses écrits , 537. 338. Refutés par le l'ape Léon IX. 464. 463. Et par le Cardinal Humbert, 333.
Chaise - JJieu , son Ecole, 40. Chef d'Ordre, ib.
C/i(i/o)is-sur-Saône, son Ecole, 37.
Les CAaHoines se réforment, 1-2. 13.
Clinnoiiies Réguliers, leur Origine, 13.
Formule do leur profession
Chansons à la mode et en langue Romance , XLVI-L.
Cluiiisons et Vaudevilles, fort communs au XI. siècle, 128. Les François y prennent goût et y réusiissent, 128.
Le Chant cultivé avec succès à S.
Bénigne, 34. nouvelle Méthode, 34.
Chant Rom. établi on Espagne, 43.
cultivé en France, 44.
Chartres, son Ecole, 13. 14. Ses Elevés, 14. 13. 16. 17. 18. Son Eglise rebâtie, par S. Fulbert, 264. Au moïen des libéralités du Roi Canut, ib. et de Guillaume V. Comte de Poitiers, 283.
Les Chartreux, leur origine, 11. Travaillent à multiplier les bons livres, 11. 12. Letirs statuts, 12.
Childeric, Roi de France, son Roman,
Chroniques multipliées au XI. siècle, 119. 120. Leurs défauts, 119. Leurs BtiUtés, 120. Mérites de quelques - unes , ib.
Chroniqxies de France, 497. Sur l'Histoire de France, d'Alpert Moine à Metz , 249. d'Ademar de Chabanois, 302-304.
310. d'Arnoul, Moine de S. André d'.\vignon, 231. De S. Uenigne de Dijon, 435. 436. De Carcassonne, 568. D'Kberiuonster, 436. 457. De Fleuri, 314. De S. Julien de Tours, 498 -499. De Laubas, 311. De Limoges, 339. De .Massai, 311. 312. Du Mont - S. Michel, 499. De S. Miliel, 374. 375. De Moufon, .333. 334. De .Nantes, 312. 313. De Xovalése, 497. 498. D'Odoranne, 337. De Sens, 312.
Chroniqueurs attentifs à marquer les Plu'nomenes de la nature, 134. A.oins en Piiisiciens qu'en Astrologues, ib.
La Chronoloqie , comment cultivée,
Citeaux, Origine de cet Ordre, li!. On y travaille à la correction du lexle original de la Bible, 116. 118.
Clariiis, Jloine de S. Pierre le Vif, copie la Chronique d'Odoranne, 358.
Clément, Moine de Fécam, illustre par sa naissance, 74.
Le Clergé, sa corruption, 5. 6. Se réforme en divers endroits, 12. 13. Les Clercs et les Moines presque les seuls gens Letrés, et les seuls qui exercent la Médecine, 134-136. et la Jurisprudence, l.M. 1.52. Ce qu'on entend par Clercs,
Ctuni, célèbre par sa sainteté et la culture des Letres, 38. Ses Elevés , 38. 39. 40. 319. Son Ordre se répand en Espagne et ailleurs, 11. Ses Ecrivains, 399. 409. 410. 414. 421. .■i93. Monument.-: pour son Histoire, 608. Ses usage», 593. 596.
Cluse, Abbaïe au Diocèse de Turin, peuplée de François , tire de grands secours des Ecoles de France, 43. 44. Sa Bibliothèque 44. 155.
Cwna, fameux Ecrit faussement attribtié à S. Cyprien, 479.
Le P. Le Cointe, sa Critique de l'Histoire d'Aimoin, 220.
La Communion, Ecrits à ce sujet, 173.
Le Comiiut cultivé en France, 138.
Ecrits sur cette matière, «6. Voiez calcul.
Conciles fréquents, leurs objets, 8. A Airy , 259. 260. 280. A Bourges, 348. A S. Basle, 161. 162. 245. A Chelles , 26*. A S. Denys prés de Paris, 161. 170. A Francfort. '210. A Limoges. 303. 306. 347. 348. An Mont-Ste Marie, 33i, A Monson, 162. 210. 243. A Nûïon, 249. A Orléans, 280. 281. 327. 478. A Reims, 245.
.\ Rome sous Nicolas II. 317. 523. 533. A Rouen, 594. A Tulujes, 369.
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Coiifrairif . ou association en usa^e dès le XI. siècle, 23j. Celle tie S. Josse , ib.
Coni-(id, Evèquo J'Ulreclil, lAivliittiie et l'Ordonnateur de l'édilice de sa Catliedrale.
Conrnil, le Salique, Empereur, son extraction, 315. Son Histoire par Yippon , 4il. ^15. Cliiint lujj'ubre sur sa mort, UG.
CuiisoiiiKiiices fort fréquentes dans les Légendes, 192. 235.
CoNSTANCK, Moine et célèbre Professeur à Luxeu, LXXXII, 3'i. Ses écrits, LXXXII.
LXXXIH.
Cuiisinnce, Reine de Castille , sa naissance 153. Princesse fort instruite, (7i. Attire plusieurs sçavants François en Espagne , ib.
Coiistiinci-, Reine de Frar.ce , son caractère, et ses enfnnts, 329.
tnnsltinet, tille fort .svavanle, 153.
Constantin , abbé de S. Sympborien à Metz, son mciite, son scavoir, 247. Sa mort, 248. Votez son article, 247. 248. Sei écrits , 248.
Cousinniiii , Moine du Mont-Cassin , grand Traducteur de livres de Médecine, 135. Ses écrits traduits en Romance, XLVI. m.
Coiiflnntin, Moine et sçavant Ecolàtre de Fleuri , 102. N'a rien laissé par écrit ,
Constantin le Grand, Empereur, parl.ige sur le lieu de son Baptême, 116.
Constantin Monomaque , Empereur .
letre du Pape Léon W. à ce Prince,
Constantiiiopic , conduite qu'y tiennent ilumbert et ses Associés , 530. 531.
Coibeil, V. Abélard y ouvre une Ecole, 10*.
Corbie, Abbaie en Picardie , son Ecole
C«nneii/e» , Abbaie en Noimaiidie, son Ecole, 71.
Cormeri , Abbaie en Touraine , son Ecole, 56.
Cotenhun, prés de Cantbrige, lieu d'Exercices litéraires, 85. Où enseignent des Moines François , ibid. Qui donnent naissance a l'Université de Cantbrige , ibiil.
La Coulture, Abbaïe au Mans, ses liomnies de Letres, 66.
Couronnement du Roi Philippa I , sa relation, 584. .•)86.
Crespi, Monastère en Valois , son histoire en partie, 335.
La Critique, en quui elle consiste , 116. Progrès qu'\ font l'S François, 116-118. L'Eglise de Fronce et celle d'Angleterre en tirent lieancoup de fruii, 118. Suite de son ignorance, ib.
La Croisade, snn histoire écrite par divers Auteurs , LXIl. Ses fâcheuses suites, i. 5.
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voiez son article, (6. Ses écrits, 453. 154.
IsAMBARD, Moine de Fleuri, ce qu'on sait de son bisloire , 233. Ses écrits, 235.
IsEMBERT I , Evéque de Poitiers, si;avant Prélat, 50. Deux de ses Letres, entre celles de S. l'ulbert, 270. Bien écrites, ibid.
hembert , Ecolàtre de S. Ouen à Rouen, premier Abbé de la Trinité, 70. Son éloge, ibid.
S. Israël , Grand Chantre du Dorât, sa naissance, 229. Son éducation, ses études, 47. 229. Aide de l'Evéque de Limoges, 47. Sa mort, 230. voiez son article, 229. 230. Ses Poésies en Langue vulgaire , XLVIIl. 130. 230. Sa vie par un Anonyme,
h'Ilalie, secours qu'elle tire des François pour les Letres, 91. 156. 157. Pour le gouvernement de ses Eglises, 136. 137.
Apprend des Grecs les beaux Arts , 142. Et les communique aux François ibid.
Apprend des François la rime dans les vers,
S, Judicaël, Roi de la petite Bretagne , sa vie par Ingomar, perdue, 236.
Ives, depuis Evéque de Chartres , Elevé de l'Ecole du Bec , 79. Ouvre une Ecole célèbre près de Beauvais, 92. Etablit l'Iiistilut des Chanoines Réguliers, 13. Travaille à son Décret, 92. Recueil do grande autorité, 150. Idée de celui de ses letres, 130. 151. Une de ses letres attribuée à un Léon Pape, 471. 472.
Jugemens de Dieu, leur sort, 7.
Les Juifs, répandus dans presque toutes nos principales villes, 113. Leurs erreurs réfutées, 2.50. 273.
S. Julien, Abbaïe à Tours, sa Chronique, 498. 499.
Jaiuiege, Abbaie de Normandie, son Ecole, 71. 72. Sa Bibliothèque , 71. Ses grands hommes, 71. 72. Fournit d'habiles Copistes à S. Evroul, 84.
S. Junie», Collégiale au Diocèse de Limoges, rétablie par S. Israël, 229.
La Jurisitrudence, renouvellèe , 151.
132. Lanfranc et Garnicrcn font des leçons publiques, 151. Euseignée à Angers, 60. 61. A Pise et ,i Pavie , 151. A Toul, 25. 152. Raisons qui engagent à l'étudier, 25. Comment exercée, 131. 152.
^Aint Kilienie Wirlzbourg, chants à son ^honneur, 127.
LAiiibeit , Evéque de Langres, sçavani Prélat, 33.
S. Lambert, Evéque de Liège , écrit sur son enfance, 213.
S. Lambert, Evéque de Vence, Elevé de Lerins, 42.
Lambert, Abbé de S. Laurent à Liège, Elevé d'Adelmanne, 593. Fait fleurir les Etudes, 19.
Lambert, Abbé de Pouthiere , Elevé de l'Ecole de Reims, 87.
Lambert, sçavant Ecolàtre de S. Berlin,
Lambert, Elevé de l'Ecole de Chartres, Professeur à Paris, 15. 104.
Lambert, l'Ancien , va étudier la Philosophie en Italie, 23.
Lambert le Jt-une, Elevé de S. Hubert.
24. Puis Ecolàtre de S. Vincent de Laon cl de S. Rémi de Reims, 24. 89.
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sa vie en vers, 203.
.S'. Lfindoald, Prêtre, sa vie, 213. 214. Histoire de la translation de ses Reliques, 293. 205.
Ste Landrade, Vierge, sa vie, 214.
Landulfe le Jeune, Historien de Milan, Eleva de l'Ecole de Laon, 91.
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Laufranc, neveu du précédent, Elevé de l'Ecole du Bec, Atbé de S. Vandrille, 72.
Lanfride , fort habile Architecte, 139.
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Langue Latine, a-t-elle été vulgaire parmi les Gaulois'? I. II. IV. Oui. VI- XXXIV. XLII. Enseignée d'abord par les Gaulais, XI. Emploïée dans la Liturgie, XIII. Comment entendue des peuples , XVII. XVIII. XX-XXXIl. Sujette à la corruption , XXVII. XXVllI-XXXV. Par quelles voies, XVII. Fait le fond de la Romance , XX. XXIX-XXXII. XXXIV.
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XXXV. Se reconnolt encore dans les Langues Auvergnate , Limosine , Provençale , etc. XXIII-XXVI. Dégénère en Romance, X.VXIV. Comment elle est une Langue sçavante, XXVII. XXVIII. Se perfectionne sur la fin du XI siècle, 77. 107.
Langues Orientales, motifs qu'avoient nos François de les apprendre, 113. Moïens d'y réussir, 114. Quelques-uns le font, 113. 116.
Langue Provençale, un Latin corrompu,
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Latran, Concile célèbre sous le Pape Nicolas II, 522. 523. 525.
iottbes, son Ecole , 21. 22. Ses Elevés, 22. Grands hommes qui en sont sortis , 194. 200. Sa Chronique, 311. Autres monuments pour son histoire, 504-503.
S. Laurent, Abbïue à Liège, son Ecole, 19. 20.
Les Lecteurs, autorisés à prêcher en public, 122.
Ledi'IN ou LiF.TDUiN, Abbé de S. Vaast d'Arras, habile Architecte, 139. 140. Son zèle pour la discipline monastique, 371. Ses écrits, ibid.
Légendes, multipliées au XI siècle, 120. Leur utilité pour l'Histoire générale, ibid. Mérite de plusieurs , 120. 191. 205. 226. 233. 237. 316. Travesties, 194. Empruntées d'autres Légendes, 193. 194.
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Sa première éducation et ses études, iliid. Ses premières dignités , -459. 460. Sacré Evèque de Toul , 400. Devient Pape , 460. •461. Sa conduite sur le S. Siégj, 461-463. Sa mort, 463. Habile Musicien, 143. voiez son histoire, 459-464. Ses écrits , 464-472 . Son sçavoir, 464. Son style, 465. 469.471. Sa vie par Wibert, 485. 486.
Léon, Evèque d'Acriile en Bulgarie , ses écrits réfutés par le Pape Léon IX, 464, El par la Cardinal Humlierl, 535. 536. 542.
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S. Léonard, sa vie comment écrite, 339. 340.
Leonius , Poète célèbre, n'est point l'inventeur des vers Latins rimes, 126.
Lerins, Abbaïe, son Ecole, 42. Traits de son Histoire, 410. 412.
Lculheric, ou Leoteric , Archevêque de Sens, ses en-eurs, 331. 332. Letre du Roi Robert à ce Prélat, 332.
Lezcelin, Abbé de S. Arnoul de Crespi en Valois , son mérite , 335. Ses écrits , 335. 336.
S. Lié , Sa mauvaise Légende, 344.
Liège , Le même siège successivement que Langres et Mastrichl , 197. Sa description et son éloge, 501. Son Ecok, 17.209. 210. Nourrice des beaux Aris. ib. Ses Elevés, 17-19. Histoire do ses Evêques, J97. 199. 205. 206. 208-211. 212. Traits mémorables de son histoire, 476.
S. Lietbert, Scolastique , puis Evèque do Cambrai, 94.
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Limoges , ses soins pour la culture dos Letres, -46. Conciles, 347. 348. Sa Chronique, 339.
Le Limousin, .largon, votez Langue Limousine et Auvergnate.
S. Linuerc , ou Lunaire , Evèque régionnaire, sa mauvaise Légende, 193.
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Litanies singulières au temps du Roi Robert, 332.
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Lolulfe de Novare, Scolastique de Reims,
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Ses grands hommes, LXXXil. 32.
Lyon, son Ecole, 37. 38.
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S. Marcien, premier Abbé de S. Eusebe au Diocèse d'Apt, sa vie, 457. 458.
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Martin , Ecolâlre de "Verdun, 26, 27.
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S. Martin , célèbre Collégiale à Tours , son Ecole, 53. 54.
Les SS. Marli/rs , Répons célèbres en leur honneur, 331.
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Pap. Le Masson , son tr.avail sur les écrits de Fulbert de Chartres, 267.
Ste Mastidie, Vierge à Troyes, découverte de son corps , 192. Histoire de ses miracles, (6.
Le Mathématicien , écrit d'Hildebert du Mans contre l'Astrologie judiciaire, 137.
Les Mathématiques, comment cultivées en France. 137. 138. Enseignées à S. Bénigne de Dijon, 3^4.
Malhilde, Reine d'Angleterre, femme de Guillaume le Conquérant , sa naissance , son sçavoir, 152.
Malhihle, autre Reine d'Angleterre, Princesse fort sçavante, 154. Aime et cultive la Poésie L-LI.
Malhilde , Comtesse de Toscane , Duchesse de Lorraine, célèbre dans l'Histoire, il5. et sçavante, ib.
Mathieu , Cardinal Evèque d'.\lbane , auparavant Prieur de S. Martin des Champs, 90. 1.37.
S. Maur, Abhc, sa vie en vers, 494.
Maurice Bourdin, Archevêque de Brague, puis Antipape , Limousin de naissance , 138. Autres dignités qu'il remplit, ib.
Maurice, sçavant disciple de S. Anselme, 80.
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Le B. Maurille , Archevêque de Rouen, sa naissance, ses études, 387. Ecolâlre dans des païs éloignés, ib. Se rend Moine, 588. Son ordination , 589. Son genre de vie, JS8-.590. Sa mort, rnïez son liistoire , 587-591. Ses écrits. 591-95.
S. Ma.riinin , .\bbé de Mici , histoire de la découverte de son corps, 315.
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S. Melaine, Evêque de Rennes, histoire de quelques-unes de ses Reliques , 583.
Melfe , célèbre Concile sous Nicolas II, 525, 526.
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Metz, son Ecole, 28.
Meun sur Loire , son Ecole célèbre ,
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Le Monde, erreur populaire touchant sa fin , 138. 139. Ecrits pour la réfuter, 181.
Montaub&n, Château fameux en Guienne,
Le Mont-Ste-Calherine à Rouen , son Ecole, 70. Florissante, ib.
Le Mont-Ste-Marie, Conciles, 33i.
Le M ont-St-Michrl fait honneur aux Lelres , 80.81. Ses grands hommes , 81.
Sa Chronique, 499.
La iWoin/e, négligée par nos Philosophes.
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150. se ressent des raisonnements de la faus.se Philosophie , 33. Enseignée dans sa pureté, 150. écrits qui en traitent, ib. Belle manière de la traiter, 78.
Lis Murales , de S. Grégoire le Grand traduites en Romance, LV.
Les Morts, institution de leur commémoration , 417. 426. Usage de prier pour eux, 383. 435. 436.
Mouson, Abbaïe, écrits pour son histoire, 333.-.335.
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Oldebert , Abbé dç Gemblou , célèbre Docteur, 392. Sa naissance et son éducation ib. Ses études , 392. 394. Enseigne à Vorms, 20. Fait fleurir les letres à Gemblou et à S. Jacques de Liège, dont il éloit Abbé , 20. Aide Bouchard à composer son recueil de Canons , (7). Habile dans la Musique. 143. Sa mort, voiez son Histoire,
Ses disciples, 394. Se? Ecrits
Olia ou Oliva, Evéque de Vie , sa naissance, 366. Son éducation. 367. Ses dignités (6. .Vbbé de plusieurs monastères, 367. Sa conduite à les gouverner et dans l'Episcopal, 367. 368. Son si;avoir, 367. Sa mort, votez son histoire, 366. 368. Ses écrits, 368. 370.
Onulfe, Moine de Stavelo, travaille à la vie de S. Poppon, son Abbé, 398.
Les Orateurs, fort peu de bons et pijurquoi , 122. Ceu\ de la Chaire fort multipliés, 122. 124.
Ordric Vital, Moine de S. Evroul, commencement de son histoire, 86.
Orfèvrerie , fort cultivée, 29. 36. 336 .338. A quel point portée, 141. 142.
Orgues, à S. Hubert, 24. Leur usage se répand en France, 144.
Orleajis , source de miere, 100. Ses Ecoles, Orsmond , habile ' Reims, 141.
Osberiie, Abbé de S. Evroul, auparavan de Cormeilles, et Chanoine de Lisieux, 84. Auteur de la vie de S. Elfcge, ib. Elevé du Bec, 80. Son éloge, 71.
Ste Osmane, sa légende, notes, in fine.
Osmond, Evéque de Salisburi, .Moine de Fécam, 73. établit l'ordre de.; Offices Ecclésiastiques en Angleterre, 144.
science
et de
lu
ouvrier en Cuivre à
CiHELBOLD , Abbé de S. Bavon , Son écrit, 333. Ses éditions, (6.
OtIiiDi, habile Orfèvre, orne le tombeau de Guillaume le Conquérant, 141.
Oltun on Odon, roicz Urbain U.
OtUiii //, Empereur, son éloge, par Abbon de Fleuri, "3.
Ollun m. Empereur , son éloge par le même, 173. Qui lui adre-se de ses Poésies, 173. 176. Monuments ponr son histoire ,
S. Oueii, Abbaïe à Rouen , ses Ecoles , 69. Ses grand hommes, 69. 70.
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Ain Azyme, écrits à ce sujet,
Les 12 Pairs de France, leur origine et institulion, LXVII. LXVllI. LXI.X. "
La Palestine , secours qu'elle tire des François, 159.
Le -/'(y;i^, qualifié ETéque Universel, 332. Autres titres qu'on leur donnoil au XI. siècle, 163. .\bregé de leur vies par Abbon, 173. Célèbre décret louchant leur élection , 522. 523.
Pâques, Sermons sur cette solemnilé, 421. 422. Hymnes sur ce mystère, 27S.
Paris, état de ses Ecoles , 102-106. Leur réputation, 103. Professeurs qui y enseignent , 103. 104. En quels lieux situées ,
Pascal II, i'app , auparavant Moine de Cl uni, 39.
Pasquier , sa Critique de l'Uisloire d'.\imoin, 219. 220.
S. Paul, Evéque de Verdun , sa vie par un Anonyme, 50i.
Paul , Abbé de S. .-Uban, Elève du Bec,
l'MLiN . l'rimicier de l'Eglise de Metz , 28. Ses liaisons, 512. Adehnanne lui èciit,
Les /'i-V/i f, s , capitaux , Pénitences canoniijues qui y étoienl attachées , 274. 424. 468. 5;'3.
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La Peinture , comment cultivée en France, Ul. 142.
Les Pèlerinages , fréquents et leurs fâcheuses suites, 5.
La Pénitence , sa nécessité et ses effets, i35. Comme Sacrement, écrits sur ce sujet, 233. 234. Pénitences attacliées aux péchés capitaux, toïea Péchés.
La Pentecôte, séquence pour cette fùte,
Percerai , divers Romans de ce nom ,
S. Père , AJibaïe à Chartres, son Ecole,
Les SS. Pères, leur étude fort cultivée, 146. Une des sources de la vraie Théologie, ib. Leur manière de la traiter, 147.
Perigueux , son Ecole, 48.
Ste Pezaine , Vierge, sa Légende, 430.
Fort mauvaise , ih.
Philippe /, Roi de France, caractères de son règne, 4.
Pltihimena , Roman, de quel âge , III. IV. XXXIII. Son ancienneté disputée, IH. IV.LXIII. Mais confir;née, LXVII. LXXI.
Philosophes, leurs diverses Sectes, 90.
La Philosophie, comment cultivée en France, 130-134. Deux fameuses sectes,
132. Réduite à presque la seule Dialectique, 133. Se perfectionne, 77. 78. 9'i. iJÙ. 104. Fait naître l.i mauvaise Théologie Scolastique , 148. 149. coiez Dialectique , Morale, Physique, Métaphisique.
La Physique réduite à peu de chose ,
Comment cultivée
S. Pierre et S. Paul, Sermon pour la veille de leur Fête, 421. Répons célèbre pour la fête du premier, 331.
Pierre de Léon, Anli - Pape , Elève de l'Ecole de Paris, 103.
Pierre , Pt. d'Antioche, sa Profession de foi , i6G. Lettre du Pape à ce Pt. , idd. 4C7.
S. Pierre de Damien, Cardinal Evêque d'Ostie, son travail sur les Lois Romaines,
Pierre, Archevêque d'Aix, Moine de S.
Victor, 41.
Pierre , Evèque de Limoges , Prélat d'érudition, 40.
Pierre, Evêque d'Osma , natif de Uuurges, 158.
Pierre , Evèque de Palencia , natif d'Agen, 138.
Pierre, Camerior des Papes , Moine de Clnni, 39.
Pierre, Abbé de Cave, autre Moine de Cluni, depuis Evêque de Policastro, 40.
Pierre , Abbé de S. Jean des Vignes , Elève do l'Ecole de Rbeims, 87.
Pierre de Dlois , Archidiacre de Bath, Poète Romancier, L.
Pierre , Chancelier de l'Eglise de Chartres, en dirige l'Ecole, 341, Ses écrits, 341. 342. Autre Pierre de Chartres, Poète Romancier, L.
Pierre, Moine de Maillezais , ce qu'on sîait de son liistoire , 099. Son sçavoir , voïez son article , ibid. Ses écrits , 599 -
Pierre Paillard, Moine de Marmoutier, Poète Copiste, .57.
Pierre , Moine de S. Martial de Limoge.s, Il ibile Architecte, 139.
Pierre, Moine de Maubec, homme d'érudition, 49.
S. Pierre le Vif , Abbaïe à Sens, rétablie, 9.!. Ecrits sur son histoire, 358. 359. Son Ecole, 98.
La Pierre , maladie , son opération ,
P. Pithou , sa critique de l'histoire d'Aimoin , 220.
Plain - Chant , comment cultivé, 143. >(ouvelle méthode pour l'apprendre , 133.
Pluie de sang occupe nos Philosophes , 283. 289. Comment expliquée par eux, 133. 283. 331.
La Poé'sie Latine, en quoi elle consiste , 124. Fort cultivée en France, 124-I2T, Ses défauts, 124. Ceux cpii s'y sont le plus distingués. 125- Sujets sur lesquels on l'a exercée, 125. La rime s' j- introduit, 126. Et l'usage en devient tout commun, 120, 127. Elle y passe des vers françois , XLIX Poésie satirique peu cultivée , 123. 126. Ses défauts au XI siècle , il)id. Poésies dramatiques en usage, 127. Leur origine , 127. 128. Rouloient sur des sujets de piété, 127.
La Poésie Françoise fort cultivée au X siècle, \LYI-L1I , 128-130. Les tournois y concourent, 128. 129. et encore plus les Romans, 129.
Les Poètes Latins fort multipliés en
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France, 124-127. Leurs défauts, 124.
Poitiers, ses Ecoles , 15. 50. Ses Scliolastiques et ses Elevés, 50. 51. Monuments pour l'histoire de ses Comles , 600.
Ponce, Archevêque d'Arles , Moine de S. Victor, 41.
Ponce de Tournon, d'Abbé de la Chaise- Dieu, Evèque du Puy, 40.
Pons, Abbé de Cluni, Elevé de S. Pons,
S. Ponce de Tomieres , Son Ecole, 43.
Ses Elevés, ib.
Poppon, Archevêque de Trêves , sa vie par Evervin, 599.
S. Poppon Abbé de Stavelo , Reformateur de plusieurs Monastères, 22. Célèbre par son érudition et sa sainteté, 23. Sa vie par Everhelme, 599.
Porphyre, ses Introductions suivies dans la Dialectique, 131.
La Puuille, services que lui rendent les Normans, 156. 157.
La J'rédestinalion , ce qu'il en faut croire, 426.
La Prédication négligée dans l'Eglise Gallicane, 122. Ensuite cultivée, 123. 124. Confiée aux Clercs inférieurs , 122. Caractères de celle du XI siècle, 123.
Princier, nom qu'on donne au Primicier de l'Eglise de Metz, 512. '
Prose rimée, fort en usage au XI Siècle, 126. 127.
Le Provençal, voïez Langue Provençale.
Les Proverbes de Salomon mis en vers,
Les Psaumes, paraphrasés par Pierre de Chartres, 341. 342. Traduits en Romance, UV.
Le Psautier, avec des effusions du cœur, 244. Celui de S. Volbodon , Evèque de Liège, ib. Celui de S. Robert de Moléme, ib. Celui du B. Guillaume de Dijon. 324. A plusieurs colonnes, 116. Avec des Notes en Langue Romance , LIV. 107. Le Gallican, pourquoi ainsi nonmié, 384.
Le Purgatoire établi, 436.
Lari t/adrotere du cercle , écueil des Ma- V^thématiciens, 138.
Le Quudrivium ou Quadruvium , ce qu'on entend par là, 35.
S. Quentin prés Beauvais , son Ecole célèbre, 92.
RAgimbald de Cologne, Elevé de Fulbert de Chartres, IS.
Raginald ou Reiuald, Doien do S. Hilaire de Poitiers , 270. Ses liaisons avec Hildegaire de Chartres, 270. 271.
Raginald, Sous -Maître de l'Ecole de Tours, 53. Apparemment le même que Rainauld Elevé de Fulbert de Chartres, 15. .^i3.
Raimbert, ou Rembert, Evèque de Verdun , à qui on attribue une hisloire des Ducs de Lorraine, 340.
Raimbert , Ecolàlre de l'Ille, de la secte des Nominaux , 132. Disciple de Jean le Sophiste, ib.
Raimond , Archevêque de Tolède, François de nation, 158.
Raimond, Evèque de Marseille, Moine de S. Victor, 41.
Ruiiiald, Abbé de S. Cyprien à Poitiers, un des plus sçavants hommes de son temps, 52. Elevé de la Chaise-Dieu, 41.
Rainald, Platon, Abbé de S. Mai,\eDt en Poitou, sçavant personage, 285.
Rainald, Moine de S. Evroul, Grammairien, 84.
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Rainalil, Chanoine, sçavant Philosophe,»!
Rninald , Chanoine de Poitiers , sçavant Ecclésiastique, 50.
Rainard de Bar , Evèque do Langres , scavant dans les Langues, 33. voïez Hugues surnommé Rainard.
Rainard . Ahbé de S. Pierre le vif, y fait fleurir les Etudes, 98. Forme auxLetres divers disciples, 356.
Rainauhl on Reyinald , Maître Ecole d'Angi^rs, 59.
Rainauld de Tours, Elevé de l'Ecole de Chartres, sçavant Grammairien, 15. Le même apparemment que Raginald Sous- Mailre à Tours, 13. 53.
Rainer, Moine de S. Guilain, son travail sur l'histoire du Saint, 338. 339.
Rainer , Moino de S. Laurent de Liège , Poète, 572.
Rainier ou Régnier, voïez Pascal II.
Rainier, Doïen de la Cathédrale de Rouen, Moine, puis Abbé du Mont- Ste Catherine,
Rainolde ou Renaulà du Reliai, Elevé de Tours, Archevêque de Reims , 55. 88.
Rainulfe , Abbé de S. Rémi à Sens, homme éloquent, 99. En liaison avec Gerber de Reims, ib.
Ra,msey , Ahbaie en Angleterre , sa description, 176. Abbon de Fleury y enseigne, 160. Ses Ecrivains , 228.
Ranger ou Rangier, Cardinal Evèque de Rpge, Elevé et Moine de Marmoutier , 53.
flonnu!sc,Ecolàtre de S. Gildas de Ruils,
Raoul , Archevêque de Cantorberi, Elevé de S. Etienne de Caën, 82.
Raoul le Verd , Archevêque , de Reims , 88. Elevé de l'Ecole de Laon, 90. Enseigne à. Reims, 91.
Raoul, frère d'Anselme de Laon , y enseigne avec éclat, 89. 90. Son éloge, 90. 91. Habile dans la Musique , 143. Son Ouvrage sur ce sujet, ib.
Raoul, Archidiacre de Poitiers, célèbre Ecclésiastique, 50.
Raoul de Jongleur, Moine de la Chaize- Dien, 41.
Raodl Glaber, Moine de Cluni et d'autres Monastères, 399. 400. Ses études, 399. Ses travaux Literaires LX.VXIIl, 400. Tenis auquel il a écrit et fini son histoire , 400.
Tome VII
401. Son sçavoir et sa manière d'écrire , 401. 402. voiez son histoire, 399-401. Ses écrits, 401-505. Leurs éditions 403. 404.
Raoul , Moine de S. Evroul , habile Copiste, 84.
Raoul Torlaire , sçavant Moine de Fleuri , 102. Son génie pour la Poésie ,
Raoul de Mala - Corona, Moine de Marrauutier, 36. Très-habile dans la Médecine, 56. 57. 136. Erreur d'un sçavant touchant son extraction, .136. not.
Raoul Ardent, célèbre Prédicateur et le meilleur Orateur de son siècle , 50. SI. 122. 123. Ses grandes qualités, 51.
Rayambald, Archevêque d'.\rles. Moine de S. A'ictor, 41.
Raymond Arnaldi , Moine de S. Victor , sa Letre sur ses études, 570. 571.
Raymond, Marquis de Barcelone, son Recueil d'anciens usages, 570.
Les Réalistes, Secte de Philosophes opposés aux Nominaux, 99. 132. Ses principaux partisans, 131. 132.
Reiineguard, Moine de S. Vanne et de S. Riquier, distingué par son sçavoir et sa piété, 93.
Reimbauld , Moine de Cluni, Poëte , 410.
Reims, grand Concile, 461. 469. 478.
Son Ecole florissante, 86. 87. Ses Elevés, 86.-89. Ses Professeurs, 87. 88. Sa Bibliothèque, 89.
SS. Reliques , beau traité de Guibert de Nogent sur ce sujet , 118. Ce qu'on doit pî^nser de celles qu'on prétend avoir du Corps de N. S., ib.
S. Remacle , Evèque de Mastricht et de Liège, sa vie, 203. 206. 212. 214. Histoire de l'invention de son corps, 372. 373. Relation lie ses miracles, 212. 213. Cantiques en son honneur, 130.
Rémi, Evèque de Lincoln, Moine de Fécam, grand homme de Letres, 74.
Rémi, habile Copiste, 23.
S. Rémi, Abbaïe à Reims, Son Ecole 89. 91.
i\ Rémi, Abba'i'e à Sens, cultive les Letres, 99. On y copie des Li\Tes pour Gilbert de Reims, t6.
Renauld de Martigné , Elève de l'Ecole d'Angers, 59.
Les Rhéteurs , ou Maîtres d'Eloquence , R r r r
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foni Irès-peu de bons Orateurs, l'i^. Pourquoi, ib.
La Hhétorique, son état au XI Siècle, 122. Ecrits sur cette faculté, 215. 294.
Richard, Cardinal , Légat du S. Siège , Archevêque de Narljone, Elève puis Abbé de S. Victor, ib.
Hichnrd , Cardinal, Evêqne d'AIbane , auparavant Clianoine de Metz, 28.
Hichard, Evêque de Monte - Corbino , François de nation , Auteur de la vie de S. Albert, son prédécesseur, 157.
Richard , Abbé d'Ely en Angleterre , Elevé du Bec, 79.
Richard des Fourneaux, Abbé de Préan, Auteur de plusieurs écrits, 81. Elevé de S. Vigor de Baieux, ib.
. Le B. Richard, Abbé de S. Vanne et Restaurateur de l'Ordre Monastique , 359. Sa naissance, il. Son éducation , ses études, 359. SCO. Ses dignités, 360. Sa conduite, 360. 361. L'Architecte et l'Ordonnateur de ses Monastères, 139. liO. Sa mort, roïez son histoire, 359. 362. Ses disciples, 362. 363. Ses écrits , 363-366. Sa manière d'écrire, 364. 365.
Richard , Archidiacre de l'Eglise de Rouen, 69. Poêle, 69. 591.
Richard, Moine de S. Evroul , habile Copiste, 84. 85.
Richard de Wallinford, son grand ouvrage sur les Mathémaliques, 138.
Richard l. Duc de Normandie, son histoire par Dudon, 238. 239.
Richard II. Duc de Normandie , grand Aumônier , 67. Attire plusieurs sçavants, ib.
Richer, Evèque de Verdun , Auteur de son épitaphe, 28.
Richer, Elève de Vassor, Auteur de quelques écrits, 29.
Ste Rictrude, Abbesse de Marchienes, sa vie en vers, 185.
S. Rigomer , Confesseur , translation de
ses Reliques, 600. 601. Sa vie, 601.602.
La Rime introduite dans les vers Latins, 126. Devitut commune , 126. 127. Rime dans les vers François, portée en Italie par les Normans, XLIX . A passé des vers François dans les Latins, LU.
S. Riquier, sa vie en vers, 354. Ses mir.icles et sa translation aussi en vers. 354. 355. Répons et Antiennes en son honneur,
S. Riquier , Ahbaie en Ponthieu , son Ecole bien soutenue, 92. 93. Sa Bibliothèque, 93.
RiVALLOs, Archidiacre de Nantes, Poëte
Jtobeil, Archevêque de Cantorberi, Elevé de S. Ouen, 70. 71.
Robert , sçavaiit Evêqne de Langres , Elevé de l'Ecole de Reims, 33. 37.
Robert I. Evêqne de Traîne et de Messine, François de nation, 157.
S. Robert, fondateur de la Chaize-Dieu,
Robert de Grantemaisnil , Abbé de S. Evroul, 84. Se retire en Italie et en Calabre et y établit des monastères, 85.
S. Robert, Abbé de Molême, son Pseantier, 244.
Robert , Abbé de S. Rémi de Reims , Historien de la Croisade, 89.
Robert, .\bbé de S. Vandrille, puis de S. Germain à Paris , 72.
Robert , Abbé de S. Vigor à Baïeux , Elevé du Mont-S-Michel , 81. écrit sur le Cantique des Cantiques, ib.
Robert d'Arbrisselle, Elevé de l'Ecole de Paris, 103. Enseigne à Angers, 59. grand Prédicateur , 124.
Robert, Doïen de l'Eglise d'Angers , Jurisconsulte, 60. 61.
Robert, Moine de Cluni, Confesseur d'un Roi de Castille, 39.
Robert, Moine de S. Evroul, surnommé André, habile Copiste, 84.
Robert , Bibliothécaire de S. Hubert ,
Ribert, Moine de S. Marien d'Auxerre , cojde la Chronique d'Odoranne, 358.
Robert , Ecolatre du Mans , 63. 64. Son éloge, 64. Donne partie de sa Bibliotliéque à lAbbaïe de S. Vincent, 66.
Robert de Paris, de la secte des Nominaux , 132. Disciple de Jean le Sophiste,
ibid.
Robert, Roi de France, sa naissance, 326. Ses bonnes qualités et autres, 293. 326. Ses études et son sçavoir, 326. 327. 329. 331. Son couronnement, ib. Caractère de son règne, 3. 4. 327. Favorise la Réforme des Monastères, 10. Ses libéralités envers les Eglises , 327. Ses femmes et ses enfants , 328. 329. Suite de son Mariage avec Berte, 162. Partage sur l'année de sa mort, 328. Foïez son Histoire, 325-329.
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Ses écrits, 329-333. Sa'- Lelre à Gauzlin , 269. Sa vie par Helgauld, -i07. 4U8. Lftre d'Abbon Je Fleuri à ce Prince, llj6. Autres écrits qu'il lui adresse, 170. 172.
Robert, Duc de Bourgogne, fils du Précédent, 329.
Robert Guischard, Prince Norman ; service qu'il rend à la Sicile, la Pouille et la Calabre, 136. 157.
Robert le Diable, Roman, LXXIX.
S. Rudinge, ou Ronyn, sa vie par le B. Richard, Abbé de S. Vanne, 363.
Rodulfe, Ecolatre puis Abbé de Yasser,
Rodulfe, Moine de S. Tron , cultive les Letres avec avantage, 30.
Rodulfe , liabile Copiste, 23.
Roger, Abbé de Sessey, Elevé du Bec],
Roger , Prieur de l'.^bbaïe de Chambon, homme de Letres , 49.
Roger , Ecolatre de S. Martial à Limoges,
Roger , de Caen, Poëte , Elevé du Bec,
Roger , Prince Norman . Service qu'il rend à la Sicile, à la Pouille et la Calabre, 156. 157.
Roger de Montgommery, Fondateur de S. Martin, à Séez, 85.
Rohon , Evêque d'Angoulème , sçavant Prélat, 49.
Les Rois, Livres sacrés, traduits en Romance, LIV. LV.
Les Rois , écrits sur leurs devoirs , 172. 173. Et de leurs sujets, 173.
Roland , Fameux Roman et Clianson, XLIX. LXXIIl. 129. Peut-être le miîme que celui de Roncevaux, LX.VIII- 129.
Rollo)!, Duc de Normandie, son Histoire par Dudon, 238.
S. Romain , Abbé de Fontrouge , sa vie, sa translation et ses miracles, 501.
La flomonce, comment cultivée, XL.
LXXX. 107. 111. Par quelles voies, ib . En usage en Espagne jusqu'au XIV siècle, 113. Parlée par les Souverains étrangers , ib. Etablie en Angleterre, XLU-XLIV. 108. 112. Ses divers dialectes, XLIII-LV. Ul. 112. Répandue en divers Païs étrangers.
XL. XLII. 112. employée à écrire avant le milieu du Xll siècle , .XLVI - LXXX. 230. Voïez , Langue Romance , Poésie en Romance, voiez Poésie Françoise.
Romans, le génie pour ces sortes de pièces tout commun, LW'-LXVl. 237.238.
609. Leur origine, LXIl. LXIII. Leur génie se glisse dans les légendes et l'Histoire civile , L.XV. LXVI. Ceux d'Alexandre, LXXIX. LXXX. D'Amadis de Gaule, LXXX. 129. 130. D'Artus de Bretagne, LXVI. D'Aub.ri le Bourguignon , LXXV.
LXXVI. D'Augier le Danois, LXXIV. LXXV
De Childeric, LXVI. De Gérard de Roussillon, LXXVI. LXXVll. DeGodefroide Bouillon , LXXVll. De Guillaume de Court-nez, XXXIII-LXXI. LXXII. 129. 496. De Perceval, LXXIV. De Pliilomeiia, III. IV. LXIII. LXVIl. - LXXl. De Roland , LX.XIII. 129. De Roncevaux , LXXIU. LXXIV. 129. De Robert le Diable, LXXXl.
Rome, ses liaisons avec Marseille , VII. Se communiquent leurs langues et leurs mœurs, ib. Ses colonies dans les Gaules ,
VIII. Sa politique à l'égard de sa langue
IX. X. Les Gaulois y enseignent le Latin XL Y font les fonctions d'Avocat, XIV.
Roncevaux, Roman, LXXIIl. LXXIV.
Roricoii , sçavant Evêque de Laon ,
RoRico' , Historien des François, 186.
Son caractère, 187. Temps où il florissoit, voiez son article, 186. 187. Son écrit,
Rûscelin , Clerc de Compiegne , Disciple de Jean le Sophiste , 132. Un des chefs des Nominaux , ib . Professe à Paris
Le Rossignol, son Eloge, par Fulbert de Chartres, 273.
Rouen, Eglise gouvernée par de grands Prélats , 69. Ses hommes de Letres , ib. Divers Conciles, 592-594. On y voit plusieurs Sçavanls étrangers, 68.
Rupert, élevé puis Ecolatre de S. Laurent à Liège, 20.
S. Ruyr, Secrétaire du Chapitre de S.
Diey, son travail sur les actes du Saint de ce nom, 243.
S.nAcerdos ou Sardot , Evêque de Li- O moges , sa vie en Romance , LX
Salerne, son Ecole de Médecine célèbre, 135. 136. Donne aux François un nouveau goût pour la Médecine, 133.
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Samson, Evêque de Winchestre , élevé de nos Ecoles, 58. o9. 81.
Sanche le Grand, Roi de Caslille, réforme les Monasleres de ses Etais, II. El y établit l'Ordre de Cluni, 38.
Sdsquahn , Abbé de S. Laumer de Blois, inconnu jusqu'ici , 499.
La Sutijie, en usage au .M" siècle, 293. 294. Ses défauts au même siècle, 123.
i\ Siivin , Martyr, ses divers Actes, 187-189.
S. Sarinien, Evèque de Sens, Histoire de sa Translation , 358. Sa châsse , 3.56.
S. Scai-iberge , sa mauvaise Légende ,
Les Sciences, celles que l'on cultive, 106. 352. Utiles à la piété, 161-320. Se renouvellent et so perfectionnent, 76. 78. Voïez Ecoles, Etudes.
Scoland, Abbé de S. Angnslin de Cantorberi, élevé du Mont-S. Michel, 81.
La Sculpture , comment cultivée en France, 142.
Sens , gouverné par de sçavants Archevêques, 98. Monuments pour leur histoire, 312. 503.564. San Ecole, 98.
Séguin, Abbé de la Chaize-Dieu, 40.
Semi-Ion dans la Musique, écrits sur ce sujet, 143.
Serlon, Evêque de Séez, auparavant Abbé de S. Evroul, 85.
Le Serment, écrit sur sa nature, 167. Diverses sortes remarqucibles, 7.
Serviteur des Serviletirs dp Diexi , titre encore en usage au XI siècle entre les Abbés, 166.
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ET OBSEPcVATIONS DIVERSES
SUR LE TOME SEPTIEME
A.VERTISSEME^T. — Piiao 1 . - LXXXIII.
Page viii. — On verra que de Marseille, la langue Greqtte, après s'être répandue dans la Narbvnnoise, se communiqua à la Celtique, à l'Aquitaine et même encore plus loin. ■
L'argument n'auroit pas été sans réplique; car la connoissance du grec, très répandue dans ces provinces, n'erapèclie pasde supposer que l'ancienne langue des habitans de ces contrées ne s'y fut conservée et n'y fut restée la langue populaire. La question est donc celle-ci : les Provençaux ont-ils eu jamais pour langue vulqaire le grec ? Dans le cas affirmalif, ne pouvoit-il être arrivé comme en Grèce et dans l'.\sie Mineure, que les Romains n'y eussent pu faire prévaloir le latin? Mais tout doit nous porter à croire que les Aquitains eurent toujours l'habitude du latin plutôt que celle du grec. La langue commerciale Tome VIL S s s s
des colonies massiliotes pouvoit être le grec, comme aujourd'hui le françoisen Russie; mais comment expliquer tant de médailles et tant d'inscriptions latines dans notre France méridionale, si peu de médailles grecques et d'inscriptions grecques, si la langue la plus générale, même dans les temps antérieurs à César, n'eût été, même à Marseille, celle des Romains ? Comment César n'auroit-il compté pour rien le grec dans sa classification des langues de la Gaule, si le grec eut été la langue dominante en Aquitaine ?
D'ailleurs, l'opinion de La Ravalliere n'est pas sur ce point complètement invraisemblable. Si les Aquitains dont la langue littéraire, c'est à dire écrite, fut le grec avant d'être le latin, si la langue vulgaire fut, même avant César, le latin, ce latin vulgaire devoit être fort peu grammatical, et devoit différer de celui que les magistrats substituèrent au grec. Comment ne pas le conjecturer, quand nous savons que les Cisalpins eux-mêmes n'employoient sous la domination romaine qu'un langage barbare et corrompu? Le latin n'auroit donc jamais été, dans sa pureté grammaticale, la langue vulgaire des Gaules. (N. E.)
Page X, ligne 34. — La Ravalliere, en prétendant que nos Gaulois avoient conservé sous les Romains leur ancien idiome national, auroit pu citer en exemple la Grèce qui conserva le sien sous la domination romaine. Et quant à la vogue des rhéteurs arrivés de Gaule à Rome pour y devenir des maîtres de grammaire et d'éloquence, on pourrait admettre que la faveur dont on les entouroit venoit de la connoissance particulière qu'ils avoiunt de la littérature grecque. Les premières leçons des rhéteurs Gaulois à Rome durent se rapporter à l'étude des écrivains grecs. Griffon, suivant Suétone, avoit commencé k se faire une réputation dans .\lexandrie, puis à Rome. Docuit primitm in divi Juin domo pueri adhuc ; deinde in sita piivuta. Valerius Caton étoit bien gaïUois d'origine, mais il avoit été fort jeune transporté hors de sa patrie. Et puis Suétone elle trente grammairiens parmi lesquels on n'en reconnoît que trois d'origine Gauloise. (Ib.)
Page XIV. — Les passages cités de Martial et de PUne ne sont pas tout-àfait concluants. Ils savoient que les Gauies étoient de leur temps une province oii les lettres romaines etoient cultivées ; et ils se felicitoient d'y être goûtés généralement. Mais à coté de ceux qui lisoient, il y avoit le peuple qui ne lisoit pas. Et quant aux martyrs, ils dévoient se plaindre et repondre dans la langue de leurs juges et de leurs bourreaux. [Ib.)
Page XVII, ligne 30.— On ne prétend pas que la langue latine fût inconnue; c'etoil même la seule dans laquelle l'autorité politique qui venoit de Rome et l'autorité ecclésiastique qui en venoit également, exprimassent leurs arrêts et leurs actes. Mais l'usage en ayant subsisté jusqu'au milieu du
XVI' siècle ne prouve rien contre une langue vulgaire persistante dans les dix
premiers siècles de notre ère. (N. E.)
l'âge XX. — « Notre roman se forma » dit-on « au plutôt vers la fin du VIII siècle, ce qui sera prouvé » . Avec grande peine ; attendu que Grégoire de Tours hérisse de mots vulgaires son histoire, et les y distingue comme tels de la langue grarainatic lie. Dans toute cette discussion il semble aujourd'hui que les deux adversaires avoient tort. Le premier de soutenir la « langue celtique filtrée, » le second de ne pas reconnoitre l'existence du latin vulgaire non grammatical, latin que dès les premiers siècles on put appeler 7-oman, comme étant la langue vulgaire des Gaulois devenus Romains. {Ib.)
Page xxviii , ligne 18. — La langue de Marculfe n'est pas assurément celle de Sulpice Severe. Non; mais bien plus, Sulpice Severea lui-même distingué la langue vulgaire de la langue latine. Tout le monde connoît ce passage du premier Dialogue de Virtutibus S. Martini, oii Gallus dit : a Sed dum cogito me hominem Gallum inter Aquitanos verba facturum, vereor ne offendat vestras nimium urbanas aures sermo rusticior...— Tu vero, inquit Posthumiaiius, vel Celtice aut si mavis Gallice loquere, dummodo jam Martinum loquaris. » On a cru trouver, dans ces deux mots Celtice et Gallice, la preuve que le Celtique et le Gaulois étoient deux langues : mais Gallice n'est ici qu'un jeu de mots sur le nom de Gallus. Ici, le Gaulois ou Celtique n'est que le latin rustique, le roman. Voici un autre passage moins cité du 2^ Dialogue : « Sedebat autem Martinus in sellula rusticana, ut est in usibus
servulvrum, quas 7ios rustici Galli tripetias, vos scholastici tripodas
nuncupatis. Tripetia est assurément notre mot trépied. Et tout cela justifie ce point de la thèse de La Ravalliere, contre notre savant bénédictin. (//;.)
Page XXXI, in fine. — Toujours la même façon de raisonner, tandis que les mêmes argumeus, les mêmes témoignages pourroient conduire ù des raisonnements opposés. Les Gaulois apprirent des Romains le roman qu'ils parlèrent, avant de le voir écrit et d'en distinguer les règles des règles de la langue qu'ils abandonnoient. De là une mauvaise prononciation, une syntaxe hibride, une langue en réahté distincte du latin grammatical; langue que d'ailleurs préferoient peut être déjà les conquerans romains des Gaules au latin de Terence ou de César. - Nous avons revu sur le texte le fameux serment de Louis le Germanique transmis par Nithard. {Ib.}
Page xxxui. — Dom Rivet, dans cette partie de la discussion d'ailleurs excellente, se trompe pourtant en assignan: une date aussi ancienne au roman de Philomena, qui ne peut remonter qu'aux dernières années du xiii' siècle , comme l'ont fort bien démontré M. P. Meyer et après lui Gaston Paris. {Ib.)
S s s s ij
Page LVi. — La traduction faite par un moine du Mont-Cassin n'est pas celle de l'ouvrage de Geoffroi de Malatera, mais le livre original du moine Amar. Voyez d'ailleurs l'excellent article du Tome IX de VHistoire littéraire, p. 226. (N. E.)
Page Lviii. — La charte de Louis le Gros, citée par Loisel (Mem. des pays, comtés.... de Beauvais, Paris, 1617, p. 266), est en effet postérieure à l'original, comme l'avoit soutenu La Ravalliere. C'est ce que les continuateurs de D. Rivet ont fort bien reconnu. T. XI, p. 669. (Ib.)
Page Lxvi. — Les « Gestes d'Artus écrits, » dit-on, « en 720 par un ermite Breton » ne sont autre chose que la seconde rédaction du roman de saint Graal, dont la première rédaction pouvoit en effet remonter à l'année 717, ainsi qu'on le déclare dans le préambule. A cette date ce devoit être une composition latine et liturgique. [Ib.)
Pages Lxxiii et suiv. — Il y a bien des inexactitudes dans le texte des citations et dans l'attribution des ouvrages, .\insi le roman ou plutôt la chanson de geste de Jean Bodel ne traite pas de la « journée de Roncevaux, » mais de la guerre des Saisnes ou Saxons. La geste d'Ogier est fort ancienne, même dans sa forme conservée. Celle des Enfances Ogier, à laquelle on emprunte une citation, n'a été composée que dans la deuxième partie du xiii" siècle. Au reste D. Rivet a connu plus tard l'ancienne chanson d'Ogier et il en a parlé assez exactement. Tome "VIII, p. 594. «
Les vers attribués page lxxvi au roman de Gerart de Roussillon, appartiennent réellement à la chanson de geste de Gerart de Vienne, composée au xin' siècle. {Ib.)
Page L.XXXII1. — Le nom de l'auteur du poëme elégiaque dont Aubert Le Mire avoit cité quatorze vers avoit été donné par Jacques de Guise, liv. xiv, ch. 40. C'etoit Guillaume ou Guillerme, abbé de S. Tron. « Historiographus magnus, compositor et poeta. » C'est donc un nom à ajouter à la liste des écrivains du xi" siècle. [Ib.)
' État des Letres. — Page 1. — 139.
Page 100. — On s'est "mépris en rapportant à l'an 1012 ou 1013 l'ordination de Jean le Scholastique, évéque d'Auxerre, contre le sentiment de M. Le
Beuf, qui place la mort de ce prélat en 998. En effet, Hugues, successeur immédiat de Jean, étant décédé l'an 1039, après quarante ans huit mois d'épiscopat, a du monter sur le siège d'Auxerre au plus tard en 999; ce qui est conforme à une charte de cette année, dans laquelle Hugues prend la qualité d'évèque en souscrivant. Par cet acte, le prélat soumet à l'abbaïe de Cluni le monastère de Parai, fondé par Lambert son père, comte de Cliâlons. Actum, est-il dit à la fin, in suburbio Cabillonensi, in Cœnol)io B. Marcelli, in praîsentia régis Roberti , data mense maio, indictione XII, anno incarnationis DCCC. nonagesimo nono ; Roberto rege, anno quarto regni ejus*. (D. Cle.memt. t. XII, 1763. Avertiss., p. xxii ).
Page 13.4. § clxxxix. — L'auteur de la vie du vénérable Goderanne ne nomme pas précisément l'abbaie d'Avenai, mais une maison de femmes voisine de Reims. La façon dont il en parle est assez curieuse : « Goderannus, « Reniorum civis. qui, sicut ipse narrare solitus erat, ad Christi militiam « adhuc puerulus deputatus : ab amita iiuadam sua iii monasterio femiiiarura « susceptus est, ubi si quci earum contra canonem et ptidicitiœ professionem aliqu'id fartura, illum prœsentem, ut pute pannilnm, amovere minus curabut, postea gravissimum testent et prapalatorem suœ nequitiœ sustinebat ; hœc non semel fecit, sicut ipse mihi sœpius dixit. » De cette abbaïe de filles, Goderanne passa successivement dans les monastères d'Hautvillers et de Saint-Remy de Reims. Mais sa pudeur y fut également offensée de tout ce qu'il voyoit, si bien qu'il y fit plus de progrès dans les lettres que dans la dévotion : « Quod in religione non potuit, in litteris quantum valait yrofecit. » Il prit enfin le parti de se rendre dans une maison plus régulière de l'ordre de Gluny. [Acta SS. ord. S. Bened. Sœc. VI, pars secunda, pag. 315, 316.) (N. E.)
ADDITION
Il est parlé dans la notice des écrits de S. Abbon, abbé de Fleury, sous les n" 7, 8 et 9, de deux Commentaires sur le Gycle pascal de Victorius, et d'un traité du Comput. Dom Rivet avoit bien distingué ces trois ouvrages, et sur-
1. Si l'on veut emore quelque cliose de plus précis, l'evèque Heribert, prédécesseur immédiat de Jean le Scholaslique, mourut au mois de septembre 990. Mais à cause d'une cabale qui s'éleva en faveur d'un nommé Guy, recommandé par le duc Henri, Jean, élu par le chapitre, ne fut sacré qu'au mois d'avril 997. Il ne tint le siège qu'un an, deux mois eldeux jours, et mourut le 12 des calendes de février 998. L'église d'Auxerre, après sa mort, testa sans evéqun pendant un an, un mois et snize jours; après quoi, l'on ^lut, le S mars 999, Hugues, qui tint le siège, comme ou l'a dit, jusqu'en 1039.
tout le troisième des deux autres. Il ne faut pas, a-t-il dit, confondre les deux premiers avec un traité du Comput, ou de Ralione calculi. Mais M. Ciiasles, de l'Académie des sciences, qui a jeté un si t;rand jour sur les origines de l'Abacus, a découvert un second traité de ce Victorius quia sa notice d;uisle second volume de ÏHistuhe littéraire. Mon savant confrère a pensé avec toute vraisemblance, que le Traité d'Abbon, de Ratione calculi n'étoit que le Commentaire, il est vrai très obscur et très diffus, de ce livre de Victorius, dont un nianus.'rit, conservé dans la ' Bibliothèque du Vatican, porte le titre : ExiJlicatio super Calciilum Victarii, seu hagoges Aritlimeticœ. (N. E.
Gérard, Moiine de Fleury. — Page 184-185.
Page 18o, dernier alinéa. — Nous devons ici relever une distraction do L). Kivet, et compléter le peu qu'il dit, et dans le tome VI, p. 4ii8, et dans cet endroit, du poëme de Waltarius et de son auteur. Au tome VI, le nom de « (leraiild, dit-il, à qui l'on donne le titre de Saint et la qualité de Moine de « Fleury, est absolument inconnu dans les monuments de cette Abbaie. » Mais s'il étoil absolument inconnu, comment le même D. Rivet consacre-t-ii une des premières notices du xv"= siècle à Gérard, moine de Fleury, « le même « que Gerauld, dit-il, dont nous avons eu déjà occasion de parler ? » Ainsi deux notices sont consacrées au même écrivain, sans que le lecteur soit averti qu'il doit regarder la première comme non avenue.
Que Gerauld ou Gérard soit l'auteur du poème de Waltaiius, on ne peut en douter d'après le dernier vers de l'envoi qu'il en fait ii l'archevêque Eichembaud (Erkambaldus) :
su tibi meute tua Geraldus carus adelphus.
D'ailleurs, on ne s'explique pas comment Dom Rivet n'a mentionné le poëme que pour avertir qu'il rouloit sur les hauts faits de Vautier ou Waltare, qualifié roi d'Aquittiine, et qu'il laissoit « ii ceux qui travaillent à l'histoire d'A quiiaine (c'est-à-dire à dom Vaissete), le soin de l'examiner et de l'apprécier. » Assurément un pareil soin a ppartenoit mieux qu'à tout autre à l'auteur de l'Histoire littéraire.
Le Waltarius dont la critique moderne s'est beaucoup occupé, avoit été
traduit fin imité d'un nrigin:!! teutoniqiie. Un passage du livre dEiikeliar-
diis IV, de Casibiis sancti Galli, ch. IX (Perts. Monumenta. T. II, y. 118)
ne permet pas d\n douter, tout en donnant à penser, comme l'a très-bien
fait observiT ?î. El. du Meril, que lo poërae latin dont parle Elikehardus,
dilïéroit de celui du moine Geraldus. Voici le passage : Ekkehard I", mort
en 973, ;^cripsit... vanlianter quidem... vitam Waltharii manu fortis, quam e. du MérU. P«rM
nos, (Ekkehardus IV) « Maguntis positi, Aribono Archiepiscopo jubente, /^op"'«'" '<"'». L
<(. pro posse et nosse nostro correximus Barbaries enim et idiomata cjus, Teu-
« tonem adhuc affectantes repente latinum tieri non patiuntur. Unde maie
« docere soient discipulos semi-magistri, dicentes : Videte quomodo disertis-
« simc roratn Teutone aliquo (p. et. eloquio) praloqni doceat, et eadem série
« in latinum verba vertite. Quœ deceptio Ekkeliardum in opère illo adhuc
« piierum f'efellit; sed postea non sic. » Cela paroit bien signifier qu'Ekke-
hard I", encore peu expérimenté, avoit essayé de mettre le poëme tudesque
de Wallarius en latin, mais qu'il y avoit laissé trop de traces de l'élocution
germanique, abusé par la mauvaise habitude que les divers maîtres avoient
de recommander aux traducteurs de paroles allemandes de plier le plus
qu'ils pourroient le latin aux formes et aux constructions allemandes ; que
plus tard Ekkehardus, dans ses autres ouvrages, avoit fait mieux ; enfin que
Ekkpji ;i'du3 IV, établi par l'archevêque Aribon, à Mayence, avoit corrigé de
son mieux l'œuvre d'Ekkehardus I".
Mais ce poërae des deux Ekkehardus, disons-nous, devoit différer de celui du moine Gérard ou Geraud deFleury,carcelui-ci, est adressé au prélat Erkambaldus, archevêque de Tours, lequel dit D. Rivet, T. VI, p. 438, « florissoit vers 986». Il n'y a rien de surprenant qu'un ancien poëme tudesque, d'une célébrité parfaitement constatée dès le x= siècle, ait été traduit en latin, à plusieurs reprises et par plusieurs auteurs.
Le WaUarius n'est pas aussi méprisable que l'a prétendu l'estimable auteur des « Epopées françaises », M. Léon Gautier. C'est une forme relativement récente (et qui cependant, comme on vient de voir, remonte à la fin du \' siècle), d'un ancien ch mt germanique, racontant les premiers exploits d'un guerrier gaulois otage d'Attila; comment il par\int à s'échapper avec une princesse bourguignonne, otage comme lui d'Attila ; comment il eut à combattre un troisième otage comme lui fugitif, avant de rentrer dans son pays. Ce troisième otage est Hagen, la princesse bourguignonne lliltgunde, et l'Aquitain WaUarius, nom qui semble d'origine tudesque ou gauloise. Il est évident, comme l'a parfaitement démontré Fauriel, que le chant des Nibelungen, et les Sagas Scandinaves sur lesquelles la grande et unique épopéeallemande semble fondée, attestent l'existence et l'antériorité de la légende. Waltarius et Hagen figurent dans les Nibelmqen, le premier pour mémoire, le second comme un des principaux personnages du poëme. * J'ai vu Ha-
gen, » dit un guerrier de Nibelungen, « dans vingt batailles. Walter et lui « ont fait pleurer bien des femmes, dans le temps qu'ils passèrent ici, cora- « battant pour le roi Attila. » Et plus loin, Attila apercevant Hagen, dit : «Je « n"ai pas oublié Hagen et Walter d'Espagne, ces deux braves guerriers, « longtemps mes otages ; je donnai congé à Hagen, Walter s'enfuit avec « Hiltgunde. »
Ces raiiprochements si bien indiqués par Fauriel {Histoire de la Poésie provençale, T. I, p. 382-38i), auroient dii le convaincre de l'origine tudesque des deux traditions légendaires. Mais pas du tout : de ce que Waltarius est présenté comme un personnage espagnol ou d'Aquitaine, il en a conclu que le Waltarius est d'origine provençale. On ne voit pas même pourquoi il ne poursuit pas la conséquence de cette première hardiesse en faisant honneur à la Provence de l'invention des Nibelungen. Sérieusement, quand on considère que Waltarius, en fuyant de la cour d'Attila pour regagner son pays, lutte contre le roi franc, devant Worms, résidence ordinaire de ce prince; qu'un guerrier saxon le reconnoît à son langage celtique :
Cellica lingna probat teexitla gente creatnm...
et qu'il n'est jamais question, dans le poëme, d'une seule localité aquitanique, il n'y auroit peut-être pas une grande témérité h penser que l'auteur primitif allemand a entendu par le mot franc, les Germains établis sur le Rhin et la Moselle, et par les Aquitains, les habitants des Gaules, sauf les provinces occupées par les Burgundes et par les Wisigoths. Saxon ou le Saxon gramniairien, poète de la fin du xn' siècle, justifieroit déjà une pareille conjecture, puisqii'en citant Dudon de S. Quentin, l'historien des Normands, il le dit « auteur de V Histoire d' Aquitaine . « Voy.plus loin, dans le VHI' volume, la fin de la notice de Uudon de S. Quentin, p. 239. Cette observation, si elle étoit fond je, justifieroit la haute antiquité de la tradition germanique. (N. E.)
RoRicoN. — Pages 186-194.
On a placé Ruricon parmi les écrivains du xr siècle ; cependant M. Le Gendre de S. Aubin, non content d'avoir avancé dans ses Antiquilcs de la monarchie françoise, que cet auteur est plus ancien que Grégoire de Tours, a
publié une dissertation dans laquelle il prétend établir son sentiment. Elle se trouve dans le Mercure de France du mois d'octobre 1731, p. 488. Nousn'entreprendrons pas ici de justifier l'époque que D. Rivet a donnée à Roricon, en combattant les raisons de M. Le Gendre. M. LeBeuf l'a fait d'une manière qui ne laisse rien à désirer, dans un Mémoire qui a pour titre : 'Recherches Mém. Oe r.Vcad.
, . V • i 7.1 „ • r> • i V , ■• ' des Inscnplions, t.
critiques sur le temps on vivait l historien Roricon, et sur l autorité que xvn. p. ->2-2-2ii. doit avoir cet historien. Nous rapporterons seulement quelques remarques et conjectures touchant la personne et l'écrit de Roricon, que nous tirerons du Mémoire de M. Le Beuf. Il étoit d'Âuiii-'ns , ou du diocèse, et peut-être, comme le conjecture l'auteur des Recherches, fils ou petit-fils d'un seigneur du même nom, qui vivoit en 1059, et rebâtit le monastère de S. Denis. Il est probable que ce seigneur y offrit quelqu'un de sa famille pour y être élevé. Comme cette maison fut donnée en 1093 aux moines de Marmoutier, le jeune Roricon aura été instruit des belles-lettres dans celte célèbre bbaye, rivale de celle de Cluni ; et étant devenu prieur de S. Denis d'Amiens, vers l'an 1 100, il aura alors composé son Histoire de l'origine de la Monarchie Françoise, pour procurer à sa patrie ou capitale de son pays, tout l'honneur qu'il pouvoit, en la faisant passer pour le lieu de la résidence de nos trois premiers rois, Clodion, Meroué et Cliilderic.
Cette conjecture paroit d'autant plus plausible à M. Le Beuf, qu'il trouve dans la qualité de prieur de S. Denis d'.\miens, de quoi excuser l'idée bizarre de l'écrivain qui se représente dans ses prologues, comme un berger occupé à instruire ses troupeaux en les gardant. Les images et les expressions bucoliques qu'il emploie, convenoient à des moines qui habitoient un monastère alors situé dans une prairie, et appelle pour ce sujet, Saint-Denis-des-Prés. 11 est constant qu'il y avoit autrefois des manuscrits dans ce monastère, mais ils ont été dispersés. Quelques-uns ont été portés à Corbie, d'oii ils ont passé dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés ; d'autres au collège des Jésuites de Paris, oîi l'on voit encore les fragments d'Idaco, écrits en lettres onciales, que Roricon cite, et qu'il avoit sous les yeux en composant sa Chronique. (DD. Colomb, Poncet, Clemencet et Clemem, T. X, 1756. Avertiss., p. i.xni,
LXIV
Page 192. — Vie de saint Alderalde. D. Rivet dit un mot en passant de S. Alderalde, chanoine et archidiacre de l'Eglise de Troyes en Champagne, mort le 20 octobre 1104. Il a fait mention, au même endroit, d'une petite histoire, ou pour mieux dire d'un petit éloge de ce saint, rapporté par Camusat ; mais il a oublié de parler de sa Vie écrite par un contemporain, et imprimée à Troyes en 17:24. Cette omission de D. Rivet aété relevée par une lettre anonyme insérée dans un écrit périodique connu sous le nom de Journal de Verdun, juillet 1732, pages 42-44. Il y est dit que, malgré les rècher- To?7îe VII. T l t t
clies infinies que D. Rivet a faites, pour découvrir tous les l'Crivains de France, il n'a pas laissé de lui en échapper quelques-uns. Cela est vTai ; et il est difficile qu'il ne nous en échappe encore d'autres dans les siècles suivants, quelqu'attention que nous puissions apporter. Nous aurons obligation aux sçavants qui voudront bien nous aider de leurs lumières, et nous faire connoitre ceux qui ne seroient point venu^ à notre connoissance. Nous les en prions, comme l'a déjà fait notre prédécesseur, et nous aurons soin de leur témoigner notre reconnoissance des bons offices qu'ils nous rendront. Nous remplirions avec plaisir ce devoir à l'égard del'auleur de la Lettre, si sa modestie ne lui avoit pas fait cacher son nom. Pour revenir à la Vie de S. Alderaldc, elle a été fidèlement écrite par un auteur contemporain et ami du Saint. C'est ce qu'il dit expressément : Ipse vidi, sœpe mihi referebat, etc. Cet ou- , vrage est d'autant plus digne d'attention, comme le remarque judicieusement l'auteur de la Lettre, qu'il est assez rare de trouver des Vies écrites par des personnes qui aient approché de si près des saints dont elles rapportent les actions. Celle-ci est écrite d'un style prosaïque, et le plus souvent en morceaux rimes, selon le mauvais usage du temps oii il vivoit. Desguerrois avoit donné la substance de cette Vie en françois, dans son livre De la sainletc chrétienne, publié en 1G37.
Dans tout ceci nous ne parlons que d'après notre anonyme ; mais lorsque les continuateurs de Bollandus l'auront mise au jour, avec les éclaircissements qu'ils ont coutume de donner, nous serons en état de faire connoitre plus en détail l'ouvrage et l'auteur. (DD. Colomb, Po^iGET, Clemkncet et Clémeot, T. X, 17o6. Avertiss., p. lxiv et lxv.)
H,_ _ Cette Vie de S. Alderalde a été donnée au public et imprimée ;i Troyes, en 17:24, par les soins de M. Breyer, chanoine de l'Eglise de cette ville, sur un manuscrit original trouvé dans les papiers de M. Desguerrois. C'est ce que nous apprenons de M. Groslcy, auteur d'un Éloge historique de M. Breyer, et qui l'est encore vraiseioblablement de la Lettre insérée dans le Journal de Verdun. (Les Mêmes, T. XL 1739. Avertiss., p. xx.)
Ai.Moix, Moine de Flelry. — Pages :216-:227.
Page ->23. — Dans l'article de cet auteur, D. Rivet n'a point parlé de la traduction de son Histoire en notre langue, qui est à la lèle des Chroniques de S.Denis, dans le Recueil des Historiens de France. Cette traduction suit immédiatement l'ouvrage latin d'Aimoin, avec une belle préface de l'éditeur. (Les Mêmes, ï. XI. lTo9. Avertiss., p. xxvu.)
Arîsoui-, Archevêque de Reims. — Pages 245, 246, 247.
Voici le serment de fidélité prononcé par Arnoul et que Dom Rivet propose pour modèle des serments exigés des évèques : « Ego Arnulfus, gratia Dei i> prœveniente, Remorum archiepiscopus, promitto Regibus Francorum Hu- » goni et Roberto nie lidem purissiraam servaturum, consiliura et auxilium » eis seeundiim uieum soire et pusse in omnibus negoliis pnebiturum ; ini- » raids eorum nec consilio nec auxilio ad eorura infidelitalem scienler adjutu- » rum... Si vero, quod nolo et quod absit, ab his deviavero, omnis benedic- ;> tio mihi conversetur in maledictionem, et fiant dies mei pauci, et ci>iscopatum » nieum accipiat aller ; recédant a me amici mei, sintque perpetuo inimiei. »
Ce qui offre encore plus d'intérêt, c'est le discours du chef de la troisième dynastie de nos rois, non pas au clergé, mais aux citoyens de Reims, en soumettant à leur décision l'élection d'Arnoul. On devine ici que Hugues, en parlant ainsi aux Rémois, connoissoit leur viel attachement pour l'héritier légitime du dernier roi Carlovingien, et que ce n'étoit pas de son plein 'gré ([u'il accueilloit la candidature du fils naturel de Lothaire. Nous suivons, en l'abrégeant un peu, la traduction exacte de M. Poinsignon :
« Le Roi vint à Reims pour exposer aux liabitans les vœux d'Arnoul, et quand il les eut tous convoqués (omnibus civibus accersitis), il leur parla ainsi : « Arnoul que Lotliaire, de pieuse mémoire, a eu d'une concubine, nous » a fait demander l'évêché de Reims. Je viens vous remettre l'appréciation » des garantirs qu'il présente, et le soin de juger si elles doivent être ac- » ceptées ou repoussées. Je ne lui ai donné aucune espérance, je n'ai pris » aucune résolution. J'ai pensé qu'il étoitplus avantageux de déférer l'alTaire >> h votre jugement, car si elle tourne bien, vous en aurez le profit et moi la » gloire ; sinon, je serai à l'abri de tout soupçon de déloyaut('', et vous subi- » rez le reproche de perfidie en demeurant soumis au traître et en ne vous » levant pas contre lui. »
« Les ciloyens répondirent : « Arnoul dont vous venez de nous parler nous » a dernièrement adressé la même demande, en nous iiromettant,s'iI réussis- ). soit, de servir fidèlement le Roi, et d'avoir pour nous la plus grande affection. » Mais comme il est trop jeune pour nous offrir une garantie suffisante, nous « pensons que nos .seules lumières ne sauroient éclairer la question; adjoignez- » nous donc ceux qui vous recommandent Arnoul : nous tiendrons conseil avec
Tut ij
» eux; chacun parlera librement: de cette façon le mérite d'un heureux » choix nous sera commun, et les inconvéniens d'un mauvais pèseront égale- )i nient sur eux et sur nous. »
Richer fait dire ensuite à Hugues Capet, quand les Rémois eurent rendu une réponse favorable à l'élection d'ÂrnouI : « Si le fils de Lothaire, Louis, » de pieuse mémoire, avoit laisséun fils, la justice eût voulu qu'il lui succédât. » Mais comme ce prince n'avoit pas laissé d'enfans, vous, et les plus grands » du royaume, m'avez choisi pour occuper le premier rang. Maintenant, al- » tendu que de la ligne royale Arnoul est le seul qui reste, vous avez de- « mandé que je l'honorasse de quelque dignité, pour que le nom de son il- » lustre père ne se perdît pas dans l'oubli; qu'il jure donc de me demeurer » fidèle, de veiller à la défense de la ville, de n'avoir aucune communication » avec nos ennemis, et je lui accorde volontiers, sur votre recommandation, » le siège épiscopal, à la condition qu'il s'attachera à moi par les liens du » serment. »
Histoire de Richer, texte et traduction de M. Poinsignon. Reims, 18dî>, liv. IV, ch. 26-28.)
S. Fulbert, Évèque de Cuautres. — Pages 261-279.
Page 261 : « Quelques sçavants, dit D. Rivet, ont penché sur un endroit des écrits de Fulbert à le faire Romain ; mais ce qu'ils en citent est très-équivoque, et ne le prouve nullement. » Cependant le texte suivant de la seconde lettre de Fulliert paroît bien favorable à l'opinion de ces sçavants, et difficile à résoudre : HœsiAare diiitius cwpi, dit-il, r//i «u/ù adhuc codicem illuni unum haberem quem a natali patria... devexeram...Quem dite quœsitum,quomam non inveniu. repetita memoria, quœ de illo recolo pauca vubis intimave non gravabor. Plus bas il dit : Hœc pauca de multis ad prœsens suffidant ; dum ego codicem... a Romcmo scrinio prolatum perlegam. Si le Codex que Fulbert avoit apporté du lieu où il étoit né, a natali patria, est le même que le Codex apporté de Rome, a Romano scrinio prolatus, comme la phrase semlile l'insinuer, il s'ensuivra que Fulbert étoit Romain.
Page 271. — On a remarqué que les lettres de Fulbert auroient grand besoin d'être revues sur de bons manuscrits, parce qu'il s'y est glissé des fautes sans nombre, et qu'il g en a des plus grossières, même dans les inscriptions.
On cite pour exemple l'inscription de la lettre 15, conçue en ces termes : Domino suo Régi Fulbert. Andefjaroviim cornes. Il est visible qu'il y a une faute dans cette inscription, dont les termes ne sont susccptii»ies d'aucun bon sens. Nous allons rétablir celle-ci d'une manière satisfaisante, comme nous l'espérons, à l'aide des remarques qui nous ont été communiquées par un célèbre académicien, qui a mérité par ses talents et sa vertu qu'on lui confiât l'éducation d'un grand prince. Le lecteur sent que nous parlons de M. de Fonce^ magne, chargé d'élever M. le duc de Chartres. Dans l'édition des lettres de Fulbert, publiée par Charles de Villiers, dont ce savant s'est servi, l'inscription de la quinzième lettre est ainsi exprimée : Domino suo régi Fui. et Àndegavorum cornes. A la première inspection, ce titre paroît aussi corrompu que celui qu'on cite dans l'Histoire littéraire: néanmoins il met sur la voie d'une conjecture qui levé toute la difficulté. Nous ne parlons que d'après M. de Foncemagne. Il soupçonne que la lettre en question n'est pas de Fulbert, mais de Foulques Nerra, comte d'Angers, et qu'un copiste malhabile, au Ueu de lire Fulco Andegavorum cornes, a lu Ful.etAudegavorum cornes. La correction ne consiste qu'à substituer ces deux lettres, co, h ces deux autres, et. D'ailleurs, tout conspire à appuyer cette conjecture. 1° Il convenoit mieux à Foulques qu'à Fulbert d'être le médiateur entre le rui de France et le comte de Poitiers ; 2° il convenoit encore plus à Foulques qu'à Fulbert, même en supposant celui-ci Aquitain, d'appeler le comte de Poitiers herus meus. C'est la qualité que le vassal donnoit à son seigneur. Et Foulques étoit vassal de Guillaume.
Dans la neuvième leftre, il est parlé d'un Reginalde, prédécesseur de Fulbert sur le siège de Chartres, Per donum Regiiialdi Episcopi ; cependant on ne trouve aucun èvèque avant Fulbert qui ait porté ce nom. Nous en trouvons un nommé Ragenfride, qui occupoit ce siège vers le milieu du x'' siècle. Vraisemblablement le nom de ce prélat s'étant trouvé désigné seulement par la première lettre R, au lieu de lire per donum Ragenfridi, on aura lu mal à propos Reginaldi.
M. de Foncemagne remarque, dans les observations qu'il a eu la bonté de nous communiquer, que les auteurs de l'Histoire littéraire ont eu raison de dire que la vingt -unième lettre de Fulbert, loin de prouver qu'il ait été moine, comme le prétend Baronius, détruit cette opinion. Mais il croit qu'on pourroit l'appuyer sur d'autres lettres : sur la soixante-sixième, dans laquelle Fulbert parlant d'Odilon, abbé de Cluni, l'appelle archannehim nostrum ; sur la soixante-huitième adressée au même Odilon qu'il qualifie pater et dont il se dit le servulus, etc.; enfin sur la soixante-dixième. (DD. Colomr, Poucet, Clemexcet et Clément. T. XI, 1759. Avertissement, pp. xxv-xxvii.)
Gauzlin, Archevêque de Bourges. — Pages 279-283.
Page 281. — Note. — La véritable date de la mort de Gauzlin, en dépit des remarques très-plausibles de Dom Rivet, est cependant le 8 mars 1030. Écrite par M. LéopoldDelisle,'quialepremierpubliédansle deuxième volume àcs Mémoires de la Société archéologique de l'Orléanais , la Yita Gauzlini, par le moine André en 1833, a démontré, même d'après les ternies de cette Vie de Gauzlin, qu'il étoilmort le dimanche de la mi-carême, qui justement tomboil, en 1030, le 8 mars. Il y avoit donc une faute dans la date du 2 septembre donnée par l'Obituaire ou Nécrologe de Fleury. D'ailleurs, nous regrettons que M. Léopold Delisle, cet excellent esprit, cet érudil ordinairement si exact, ait dit que la Vie de Gauzlin, par André, fût restée dans Vouhli jusqu'à nos jours. Dom Rivet l'avoit mise un peu irop brièvement, mais très-exactement à contriliulion, dans sa notice de Gauzlin, et plus loin dans celle d'André. M. Delisle vouloit dire seulement qu'on s'expliquoil difficilement, non pas qu'on eût oublié le texte, mais qu'on ne l'eût pas encore publié dans son intégrité. Le résumé dont mon savant confrère a fait précéder l'édition qu'il en a donnée, prouve suffisanunent que Dom Rivet avoit très-bien mis i» profit le travail du moine André. (N. E.)
Adémar, Moïse de S. Girard. — Pages 300-308.
Page 304, fin du second alinéa. — Un auteur sans nom, du siècle suivant, a fait apparemment entrer cette notice des abbés de S. Martial, dans une autre de sa façon sur le même sujet. Celui-ci commence comme le précédent, en 848, et continue la suite des abbés jusqu'en 117 i. On le conserve à la Bibliothèque du Vatican, entre les manuscrits de Ghristine, reine de Suéde. (DnM Rivet. Addition placée à la fin de ce volume.)
Ib. — D. Bouquet a publié, dans la collection des Historiens de France, plusieurs fragments de la Chronique d'Adémar, dans le sixième volume.
p. 223; dans le seplième, p. 223; dans le huitième, p. 232. (DD. Poncet, GoLOMn, Glemencet et (Ilemejit. T. XI, 1739. Avertiss., p. xxvii.)
///. — Nous croyons devoir njoiiter à ce qui a été dit sur la Chronique d'Adéinar, que, dans la bibliothèque de feu M. le président Bouhier, on conserve un manuscrit de cet ouvrage, dont l'écriture appartient au xiii» siècle, et qui a pour titre : Adhemavi chronicorum libri très, prœcipue nb anno 829 ad auniim 9o0. On trouve écrit à la marge du prologue : « Cet ouvrage est ini- » primé dans la Bibliothèque des manuscrits, du P. Lablie, sur des exemi) plaires diftérens de celui-ci. » Et à la marge du troisième livre, il est marqué que le P. Labbe n'a imprimé que des extraits de ce livre. (D. Fr. Clément, T. XII, 1763. Avertiss., p. xxii.)
Bernaud, et autres écrivains. — Pages 308-318
Page 313. — La Chronique de Nantes a été réimprimée dans la collection des Historiens de France, sous le titre de Frafjmeni dr l'Hhtoire de la Bretagne Armorique, tome VII, p. 46-52, Préf. n. 3. Le nouvel éditeur ne croit pas que cette Chronique soit toute d'une même main ; mais il juge ([u'elle est composée de deuxiiarlies, faites par deux auteurs différents. (DD. Poncet, Colomb, Clemencet et Clément, T. XI. 1739. Avertiss., p. xxvii).
Page 314. — La Chronique de Fleury est aussi imprimée entre les Historiens de Normandie, pp. 32-34, et en partie dans un des Recueils de D. iVIabillon. (D. PiivET. Additions à la fui de ce volume.)
Othelbold, et quelques autres Éi;rivai>s. — Pages 332-340.
Page 336. — On parle ici de deux petits écrits assez peu intéressants, publiés par 1). Mabillon, qui sont une histoire abrégée de la translation des reliques de S. Aigulphe, vulgairement Saint Ayou, de l'abbaye de Fleuri à Provins, et la relation des miracles du même saint. Il fout joindre h cette
édition celle que les BoUandistes, 3 septembre, p. 735-763, ont donnée dans leur Collection. DD. Poncet, Colomb, Clemencet et CLEME^T. (T. X, 1736. Additions et corrections, p. lxv.)
On peut consulter sur l'église ei les reliques de S. Aiol ou Ayoul, l'Histoire de Provins de M. F. Bourquelot; Paris, 1839, in 8°, Tome I, pag. 341- 349. (N. E.)
Raoul Glaber. — Pages 399-405.
M. l'abbé Le Beuf, qui a fait de sçavantes notes sur la nouvelle Histoire Ecclésiastique et Civile de Verdun, observe, pages 139-161 de la seconde partie de cet ouvrage, que le rare et précieux Code manuscrit de Canons et de Lois qui a appartenu à Heimon, Evêque de Verdun, peut aisément être de la main de Raoul Glaljcr. C'est afin qu'il ne manque rien de ce qu'on sait des travaux litéraires de cet Ecrivain, que nous croions devoir repeter ici cette observation. Le Copiste de ce beau manuscrit, dont JMftL Salmon et Le Beuf ont donné une ample notice, a eu soin de marquer à la fin, qu'il se nommoit Raoul, et qu'il le finit en mars 1008, caractères qui conviennent à Raoul Glaber. 11 n'y paroît qu'une petite difficulté. C'est qu'il avertit que ce fut par ordre de l'Evèque Heimon, qu'il entreprit ce travail, et qu'on ne voit point dans l'histoire, que Glaber ait fait quelque résidence dans le Diocèse de Verdun. Mais on sait qu'il étoit fort ordinaire en ce temps-lii de faire copier les livres dans les lieux même éloignés, oii l'on apprenoit qu'ils se trouvoient. De sorte que celui dont il est question, se trouvant à S. Bénigne de Dijon, quoique fmt originairement en Italie, où cette Abbaïe avoit des rehitions particulières, il est fort vraisemblable qu'Heimon s'y adressa pour en avoir une copie, et que Glaber y faisant dès lors sa résidence, fut chargé de la faire. (D. Rivet, Averliss. du présent volume, p. lxxxiii.).
Page 401. — La découverte que fit il y a quelques années M. Le Beuf, par nn manuscrit de la Bibliothèque de Sorbonne, lui fournit la matière d'un mé- ji^m. de l'Acad. moire sur le temps où Von a commencé dans l'Eglise à former un corps de '^'^^ !"l'=-j,.^'"' P-
,,..., , 3i6-366. Hist.
canons et de lois civiles, ranges par ordre de matières. Ce manuscrit contient un recueil de canons et de lois civiles plus ancien que celui de Reginon, ce qui fait voir que c'est à tort que la plupart des savants, et les plus habiles canonistes mêmes, ont regardé Reginon connne le premier qui eût fait un recueil de canons rangés par ordre de matières, et ont cru que tous ceux qui
NOTE S. TOo
avant lui avoient travmllé à de semblables collections, y avoient suivi une route différente, s'étant contentés de Tordre chronologique. C'est ce que prétend en particulier M. d'Hericourt, dans sa Dissertation historique sur l'origine et le progrès du droit ecclésiastique, à la tèle de ses Lois ecclésiastiques de France, p. o. D. Rivet, en prenant pour guide ce canoniste, a adopté son erreur, qui lui est commune avec beaucoup d'autres. Mais tous doivent être desabusés aujourd'hui, puisque le recueil que M. Le Beuf a trouvé dans le manuscrit de la Bibliothèque de Sorbonne est bien antérieur h celui de Reginon, étant du commencement du ix* siècle, comme le prouve solidement celui à qui nous sommes redevables de cette découverte. Comme l'auteur de cet ancien recueil est un moine Lombard, et par conséquent étranger pour nous, nous ne nous y arrêtons pas. Notre objet est d'en tirer quelques traits qui concernent un de nos écrivains françois.
Cet écrivain est Raoul Glaber, qui nous a conservé l'ancien recueil de canons dont il s'agit, par la copie qu'il en a faite. M. Le Beuf le pense ainsi, et cela nous paroit très vraisemblable. Celui qui a copié le recueil « se donne le » nom de Rodulfe dans l'avertissement qui termine le manuscrit... Le rapiiort » évident qui se trouve entre les particularités de la vie de Ghilier et les aveux » contenus dans la prière que notre copiste adresse à ses lecteurs, paroît » etabhr cette identité. On sait que Glaber eut de grandes liaisons avec » S. Odilon, abbé de Cluni, ainsi qu'avec le célèbre Guillaume, abbé de S. Be- » nigne de Dijon; on sait de plus que c'est de S. Bénigne de Dijon que sortit, x> en J003, la colonie qui peupla l'abbaïe de Fructuare, en Lombardie. Ce » monastère, situé dans le diocèse d'ivrée, est voisin de Verceil; et c'est » par là vraisemblablement qu'on connut en Bourgogne le manuscrit, rédigé » cent quatre-vingts ans auparavant, sous les auspices d'Anselme, archevêque » de Milan. Ce manuscrit aura jiassé dans l'alibaïe de S. Bénigne, oii demeu- » roit Glaber, alors à peine âgé de vin^t-cinq ans. On l'aura chargé de le » transcrire pour Heimon, evèque de Verdun, que le rétablissement du mpn nastére de Saint-Vanne aura lié sans doute avec l'abbé de Saint Bénigne, à » cause de la part que ce dernier y avoit eue.
» On apprend, par un avis au lecteur, que le copiste avoit mis à la suite de » la dernière partie du Traité, qu'il a fait cette copie en i009; qu'il étoit » moine et se nommoit Rodulfe, et l'avoit faite en conséquence des ordres » d'Heimon, evèque de Verdun. Il ajoute qu'il a fini de transcrire ce volume » l'an 1009, indiction VII, le X des Ralendes d'avril; Henri étant alors roi de » Lorraine. Il finit par conjurer ses lecteurs de se souvenir de lui dans leurs » prières, dont il assure avoir grand besoin. Glaber [larle quelquefois dans » son histoire des dérèglements de sa jeunesse; il avoue que ses desordres » l'avoient fait chasser du prieuré de Cliainpeaux. Cette espèce de confession M publique s'accorde avec la formule employée par le Rodulfe de l'cxempiaii'e Tome VII. V v v v
» en question. Ajoutons enfin que Glaber, en plusietu's endroits de ses ou- » vrages, se montre assez bon cimoniste, ce qui devoit être, si Glaber est le » même que Rodulfe, puisqu'on ce cas là il auroil eu sous les yeux pendant » deux ou trois ans le recueil du Droit Canon qu'il acheva de transcrire en » 1009. Nous connoissions déjà Glaber comme poète, comme historien, » comme philosophe, du moins autant qu'on pouvoit l'être au siècle dans » lequel il vivoit. Ceci nous apprend dans quelle source il avoit puisé la » science du Droit Canon. C'est un trait de plus pour son liistoire, et l'on ne » peut trop en recueilUr' sur celle des écrivains célèbres. » (DD. Poncet, Colomb, Clemencet et Clément, Tome XI, 1759. Avertiss., pp. xxvii-xxix.)
ViPPO>'. — Pages 443-447.
Page 446. — Dans la notice que nous avons donnée des Proverbes ou Sentences morales de Vippon, panégyriste de l'Empire, nous avons oublié d'avertir que ce petit écrit est aussi imprimé dans la grande Collection de Dom Martene et Durand. (D. Rivet, T. VIII, 1747. Avertiss., p. xv.)
JouRDAi.N ET AUTRES ÉcRivALNS. — Pages 431-458.
Page 4o6. — La Chronique anonyme de Saint Bénigne de Dijon a été réimprimée par parties en différents volumes de la Collection des Historiens de France, savoir: tome III, p. 317; tome V, p. 233; tome VII, p. 22i>; tome VIII, p. 240. (DD. Pomcet, C^jlomb, Cleme.ncet et Clément, Tome XI, 1739. Avertiss., p. xxlx.)
S. Léon IX. — Pages 4o9-47"2.
Page 470. — On a vu dans le cours de notre Histoire literaire, que le combat des Vertus et des Vices a été un sujet sur lequel plusieurs de nos Ecrivains se sont plus à exercer leur plume. S. Boniface, archevêque de Maïence, l'a fait entrer dans quelques-unes de ses exhortations; S. Firmin, Evêque et Abbé, et S. Paulin patriarche d'Aquilée dans les leurs. Le B. Alcuin l'a choisi pour en faire la matière d'un de ses traités ; en quoi il a été imité par Raban Maur et Hincmar de Reims. Enfin, pour abréger, c'est sur le même sujet que roulent en partie les Sentences morales de Vippon dont nous venons de parler. Etant tombés sur un traité de même nature, d'une édition que nous ne connoissions pas encore, nous avons cru qu'il pouvoit appartenir au pape Léon IX; sur ce que plusieurs Critiques lui attribuent quelques Sermons, ou Homélies imprimées à la suite de celles de S. Léon le Grand. Ce traité se trouvant imprimé de la sorte dans l'édition faite à Cologne en 1548, et portant avec soi toutes les marques désirables qu'il n'est point du Grand S. Léon, nous avons jugé qu'il pouvoit être une des Homélies de S. Léon IX.
Mais nous avons découvert dans la suite que ce traité est entièrement le même qui se lit entre les ouvrages supposés à S. Ambroise de Milan, à S. Augustin, et à la fin de quelques éditions des (Euvres de S. Isidore deSeville'. Traité que nous avons montré, par des preuves qui ne souffrent point de Hist. lit. i. iv p. réplique, être une des productions de la plume du B. Ambroise d'Autpert, '■'^■*^*'- Abbé de Volturne en Italie. De sorte qu'il faut retrancher de la discussion des écrits du Pape Léon IX tout ce qui se lit à la page 470, depuis la sixième ligne jusqu'au bas de la même page. (D. Rivet, T. VIII, 1747. Avertiss.,
pp. XV -XX VI.)
Hu.MBERT, Cardinal. — Pages S27-5o2.
Page 551. — Nous sommes heureux de citer ici l'excellente notice donnée par M. Chabouillet, sur le camée de l'Apothéose de Gennanicus, dans le Cata-
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logue général des Camées et Pierres gravées de la Biblolhèque Impériale, in 8". Paris, I808, p. 3o : « Ce magnifique camée... a été longtemps conservé » dans l'abbaye de S. Evre de Toul... Dom Calmet (Hist. de Lorraine, T. II, » p. 6H) nous dit qu'on tenait dans ce monastère par une tradition mal » fondée, que le cardinal Humberl, qu'on croyoit avoir été religieux de y> S. Evre, l'avoit donné à cette abbaye au retour de son voyagea Constan- » tinople. On ajoutait que cette agate représentoit saint Jean VEvangélisle » enlevé par un aigle et couronné. La pierre dont nous parlons est toute y> profane et n'a aucun rapport à saint Jean l'Evangéliste. Cette dernitre » assertion est incontestable, mais nous avouons ne pas comprendre sur quoi » s'appuie D. Calmet pour ne pas vouloir que ce beau camée ait été rapporté » de Constantinople par le cardinal Humliert. La tradition nous parait très- » plausible. Le cardinal Humbert fut en effet moine à Moyen-Moutier, et s'il » n'a pas été religieux, à Saint-Evre, il faut noter qu'il est qualifié de religieux » de Toul , par Sigebert de Gemblous. Ne pouvait-il avoir gratifié l'abbaye » de S. Evre de ce cadeau, sans avoir fait partie de la communauté? Nous j) sommes donc disposé à croire que le camée vient de Constantinople, et » que la France en doit la possession au savant et zélé cardinal Humbert. Il » y avait plus de six siècles que l'abbaye de Saint-Evre possédait ce joyau, n lorsqu'on 1684 Louis XIV le lit demander aux religieux pour le réunir aux » médailles et aux pierres gravées qu'on transportait alors du Louvre à Ver- » sailles. Le Roi donna pour cette agate à la sacristie de Saint-Evre une » somme de 7,000 écus. Oudinet publia ce camée en 1717, dans le tome I" » des Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres, p. 276. Il a donna au personnage qui y est représenté le nom de Germanicus, et cette j) opinion a été suivie depuis par tout le monde. »
Albeut et ALTiiES ÉcRiv.u>is. — Pages 553-564.
Page 558. — La Vie de S. Ysarn, publiée parD. Mabillon, a reparu dans le septième tome du mois de septembre de la grande collection de Bollandus, avec de nouvelles corrections et une manière d'appendice contenant plusieurs traits de l'histoire du Saint, omis par l'anonyme et tirés de divers monuments anciens. Les nouveaux éditeurs s'étendent fort au long sur la date de la mort du Saint, qu'ils croyent pouvoir être fixée à l'an 1048. (D. Fr. Clément, T. XII, 1763. Avertiss., p. xxu.)
ll,_ _ Nous ne pouvons être de l'avis des BoUandistes ni de D. Rivet qui les approuve dans la suppression qu'ils ont faite de ce qui tourhoit aux e;uerres civiles qui agitoient la France h la fin de la Foconde race. En admettant même que ces récits ne fussent pas parfaitement exacts, ils se rapporloient ;i une époque trop intéressante et trop peu connue pour qu'on pût les supprimer sans exciter de vifs regrets. Aussi recommandons-nous l'examen de ces pages restées inédites au savant sous les auspices duquel va se publier la seconde édition des Historiens des Gaules et de la France. (N. E.)
Page 539. — La relation du transport de la châsse ou peut-être de la statue de saint Valéry, dans le bourg de Fancourt, à quelques lieues de S. Valery-sur-Somme, est pourtant d'un grand intérêt pour l'étude des mœurs anciennes. On y retrouve un exemple de la façon dont on traita sans doute plus d'une fois les saints qui faisoient l'oreille sourde aux prières qui leur étoient adressées. C'est ainsi que dans les Chansons de gestes, on nous représente les émirs Sarrasins injuriant l'idole de Mahomet, la renversant, la foulant aux pieds pour la punir d'avoir laissé triompher les chrétiens. Voici donc le fait : Un chevalier nommé Gilebert de Druisencourt s'étoit emparé d'un domaine appartenant à l'abbaye de S. Valéry « in territorio Fulcherensi. » L'abbé fit d'inutiles réclamations, jusqu'à ce qu'une grave maladie avertit l'usurpateur du mécontentement de saint Valéry. Il offrit de restituer. L'abbé convoqua ses moines; on décida que pour mieux constater la remise en possession on transporleroit la châsse de S. Valéry dans le domaine qui lui étoit rendu. Mms Rainaud, l'avoué de S. Valéry, dont l'autorité étoit contestée depuis que l'abbaye avoit échappé au fisc royal, quia de Regali fisco Abbatia emerserat, s'opposa à la translation, et pour la rendre impossible, fit fermer, le jour où elle devoit avoir lieu, toutes les portes du bourg. Voilà les rehgieux fort embarrassés : pressés d'un côté par l'immense afiluence de peuple qu'avoit attiré le bruit de la translation ; de l'autre, par le danger et la difficulté de résister à l'avoué Rainaud. Enfin le chapitre venoit de déciderquela châsse ne sortiroit pas, quand deux jeunes gens, sans doute des moinillons, entrent dans l'église en sortant du chapitre, et se montrent indignés de la foiblesse de leurs fi-ères. — «Qu'avez-vous? «leur dit le trésorier, vieillard au front courbé, aux jambes mal assurées. — « Nous avons, que le chapitre renonce au départ de la châsse, et qu'il aime mieux obéir aux hommes qu'à Dieu. — Ils sont, » répond le trésorier, « trop jeunes pour connoitre les anciens usages. Autrefois, quand nous avions besoin d'un miracle, nous faisions, comme avec l'âne qui refuse de passer le pont, nous menacions saint Valéry du bâton. — Que voulez-vous donc que nous fassions, bon vieillard? » disent les deux jouvenceaux.— « Que vous preniez la châsse sur vos épaules, que vous la sortiez de l'église et que vous la conduisiez devant la porte du bourg ; et je vous le jure, pro Pater
noster juro, si saint Valéry n'ouvre pas celte porte, ce bâton que vous voyez le mettra en pièces ! » La châsse est soulevée, emportée d'abord par les deux jeunes gens, puis à l'envi par le peuple. Arrivés devant la porte, on demande à grands cris, mais en vain, quelle soit ouverte. Alors, le trésorier, levant son bâton : « Prends garde à toi, Valéry, s'écrie-t-il, vieux rassotté, si tu ne veux pas rentrer en possession de ton domaine, tu vas être écrasé sous ce bâton. Cave, cave tibi, Walerice, iiiveteiate dierum, nisi Itudie tuum in hac villa ostenderis dominium, huic verberandus baculo subjacebis, et tu ne te relèveras pas d'une honte pareille ! » Ces mots k peine dits, les portes s'ouvrent d'elles-mêmes et laissent passer la foule, qui, aux chants du Te Deum laudamus, pénètre avec la châsse dans la campagne. Mais, avant d'arriver à Fancourt, il fallut encore soutenir un long combat contre les hommes de l'Avoué; et peu s'en fallut que la châsse fortement endommagée ne restât entre les moins des aggresseurs. Tout finit par la soumission et l'humiliation de l'avoué Rainaud. {Acta SS. Aprilis. T. I, p. 29.) (\. E.)
BovoN, Abbé de Saint-Bertin , et autres Écrivains. — Pages S64-57â.
Page S66. — Dans l'article de cet abbé, on a rendu compte de l'histoire de la découverte et de l'élévation du corps de S. Berlin, dont Bovon est auteur, et del'édition de son ouvrage donnée par Mabillon. Les continuateurs de BoUandus l'ont mis au jour de nouveau, au cinquième de septembre. ( DD. Poncet, Colomb, Clemexcet et Cleme.xt, T. X, 1736. Addit. et correct., p. lxv.)
On trouvera dans le livre de M. Henri de La Plane : Les Abbés de Saint- Bertin, d'après les anciens monuments de ce monastère, Saint-Omer, 1854, in 8°, une notice sur l'abbé Bovon, qui complète celle de dora Rivet, mais qui eût elle-même été plus complète, si l'estimable auteur avoit mis noire Histoire littéraire à contribution. (N. E.)
Gervais, Archevêque de Reims. — Pages 572-S87.
Page 585. — « Ce grand cerf de bronze, » suivant les expressions de Marlot, avoit été « jette en fonte, et se voyoit encore de son temps, sinon du
« temps de D. Rivet, sur la grande porte de son palais, » el au-dessous le nom du sculpteur Cosmodus. Une note du P. Godinot, sur le texte français de Marlot, ajoute qu' « on voyoit sur les lettres anciennement expédiées à « l'officialité, et scellées en cire, ce cerf d'un côté, et de l'autre les portes de « l'officialité. M. Le Tellier a foit démolir ce cerf en 1690, lorsqu'il fit bâtir « son palais. Mais le sagittaire qui est exposé sur le bout du pignon de l'é- « glise, du côté du palais, comme tirant sur ce cerf, y est encore. » Et il y est encore aujourd'hui ; c'est un travail fort remarquable, et s'il est de la même date que le regrettable cerf, il suffiroit, pour adoucir la sévénté du jugement de Dom Rivet sur l'état des beaux-arts en France, pendant le xi" siècle. — Ajoutons que Dom Rivet en conjecturant que les plaines de la Champagne ne comportoient pas, comme les environs du Mans, l'exercice de la chasse aux bêtes fiiuves, a oublié les grandes forêts qui couvrent la montagne de Reims à deux lieues de la ville, et qui sont encore aujourd'hui sutfisamment peuplées de cerfs, de chevreuils et de sangliers. (N. E.)
Bernard, Moixe de Cluïsv. — Pages 59o-S97.
Page 59o. — Il y a lien d'être surpris que I). Rivet, parlant du Recueil des Coutumes de CUnii/, composé par Bernard, ait avancé que l'écrit d'Ulric, sur le même sujet, est le seul qui jusqu'ici ait été imprimé en entier. Lorsque D. Rivet écrivoit ceci, l'ouvrage de Bernard voyoit le jour depuis près de vingt ans : car il se trouve en entier dans l'Ancienne discipline monastique. Vêtus disciplina monastica, id est, collectio auctorum, etc., imprimée l'an 1726, h Paris, chez Charles Osmont. Il fait même une partie assez considérable de ce Recueil in-i", dans lequel il a été inséré sous ce titre : Ordo Chmiacensis per Bernardum stvculi undecimi scriptorem. L'ouvrage est précédé d'une épitre dcdicatoire qui avoit déjà été donnée au public, et partagé en trois parties, dont la première contient 75 chapitres, et la seconde 34, ce qui fait 109. Il faut que D. Martene, qui ne fait consister l'écrit de Bernard qu'en 81 chapitres, ait eu un manuscrit différent de celui sur lequel les éditeurs l'ont publié. Quoique l'écrit d'Ulric paroisse à D. Rivet mériter la préférence à raison de l'ordre cl de la méthode, il est certain que celui de Bernard esl. beaucoup plus intéressant par les détails curieux el instructifs dans lesquels il entre. (D. D. Poncet, Colomb, Clemexcet et Clément, T. X, 1756. Add. et correct, p. lxv et lxvi.) Cotte note a été renouvelée inutilement dans l'Avertissement du tome XI, pp. xxix et xxx. (\. E.)
Guillaume et autres Écrivains. — Pages 60;2-6H.
Page 603. — Le lieu nommé Pannes, que l'on n'a pas retrouvé dans la Notice des Gaules, est aujourd'hui un village de 450 habitants, près de Saint- (!laii"-sur-Epté, préfecture de Seine-et-Oise. Il [lossède une église remarquable construite dans le milieu du xi" siècle, sous lesauspices deFalcoin de Chaudry, dont le château touchoil aux maisons de Parnes. « On y observe, » dit M. Le Prévost, « la circonstance, très-rare en Normandie, d'une altside « étabUe sur un plan polygone et non semi-circulaire. » (Édition d'Orderic Vital, in-8», 1840. T. H, note de la page 13-2.) Le savant éditeur traduit avec raison le latin Merula, nomde famille de Guillaume, par celui de Merlerault, aujourd'hui bourg de la préfecture de l'Orne. (N. E.)
Page 611. — Aubert Le Mire dans ses Diplômes Behjiques, page 116, a publié quatorze vers d'un poëme élégiaque, qu'il avoit tiré de la Chronique manuscrite de Haynaut, par Jacques de Guise, il est visible, par la manière dont commencent et tinissent ces vers, qu'ils ne sont qu'un fragment d'une plus longue pièce. Ils roulent sur la véritable origine et la succession des premiers comtes de Louvain. Ils en mettent l'origine à Charles de France, duc de la Basse-Lorraine, qui vivoit en 987, et en conduisent la suite jusqu'à Lambert II, qui gouvernoit encore vers 1060 ou 1065. On voit par là en quel temps vivoit ce poète ; ce qui est conlirmé par un trait de sa pièce, oii il dit qu'il avoit vu en son enfance la princesse Gerboge. Ce morceau de poésie contient, tout court qu'il est, diverses choses qui ne se lisent pas ailleurs, et fait regretter le poëme entier. (D. Rivet. Avertissement de ce volume, page Lxxxiii.) La Chronique de Jacques de Guise a été publiée, texte et traduction, par le respectable marquis de Fortia d'Urban,en 20 vol. in-S". Paris, Sautelel, 1826-1828. — Le nom du poëte, donné par J. de Guise, liv. XIV, ch. 40, est GuiLLER.Mus, OU Guillamie, abbé de Saint-Tron de Hasbain. Jacques de Guise le proclame : historiutjraphus magnus, compositor et poeta. C'est donc un nom qu'il faut ajouter à la réunion des auteurs du xi° siècle. (N. E.)
— Dans la Bibliothèque du Vatican, parmi les manuscrits de la reine Christine, on trouve sous le n" 157 ou 1570, une vie de Hugues le Grand, duc de France, écrite par un auteur contemporain qui ne se nomme point. Nous devons à M. de Sainte-Palaye la connoissance de cet exemplaire, qui est peut-
être unique, el qui a échappi' jusqu'à présent à tous nos compilateurs. Il est en papier, d'une écriture du xV siècle, et débute par ces mots : Igitur irfinante Lothario, [Mo Ludovici Ultramarini, in curia Hugonis-Caput, ducis Francorum, fuit vir illustnsdignus agnosci, etc., et finit en cette manière : Nos equidem quœ nohis nota sunt, de facUlimis Hugonis moribus, de pietate, liberaUtate, bonitate in suos ad pmseti'i prœlerimus ; Deoque vpitulante, librum islum Historiœ- daudimus, et sic soluto promi^so quiescimus. (D. Clément. Tom. XII, 1763. Avertiss. p. xx.)
— Cette, Vie de Hugues le Grand, ou l'Abbé, n'a point été insérée dans le Recueil des Historiens de France. Elle n'est point indiquée dans la première ni dans la seconde édition de la Bibliothèque historique de la France du père Lelong. On ne la connaît que par la mention qui en est faite ici dans les préliminaires du tome XII, d'après une note trop peu instructive de Sainte- Palaye. (Notes des nouveaux éditeurs du tome XII, 1830. Pag. 703.)
To?ne VII. X x x x
T,i NOTES
AUX
NOTICES DU Xr SIECLE
Les Bollandistes ont publié au 9 de septembre la légende de sainte Osmanne, sur deux manuscrits ; l'un de l'abbaye de Saint Denis en France, l'autre plus ample de l'abbaye de Saint Calais. Capgrave, parmi ses légendes de saints d'Angleterre, avoit déjà donné colle-ci avec quelques différences dans les circonstances des faits. Les éditeurs croyent qu'il n'y a rien qn'on puisse convaincre d'erreur et de mensonge manifeste. Ils pouvoient encore ajouter qu'il n'y a rien non plus qu'on puisse avec fondement assurer être vrai. On n'y trouve rien qui puisse servir à fixer le temps oii vivoit l'auteur ; il n'a pas même indiqué dans sa légende le siècle auquel a vécu sainte Osmanne. Cette sainte est honorée dans l'abbaye de Saint Denis en France, qui possédoit ses reliques dès le commencement du x^ siècle, comme on le voit par un manuscrit de ce temps, à l'usage de cette abbaye, conservé parmi ceux de Notre-Dame de Paris, oii le nom de sainte Osmanne se trouve avec toutes les différentes litanies qu'on chantoit dans ce monastère aux Rogations. Cette observation est de M. Le Beuf, qui, dans le Journal hislonque de septembre 1750, p. 196, croit qu'il auroit été plus à propos de donner la légende de sainte Osmanne, toute mauvaise qu'elle est, sur la copie conservée à l'abbaye de Saint Victor de Paris, dans le Pantilogiim de Gui de Chastres, lait abbé de Saint Denis en 1323 ; oîi elle est sans aucune lacune. (DomClemem, T. X, 1756. Addit. et corrections, pp. i.xvi et lwii,)
Fin des Notes.
PRIVILEGE DU ROY
j ouïs PAR LA GiiACE DE DiEii Ro\ DE FRANCE ET DE Natarre : A DOS amez et féaux Conseillers les Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des RequcHes ordinaires de notre Hôtel, Grand Conseil, Prevot de Paris, Baillil's, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, et autres nos Justiciers qu'il apparliendra', SALtT. Notre hien-amé Pierre-Michel Hl'art l'aîné, Libraire à Paris, Nous ayant fait remontrer qu'il luiauroitctémis en iiiaiu deux Ouvrages qui ont pour titre : l'Histoire Literaire de la France : Le? AsTiyiTTEz Ecclésiastiques, traduites de l'Anglois de Iosepu Bingbam, qu'il souhaileroit faire imprimer et donner au Public,s'il Nous plaisoit lui accorder nos Letres de Privilège sur ce nécessaires; offrant pour cet effet de les faire imprimer en bon papier et beaux caractères, solvant la feuille imprimée et attacliee pour modèle, sous le Contrescel des Présentes : A ces causes, voulant traiter favorablement ledit Exposant, Nous lui avons permis et permettons par ces Présentes de faire imprimer lesdits Livres ci-dessus spécifiés, en un ou plusieurs volumes, conjointement ou séparément, et autant de fois que bon lui semblera, sur papier et caractères conformes à ladite feuille imprimée et attachée sous notre dit Contrescel, el de les vendre, faire vendre et débiter par tout notre Royaume, pendant le tems de huit années consécutives, à compter du jour delà date desdites Présentes; Faisons défenses a tout.-s sortes de personnes de quelque qualité et condition qu'elles soient, d'en introduire d'impression étrangère dans aucun lieu de notre obéissance; comme aussi à tous Impriraenrs, Libraires et autres, d'imprimer, faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire lesdits Livres ci-dessus exposés, en tout ni en partie, ui d'en faire aucuns extraits sous quelque prétexte que ce soit, d'augmentation, correction, changement de titre ou autrement, sans la permission expresse et par écrit dudit Exposant, ou de ceux qui auront droit de lui ; à peine de coufiscalion des Exemplaires contrefaits et de quinze cens livres d'amende contre chacun des conirevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à l'Hôiel-Dieu de Paris l'autre tiers audit Exposant, et de tous dépens, dommages et intérêts; à la charge que ces Présentes seront enreBistrécs tout au long sur le Registre de la Communauté des Imprimeurs et Libraires de Paris, dans trois mois de la date d'icelles, que l'impression desdits Livres sera faite dans notre Royaume cl non ailleurs, et que l'Impétrant se conformera en tout aux Ueglemens de la Librairie, et notamment a cloi du dix Avril mil sept cent vingt cinq; et qu'avant que de l'exposer en vente, le Manuscrit ou Imprimé qui aura servi de copie à l'impression desdits Livres, sera remis dans le même état où l'Approbation y aura été donnée, es mains de notre très-cher et féal Chevalier Garde des Sceaux de France le sieur Cliauvelin ; et qu'il en sera ensuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre Château du Louvre, et un dans celle de notre très-cher et féal Chevalier Garde des Sceaux de . Franco le sieur Cbauvelin ; le tout \ peine de nullité des Présentes; Du contenu desquelles vous mandons et enjoignons de faire jouir ledit exposant ou ses ayans cause, pleinement et paisiblement, sans souffrir qu'il leur soit fait aucun trouble ou empêchement : Voulons que la copie desdites Présentes qui sera imprimée tout au long aucoramencement ou à la fin desdits Livres, soit tenue pour dûemenl siKnifiée, et qu'aux copies collationnées par l'un de nos amez et féaux Conseillers et Secrétaires foi soit ajonlèe tomme a l'original : Commandons au premier notr.' Iluicr.icr ou Sergent de foaire pur l'exécution d'icelUs
tous Actes requis et nécessaires, sans demander autre permission, el nonobstant clameur de Haro.Cbarlc Normande et Lettres a ce contraires; Cartel est nothe pr.Aisin : Donné a Paris le irentiéuie jour du mois de May, l'an de grâce mil sept cens trente-deux, et de notre Kcgne le dix-sc|itiénie. Parle Roy en son Conseil. SAHSbON.
. Siytié, SAmsoR.
Jieyistié sur le Hegiitre vu' de la Chambre Ruijale des Libraires et Imprimeurs de Paris, N" 393. fol. 378. conformément aux oncieni Règlemens, confirmés par celui du Î8 Février 1723. A Paris, le ^2 Juillet 1732.
Signé : G. Martim, Syndic.
Paris. — Imi». l'aul l)tji>OM, ruo de Grenelle-Sainl-Huiijré, 45.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoirelittra07dupo. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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